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RELATION    INTÉRESSANTE 

D'une  Éruption  du  Mont  Véfuve,  arrivée  en  Août  1775; 

Extraite  d'une  Lettre  du  Chevalier  if^iUiam  Hamilton ,  Envoyé  Extraordi- 
naire d'Angleterre  à  Ni^les,  Membre  de  la  Société  Royale  ^  &c.,  à 
M.  Jofeph  Banh,  Préftdent  de  la  Société  Royale  (i). 

Cciie  Letne  a  été  publiée  daDS  le  Tara.  LXX  des  Traolàflioas  pKitofophiques, 

XJeï'uis  la  grande  éruption  de  17Ô7,  dont  j'eus  l'honneur  d'envoyer 
dans  le  icms  une  relation  iiès-détaîtlée  à  la  Sociéié  Royale ,  le  Véfuve 


(>)  Nous  avons  déjà  imprimé  deux  Relations  de  cette  fameure  éruption,  (^f.  1780, 
Tom.XV,  pae.  4*7,  &  1780, Tom.  XVI,  pig-  1  ).  Comme  il  eft  impolTible 
que  le  même  Ob&rvateuiiemarcjue  &  déciivetous  les  pnénomiDcs  ,  bous  ne  ctaigttODC 


TomiXni.Pan.  1.  1781.  JANVIER. 
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na  jamais  été  fans  fumée,  &  même  il  ne  s'cft  jamais  paffé  plufieurs 
mois  fans  qu  il  jetât  des  fcories  enflammées  :  lorfque  le  nombre  &  la 
fréquence  des  fcories  augmentoient,  elles  éroient  ordinairement  fui  vies 
par  un  courant  de  lave  pâle;  &  fi  Ton  en  excepte  l'éruption  de  1777, 
ces  laves  fortoîent  à-peu- près  du  même  endroit,  &  (iii voient  la  même 
direâion  que  celles  de  cette  fameufe  éruption  de  1757.  ' 

On  ne  compte  pas  moins  de  neuf  éruptions  depuis  la  grande  que  je 
viens  de  citer,  &  quelques  unes  ont  été  confidérables.  Je  n'ai  jamais 
manqué  de  vifitcr  ces  laves  pendant  qu'elles  étoient  dans  leur  plus  grande 
force,  &  je  les  ai  auili  condamment  examinées,  ainfî  que  le  crater  du  vol- 
can ,  après  la  fin  de  chaque  éruption.  / 

Il  e(l  inutile  de  vous  rapporter  les  obfervations  que  j'ai  faites  dans 
ces  différentes  viiîtes;  je  ne  pourrois  que  vous  répéter  ce  que  contien- 
nent mes  précédentes  lettres.  Soit  que  la  lave  pafsât  pardeilus  les  bords 
du  crater  dans  le  mouvement  de  i'ébullition ,  foit  qu'elle  fe  fît  jour  par 
les  côtés  du  volcan ,  elle  formoit  conftamment  des  canaux  auflî  régu-* 
liers  que  s'ils  avoient  été  taillés  par  l'art,  dans  l'efcarpement  de  la 
montagne  *,  &  tant  qu'elle  fe  maintenoit  dans  l'état  d'une  fuiion  par- 
faite ,  elle  continuoit  de  courir  dans  ces  canaux ,  en  les  rempliffant  quel- 
uefois  jufqu'aux  bords ,  &  d'autres  fois  plus  ou  moins  ,  fuîvant  la  quantité  , 
e  la  matière  en  mouvement. 

En  examinant  ces  canaux  après  les  éruptions ,  J'ai  trouvé  que  leur 
largeur  .alloit  depuis  deux  jufqu'à  cinq  ou  ux  pieds  fur  fèpt  ou  huit  pieds 
de  profondeur;  fouvent  ils  étoient  couverts  par  une  quantité  de  fcories 
qui  s'y  amafToit  &  les  déroboit  à  la  vue  :  la  lave  pafibic  ,  pendant 
pkificurs  toifes,  fous  cette  efpèce  de  voûte,  &  reparoiffoit  enfuite  plus 
nette  dans  iip  canal  découvert.  Après  cette  éruption ,  je  me  fuis  pro- 
mené dans  quelques- unes  de  ces  galeries  couvenes  &  fouterreines ,  qui 
éroient  extrêmement  curieufes  :  dans  les  unes ,  les  parois  ,  la  voûte  Se 
le  fond  avoient  été  parfaitement  unis  &  lifFés  prelque  par-tout  par  la 
violence   des   courans  de  lave   brûlante  qui  y  avoient  fuccefïîvement 

{)a{ré  pendant  plufieurs  femaines  \  dans  d'autres ,  la  lave  avoir  laiffé  fut 
es  parois  du  canal  des  incruftations  de  fcories  très  -  extraordinaires  ; 
des  fels  blancs,  en.  forme  de  flaladitcs,  &  préfcntant  de  fuperbes  rami- 
fications, pendoient  auffi  de  la  voûte  de  ces  galeries  en  beaucoup  jd  en- 
droits. 

,  Quoique  ces  fels  du  Véfuve  foient  fouvent  teints  en  verd  ou  en  jaune , 
ibit  pâle,  foit  foncé  parla  vapeur  des  fubftances  minérales  ,  on  pcnfe  ici 
iju  ils  ne  font  pour  la  plupart  que  du  fel  ammoniac. 


t 


pas  de  donner  ici  la  defcripti  on  da  ChcYalicr  Hamilton.  On  y  trouvera  plufieurs 
pbfcrvaiions  iniéreflkatcs  qui  avoient  échappé  &  au  Duc  icJSc^jfonc ^ éc  â  M.  Du- 
cbanoy. 
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Dans  le  mois  de  Mai. dernier ^  il  y   eut    une  éruption    confjdérable- 
du  Véfuve  ^  qui  me  fit  paflTer  une   nuit  fur  la  montagne  avec  un  de  mes 
Compatriotes»  aufli  ardent  que  moi  pour  cette   branche  intéreflante  de 
rHiftbire  Namrelle  (i). 

Nous  vîmes  bien  complètement  la  marche  &  les  opérations  de  la 
lave  dans  les  canaux  dont  je  viens  de  parler  ;  mais  il  nous  fallut  de  la^ 
perfévérance ,  &  même  un  certain  degré  de  courage.  Après  que  la  lave 
eut  quitté  Tes  canaux  réguliers,  elle  fe  répandit  dans  la  Ville;  elle  y. 
couloit  lentement  j  chargée  de  fcories»  &  femblable  à  une  rivière  qui 
charrie  des  glaçons.  Le  vent  ayant  changé  au  moment  où  nous  étions 
tout  près  de  ce  fleuve  de  lave  à  marche  lente  >  qui  pouvoit  avoir  cinquante 
ou  foixante  pieds  de  largeur  y  nous  fûmes  tellement  incommodés  par  la 
chaleur  &  pat  la  fumée  »  que  nous  aurions  été  forcés  de  retourner  fur  nos 
pas  ^  fans  avoir  pu  fatisfaire  notre  curiofité  ^  fi  notre  guide  (  2  )  ne  nous 
eût  propofé  l'expédient  de  pafTer  de  l'autre  côté  \  ce  qu'il  exécuta  fur  le 
champ ,  à  notre  grand  étonnement ,  mais  avec  fi  peu  de  di£Eculté  y  que 
nous  le  fuivîmes  lans  héfitcr.  Nous  n'éprouvâmes  pas  d'autre  incommo- 
dite  que  celle  d'une  chaleur  très-vive  aux  jambes  &  aux  pieds  :  la  croûte 
de  la  lave  étoit  fi  épaiilè  9  &  chargée  d'ailleurs  de  tant  de  cendres  Se  de 
fcories ,  que  le  poios  de  notre  corps  n'y  fit  pas  la  moindre  imprefiîon  s  Se 
fbn  mouvement  étoit  fi  lent  ^  que  nous  ne  courûmes  aucun  rifque  de 
perdre  Téquilibi^e  &  d'y  tomber.  Il  n'y  a  cependant  qu'un  cas  de  néceflité 
qui  doive  faire  tenter  cette  expérience  \  &c  mon  feuî  deifein  »  en  la  rap- 
portant ici ,  eft  de  l'indiquer  aux  perfonnes  qui ,  dans  une  expédition 
comme  la  nôtre^,  auroient  le  malheur  de  fe  trouver  enfermées  entre  deux 
courans  de  lave.  ^ 

Ainfi  débarraifés  de  la  chaleur  &  de  la  fumée  qui  nous  avoient  foiC 
incommodés ,  nous  côtoyâmes  le  fleuve  de  lave  6c  fes  canaux ,  en  re- 
montant jufqu'à  la  fource  qui  étoit  à^iin  quart  de  mille  du  crater.  La  ma- 
tière liquide,  brûlante  &  rouge,  bouillonnoit  violemment,  elle  produifoit 
un  bruit  de  fifflement  &  de  pétillemens  femblables  à  ceux  d^'un  feu  d'ar- 
tifice ;  &  les  éclabouflures  continuelles  de  la  matière  vitrifiée  avoient 
formé  une  efpèce  d'arche  ou  de  dômà  fur  la  crcvafie  d'où  fortoit  la 
lave.  Cette  crevaffe  étoit  fendue  en  beaucoup  d'endroits,  &  fon  intérieur, 
d'un  rouge  vif  &  brûlant ,  reflèmbloit  à  un  four  terriblement  échauffé. 

Ce  monticule  creux  pouvoit  avoir  environ  quinze  pieds  de  haut  ;  la 
lave  qui  couloit  de  (a  cavité  étoit  reçue  dans  un  canal  régulier  élevé 
fur  une  efpèce  de  muraille  de  fcories  &  de  cendres  prefque  perpendi« 


(i)  M.  Bowdler ,  &c.,  Bach. 

{%)  Bartolomo ,  (iimommé  le  Cyclope  da  Véfiive ,  qui  m'a  fuivi  dans  tontes  mes 
pédidons  fur  cette  montagne ,  &  qui  elr  un  excellent  guiae. 
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mais,  vers  midi,  un  grand  bruit  fc  fit  entendre,  &  Ton  fuppofc  que  dans 
ce  moment  la  petite  montagne >  qui  étoît  dans  l'intéiieur  aucrater,étoit 
tombée.  Le  foir  y  les  jets  que  lançoit  le  crater  augmentèrent  \  ils  fortpienc 
évidemment  de  deux  bouches  féparées,  qui,  jettantdes  fcories  rouges  & 
brûlantes  dans  différentes  dlreâions ,  produifoient  un  feu  d'artifice  prefque 
continuel  &  de  la  plus  grande  beauté. 

Le  Samedi  7  Août,  l'état  du  volcan  fut  à -peu -près  le  même  :  mais 
vers  minuit,  la  fermentation  augmenta  beaucoup;  §C  c*eft  de  ce  mo- 
ment que  Ton  peut  dater  le  fécond  accès.  J*étoislur  le  môle  deNaples, 
d*où  Ton  voit  parfaitement  le  volcan  ;  j*épiois  tous  fes  mouvemens.  Se 
j'avois  été  témoin  de  plufteuirs  beaux  &  pittorefques  effets  produits  par 
la  réflexion  de  la  flamme  d'un  rouge  foncé  ,  qui  fortoit  au  crater  du 
Véfuve,  &  qui  s*élevoit  au  milieu  des  immenfes  nuages  de  fumée,  lorf- 
qu  un  de  ces  orages  d'été ,  que  Ton  appelle  ici  trofta ,  vint  fubitemenc 
mêler  {t^  nuées  aqueufes  &  pefantes  aux  nuées  fulfureufes  &  minérales 3 

Îiui ,  femblables  a  autant  de  montagnes,  s'étoient  amoncelées  fur  le 
ommet  du  volcan  :  on  vit  à  ce  moment  un  gros  jet  de  feu  s^élancer  à 
ime  hauteur  incroyable  y  &  jeter  une  lumière  H  brillante,  qu'à  fept  milles 
&  plus  autour  du  volcan ,  Ton  put  diftinguer  clairement  les  plus  petits 
objets. 

Les  nuages  noirs  de  l'orage ,  qui  pafloient  rapidement ,  couvrant ,  dans 
'des  inftans ,  tout  ou  partie  de  la  brillaBte  colonne  de  feu  ,  dans  d'autres 
la  découvrant  &  la  laiflànt  voir  dans  fon  entier  avec  les  différentes  cou- 
leurs que  produifoit  fa  lumière  réverbérée  parles  nuages  blancs  au-deffus^ 
en  contrafte  avec  la  pâle  lueur  des  éclairs  lerpentans  qui  accompagnoient 
la  trofta  ;  tout  cela  préfemolt  un  fpeâacle  dont  aucun  art  ne  peut  donner 
l'idée. 

Les  effets  pittorefques  que  produifoit  à  Naples  la  perfpeâive  du  volcan, 
le  7  Août,  lont  au  -  deflus  de  toute  defcrîption  -,  le  fpeâacle  étoit  plus 
beau  &  plus  fublime  que  l'imagination  la  plus  vive  ne  peut  fe  le  peindre. 
La  grande  explofion  ne  dura  pas  plus  de  huit  ou  dix  minutes ,  après 
lefquelles  le  Véfuve  (iit  entièrement  éclipfé  par  les  nuages  noirs  de  la 
tropta^  qui  donnèrent  une  terrible  averfe  de  pluie. 

Il  tomba  dans  cette  éruption  quelques  fcories  &  de  petites  pierres  à 
Ottaïâno ,  &  quelques-unes  d'une  groflcur  confidérable  entre  le  Véfuve 
&  l'Hermitage.  Tous  les  Habitans  des  différentes  Villes  qui  font  au 
pied  du  volcan  étoient  dans  les  plus  vives  alarmes  ,  &  fe  préparoient  à 
abandonner  leurs  maifons,  C\  l'éruptioi^  avoit  duré  plus  long-tems. 

Un  Garde-Chafle  de  ^a  Majefié  Sicilienne,  qui  étoit  au  milieu  des 
champs,  près  d'Ottaïano  ,  pendant  que  cette  tempête  combinée  éroic 
dans  la  plus  grande  force  ,  tut  très  ^  furpris  de  fe  fentîr  le'  vifage  &  les 
mains  brûlés  par  les  gouttes  de  pluie  :  apparemment  que  les  nuages ,  en 
Uaverlant  la  colonne  de  feu  dont  j*ai  parlé  plus  haut ,  avoient  acquis  un 

grand 
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grand  degré  de  chaleur.  C'eft  le  Roi  de  Naples  qui  ma  fait  Thonneur  de 
m  apprendre  ce  fait  vraiment  curieux. 

Le  Dimanche  8  Août  »  le  Véfuve  fut  tranquille  jufques  vers  fîx  heures 
du  foir ,  quune  grande  fumée  commença  à  s^amonceler  fur  fon  crarer  : 
environ  une  heure  après  ^  un  bruit  fourd  &  fouterrein  fe  Bt  entendre  dans 
le  voifinage  du  volcan  ;  les  jets  ordinaires  de  pierres  rougies  &  brûlantes 
&  defcories  commencèrent  &  devinrent ,  d'inftans  en  inftans,  plus  vio- 
lens,  J'étois  alors  au  Paufillppe  avec  plufieurs  de  mes  Compatriotes,  & 
nous  obfervions,  avec  de  bonnes  lunettes,  les  phénomènes  intéreflans  du 
crater  du  VéHive ,  que  nous  pouvions,  avec  ce  feconrs ,  diftinguer  au(E 
parÊiitement  que  Ci  xious  avions  été  fur  le  fommet  même  de  la  montagne. 
Le  crater  paroilToit  avoir  été  fort  agraudi  par  la  violence  des  explorons 
de  la  nuit  précédente ,  &  la  petite  montagne  n'exiftoit  plus.  Vers  neuf 
heures ,  il  y  eut  une  grande  explofion  qui  lecoua  fi  terriblement  les  mai- 
fons  de  Portici  &  du  voifinage ,  que  les  Habitans  effirayés  fe  répandirent 
dans  les  rues.  J  y  ai  vu  depuis  beaucoup  de  fenêtres  brifées  &  des  murs 
fendus  par  la  fecoufTe  qu  avoir  imprimée  à  Tait  cette  explofion ,  qui  ne  fut 
pourtant  entendue  que  foibiement  à  Naples. 

Au  même  inftant,  un  jet  de  feu  tranfparent  &  liquide  commença  a 
s'élever;  & ,  augmentant  par  degrés,  il  parvint  à  une  fi  fingulière  hau- 
teur ,  que  tous  les  fpe<%ateurs  furent  frappés  du  plus  terrible  étonnement. 
Peut-être  aurez-vous ,  Monfieur  ^  de  la  peine  à  me  croire ,  fi  je  vous  aflurc 
qu'autant  que  j'en  ai  pu  juger ,  la  hauteur  de  cette  admirable  colonne  de 
feu  n'étoit  certainement  pas  moindre  que  trois  fois  la  hauteur  perpendicur 
iaîre  du  Véfuve  lui-même,  qui,  comme  vous  le  favez,  eft  de  3700  pieds 
au-deflus  du  niveau  de  la  mer. 

Des  bouffées  de  la  plus  noire  fimiée  ,^  qui  fe  fuccédoient  rapidement , 
accompagnoient  ce  jet  liquide  Se  tranfparent  de  lave  rouge  &  brûlante  , 
interrompant  çà  &c  là  fon  éclat  brillant  par  de  gros  flocons  de  la  teinte  la 
plus  obfcure.  Tapperçus  dans  ces  bouffîes  de  fumée ,  au  moment  où  elles 
s'élançoient  du  crater  ,  des  étincelles  éleâriques  brillantes ,  mais  d'une 
nuance  pâle ,  qui  ferpentoient  en  zig*zag  avec  beaucoup  de  vivacité* 

Le  vent  étoit  fud-oueft  ;  &  quoique  foible ,  il  y  en  avoir  cependant 
aiTez  pour  chaiTer  ces  nuages  ou  bouffées  de  fiimée ,  &  les  détacher  de 
la  colonne  de  feu  :  6c  un  monceau  de  ces  nuages  forma  par  degrés  derrière 
elle  (  fi  l'on  me  permet  l'expreflion  )  une  tenture  noire  fort  étendue  » 
tandis  que,  dans  d  autres  parties ,  le  ciel  étoit  parfaitement  clair  &  les  étoiles 
très  brillantes. 

Cette  fontaine  de  feu  jailliflant^  d'un  fi  immenfe  volume,  faifoit  fut 
le  fond  noir  dont  je  viens  de  parler  le  contrafte  le  plus  fiiperbe  ;  &  fon 
éclar ,  vivement  réfléchi  fur  la  hirËice  de  la  mer ,  alors  parfaitement  unie 
&  tranquille ,  ajoutait  beaucoup  à  la  magnificence  de  ce  ipeâacle  vraiment 
fublime. 

TomXFII,Part.I.i7Si.    JANVIER.  B 
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mais,  vers  midi ,  un  grand  bruit  fc  fit  entendre  5  &  Ton  fuppofe  que  dans 
ce  moment  la  petite  montagne >  qui  étoît  dans  Tintérieur  aucrater,  étoit 
tombée.  Le  foir  ^  les  jets  que  lançoit  le  crater  augmentèrent  y  ils  fortpienc 
évidemment  de  deux  bouches  féparées,  qui,  jcttantdes  fcories  rouges  & 
brûlantes  dans  différentes  direâions ,  produifoient  un  feu  d'artifice  prefque 
continuel  &  de  la  plus  grande  beauté. 

Le  Samedi  7  Août,  l'état  du  volcan  fut  à -peu -près  le  même  :  mais 
vers  minuit,  (a  fermentation  augmenta  beaucoup >  ^  c'efl:  de  ce  mo- 
ment que  l'on  peut  dater  le  fécond  accès.  Jétois  fur  le  môle  de  Naples , 
d'où  l'on  voit  parfaitement  le  volcan;  j'épiois  tous  fes  mouvemens,  & 
j'avois  été  témoin  de  plufieuirs  beaux  &  pittorefques  effets  produits  par 
la  réflexion  de  la  flamme  d'un  rouge  foncé  ,  qui  fortoit  au  crater  du 
Véfuve ,  &  qui  s'élevoit  au  milieu  des  immenfes  nuages  de  ftimée,  lorf- 
qu'un  de  ces  orages  d'été,  que  Ton  appelle  ici  tropta^  vint  fubitemenc 
mêler  Çt%  nuées  aqueufes  &  pefantes  aux  nuées  fulfureufes  &  minérales  3 

Îiui ,  femblables  a  autant  de  montagnes,  s'étoient  amoncelées  fur  le 
ommet  du  volcan  :  on  vit  à  ce  moment  un  gros  jet  de  feu  s'élancer  à 
une  hauteur  incroyable  ^  &  jeter  une  lumière  fi  brillante,  qu'à  fept  milles 
&  plus  autour  du  volcan ,  Ton  put  diftinguer  clairement  les  plus  petits 
objets. 

Les  nuages  noirs  de  l'orage,  qui  paflbient  rapidement,  couvrant,  dans 
'des  inftans ,  tout  ou  partie  de  la  brillante  colonne  de  feu  ,  dans  d'autres 
la  découvrant  ic  la  laiflànt  voir  dans  fon  entier  avec  les  différentes  cou- 
leurs que  produifoit  fa  lumière  réverbérée  parles  nuages  blancs  au-deffus^ 
en  contraire  avec  la  pâle  lueur  des  éclairs  lerpentans  qui  accompagnoient 
la  tropta  ;  tout  cela  préfentolt  un  fpedade  dont  aucun  art  ne  peut  donner 
l'idée. 

Les  effets  pittorefques  que  produifoit  à  Naples  la  perfpeâive  du  yolcan, 
le  7  Août,  lont  au  -  deflus  de  toute  âefcription  -,  le  fpcftacle  étoit  plus 
beau  &  plus  fublime  que  l'imagination  la  plus  vive  ne  peut  fe  le  peindre* 
La  grande  explofion  ne  dura  pas  plus  de  huit  ou  dix  minutes ,  après 
Icfquelles  le  Véfuve  fiit  entièrement  éclipfé  par  les  nuages  noirs  de  la 
tropta  y  qui  donnèrent  une  terrible  averfe  de  pluie. 

Il  tomba  dans  ctxtc  éruption  quelques  fcories  &  de  petites  pierres  à 
Ottaïâno ,  &  quelques-unes  d'ifne  groflcur  confidérable  efttre  le  Véfuve 
&  l'Hermitage.  Tous  les  Habitans  des  différentes  Villes  qui  font  au 
pied  du  volcan  étoient  dans  les  plus  vives  alarmes  ,  &  fe  préparoient  à 
abandonner  leurs  maifons,  (i  l'éruptioi^  avoit  duré  plus  long-tems. 

Un  Garde-Chaffe  de  ^a  Majefié  Sicilienne,  qui  étoit  au  milieu  des 
champs,  près  d'Ottaïano  ,  pendant  que  cette  tempête  combinée  étoic 
dans  la  plus  grande  force  ,  tut  très  -  furpris  de  fe  fcntîr  le  vifage  &  les 
mains  brûlés  par  les  gouttes  de  pluie:  apparemment  que  les  nuages,  en 
traverfant  la  colonne  de  feu  dont  j'ai  parlé  plus  haut  ^  avoient  acquis  un 

grand 
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grand  degré  de  chaleur,  C efl:  le  Roi  de  Naples  qui  ma  fait  Thonneur  de 
m'apprendre  ce  fait  vraiment  curieux. 

Le  Dimanche  8  Août  »  le  Véfuve  fut  tranquille  jufques  vers  (îx  heures 
du  foir  y  qu*une  grande  tiimée  commença  à  s^amonceler  fur  fon  crater  : 
environ  une  heure  après  ^  un  bruit  fourd  &  fouterrein  fe  Bt  entendre  dans 
le  voifinage  du  volcan  ;  les  jets  ordinaires  de  pierres  rougies  &  brûlantes 
&  de  fcories  commencèrent  &  devinrent ^  d'inftans  en  inftans,  plus  vio- 
lens.  J'étois  alors  au  Paufilippe  avec  pluHeurs  de  mes  Compatriotes ,  & 
nous  obiervions^  avec  de  bonnes  lunettes,  les  phénomènes  intéreflans  du 
crater  du  Véfiive ,  que  nous  pouvions,  avec  ce  fecours ,  diftinguer  auffi 
paiÊiitement  que  fi  xious  avions  été  fur  le  femmet  même  de  la  montagne. 
Le  crater  paroillbit  avoir  été  fort  agrandi  par  la  violence  des  explonons 
de  la  nuit .  précédente ,  &  la  petite  montagne  n  exiftoit  plus.  Vers  neuf 
heures ,  il  y  eut  une  grande  explofion  qui  lecoua  fi  terriblement  les  mai- 
fons  de  Portici  &  du  voifinage ,  que  les  Habitans  effrayés  fe  répandirent 
dans  les  rues.  J  y  ai  vu  depuis  beaucoup  de  fenêtres  brifées  &  des  murs 
fendus  par  la  fecoufTe  qu  avoir  imprimée  à  Tair  cette  explofion ,  qui  ne  fut 
pourtant  entendue  que  foiblement  à  Naples. 

Au  même  inftant ,  un  jet  de  feu  tranfparent  &  liquide  commença  i 
s'élever;  & ,  augmentant  par  degrés,  il  parvint  à  une  fi  fineulière  hau- 
teur ,  que  tous  Its  fpe<%ateurs  furent  frappés  du  plus  terrible  étonnement. 
Peut-être  aurez-vous ,  Monfieur ,.  de  la  peine  i  me  croire  ,  fi  je  vous  aflurc 
qu  autant  que  j'en  ai  pu  juger ,  la  hauteur  de  cette  admirable  colonne  de 
feu  n  étoit  certainement  pas  moindre  que  trois  fois  la  hauteur  perpendicu- 
laire du  Véfuve  lui-même,  qui,  comme  vous  le  favez,  eft  de  3700  pieds 
au-defliis  du  niveau  de  la  mer.      ' 

Des  bouffées  de  la  plus  noire  fimiée ,  qui  fe  fuccédoient  rapidement , 
accompagnoient  ce  jet  liquide  &  tranfparent  de  lave  rouge  &  brûlante  , 
interrompant  çà  &  U  fbn  éclat  brillant  par  de  gros  flocons  de  la  teinte  la 
plus  obfcure.  J  apperçus  dans  ces  bouffées  de  fumée ,  au  moment  où  elles 
s'élançoient  du  crater  ,  des  étincelles  éleâriques  brillantes ,  mais  d'une 
nuance  pâle ,  qui  ferpentoient  en  zig*zag  avec  beaucoup  de  vivacité. 

Le  vent  étoit  fud-oueft  -,  .&  quoique  foible ,  il  y  en  avoir  cependant 
aiTez  pour  chaiTer  ces  nuages  ou  bouffées  de  fiimée ,  &  les  détacher  de 
la  colonne  de  feu  :  6c  un  monceau  de  ces  nuages  forma  par  degrés  derrière 
elle  (  fi  Ton  me  permet  Texpreffion  )  une  tenture  noire  fort  étendue  » 
tandis  que,  dans  d  autres  parties ,  le  ciel  étoit  par&itement  clair  &  les  étoiles 
très  brillantes. 

Cette  fontaine  de  feu  jailliflant^  d*un  fi  immenfe  volume,  &ifoit  fut 
le  fond  noir  dont  je  viens  de  parler  le  contrafte  le  plus  fuperbe  ;  &  fon 
éclat ,  vivement  réfléchi  fur  la  fiirface  de  la  mer ,  alors  parfaitement  unie 
&  tranquille ,  ajoutait  beaucoup  à  la  magnificence  de  ce  ipedacle  vraiment 
fublime. 
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La  lave  liquide  mêlée  de  pierres  &  de  fcories  ,  aj>rès  s'être ,  je  ctoU  « 
élevée  bien  à  deux  mille  pieds  ^  fut  dirigée  en  partie  par  le  vent  versOc« 
taïano  \  &  partie  tombant  encore  liquide  ^  rouge  &  brûlante  ^  prefque 
perpendiculairement  fur  le  Véfuve  ,  elle  couvrit  toute  la  partie  conique , 
une  grande  partie  du  Monte  Somma  &  la  vallée  qui  les  fépare.  La  ma- 
tière qui  tomboit  étant  prefqu  auilî  enflammée^  &  ardente  que  celle  qui 
s'élançoit  à  chaque  inftant  du  crater ,  formoit  avec  elle  une  feule  maffe 
de  feu  qui  n'avoit  pas  moins  de  deux  milles  &  demi  de  diamètre,  it  qui 
s'élevant^  comme  je  Tai  dit,  aune  hauteur  extraordinaire  y  jettoit  une  vive 
chaleur  à  la  diftance  de  fix  milles  au  moins  autour  d'elle* 

Les  brouflailles ,  qui  couvroient  le  Monte  Somma ,  furent  bientôt  en 
feu  ;  Se  leur  flamme  ,  dont  la  teinte  différoit  du  rouge  foncé  de  la  ma- 
tière lancée  par  le  volcan ,  &  du  bleu  argentin  des  étincelles  éleftri- 
ques  y  produiloit  encore  un  nouveau  contrafte  dans  cette  £cène  extraordi^ 
naire. 

Le  gros  nuage  noir ,  extrêmement  augmenté ,  s'étendit  un  inftant  vers 
Naples,  &  fembloit  menacer  cette  belle  Ville  d'une  prompte  deftrudîon  ; 
car  il  étoit  chargé  de  matières  éleâriques ,  qui  iançoient  fans  ceffe  autour 
de  lui  àts  zig-zags  ou  ferpentaux  d'une  force  &  d'un  brillant  terrible,  tels 
précifément  que  ceux  décrits  par  Pline  le  Jeune  dans  fa  Lettre  à  Tacite  y 
qui  accompagnoient  la  grande  éruption  du  Véfuve ,  fi  fonefte  à  fon  oncle. 
J'ai  cependant  remarqué  que  ces  éclairs  volcaniques  s'écartoient  très- 
Tarement  du  nuage ,  &  retournoient  communément  à  la  grande  coloane 
de  feu  vers  le  crater  du  volcan,  qui  étoit  auflî  lorîgine  du  nuage.  Ms^is 
une  ou  deux  fois  je  vis  ces  éclairs,  que  l'on  nomme  ici  ferilli y  tomber 
fur  le  fommet  du  Monte  Somma  ^  &  mettre  le  (eu  à  des  herbes  sèches  &  à 
des  buiffons. 

Heureufemerit  pour  nous»  le  vent  du  fud-oueft  ayant  fraîchi,  repouflk 
le  nuage  au  moment  où  il  atteignoit  la  Ville  &  commençoit  a  y  caufer 
le  plus  violent  effroi*  Tous  les  divertlflèmens  publics  cefsèrent  tout-  à- 
coup  :  les  portes  des  Théâtres  furent  fermées,  &  l'on  enfonça  celles  des 
Eglifes.  De  nombreufes  procédions  (è  formèrent  dans  les  rues^  les  femmes 
&  les  enfans  échevelés  rempliffoient  l'air  de  leurs  cris ,  &  demandoient 
avec  fureur  que  l'on  opposât  fur  le  champ  les  reliques  de  Saint  Janvier 
à  la  furie  de  la  montagne  ;  en  un  mot ,  la  ropulace  de  cette  grande  Ville 
commença  à  déployer  ce  mélange  extravagant  d'efprit  de  fédition  &  de 
bigoterie  qui  le  caraâérife  ;  &  fi  l'on  n'eût  pas  pris  à  propos  Its  plus 
promptes  précautions ,  Naples  auroit  peut-être  couru  beaucoup  plus  de 
xifque  par  l'emportement  de  la  dernière  claiTe  de  fes  Habitans ,  que  par  le 
courroux  du  volcan. 

Mais  revenons  à  mon  fujet.  Après  que  la  colonne  de  feu  eut  fubfifté  dans 
fa  grande  force  oenHant  près  d  une  demi  -  heure ,  l'éruption  ceifa  fubi* 
tement  ^  ^  le  Véluve  zefta  morne  2c  filencieux. 
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Après  la  lumière  éclatante  de  la  colonne  (l)  de  feu>  tout  parut  affreux 
&  obfcur ,  excepté  le  cône  du  Véfuvc ,  qui  étoit  couvert  de  cendres  & 
de  fcories  enflammées  y  de  defTous  lefauelles  il  s'échappoit  çà  &  là ,  de 
tems  à  autres ,  de  petits  ruifTeaux  de  lave  liquide  ^  qui  fe  précbitoienc 
par  les  efcarpemens  du  volcan.  Ce  (peé^cle  me  rappella  la  deicription 
de  TEtna  par  Martial  : 

CunSd  jacent  Jlammis  ,  &  trifti  merfa  fayilla. 

Pendant  toute  la  durée  de  Téruptlon ,  Ton  fentit  dans  les  quartiers  de 
Naples  qui  font  les  plus  près  du  Véfiive ,  une  odeur  femblable  à  celle 
que  pourroient  produire  les  vapeurs  du  foufre  mêlées  aux  vapeurs  qu'exhale 
une  fonderie  de  fer  :  mais  en  s  approchant  de  la  montagne  ^  cette  odeur 
devenoit  très-nuidble,  ainfi  que  je  Tai  (buvent  éprouvé  y  quand  j'ai  yifité  le 
Véfiive  pendant  quelqu  éruption. 

Je  defire  y  Monfieur^  que  cette  relation  puiiTe  vous  donner  au  moins 
une  foibleidée  d'un  fpeâacle  (i  majeftueux  &  (î  fublime,  que  jamais  peut- 
être  l'œii  humain  n'a  rien  vu  d'approchant  ^  ou  du  moins  à  ce  degré  do 
perfeâion. 

Je  fais  bien ,  &:  je  m'en  fuis  convaincu  par  les  traces  des  anciennel 
éruptions  que  j'ai  obfervées  dans  les  couches  volcaniques  y  dont  la  plus 

frande  partie  de  ce  Pays-ci  eft  compofé  y  qu'il  y  a  eu  un  grand  nombre 
'éruptions  plus  confidérabics  qge  cette  dernière  :  mais  il  efl:  probable  que 
ces  éruptions  très  -  violentes  auront  été  accompagnées  de  tremblemens 
de  terre  &  d'autres  circonftatices  affez  alarmantes  pour  occuper  moins 
les  fpeâateurs  des  belles  &  magnifiques  fcènes  produites  par  ces  phéno^ 
mènes  y  que  du  foin  de  pourvoir  à  leur  sûreté  \  ou  bien  que  des  nuages 
de  fumée  &.  de  cendres  y  comme  cela  eft  fort  ordinaire  dans  toutes  les 
grandes  éruptions  y  auront  obfcurci  le  volcan  de  manière  à  nelaiffer  paroîtro 
qu'une  malle  çonfufe  de  fumée  &  de  feu« 


li^xùèrc  volcafliauc 
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MÉMOIRE 

Sur    la  Chaleur  ^    &c.  des  Animaux   &  des  Végétaux. 

Par  M.  J.  Hunter ,  F.  R.  S.  (  i  ). 

JL/  A  N  s  le  cours  Je  différentes  expériences  que  j'ai  faites  fur  les  animaux 
&  les  végétaux ,  j'ai  eu  fouvent  occafion  d'obfervet  que  les  léfultats  des 
expériences  fur  les  uns ,  pouvoient  fervir  à  expliquer  l'économie  des  autres. 
Se  aflignoient  un  principe  commun  aux  deux  règnes  -|  c'cft  pourquoi  j'ai 
xaflemblé  quelques  expériences  relatives  à  la  chaleur  &  au  froia  de  ces  fubf- 
tances.  Comme  j'ai  trouvé  dans  une  même  expérience  des  variations  dans 
le  degré  de  la  chaleur  &  du  froid ,  dont  il  ne  m'a  pas  été  pofCble  de  rendre 
xaifôn ,  j'ai  penfé  qu'on  devoit  attribuer  ces  différences  à  un  défaut  dans  la 
conftruâion  du  thermomètre.  Je  détaillai  à  M.  Ramfden  mes  objeâions 
fur  la  conftruâion  ordinaire  de  cet  inftrument ,  &  mes  idées  fur  la  manière 
d'en  conflruire  un  qui  fût  plus  parfait  &  plus  propre  pour  les  expériences 
ue  je  voulois  faire.  En  conféquence  il  m'en  fit  quelques-uns  fort  petits  » 
e  fix  ou  fept  pouces  de  long  ,  &  dont  le  tube  n'avoir  pas  aû-deU  de  ^  de 
pouce  d'épailTeur  ,  le  diamètre  extérieur,  de  la  boule  n'étant  guère  plus 
grand  que  celui  du  tube  au  point  de  la  congélation*  Le  tube  de  ces  ther- 
momètres étoit  renfermé  dans  une  petite  échelle  d'ivoire  ,  de  manière  à 
pouvoir  gliffer  facilement  &  à  pouvoir  être  arrêté  à  volonté.  Sur  la  furface 
intérieure  de  cette  échelle  étoient  marqués  les  différens  degrés  qu  oii  pouvoit 
voir  au  travers  du  tuyau  de  verre.  Parce  moyen  la  groflèur  du  thermomètre 
fç  trouvoir  beaucoup  diminuée ,  &  on  pouvoit  l'appliquer  aux  corps  mous 
avec  plus  de  facilité  8c  d'exaâitude ,  &  dans  plufieurs  cas  où  il  eft  difficile 
de  fè  lervir  des  thermomètres  ordinaires.  Je  répétai  donc,  avec  ces  nouveaux 
thermomètres  les  expériences  dont  je  n'avois  pas  été  fatisfait  en  premier 
lieu  ;  &  je  trouvai  les  degrés  de  chaleur  fort  différens ,  non  -  feulement  de 
l'idée  que  je  m'en  étois  généralement  faite ,  mais  encore  de  ceux  que  j'avois  ^ 
trouvés  dans  mes  précédentes  avec  les  thermomètres  de  la  conftruâion 
ordinaire. 

J'ai  déjà  obfêrvé  dans  un  autre  Mémoire  (^2),  (Se  jt  le  trouve  confirmé 


i 


(i)  Ce  Mémoire  peut  être  confidéré  comme  la  iuîced'un  dn  même  Auteur,  inféré  dans 
ce  Journal  1777  >  Tom.  IX,  pag.  1^4.  Voyez  auflî  (or  le  même  fujec  difféteiis  IMé^ 
moires  1775  >  Tom.  II,  pag.  ipij  177^,  Tom.  Vil,  pag.  57  j  1778,  Tom.  XI, 
pag.  38^;  1780, Tom  Xv,  paR.14. 

(x)  Vid.  Fhilofophical  TranJkOions  for  the  Ycar ,  I77r,  VoLLXV,  Part.  II, 
âge  44  0.  C'eft  le  même  que  nous  avons  imprimé  en  1777  >  ^^^  ^  >  P^S*  ^^4« 


Sl/R  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.       13 

par  toutes  les  expériences  que  j*ai  faites  fur  la  chaleur  èc  fur  le  froid  des 
animaux) 3  que  ceux  qui  font  les  plus  parfaits 3  font  auflî  ceux  qui  font  doués 
dé  la  plus  grande  faculté  de  conferver  un  certain  degré  de  chaleur  ,  qu'on 
peut  appelier  la  bafe  ou  le  ternie  fixe  de  la  chaleur  animale  C  Standard^ 
heat  ) ,  qui  eft  fujet  à  moins  de 'variation  chez  eux  que  chez  les  animaux 
plus  imparfaits.  Cependant  il  paroît  par  la  première ,  la  féconde  &  la 
croifième  expérience,  que  plufieurs  de  ces  animaux ,  peut  être  même  touSj 
ne  confervent  pas  conftamment  le  même  degré  de  chaleur  >  mais  que  cette 
chaleur  varie  &  s'écarte  de  fon  degré  fixe  ,  foit  par  contaâ  extérieur  oa 
par  maladie.  Il  faut  remarquer  néanmoins  que  ces  variations  font  toujours 
plus  grandes  au-deffus  du  terme  fixe  qu'au- deflous  ^  les  animaux  parfaits 
ayant  une  puiiïance  plus  grande  pour  refifter  à  la  chaleur  qu'au  froid ,  de 
force  qu'ils  fe  trouvent  communément  près  de  leur  dernier  degré  de  cha- 
leur. En  effet ,  nous  n'avons  pas  befbin  d'autre  preuve  de  cette  variation  ^ 
que  ce  que  nous  éprouvons  nous  -  mêmes  :  nous  fommes  fenfibles  à  }gL 
chaleur  &  au  froid  \  fenfations  qui  ne  peuvent  être  produites  fans  qu'il  n'y 
ait  une  altération  réelle  dans  les  parties  aifèâées  ;  altération  qui  ne  pourroic 
pas  avoir  lieu  dans  ces  parties ,  (i  elles  ne  devenoient  pas  actuellement  plus 
chaudes  ou  plus  froides.  Tai  fouvent  rendu  mes  mains  froides  jufqu'aa 
degré  de  pouvoir  les  réchauffer  en  les  plongeant  dans  de  l'eau  de  puits 
immédiatement  puifée  ^  mes  mains  étoient  donc  alors  certainement  plus 
firoides  que  cette  eau  de  puits. 

Une  augmentation  réelle  de  la  chaleur  doit  altérer  la  contexture  ou  la 
pofition  des  parties  «  au  point  de  produire  la  fenfation  qu'on  appelle  cha^ 
leur*,  &  quand  cette  chaleur  eft  diminuée,  la  contexture  ou  la  pofition  des 
parties  eft  altérée  dans  un  fens  contraire  3  lequel  changement ,  quand  il 
eft  porté  jufqu'à  un  certain  degré ,  devient  la  caufe  de  la  fenfation  du 
froid.  Ôr  ,  ces  effets  ne  peuvent  pas  avoir  lieu  dans  les  deux  cas ,  fans 
une  augmentation  ou  une  diminution  réelle  de  la  chaleur  dans  la  partie: 
donc  la  chaleur  doit  paffer  dans  ces  différens  degrés.  Lorfque  la 
chaleur  eft  appliquée  à  la  peau ,  elle  devient  chaude  jufqu  à  un  certain 
degré ,  en  raifon  du  degré  de  chaleur  qu'on  y  applique  ;  Se  cela  peut  être 
porté  affez  loin  pour  brûler  aâuellement  les  parties  fenfibles  :  d'un  autre 
côté  ,  dans  une  atmofphère  froide  ,  la  main  d'un  homme  peut  être  afieâée 
d'un  affez  grand  degré  de  froid  pour  éprouver  non-feulement  la  fenfation 
du  froid  ,  mais  pour  que  cette  fenfation  foit  changée  en  un  fentiment  de 
douleur.  La  chaleur  &  le  froid  réels  peuvent  donc  être  poufTés  affez  loin 
pour  altérer  les  parties  d'où  dépendent  les  aâions  vitales. 

Comme  les  hnimaux  éprouvent  des  variations  dans  les  degrés  de 
chaleur  &  de  froid  par  des  caufes  extérieures ,  ils  font  naturellement  en 
cela  affeâés  à -peu -près  de  la  même  manière  que  la  matière  ina- 
nimée 'j  &  dans  les  parties  les  plus  éloignées  du  centre  de  la  chaleur 
que  du  rcfte  de  la  maffe ,  ces  eiïets  y  font  plus  prompts  :  par  exemple , 


14  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHTSIQUE, 

toutes  les  parties  faillantes  &  les  extrémités ,  particulièrement  les  doigts 
des  pieds  &  des  mains  ,1e  nez,  les  oreilles  &  les  crêtes  des  oifeaux ,  fur-tout 
celle  du  coq  ,  font  plutôt  reB-oidies,  ficfont,  par  conféquent^  plus  fujets 
à  être  afTedés  par  le  froid.  Les  animaux  font  non-feulement  fujets  à  une  aug* 
xnentatioR  Se  à  une  diminution  de  chaleur ,  comme  la  matière  inanimée ,  mais 
le  paflage  de  l'un  à  l'autre  (  auili  loin  que  la  chaleur  &  le  froid  peuvent 
aller)  ed^  pour  ainfidire,  auffi  fubit.  Je  ne  me  bornerai  néanmoins  pas 
à  la  fenfation  feule  9  parce  qu  elle  eft  en  quelque  forte  réglée  par  l'habitude  : 
fans  elle,  la  plus  petite  variation  occaHonne  une  augmentation  confi- 
dérable  de  fenfation  ;  tandis  que  l'habitude  de  foufFrir  des  variations  dans 
le  degré  de  la  chaleur  &  du  froid  rend  nulle ,  pour  ainH  dire ,  la  fen« 
fation  qui  réfulte  de  l'un  &  de  l'autre.  Mais  nous  allons  être  guidés  par 
une  expérience  aAuelle.  Xes  parties  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  Cc'eft-à- 
dire  ,  les  parties  faillantes  &  les  extrémités  ) ,  font  celles  qui  font  fuiettes  i 
un  plus  grand  changement  dans  leurs  degrés  de  chaleur  &.de  froid ^  fans 
aHeâer  fenfiblement  l'animal.  J'ai  trouvé  qu  elles  font  hauffer  ou  baiflèr 
le  thermomètre ,  en  quelque  manière ,  fuivant  le  contai  extérieur  de  la 
chaleur  ou  du  firoid  ^  mais  non  pas  tout-â-fait  dans  un  degré  proportionnel 
à  ce  contaâ ,  commecelaalieu  dans  la  matière  inanimée.  De  même  les  parties 
organifées  ne  font  point  refroidies  ou  échauffées  aux  mêmes  degrés ,  comme 
il  paroit ,  lorfqu  on  applique  le  thermomètre  à  la  peau;  car  l'épiderme  peut 
être  regardé  comme  une  enveloppe  infenfible  ^  propre  à  prendre  de  plus 
grands  degrés  de  chaleur  ou  de  &oid  ,  que  ne  peuvent  le  faire  les  parties 
fenfibies  qu'il  couvre  y  &  l'on  pourroit  croire  que  toute  la  variation  ne 
fubHfte  que  d^n$  l'enveloppe.  Pour  lever  ce  doute  ^  j'ai  fait  les  expériences 
fui  vantes. 

Première  Expérience.  Je  plaçai  la  boule  du  thermomètre  fous  ma  langue  , 
laquelle  fe  trouvoit  parfaitement  couverte  par  toutes  les  parties  voiunes  ; 
&  l'y  ayant  gardée  pendant  quelques  minutes,  je  trouvai  que  le  mercure 
^toit  monté  au  P7^(|)  ;  ayant  continué  pendant  quelque tems,  je  ne  m'ap«» 
perçus  point  qu'il  montât  plus  haut.  Je  pri^  alors  plufieurs  morceaux  déglace, 
de  la  grodèur  d'uQ«  noix,  que  je  mis  dans  la  même  fituation,  pour  les 
laifler  tondre  en  partie  ,  mais  non  pas  entièrement ,  afin  que  le  contad); 
du  froid  pût  mieux  fe  conferver  ;  &c  je  crachai  de  tems  en  tems  l'eau  qui 
provenoit  4e  la  folution  de  la  glace  ,  ce  que  je  continuai  pendant  aix 
minutes  ;  je  vis  alors ,  en  introduifant  le  thermomètre  dans  ma  bouche  , 
que  le  mercure  defcendoit  au  77^,  de  forte  que  cette  partie  de  ma  bouche 
avoit  perdu  20^  de  fa  chaleur.  Le  mercure  remonta  enfuite  peurâr 
peu  à  P7^  ;  mais  dans  cette  expérience  le  thermomètre  ne  defcenaic  pas 
^uiE  bas  qu'il  l'auroit  fait  dans  la  main  j  fi  Ton  y  avoit  tenu  audi  longrtems' 
^  1,11  ■■ 

(x)  Tiier*de  Fareinbeic.  Voy.,  pour  fon  rapport  avec  celui  de  Réaamur,  Journal  dq 
Pbyéque^  Inpofl.y  Toœ.  II,  f^^-^9S» 
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un  morceau  de  glace.  On  peut  en  alCgner  peut-être  comme  une  caufe , 
que  la  furfkçe  fous  la  langue  étant  entourée  de  parties  chaudes»  font  qu  il 
cft ,  pour  ainfi  dire ,  impoflSble  de  la  refroidit  à  un  plus  grand  degré  : 
mais  je  crois  néanmoins  qu'il  y  a  encore  une  autre  raifon  ;  favoir ,  que  les 
parties  qui  font  accoutumées  à  de  grandes  variations  de  cette  efpèce , 
comme  Icft  la  main ,  n*y  font  fenfibies  qu'à  un  très-grand  degré,  ainfi  que 
nous  lavons  déjà  remarqué. 

Pour  donner  une  nouvelle  preuve  que  la  chaleur  des  animaux  les  plus 
parfaits  peut  varier  en  quelque  forte  ielon  le  contaA  de  la  chaleur  exté« 
rieure  y  je  joindrai  ici  les  obfervations  fuivantes  y  faites  fur  le  corps  de 
rhomme. 

La  bouche  étant  une  partie  (i  fouvent  en  contaâ  avec  Tatmofphère  esté* 
rieure,  lorfque  l'homme  refpîre,  nous  pouvons  fuppofer  que  tout  ce  qu'on 
y  met  doit  être  afFeéké  de  1  influence  de  cette  atmolphère  -,  de  forte  que  les 
expériences  faites  dans  la  bouche  ,  relativement  à  la  chaleur  &  au  froid  ^ 
feront  toujours  en  quelque  forte  douteufès.  Je  penfai  donc  que  l'urètre 
ièroit  plus  propre  pour  mes  obfervations ,  parce  que  c'eft  une  cavité  interne , 
qui  ne  peut  être  affedée  que  par  la  chaleur  &  le  firoid  qui  viennent  à 
happer  la  peau  extérieure  de  cette  partie.  Je  crus  auflli  que  quels  que  puHenc 
être  its  effets  de  ta  chaleur  &  du  froid  par  conta<5l ,  ces  effets  feroient  plus 
prompts  dans  l'urètre  que  dans  quelqu'autire  partie  du  corps ,  parce  que 
c'eft  une  partie  faillante  *,  &  que  par  conféquent  fi  la  matière  vivante  d'un 
animal  étoit  en  quelque  manière  fujette ,  à  cet  égard,  aux  loix  communes 
de  la  matière,  l'urètre  feroit  promptcment  affedé:  je  pris  donc  un  homme 
qui  voulût  bien  me  laiffer  faire  fur  lui  les  expériences  que  je  jugerois 
néceffaires. 

Seconde  Expérience.  J*introduifi$  la  boule  de  mon  thermomètre  dans 
Turètrc  à  la  profondeur  d'environ  un  pouce.  Apres  qu'elle  y  eut  rcfté 
une  minute  ^  le  mercure  ne  monta  qu'à  pa^  ;  à  deux  pouces  de  profondeur 
il  monta  à  P3^  *,  à  quatre  pouces ,  il  alla  à  94^  *,  &  lorfqu'il  fe  trouva 
à  la  bulbe  de  l'urètre ,  où  il  eft  entouré  de  parties  chaudes  y  le  mercure 
monta  à  97*. 

Troijîime  Expérience.  Ces  parties  ayant  été  plongées  pendant  une  minute 
dans  de  l'eau  dont  la  température  étoit  de  6j^  feulement ,  &  le  thermomètre 
ayant  été  introduit  dans  l'urètre  à  un  pouce  &  demi,  le  mercure  monta  à  79^: 
cela  fut  répété  plufieurs  fois  avec  le  même  fuccès.  Pour  m'àffurer  s'il  y  avoit 
quelque  différence  dans  la  vîteffe  du  paffage  de  la  chaleur  au  froid  des  parties 
vivantes  &  celle  des  parties  mortes ,  &  s'il  y  en  avoit  auili  dans  la  latitude 
à  laquelle  l'une  &  1  autre  peuvent  aller ,  je  fis  les  expériences  fuivantes. 
Comme  l'urètre  me  parut  la  partie  des  animaux  la  plus  propre  pour  des 
«périences  de  cette  namre ,  j'en  fis  encore  ufage  -,  &  comme  routes  ics 
expériences  de  comparaifon  doivent-être  auili  analogues  les  unes  aux  autres 
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qu'il  eft  poffiblei  fi  ce  ncft  dans  les  points  où  la  différence  (  s'il  y  en  a 
quelqu'une  )  forme  la  partie  efTentieile  de  l'expéiience  ^  je  me  procurai 
1  urètre  d'un  fujet  mort. 

Quatrième  Expérience.  La  chaleur  de  Turctre  d'une  perfonne  vivante  à 
un  pouce  &  demi  de  profondeur  dans  l'urètre ,  étoit  exademcnc  de  c  2*. 
Je  donnai  d'abord  à  l'urètre  mort  le  même  degré  de  cha;eur ,  &  je  plongeai 
alors  l'urètre  vivant  dans  de  l'eau  de  yo**  \  en  tenant  en  même  tems  i'urctrc 
mort  dans  la  même  eau  ^  &  en  y  introduifant  le  thermomètre  à  différentes 
reprifes,  je  remarquai  leur  vîteflie  refpeâive  à  fè  refroidir  du  p2^  où  ils 
ëtoient  cous  deux.  L'urètre  mort  fe  refroidit  plus  promptement  ,  mais 
feulement  de  deux  ou  trois  degrés.  L'urètre  vivant  defcendit  à  yS** ,  8c 
Turètre  mort  à  55*^  Après  y  avoir  tenu  encore  quelque  tems  le  thermomètre  , 
il  ne  defcendit  pas  plus  bas.  Je  répétai  plufieurs  fois  la  même  expérience 
avec  le  même  fuccès ,  quoique  je  trouvai  une  petite  différence  dans  les  degrés 
de  chaleur  d'avec  ceux  des  autres  expériences  »  la  chaleur  de  l'eau  étant  de 
même  différence.  Mais  comme  la  différence  dans  le  réfultat  fut  à-peu-près 
proportionnelle  dans  les  trois  expériences ,  on  peut  en  tirer  les  mêmes 
çonclufions.  Nous  ne  trouvons  dans  ces  dernières  expériences  qu'une  très- 
petite  différence  entre  le  refroidiffement  de  la  partie  d'un  corps  mort  6c  ' 
celui  d'un  fujet  vivant  :  mais  on  ne  peut  pas  fuppofer  que  cela  ait  de  même 
lieu  dans  toute  l'habitude  du  corps ,  parce  que  -y  dans  ce  cas  y  une  perfonne 
vivante  auroic  toujours  ie  même  degré  de  chaleur  que  l'atmofphere  dans 
laquelle  elle  vit.  Comme  l'homme  qui  me  fervoit  pour  mes  expériences 
ne  voulut  point  permettre  que  je  le  rcfroidifle  au-deffous  de  53®  ou  ^^^ 
il  ne  me  fut  pas  poiïible  de  voit  fi  les  puilfances  de  la  chaleur  génératrice 
pouvoient  s'exercer  à  un  plus  haut  degré,  lorfque  la  chaleur  fc  trouvoît 
réduite  à  un  degré  affez  foible  pour  faire  craindre  la  deftrudion  ;  mais  par 
quelques  expériences  faites  fur  aes  fouris  ,  que  nous  rapporterons  plus  bas , 
il  paroît  que  les  forces  animales  peuvent  aller  jufqu'à  ce  degré ,  quand  il 
eft  néceffaire. 

Je  trouvai  par  les  expériences  dont  nous  venons  de  parler  ,  que  les 
parties  de  l'animal  peuvent  être  rendues  beaucoiip  plus  froides  que  leur 
chaleur  ordinaire  ou  naturelle:  je  crus  donc  devoir  faire  d'autres  expériences 
pour  voir  fi  ct%  mêmes  parties  étoient  fufceptibles  d'une  latitude  de  chaleur 
beaucoup  plus  grande  que  le  terme  fixe  (  Standard  -  heat }  de  la  chaleut 
animale.  Je  fis  mes  expériences  de  la  même  manière  que  les  précédentes, 
en  prenant  de  l'eau  plus  chaude  que  la  chaleur  naturelle  de  l'homme. 

Cinquième  Expérience.  La  chaleur  naturelle  de  l'urètre  étant  de  Ç2^  y  je 
le  plongeai  pendant  deux  minutes  dans  de  Teau  échauffée  à  jij^,  aprè^ 
quoi,  ayant  introduit  le  thermomètre  comme  auparavant^  le  mercure 
monta  à  100°^.  Je  répétai  de  même  plufieurs  fois  cette  expérience  •,  mais 
il  ne  me  fut  pas  pofiible  de  faire  monter  la  chaleur  de  1  urètre  au-delà  de 
lOO''?:  ce  qui  doit ,  fans  doute  ^  être  attribué  à  ce  que  la  perfonne  ne 

pouvoit 
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pouvoit  pas  alors  fupporcer  le  contaâ  d  une  eau  plus  chaude  que  de  113^. 
Comme  ce  n'écoient  là  que  de  (Impies  expériences ,  je  réfolus  d'en  tair» 
une  avec  l'urètre  mort  ^  pour  me  fervir  de  comparaifon. 

Sixième  Expérience.  Vaiètto  yivami  &  l'urètre  mort  ayant  été  plongés 
tous  deux  à  la  fois  dans  de  l'eau  qu'on  échauffa  par  degrés  de  100^  jufquà 
118^9  où  ils  reftèrent  pendant  quelques  minutes  dans  ce  dernier  degré  de 
chaleur,  l'urètre  mort  fit  monter  le  thermomètre  à  114^^  tandis  que 
l'urètre  vivant  ne  put  le  faire  monter  plus  haut  que  102^  ^.  Le  fujet  fur 
qui  fe  faifoit  cette  expérience  remarqua ,  qu'après  que  fon  urètre  eut  refté 
environ  une  minute  dans  l'eau ,  elle  ne  lui  fembla  plus  chaude  ;  mais 
cette  eau  ayant  été  agitée,  elle  lui  parut  (i  chaude^  qu^à  peine  pouvoit-il 
.en  fupporter  le  contaâ.  En  appliquant  le  thermomètre  fur  les  côtés  de  la 
glande  de  l'urètre  vivant ,  le  mercure  dcfcendit  immédiatement  de  1 1 8**  à 
104^3  tandis  qu'il  ne  baifibit  pas  au-delà  d'un  degré  3  quand  on  appliquoit 
le  thermomètre  à  l'urètre  vivant  ;  de  forte  que  l'urètre  vivant  produifoit  ua 
ambiant  d'eau  froide  autour  de  lui  (  i  }. 

Septième  Expérience.  la  chaleur  de  l'inteftin  re£tum  du  même  fujet  fut 
exaâement  de  p8  ^  f. 

Dans  la  féconde  ,  la  troifième  ,  la  quatrième ,  la  cinquième  &  la  fixième 
expériences  ,  nous  avons  eu  pour  objet  une  cavité  interne ,  quitout-àla- 
fois  efl:  très-vafculaire  &  fort  fenfible  ^  foumile  évidemment  à  la  chaleur 
&  au  froid  externes ,  quoique  feulement  appliqués  à  l'épiderme  de   cette 

J>aitie  ;  tandis  que  dans  la  feptième  expérience  une  autre  partie ,  fur  laquelle 
a  chaleur  &  le  froid  extérieurs  ne  peuvent  caufer  que  peu  ou  point  d'im- 
preffion  y  étoit  au  terme  fixe  de  chaleur  (  Standard-  heat  ).  L'expérience 
nous  apprendra  dans  la  fuite  que  l'inteftin  reâum  n'eft  pas  la  partie  au  corps 
douée  de  la  plus  grande  chaleur  >  cependant  3  pour  mieux  déterminer  jufqu'à 
quel  point  la  chaleur  peut  être  augmentée  en  portant  la  conftitution  inté- 
rieure au  point  d'accélérer  le  mouvement  du  pouls ,  je  répétai  la  feptièmo 
expérience  3  après  que  l'homme  eut  bien  fbupé&  bu  une  bouteille  de  vin*^ 
ce  qui  fie  augmenter  le  pouls  de  73^  à  87^ ,  &  néanmoins  le  thermomètre 
.monta  feulement  à  98*7. 

Comme  j'avois  fait  autrefois  des  expériences  (îir  des  loirs ,  pendant  la 
faifbn  qu'ils  dorment  y  pour  voir  s'il  furvenoit  alors  quelque  altération 
dans  l'économie  animale  \  j'ai  retrouvé  parmi  ces  expériences  celle  qui 
fuie  ^  &  qui  femble  applicable  à  notre  oDjet  ;  mais  pour  être  plus  certain 


(  I J  Cette-  Expérience  peut  étre^  appliquée  avec  utilité  à  Tofaee  du  bain ,  foie   que 


4e  chaleur'  ^ont  on  voudra  jouir  dans  le  baio. 

Tom  XVII,  Ptirt'  1. 1781.     /^  N y  1ER, 
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de  l'exadînide  de  mes  précédentes  expériences ,  je  les  rcnouvellaî  avec  mon 
nouveau  thermomètre- 

Huitième  Expérience*  Dans  une  chambre  dont  la  température  éroît 
entre  les  JO**  &  6o^,  je  fis  faire,  dans  le  ventre  d'un  loir,  unepcritc 
incifion  ,  affez  grande  cependant  pour  recevoir  la  boule  de  mon  thermo- 
mètre 3  laquelle  ayant  été  introduite  dans  le  ventre  jufques  à  environ  la 
anoitié  de  cette  ouverture  ,  le  mercure  monta  au  8o** ,  &  pas  plus  haut. 

Neuvihne  Expérience.  Le  loir  ayant  été  tranfpoité  dans  une  atmofphèrc 
froide  V  de  ij**  au-defTus  de  o,  où  on  le  laiffa  pendant  quinze  minutes, 
le  thermomètre  qu'on  introduifit  une  féconde  fois  dans  la  plaie ,  monta 

Dixihne  Expérience.  Le  loir  fut  de  nouveau  mis  pendant  quinze  minutes 
dans  une  atmolphère  froide  \  après  quoi  le  thermomètre  ayant  été  placé 
dans  rinciHon ,  le  mercure  ne  monta  d'abord  qu'à  72^  ,  mais  alla  pat 
degrés  jufqu  à  8^**,  84°  &  %f. 

Onzième  Expérience.  Le  loir  fut  derechef  placé  dans  une  atmofplière 
froide,  où  on  le  laifla  pendant  trente  minute».  La  partie  de  dcfTous 
de  fon  corps  étoit  pofée  fur  un  plat,  &  fe  trouvoit  ,  pour  ainfi 
diife,  gelée  ;  le  corp  entier  de  l'animal  étoit  un  peu  engourdi  &  beaucoup 
afloibli.  Le  thermomètre  varia  fuivant  les  différentes  parties  de  fon  corps 
où  on  rintroduidt  ;  dans  le  bas- ventre ,  près  des  parties  les  plus  expofées 
au  froid ,  il  ne  fe  ti'ouva  ^u  a  62^  s  dao^  le  milieu  ic  entre  les  inteftins , 
il  monta  à  environ  70**:,  mais  près  du  diaphragme  il  alla  à  80*^,  8a**, 
84^  &  85*^  ',  de  forte  que  dans  le  milieu  du  corps  la  chaleur  avoir  dimi*- 
nué  de  10^.  Ayant  trouvé  une  variation  dans  les  différentes  parties  de  là 
même  cavité  du  même  animal ,  je  répétai  les  mêmes  expériences  fur  un 
fiutre  loir. 

Dou\iime  Expérience.  Je  pris  un  loir  bien  portant ,  qui  avoit  dormi  dans 
^une  chambre  où  il  y  avoit  du  feu  (  Tatmofphèrc  étant  de  64*  )  ;  j'intro- 
duifis  le  thermomètre  dans  fon  ventre  ,  à-peu-près  vers  le  milieu  ,  entre 
Je  thorax  fc  le  pubis,  &  le  mercure  monta  à  74*  ou  75^  \  lorfque  je 
tournai  la  boule  vers  le  diaphragme,  il  alla  à  8o^,  &  en  l'appliquant 
au  foie ,  il  monta  jufqu'à  81*4. 

Treizième  Expérience.  Le  loir  ayant  été  mis  dans  une  atmofphère  de  20% 
il  y  refta  utte  demi-heure  ;  quand  on  l'en  ôta ,  il  étoit  fort  vif,  &  même 
plus  que  lorfqu'il  y  ivtt  mis.  J'introduifis  le  thermomètre  dans  la  partie 
inférieure  de  Ion  ventre ,  &  le  mercure  monta  ^  $l^y  en  le  tournant  vers 
le  foie  il  alla  à  93^ 

QuatoriUme  Expérience.^ Vammsl  ayant  demeuré  pendant  une  heure 
dans  Tatmofphère  froide  à  30** ,  le  thermomètre  fiit  de  nouveau  introduit 
dans  fon  ventre  ^  au  foie  le  mercure  monta  à  93^  y  dans  le  bas-ventre  i 
^^  :  l'animal  étoit  fort  vigoureux. 

Quiniihme  Expérience.  Il  fiic  de  nouveau  mis  dans  1  atmofphère  firoide 
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At  ip*  où  il  refta  une  heures  le  thermomètce  étoîtau  diaphragme  à  87*"  > 
dans  le  bas-ventre  à  83*^5  mais  Fanimal  étoic  alors  moins  vi£ 

Sd[ihnt  Expérience.  Le  loîr  fut  mis  dans  fa  cage  ,  &  deux  heures  après 
le  thermomètre  ayant  été  placé  au  diaphragmé ,  il  monta  à  93**, 

Ces  expériences  nous  apprennent  que  la  chaleur  aékuelle  fe  trouve  aug- 
mentée 8c  diminuée  par  le  contaA  du  froid  extérieur  :  elles  nous  font  voir 
auflî  que;la  chaleur  varie  fuivant  les  forces  virales,  tant  dans  leslnêmcs  partie» 
que  dans  les  parties  différentes  du  même  animal  ;  car  nous  avons  vu  que 
la  chaleur  de  l'animal  éroit  d  abord  beaucoup  au-deflbus  du  terme  nxe 
ordinaire  (Common  Standard)  \  &  que  la  chaleur  fat  confidérablemenc 
augmentée  par  le  contad  du  froid ,  &  par  les  forces  de  réfiftance  accrues^ 
par  le  froid;  mais  que  lorfque  Tanîmal  fe  trouva  affoibli  par  ces  efforts  , 
il  perdît  le  pouvoir  de  produire  de  la  chaleur  ,  &  cela  en  raifon  de  la 
diftance  du  cœur. 

Il  n'eft  pas  facile  de  dire  pourquoi  la  chaleur  de  cet  animal  n*alla  qu'au 
80^  dans  une  atmofphère  de  50**  a  6o*  ,  fi  ce  neft  qu'on  ne  l'attribue  au 
fommeii.  Mais  je  croirois  volontiers  que  le  fommeil  ne  peut  pas  entrer  ici 
en  ligne  de  compte ,  parce  que  le  fommeil  efl  un  eôct  qui  fe  produit 
dans  les  diffôrens  degrés  de  chaleur  &  de  froid.  Dans  ces  animaux  dont  les 
mouvemens  volontaires  font  fufbehdus ,  il  femble  que  c'eft  un  effet  qui 

Srovient  d'un  certain  degré  de  rroid  qui  agit  fur  eux  comme  une  efpèce 
e  fédatif ,  par  lequel  les  forces  de  l'animal  fe  trouvent  proportiomielle- 
ment  affbiblies  ,  mais  retiennent  néanmoins  la  puîflance  d'opérer,  dans 
cet  état,  toutes  les  fondions  vitales.  Au-delà  de  ce  degré,  le  froid  paroîc 
agir  comme  un  ftimulant,  8c  les  forces  de  l'animal  (ont  réveillées  pour 
veiller  à  fa  confcrvation.  Il  eft  plus  que  probable  que  la  plupart  des 
animaux  font  dans  ce  cas,  &  que  chaque  ordre  a  fon  degré  de  froid,  dan$ 
lequel  les  adionsfpontanées  peuvent  être  fufpendues. 

Quand  l'homme  dort,  il  a  plus  froid  quelorfqu  il  eft  éveillé*,  &  je  trouvé 
qu'en  général ,  la  différence  eft  d'environ  un  degré  &  demi ,  quelquefois 
moins.  Mais  la  différence  du  degré  de  froid  quand  on  dort  &  quand  on 
veille,  ce  n'eft  pas  la  caufe  du  fommeil,  mais  un  effet  du  fomn^eil  ;  car  il 
y  a  plufieurs  maladies  qui  occafiohnent  un  bien  plus  grand  degré  de  froid 
dans  l'animal,  fans  néanmoins  lui  donner  aucune  tendance* au  fommeil: 
l'eRgourdifTement  ou  le  défaut  de  mouvement  dans  les  animaux ,  occafionné 
par  le  froid  ,  diffère  donc  du  fommeil.  En  outre  ^  toutes  les  opérations 
vitales,  telles  que  la  digeftion,  les  fenfations,  &c.  s'exercent  pendant  le 
fommeil  naturel  dans  les  animaux  bien  conftitués  >  mais  aucune  de  ces 
opérations  n'a  lieu  chez  cette  dernière  efpèce. 

Pour  voir  jufqu'à  quel  point  le  réfultat  de  ces  expériences  étoît  partîculîet 
aux  loirs ,  je  les  répétai  fur  des  fouri^.  Je  m'en  procurai  deux  -,  iune  forte 
&  vigoureuTe ,  l'autre  affoiblie  par  le  jeûne. 

Dix-feptiime  Expérience.  L'àtmofphère  commune  étanrde  60*^ ,  f  intro* 
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mais,  vers  midi ,  un  grand  bruic  fe  (ic  entendre  *,  &  Toa  fuppofe  que  dans 
ce  moment  la  petite  montagne >  qui  étoit  dans  rintéiieur  ducrater,  écoic 
tombée.  Le  foir  ,  les  jets  que  lançoit  le  crater  augnaentèrcnt  \  ils  fortpienc 
évidemment  de  deux  bouches  féparécs,  qui,  jetcantdes  fcories  rouges  & 
brûlantes  dans  différentes  diredions ,  produifoient  un  feu  d'artifice  prefque 
continuel  &  de  la  plus  grande  beauté. 

Le  Samedi  7  Août,  l'état  du  volcan  fut  à -peu -près  le  même  :  maïs 
vers  minuit,  fa  fermentation  augmenta  beaucoup»  &  c*eft  de  ce  mo- 
ment que  Ton  peut  dater  le  fécond  accès.  «Tétois  fur  le  môle  de  Naples , 
d'où  l'on  voit  parfaitement  le  volcan;  j'épiois  tous  fès  mouvemens^  & 
j'avois  été  témoin  de  plufieurs  beaux  &  pittorefques  effets  produits  par 
la  réflexion  de  la  flamme  d'un  rouge  foncé  ,  qui  fortoit  au  crater  du 
Véfuve ,  &  qui  s'élevoit  au  milieu  des  immenfes  nuages  de  fumée,  lorf« 
quun  de  ces  orages  d'été,  que  l'on  appelle  ici  troptay  vint  fubitement 
mêler  fes  nuées  aqueufes  &  pefantes  aux  nuées  fulfureufes  &  minérales  3 

Îiui ,  femblables  a  autant  de  montagnes,  s'étoient  amoncelées  fur  le 
ommet  du  volcan  :  on  vit  à  ce  moment  un  gros  jet  de  feu  s'élancer  à 
une  hauteur  incroyable  y  &  jeter  une  lumière  H  brillante,  qu'à  fept  milles 
&  plus  autour  du  volcan ,  Ton  put  diftinguer  clairement  les  plus  petits 
objets. 

Les  nuagej  noirs  de  l'orage,  qui  pafloient  rapidement ,  couvrant,  dans 
(des  inftans ,  tout  ou  partie  de  la  brillafite  colonne  de  feu  ,  dans  d'autres 
la  découvrant  &  la  laiflànt  voir  dans  fon  entier  avec  les  différentes  cou- 
leurs que  produifoit  fa  lumière  réverbérée  par  les  nuages  blancs  au-deffus  « 
en  contraire  avec  la  pâle  lueur  des  éclairs  ferpentans  qui  accompagnoient 
la  tropta  j  tout  cela  préfentoit  un  fpe<^acle  dont  aucun  art  ne  peut  donner 
Kdée.  ^ 

Les  effets  pittorefques  que  produifoit  à  Naples  la  perfpeâive  du  volcan  ^ 
le  7  Août,  iont  au  -  deffus  de  toute  defcription  \  le  fpeâacle  étoit  plus 
beau  &  plus  fublime  que  l'imagination  la  plus  vive  ne  peut  fe  le  peindre. 
La  grande  explofion  ne  dura  pas  plus  de  huit  ou  dix  minutes ,  après 
lefquelles  le  Véfuve  fut  entièrement  éclipfé  pat  les  nuages  noirs  de  la 
tropedy  qui  donnèrent  une  terrible  averfe  de  pluie. 

Il  tomba  dans  cette  éruption  quelques  fcories  &  de  petites  pierres  à 
Ottaïano ,  &  quelques-unes  d'ifne  groffeur  confidérable  entre  le  Véfuve 
Se  THermitage.  Tous  ks  Habitans  des  différentes  Villes  qui  font  au 
pied  du  volcan  étoient  dans  les  plus  vives  alarmes  ,  &  fe  préparoient  à 
abandonner  leurs  maifons,  fi  l'éruptioA  avoir  duré  plus  long-tems. 

Un  Garde-Chaffe  de  Sa  Majefté  Sicilienne ,  qui  étoit  au  milieu  des 
champs,  près  d'Ottaïano  ,  pendant  que  cette  tempête  combinée  éroic 
dans  la  plus  grande  force  ,  rut  très-  furpris  de  fe  fentir  le  vifage  &  les 
mains  brûlés  par  Its  gouttes  de  pluie  :  apparemment  que  les  nuages ,  en 
traverfant  la  colonne  de  feu  dont  j  ai  parlé  plus  haut  ^  avoient  i^cquis  un 

grandi 


SUR  VHIST.  tfATt/RELLE  ET  LES  ARTS.        21 

Pour  mieux  m'affurer  Gl,  comme  je  le  penfois>  la  chaleur  des  animaux 
peut  varier  en  raifon  de  leurs  imperfeâions  3  je  6s  les  expériences 
luivantes  fur  des  oifeaux^  que  je  regarde  comme  un  degré  au-defTous  des 
animaux  auxquels  on  donne  communément  le  nom  de  quadrupèdes. 

Fingt^troijiimt  Expérience.  J'introduifis  fucceflîvement  la  boule  du 
thermomètre  dans  i'inceftin  reâum  de  pludeurs  poules ,  &  je  rrouvai  que 
le  mercure  montoit  à  103**  >  103*^7,  &  dans  une  cntr'autres  à  104^ 

yingt-quatriïme  Expérience.  Je  répétai  les  mêmes  expériences  fur  plu- 
fieiirs  coqs ,  &  le  refultat  fut  le  même. 

yingt'Cinquième  Expérience^  Afin  de  déterminer  fi  la  chakur  de  la 
poule  feroit  augmentée  pendant  l'incubation,  je  répétai  la  XXIIPexpéi 
xience  fiir  pluueurs  poules  actuellement  occupées  à  Vincubation  >  dans 
lunele  mercure  monta  à  104®,  &dans  les  autres  à  103*^  7,  103**,  comme 
dans  la  XXIIF  expérience. 

yin^^Jixihne  Expérience,  Ayant  placé  la  boule  du  thermomètre  Tous 
la  poule  qui  avoir  kXi  monter  le  mercure  à  104^ ,  jp  trouvai  que  la  cha- 
leur y  étoit  au  même  degré  que  dans  le  reâum. 

yingt'  cinquième  Expérience.  Je  pris  quelques  œufs  de  defToiis  la  poule  > 
dans  lefquels  le  poulet  £e  trouvoit  environ  aux  trois  quarts  formé; «après 
en  avoir  cafTé  la  coque ,  Sec.  j'y  introduifis  la  boule  du  thermomètre  , 
dont  le  mercure  monta  à  pp^  7.    Dans  quelques  -  uns  qui  étoient  fans 

terme ,  je  trouvai  que  la  chaleur  étoit  moins  grande  de  deux  degrés  ; 
e  forte  quil  paroît  que  la  force  vitale  dans  Toeui  vivant  contribue    en 
quelque  forte  a  y  maintenir  fa  propre  chaleur. 

On  pourroit  nous  demander  (î  Içs  trois  ou  quatre  degrés  de  chaleur 
qu'on  trouve  de  plu3  dans  les  oifeaux  que  dans  les  quadrupèdes  ^  ne  font 
pas  deftinés  pour  l'œuvre  de  fincubatiofi  }  Nous  avons  trouvé  que  la 
chaleur  des  œufs,  laquelle  étoit  produite  &  foutenue  par  cette  chaleur  y 
n'étoit  pas  au-deffus  du  terme  fixe  (  Standardrheat  )  de  la  chaleur  des  qua- 
"drupèdes ,  &  qu'elle  auroit  (ans  doute  été  moindre  ^  fi  la  chaleur  de  la 
poule  n'eût  pas  été  fi  grande. 

Ayant  trouvé  par  les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter  y  que 
la  chaleur  des  oiieaux  eft  de  quelques  degrés  plus  grande  que  celle  de  la 
claffe  communément  appellée  quadrupèdes  (quoiqu'ils  foient  certainement 
des  animaux  moins  parfaits  que  ceux-ci  ) ,  je  préférai  de  continuer  mes 
expériences  fur  les  mêmes  principes ,  &  je  ns  celles  qui  iuivent  fur  des 
individus  d'un  ordre  inférieur.  I.a  claffe  qui  fuit  les  oifeaux  eft  celle  des 
animaux  auxquels  on  donne  communément  le  nom  d'amphibies. 

Vingt  huniime  Expérience.  J'introduifis  le  thermomètre  dans  l'cftomac 
&  dans  l'anus  d'une  vipère  bien  portaote;  le  mercure  monta  de  yS^  (<^cg^? 
de  la  chaleur  de  Tatmofphère  dans  laquelle  elle  fe  trouvoit  )  à  68**  ;  de 
forte  qu'elle  étoit  de  10°  plus  chaude  que  l'atmofphère. 

y ingt^neuviime  Expérience.  La  vipère  ayant  été  mife  dans  un  pocle  , 
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&  le  poêle  dans  une  mixtion  froide  d'environ  i  o^ ,  où  elle  refta  enviroti 
dix  minutes,  fa  chaleur  fut  réduite  à  3 7^  La  vipère  ayant  rcfté  dix  mi- 
nutes de  plus  dans  une  mixtion  de  13^,  la  chaleur  fe  trouva  rédnicc  à 
^j^.  Dix  minutes  de  plus  qu'elle  refta  dans  une  mixtion  de  20^ y  rédui- 
firent  la  chaleur  à  3 1^ ,  &  elle  n'alla  pas  plus  bas.  La  queue  de  la  vipère 
commençoit  alors  à  fe  geler  ^  &  1  animal  étoit  fort  foible.  Il  faut  remar^ 

3uer  que  la  vipère  perdit  beaucoup  plus  lentement  fa  chaleur  que  pludeuis 
es  animaux  fuivans. 
Comme  la  conformation  de  la  grenouille  eft  beaucoup  plus  analogue 
à  celle  de  la  vipère  qu'à  celle  des  oifeaux  &  des  poiflbns  >  je  fis  fur  cet 
animal  les  expériences  fuivantes. 

Trentihne  Expérience.  J'introduifîs  la  boule  du  thermomètre  dans  Tef- 
tomac,  &  le  mercure  refta  au  44^  Je  mis  alors  la  grenouille  dans  une 
mixtion  froide,  &  le  mercure  defcendit  à  31^^  Tanimal  parut  prefque 
mort ,  mais  il  revint  bientôt  à  lui  :  il  n  etoit  pas  poftible  de  diminuer  la 
chaleur  au-delà  de  ce  degré ,  fans  faire  périr  l'animal.  La  diminution  de 
fa  chaleur  ^  fut  plus  prompte  que  dans  la  vipère ,  quoique  la  mixtion  fûc 
à-peu- près  la  même. 

Les  poiflbns  forment  la  clafle  fùivante. 

Trente-unUme  Expérience.  Je  déterminai  la  chaleur  d^un  étang  où  il 
y  avoir  des  carpes ,  &  je  la  trouvai  de  6j^  ^-  Ayant  tiré  une  carpe  de 
cette  eau,  jMntroduifis  le  thermomètre  dans  fon  eftomac,  qui  fit  monter 
le  mercure  à  6p^  ;  de  forte  que  la  différence  entre  Teau  &  le  poUfoa 
n'étoit  que  de  3**  ^. 

Trente-deuxième  Expérience.  La  chaleur  de  l'eftomac  d'une  anguille  » 
laquelle  étoit  d'abord  de  37^,-  defcendit  après  que  l'animal  eut  refté 
quelque  tem^dans  une  mixtion  firoide,  à  31^:  l'animal  parut  alors  mort  ^ 
mais  je  le  retrouvai  vivant  le  lendemain, 

Trente^troifihne  Expérience.  Une  limafîe  dont  la  chaleur  étoit  de  44.**  ^ 
la  perdit  dans  une  mixtion  ficoide  jufqu'à  31^  >    alors  Tanimal  fe  trouva 

gelé. 

Trente-quatriime  Expérience.  Plufieurs  fang-fues  ayant  été  mifcs  dans 
une  bouteille  qu'on  plongea  dans  une  mixtion  froide ,  le  thermomètre 
qu'on  plaça  au  milieu  de  ces  fang-fues ,  defcendit  au  31^;  &  en  con- 
tinuant cette  immerfion  pendant  aflez  de  tems  pour  détruire  la  vie  des 
fang-fues  «  le  mercure  monta  à  32^ ,  Se  alors  elles  fe  gelèrent.  Dans 
toutes  ces  expériences  y  aucun  des  ces  animaux  ne  revint  à  la  vie  lorfqu  oa 
les  eut  fait  dégeler. 

Ayant  trouvé  que  ces  clafTes  d  animaux  imparfaits  peuvent  varier  le 
terme  de  leur  chaleur  jufquau'  degré  de  la  congélation  des  jTolides  pu 
dos  fluides  quand  ils  font  morts ,  mais  non  pas  a  une  latitude  beaucoup 

f>lus  grande ,  fans  perdre  la  vie  ;  je  voulus  déterminer  jufqu  à  QueJi  degr4/ 
a  chaleur  de  Ta^imal  peut  être  portée* 
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'"  Trente  cinquiimt  Expérience.  On  laîflTa  pendant  fept  minutes  une  vipère 
bien  portante  dans  une  atmofphère  de  108°  \  la  chaleur  de  Teftomac  & 
de  Fanus  de  l'animal  étoit  alors  de  $2^\,  au-delà  duquel  elle  ne  put  pa» 
s'élever  dans  ladite  armofphcrc.  Les  mêmes  expériences  furent  faices  fut 
des  grenouilles,,  dont  les  réfukats  fiireflt  auflî  a-pei^près  les  mêmes. 

Trente-Jîxième  Expérience.   XJne  anguille  dont  la  chaleur  étpit  de  44.*  , 

3ui  étoit  à-peu-près  la  même  que  celle  de  1  atmofphère ,  ayant  reflé  peu- 
ant  quinze  minutes  dans  de  leau  de  dj^  y   je  trouvai  qu elle  avoit  le 
même  degré  de  chaleur  que  l'eau. 

Trente'Jiptième  Expérience.  Une  tanche  dont  la  chaleur  alloit  à  41^, 
ayant  été  plongée  pendant  dix  minutes  dans  de  l'eau  de  6j^,  le  ther- 
momètre que  j'introduifis  dans  Teftomac  &  dans  k  xeâum ,  moAta  à 
jj®.  Ces  expériences  furent  répétées  à- peu-près  avec  le  même  fuccès. 

Pour  m'ailurer  (i  les  forces  vitales  de  ces  claffes  d'animaux  pouvoien£ 
réfifter  à  la  chaleur  &  au  froid ,  je  6s  des  expériences  fur  des  individus 
vivans  &  morts  de  ces  efpèces^  pour  me  ferylr  de  fujets  de  comparaifon. 

Trente  •  huitième  Expérience.  Je  pris  une,  tanche  vivante  Se  une  tanche 
morte  »  de  même  qu'une  anguille  vivante  &  une  anguille  morte  ^  que  je 
mis  toutes  dans  de  l'eau  chaude  :  la  chaleur  fe  communiqua  également 
&  toutes  ;  &  lorfque  je  les  plongeai  dans  de  l'eau  froide  ,  les  individu; 
vivans  &  les  morts  en  furent  tous  également  afiêâés. 

La  fuite  dans  le  Mois  prochain. 


SUITE  DU  MÉMOIRE  DE  M,  ACHARD, 

Sur  les  Savons  Acidts. 
s  E  C  T  î  G  N     I  I. 

Sur  les  Savons  faiu  en  conAinant  V acide  vitriolique  avec  des  Huila 

aninudes  douces  (x)* 


L'OP 


i  RATION  que  fai  indiquée  pour  faire  des  favons  vitrioliques 
avec  les  huiles  douces  végétales ,  fect  encoce  à  combiner  l'acide  vitrioli- 
que avec  les  huiles  douces  animales  y  de  manière  qu'il  en  réfulte  de  vé- 
xitâbles  (avons.  Je  ne  parlerai  daci  cette  Sedion  qae  de  deux  favons. 


(1}  Voyez  le  commeacemeot  de  ce  Mémoire  ^  mois  de  Décembre  1780. 
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c*eft-à-dirc ,  de  celui  du  blanc  de  baleine  &  de  celui  de  l'huile  tirée  des 
jaunes  d'œufs  par  expreflion, 

Lorfquon  n  a  pas  employé  une  trop  grande  quantité  d'acide  vitrioliquc  ^ 
le  favon  de  blanc  de  baleine  eft  cafTanc  &  d'une  couleur  brune. 

LXXIX.    EXPÉRIENCE. 

J'ai  verfé  de  l'eau  diftillée  fur  un  morceau  de  ce  favon  ;  il  s'eft  entièrement 
difTous:  la  folution  étoit  blanche^  laiteufe^  vifqueufe  au  toucher ^  &  écu* 
moit  très-fort  lorfqu'on  Tagitoit. 

LXXX.    EXPÉRIENCE. 

J'ai  verfé  de  l'efprit-  de  -vin  fut  du  favon  vîtriolique  de  blanc  de  ba- 
leine; il  fut  entièrement  diffous:  la  folution  étoit  tranfparente  &  d'une 
couleur  jaune. 

LXXXL    EXPÉRIENCE. 

J'ai  ajouté  à  la  folution  de  ce  favon  autant  d'huile  de  tartre  par  dé- 
faillance qu'il  en  falloir  pour  faturer  l'acide  vitrioliqu'e  :  il  fe  forms 
d'abord  un  coagulé  blanc  ;  je  fis  bouillir  ce  mélange  ;  par  la  chaleur  « 
les  parties  huileufes  fe  réunirent  en  une  maflè  jaune  de  la  coniiftance  de  11 
cire  ^  &  le  fluide  devint  tranlparent. 

LXXXII.    EXPÉRIENCE. 

:  L'efprit  db  fel  ammoniac  produisit  fur  la  (blution  de  ce  favon  le  mêmd 
effet  que  l'huile  de  tartre^  pourvu  qu'on  n'en  ajoute  pas  pli)S  qu'il  n'eft 
néceifaire  pour  U  faturation  exaâe  de  l'acide  vitriolique. 

Il  en  eu  de  ce  (àvon  comme  des  précédens  :  Ton  ne  parvient  pas  à 
iéparer  les  parties  huileufes^  (i  l'on  ajoute  plus  d'alkali  que  l'acide  ne 
peut  en  abforber.  Lorlque  l'alkali  eft  furabondant ,  le  blanc  de  baleine , 
après  avoir  été  féparé  de  l'acide  vitriplique ,  fe  combine  avec  cet  alkali  ^ 
&  forme  un  nouveau  favon. 

De  cette  manière  ^  on  obtient  fort  aifément  un  favon  de  blanc  de  b« 
leifie  Se  d'alkali  fixe  ou  volatil  ;  ce  qui  donneroit  beaucoup  de  peine  ^ 
fi  l'on  voulolt  combiner  diredement  le  blanc  de  baleine  avec  les  alkalis , 
&  fur- tout  avec  l'alkali  volatiL 

LXXX  III.    EXPÉRIENCE. 

.  J'ai  ajouté  de  la  magnéde  du  fel  d'Angleterre  à  la  fblution  de  ce  favon  ; 
elle  fe  décompofa  d'abord ,  &  par  la  chaleur  les  parties  huileufes  fe  rappro- 
chèrent de  fe  réunirent  en  une  maffe  brune, 

LXXXIV.    EXP, 
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LXXXIV.    EXPÉRIENCE. 

Les  yeux  d'écreviflès  produifênc  fur  la  folution  de  ce  faron  le  même  effec 
que  la  magnéde  du  fel  d'Angleterie. 

LXXXV.     EXPÉRIENCE, 

JTaî  ajouté  de  refprît  de  nitre  à  la  folurion  de  ce  favon  ;  elle  devint 
d abord  jaune ,  &  fe  cailla:  je  la  mis  dans  un  bain  de  fables  lorfquelle 
commença  à  bouillir,  les  parties  huileufes  fe  réunirent  en  une  mafTe  jaune 
&  caflànte^  &  le  âuide  devint  entièrement  trao  (parent. 

LXXXV  I.    EXPÉRIENCE. 

L'acide  marin  produidt  fur  la  folution  de  ce  favon  le  mêrrie  effet  que 
Telprit  de  nitre ,  à  l'exception  que  le  blanc  de  baleine  étoit  noir  après  avoir 
été  féparé  de  Tacide  vitriolique. 

LXXXVIL    EXPÉRIENCE. 

Le  vinaigre  concentré  ne  décompofa  pas  la  folution  de  ce  favon ,  ic 
n'y  produifît  aucune  autre  altération  feniîble. 

LXX  XV  II  L     EXPÉRIENCE. 

J'ai  mis  la  folution  du  favon  vitriolique  de  blanc  de  baleine  en  digef- 
tion  avec  de  la  crème  de  tartre  \  le  favon  fe  décompofa ,  &  par  la  chaleur 
les  parties  huileufes  fe  ré|inirent  en  une  maffe  brune  de  la  confîftancc  du 
blanc  de  baleine  :  le  fluide  qui  refta  étoit  tranfparent. 

LXXXIX.    EXPÉRIENCE. 

J'ai  ajouté  de  l'elprit  de  foufre  volatil  à  la  folution  de  ce  favon  ;  elle 
fe  décompofa  i  les  parties  huileufes ,  qui  étoient  déjà  féparées  de  l'acide 
vitriolique^  fe  réunirent  en  une  maffe  orune  de  la  confiftance  de  la  cire, 

XC    EXPÉRIENCE, 

J'ai  fait  diffoudre  du  nitre  triangulaire  dans  la  folution  de  ce  favon  \ 
il  fe  forma  d'abord  uncoagulum  Blanc  ;  le  refle  du  fluide  devint  tranf- 
parent  ^  &  par  la  chaleur  les  parties  huileufes  fe  réunirent  en  une  mafia 
brune  d'une  confiftance  approchante  de  celle  du  blanc  de  baleinç» 

XCL    EXPÉRIENCE. 

J'ai  ^outé  du  nitre  cubique  à  la  folution  de  ce  favon;  elle  fe  cailla  d'abord; 
le  fluide  devint  tranfparent  y  &  Its  parties  huileufes  fe  raffembloient  à  U 
iùrface  du  fluide. 

Tome XVn,  Fart,  Lj-jZu     JANVIER.^  O 
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c*eft-à-dîre ,  de  celui  du  blanc  de  baleine  &  de  celui  de  Thuile  tirée  des 
jaunes  d'œufs  par  expreflîon. 

Lorfqu'on  n'a  pas  employé  une  trop  grande  quantité  d'acide  vitriolique  ^ 
le  favon  de  blanc  de  baleine  eft  caffant  &  d'une  couleur  brune. 

LXXIX.    EXPÉRIENCE. 

« 
J'ai  verfé  de  Teau  diftillée  fur  un  morceau  de  ce  favon  ;  il  s'eft  entièrement 
difTous:  la  folution  étoit  blanche  ^  laiteufe,  vifgueufe  au  toucher,  &  écu* 
moit  très-fort  lorfqu'on  lagitoit. 

LXXX.    EXPÉRIENCE. 

Jaî  verfé  de  Fefprit  -  de  -  vin  fut  du  favon  vîtriolîque  de  blanc  de  ba- 
leine v  il  fut  entièrement  difTous:  la  folution  étoit  tranfparente  &  d'une 
couleur  jaune. 

LXXXI.    EXPÉRIENCE. 

J'ai  ajouté  à  la  folution  de  ce  favon  autant  d'huile  de  tartre  par  dé- 
faillance qu'il  en  falloît  pour  faturer  l'acide  vitrioliquc  :  il  fe  forma 
d'abord  un  coagulé  blanc  \  je  fis  bouillir  ce  mélange  y  par  la  chaleur  ^ 
les  parties  huileufes  fe  réunirent  en  une  maffe  jaune  de  la  confiftance  de  11 
cire  ^  &  le  fluide  devint  tranfparent. 

LXXXI  I.    EXPÉRIEN  C^E. 

•;.  L'efprîtdfe  fel  ammoniac  prodaifitTur  la  (blution  de  ce  (kvon  le  mcmd 
effet  que  l'huile  de  tartre ,  pourvu  qu'on  n'en  ajoute  pas  plus  qu'il  n'eft 
néceiTaire  pour  U  faturation  exaâe  de  l'acide  vitriolique. 

Il  en  eu  de  ce  favon  comme  des  précédens  :  l'on  ne  parvient  pas  à 
iéparer  \ts  parties  huileufes,  fi  l'on  ajoute  plus  d'alkali  que  l'acioe  ne 
peut  en  abforber.  Lorfque  l'alkali  efl  furabondant ,  le  blanc  de  baleine, 
après  avoir  été  féparé  de  l'acide  vitriolique ,  (è  combine  avec  cet  alkali , 
&  forme  un  nouveau  favon. 

De  cette  manière  y  on  obtient  fort  aifément  un  favon  de  blanc  de  bs 
leifie  &  d'alkali  fixe  ^  ou  volatil  ;  ce  qui  donneroit  beaucoup  de  peine  y 
fi  l'on  vouloit  combiner  diredement  le  blanc  de  baleine  avec  les  alkalis , 
&  fur- tout  avec  l'alkali  volatil. 

L  X  X  X  I  I  I.    E  X  P  É  R  I  E  N  C  E. 

.  J'ai  ajouté  de  la  magnéfîe  du  fel  d'Angleterre  à  la  folution  de  ce  favon  ; 
elle  fe  décompofa  d'abord ,  &  par  la  chaleur  les  parties  huileufes  fe  rappro- 
chèrent &  fe  réunirent  en  une  maffe  brune, 

LXXXIV,    EXP, 
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IXXXIV.    EXPÉRIENCE. 

Les  yeux  decre vides  produUènt  fur  la  folution  de  ce  faTon  le  même  effet 
que  la  magnéfie  du  Tel  d'Ângletexre* 

L  X  X  X  V.     EXPÉRIENCE. 

J*ai  ajouté  de  refprît  de  nîtrc  à  la  folution  de  ce  favon  ;  elle  devint 
d'abord  jaune,  &  fe  cailla:  je  la  mis  dans  un  bain  de  fable*,  lorfquelle 
commença  à  bouiJlir,  les  parties  huileufes  (e  réunirent  en  une  malFe  jaune 
&  cailànte^  &  le  fluide  devint  entièrement  tratilparent. 

LXXXVI.    EXPÉRIENCE. 

L'acide  marin  produifit  fur  la  foludon  de  ce  favon  le  mente  tffct  que 
l'elprit  de  nitre ,  à  l'exception  que  le  blanc  de  baleine  étoit  noir  après  avoir 
été  féparé  de  l'acide  vitriolique. 

LXXXVI  L    EXPÉRIENCE. 

Le  vinaigre  concentré  ne  décompofa  pas  la  folution  de  ce  favon ,  & 
o'y  produifît  aucune  autre  altération  lenfible. 

LXXXVIII.     EXPÉRIENCE. 

J'ai  mis  la  folution  du  favon  vitriolique  de  blanc  de  baleine  en  digef- 
tion  avec  de  la  crème  de  tartre  ;  le  fàvon  fe  décompofa ,  &  par  la  chaleur 
les  parties  huileufes  fe  ré|inirent  en  une  maflè  brune  de  la  confiftancc  du 
blanc  de  baleine  :  le  fluide  qui  refta  étoit  tranfparent. 

LXXXIX.     EXPÉRIENCE. 

J'ai  ajouté  de  fefprit  de  foufre  volatil  à  la  folution  de  ce  favon  ;  elle 
fe  décompofa i  les  parties  huileufes,  qui  étoient  déjà  fëparées  de  l'acide 
vitriolique^  fe  réunirent  en  une  malfe  orune  de  la  confiftance  de  la  cire, 

XC.    EXPÉRIENCE, 

J'ai  fait  diffoudre  du  nitre  triangulaire  dans  la  folution  de  ce  fkvon  i 
il  fè  forma  d'abord  un  coagulum  Blanc  ;  le  refte  du  fluide  devint  tranf* 
parent ,  &  par  la  chaleur  les  parties  huileufes  fe  réunirent  en  une  maflo 
brune  d'une  conflftance  approchante  de  celle  du  blanc  de  baleinç, 

XCL    EXPÉRIENCE. 

J'ai  ^oaté  du  nitre  cubique  à  la  folution  de  ce  favon;  elle  fe  cailla  d'abord; 
k  fluidp  devint  ttanfparent ,  &  les  parties  huileufes  fe  raffembloient  à  U 
iùrface  du  fluide. 

lomc  Wn,  Part,  L  i78i.     JA NVIER^  D 
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XÇII.    EXPÉRIENCE. 

Le  fel  ammoniac  fixe  produifit  fur  la  folutiotï  de  ce  favon  à-peu-près 
te  même  effet  que  le  nitie. 

XCIII.    EXPÉRIENCE. 

Le  fel  commun  régénéré  produiHt  fur  la  folution  du  favon  vitriolique 
^  blanc  de  baleine  ,  les  mêmes  effets  que  le  nitre  &  le  fel  ammoniac  ue. 

XCIV.    EXPÉRIENCE. 

J'ai  ajouté  de  la  liqueur  de  la  terre  foliée  du  tartre  à  la  folution  de 
ce  favon  s  elle  fut  décompofée^  le  fluide  devbt  tranfparent  j  &  les  parties 
huileufes  fe  réunirent  par  la  chaleur  en  une  maffe  jaune. 

X  C  V.    E  X  P  É  R  I  E  N  C  E. 

J'ai  mis  la  folution  de  ce  favon  en  dîgeftion  avec  de  la  cérulc;  au  bout 
de  quelques  heures ,  elle  fc  cailla:  je  la: fis  bouillir-,  &  les  parties  huileufes  , 
qui  étôient  dîfperfécs  dans  le  fluide,  fe  réunirent  en  une  maffe  brune  de  la 
conflftaÏBce  de  la  cire. 

XCVI.    EXPÉRIENCE. 

J'ai  verfé  la  folution  de  ce  favon  fur  de  la  limaille  de  plomb ,  &  1  ai  mifc 
en  digeftion  pendant  plufieurs  jours  \  elle  ne  fe  décompofa  pas,  &  il  ne 
l'y  fit  aucun  changement  remarquable. 

XCVII.    EXPÉRIENCE. 

La  limaille  d'étain ,  mife  en  digeftion  pendant  plufieurs  jours  avec  la 
folution  du  favon  vitriolique  de  blanc  de  baleine  ,  ne  la  décompofa  pas& 
ne  la  changea  en  rien. 

XCVII  L    EXPÉRIENCE. 

J'ai  ajouté  du  zinc  pulvérifé  à  la  folution  de  ce  favon  ;  au  bout  de 
quelque  tems,  le  favon  fe  décompofa  -,  la  folution  deviht  tranfparente  ,  & 
les  parties  huileilfes  fe  réunirent  en  une  maffe  brune. 

Il  fuît  de  ces  expériences ,  l^  que  le  compofé  d'acide  vitriolique  &  de 
blanc  de  baleine ,  auquel  j*ai  donné  le  nom  de  favon  ,  en  cft  effedive- 
ment  un,  puîfqu'il  eft  diflbluble  dans  l'eau  &  dans  l'efprit-de-yin ,  & 
qu'il  eft  décompofé  par  les  alkalis  falins  &  terreur,  qui  ont  olus  d'affinité 
avec  l'acide  vitriolique ,  que  cet  acide  n'en  a  avec  le  blanc  de  baleine. 

a**.  Que  l'acide  nitreux ,  l'acide  marin ,  l'acide  fulfureux  volatil  &  k 
crème  de  tartre  décompofent  ce  favori,  tandis  que  l'acide  végétal  ne 
l'altère  en  aucune  manière.  La  propriété  de  ce  favon ,  d'être  décompofé 
paj  les  acides  minéraux  ,  eft  commune  aux  favons  vitrioliques  d'huile  de 
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lin ,  (f huile  d'amafide  &  d^buile  d'olive^  comme  nous  l'avons  vu  par  les 
expériences  faites  liir  ces  favons. 

rout  ce  qui  eft  de  la  déc#npoCtion  produite  par  la  crègie  de  tartre  » 
)'ai  déjà  remarqué  qu  elle  vient  de  Talkali  fixe ,  qui  y  eft  tout  formé. 

3^.  Que  le  nitre  triangulaire  y  le  nitre  cubique ,  le  fel  ammoniac  fixe  » 
le  fel  commun  régénéré  »  &  la  terre  foliée  du  tartre  ^  décompofent  le. 
favon  en  queftion.  Dans  ce  cas  y  la  décompoficion  fe  fait ,  parce  que 
Taffinité  de  lacide  vitriolique  avec  les  bafes  alkalines  de  ces  fels  eft  plus 
grande  que  fon  affinité  avec  le  blanc  de  baleine ,  &  qu  elle  furpaflTe 
auflî  lamnité  de  ce%  mêmes  bafes  avec  its  acides  auxquels  elles  fonc 
unies* 

4^.  Que  le  plomb  ne  décompofè  ce  fkvon  que  lorfqu'il  eft  réduit  en 
chaux  &  privé  de  la  forme  métallique» 

5^  Que  rétain  ne  décompofè  pas  la  folution  de  ce  favon  ^  tandis  que 
le  zinc  pulvérifé  la  décompofè  facilement. 

Je  palTe  maintenant  aux  expériences  faites  avec  le  favon  vitriolique  d'huile 
tirée  des  jaunes  d'œub  par  exprefllîon. 

Lorfqu*en  faifant  ce  làvon  on  ajoute  une  certaine  quantité  d*huile  d'œuf 
à  Tacide  vitriolique^  &  que  le  mélange  devient  vîfqueux  &  s'épaiflît , 
l'on  remarque  3  en  le  triturant,  qu'il  s'en  dégage  une  très- grande  quantité 
de  petites  (phères  creufes ,  qui  forment  un  brouillard  autour  du  mortier  \ 
ces  fpbères  deviennent  quelquefois  d'un  demi-pouce  de  diamètre  y  6c  vol^ 
tigent  pendant  un  quart-d'heure  dans  l'air  avant  que  leur  écorce  fe  defsèche 
&  fe  brife. 

J'attribue  ce  phénomène  au  degré  de  vifcofité  du  mélange  d'acide 
vitriolique  &  d'huile  dœuf^  qui  eft  très- favorable  à  la  formation' de  ces 
boules.  L'on  remarque  quelque  chofe  de  femblable  lorfqu'on  broie  de 
la  poix  fondue  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  nombre  des  petites 
fphères  Cçit  auffi  grand  &  qu  elles  fe  foutiennent  aufli  long  -  tems  dans 
l'air. 

XÇIX.    EXPÉRIENCE. 

« 

Le  (avon  vitriolique  d'huile  de  jaunes  d'œu6  eft  entièrement  diflfoluble 
dans  l'eau  ^  cette  folution  eft  blanche  ,  opaque^  vifqueufe  au  toucher  ^  8c 
elle  écume  très-fort  lorfqu'on  l'agite. 

C    EXPÉRIENCE. 

L'efprit-de-vin  diifout  parfaitement  ce  favon  i  cette  folution  eft  jaune 
te  tranfparente. 

CI.     EXPÉRIENCE, 

J'ai  ajouté  à  la  folution  de  ce  favon  autant  d'huile  de  tartre  qu  il  em 
Tome  Xyil,  Pan  LijSi.    JANVIER.  Di 
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falloir  pour  fatuier  exaârement  l'acide  vitrioiique  \  elle  fe  cailla  d  abord  i 
&  les  parties  huileufes  fe  rafTemblèrenr  à  la  faj;face  du  fluide  en  une  mafle 
blanche  de  la  confiftance  de  la  cire.         •         ^ 

CIL    EXPÉRIENCE. 

L'efprit  de  Tel  ammoniac  déconipofe  la  (blution  de  ce  (à^ron  3  comme 
l'huile  de  tartre ,  pourvu  qu'on  fane  attention  de  ne  pas  en  ajouter  plus 
qu'il  n'eft  nécefikire  pour  fatiirer  l'acide. 

Ce  qui  a  été  dit  au  fujet  de  la  décompofition  du  (avon  de  blanc  de 
baleine,  a  encore  lieu  ici;  l'huile  d'oeuf ,  qui ,  fans  cela,  ne  fe  combine 
que  trcs-difficilement  avec  les  alkalis,  s'y  unit  fort  aifément  lorfqu'on  en 
forme  auparavant  un  favon  vitrioiique. 

C'eft  pourquoi ,  lorfqu'on  veut  féparcr  l'huile  d'œuf  de  l'acide  vitrio- 
iique par  l'intermède  des  fels  alkalis ,  il  faut  ne  pas  en  ajouter  plus  qu'il 
n  eft  nécelfaire  pour  la  faturation  de  l'acide. 

Cil  L    EXPÉRIENCE. 

L'efprit  de  nitre  coagule  à  Finftant  la  folution  de  ce  favqn  ;  par  la 
chaleur ,  les  parties  huileufes ,  féparées  de  l'acide  vitrioiique  y  Se  difperfées 
dans  le  fluiae ,  fe  réunifTent  en  une  maffe  jaune  de  la  conûftance  de  la 
cire. 

C  I  V.    E  X  P  É  R  I  E  N  C  E. 

L  acide  marin  produit  fur  la  folution  de  ce  favon  le  même  effet  que 
l'efprit  de  nitre,  excepté  feulement  que  l'huile,  féparée  de  l'acide  vitrioiique^ 
eft  d'une  couleur  brune  foncée. 

CV.    EXPÉRIEN  CE. 

J'ai  ajouté  du  vinaigre  concentré  à  la  folution  de  ce  favon  ;  il  n*y  produifk 
aucun  changement  remarquable. 

CVI.    EXPÉRIENCE. 

La  folution  de  ce  favon,  mife  .en  digeftion  avec  du  fel  fédatif  >  ne  (ê 
décompofa  pas ,  &  ne  parut  changée  en  rien. 

CVII.    EXPÉRIENCE. 

J'ai  ajouté  du  nitre  triangulaire  à  la  folution  de  ce  favon  ;  elle  fe  cafUa 
d'abord  ;  le  favon  fut  décompofé  ^  &  les  parties  huileufes  fe  réunirent  en 
une  maife  brunâtre. 


/ 
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/ 


Le  fel  ammoniac  ordinaire  ^  le  fel  ammoniac  fixe  ,  le  Tel  marin  &  le  {èl 
commun  régénéré  produidrent  le  même  eSec  que  le  nicre  fur  la  folution 
de  ce  {kvon. 

CIX.     EXPÉRIENCE. 

J'ai  ajouté  du  tartre  tartatifé  à  la  fôlùtîon  de  ce  favon  ;  elle  refta  laîteuft , 
&  il  ne  fe  fit  aucune  réparation  des  parties  huileufes. 

Je  fuis* tenté  de  croire  que  Thuile  a  réellement  été  féparée  de  lacide 
vitriolique  y  mais  qu'elle  s'eft  de  nouveau  combinée  avec  le  fel  formé  par 
l'union  de  l'acide  vitriolique  avec  la  bafe  alkaline  du  tartre  tartatifé j  en! 
forte  qu'il  s'eft  fait  une  décompofition  &  une  nouvelle  combinaifon. 

É 

ex.    EXPÉRIENCE. 

# 

Le  borax ,  mis  en  digeftion  avec  la  folution  du  favon  vitriolique  d'huile 
d'œuf^  ne  la  décompofa  pas^  &  ne  parut  l'avoir  changée  en  aucune  ma- 
nière. 

ex  L    EXPÉRIENCE, 

J'ai  ajouté  du  fucre  de  Saturne  à  la  folution  de  ce  favon  \  elle  ne  fe 
cailla  pas  d'abord  :  mais  au  bout  de  quelques  jouts  elle  fe  décompofa ,  - 
Se  les  parties  huileufes  fe  réunirent  en  une  maffe  jaune  de  la  cpniiftance 
de  la  cire. 

C  X  I  L    EXPÉRIENCE. 

La  limaiUe  de  fer,  mife  en  digeftion  avec  la  folution  de  ce  favon  j  la 
décompofa  dans  Tefpace  de  quelques  heures  -,  elle  devint  tranfparente  ^  6c 
les  parties  huileufes  le  ralfemblèrent  à  la  furface  du  fluide. 

C  X  I  I  L    E  X  P  É  R  I  E  N  CE,  .    . 

J'ai  mis  la  folution  de  tt  favon  en  digeftion  avec*  du  zinc  pulvérlfé  ; 
le  favon  fe  décompofa ,  le  fluide  devint  tranfpatent»  &  les  parties  luiileufes 
tombèrent  au  fond  du  vafe  en  flocons  blancs. 

CXIV.    EXPÉRIENCE. 

I 

J'ai  ajouté  de  la  limaille  de  plomb  1  la  folution  de  ce  favon ,  &  lai 
mife  en  digeftion  pendant  nlufieUrs  jours  i  le  fàvon  ne  fe  décompofa  pas^ 
la  fblution  ne  parut  changée  en  rien. 

Les  réfultats  de  ces  expériences  étant  affez  femblables  à  ceux/ des  expé^ 
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riences  faites  fur  le  favon  vitrioliquede  blanc  de  baleine  ^  je  ne  m'^  arrêterai  * 
pas  davantage ,  &  paflerai  à  k  confidération  des  favons  vicxioliques  Êdci 
avec  les  huiles  eirencieiles. 


^— — ^     I  I  m» 


SECTION     IIL 

Dei  Savons  faits  en  combinant  Vacide  yitriolique  avec  du  huiles  eJfentîeJks* 

Xja  grande  aâivité  avec  laquelle  Tacide  vicriolique  concentré  agit  fut 
les  huiles  effentielles  ^  ne  permet  pas  de  combiner  ces  deux  fubftances 
pour  en  faire  des  favons  de  la  manière  dont  on  combine,  pour  cet 
effet  y  l'acide  vitriolique  avec  les  huiles  douces  végétales  ou  animales. 

Pour  faire  des  favons  avec  lacide  vitriolique  &  les  huiles  effentielles ,  il 
eft  néceffaire  d'empêcher  tout  ce  qui  peut  augmenter  ra<Slion  de  cet  acide 
fur  les  huiles.  * 

Voici  de  quelle  manière  j*ai  réuffi  à  faire  des  favons  avec  Tacide  vitriolique 
&  une  huile  effentielle  quelconque. 

J'ai  verfé  trois  onces  d'huile  de  vitriol  blanc  dans  un  mortier  de  verre , 
qui  étoit  placé  dans  de  Teau  froide  ;  enfuite  j'y  ai  ajouté  lentement ,  &C 
goutte  à  eoutte ,  quatre  onces  de  l'huile  effentielle  dont  il  s'agiflbit  de 
faire  un  (avon;  j'ai  trituré  continuellement  ce  mélange ,  ic  lorfquil  com- 
mençoit  à  s'échauffer ,  je  n'y  ai  plus  ajouté  d'huile  avant  qu'il  ne  foit  en- 
tièrement refroidi:  j'ai  continué  de  cette  manière  jufqu'à  ce  que  toute  l'huile 
foit  mêlée  avec  l'acide.  Cela  étant  fait ,  j'ai  verfé  environ  une  livre  d'eau 
fur  une  livre  de  ce  mélange ,  &  l'ai  fait  .échauffer  lentement  jufau'à  ce 
qu'elle  ait  un  degré  de  chaleur  approchant  de  celui  de  l'eau  bouillante  ; 
alors  j'ai  ôté  le  tout  du  feu  :  par  le  re&oidi(Iêment,  les  parties  favonneufes 
fe  réunifient  en  une  maffe  brune ,  qui  a  plus  ou  moins  de  folidité  y  (îiivant 
la  nature  de  l'huile  qu'on  a  employée. 

L'eau  froide  y  dans  laquelle  je  plonge  le  mortier  de  verre  pendant  que 
je  mêle  l'huile  à  l'acide  vitriolique ,  fert  à  empêcher  que  ce  mélange  ne 
s'échauffe  trop^  &  à  le  refiroidir  plus  promptementj  s'il  venoit  tout  d'un 
coup  à  s'échaufièr. 

Il  eft  abfblument  néceffaire  de  prendre  toutes  ces  précautions  pout 
empêcher  la  trop  forte  aâion  de  l'acide  fur  l'huile  :  fans  cela ,  au  lieu 
d'obtenir  un  favon  y  l'on  obtient  un  corps  charbonneux  &  demi-réfineux, 

Lorfqu'on  ajoute  en  même  teriis  une  trop  grande  quantité  d'huile  i 
l'acide  vitriolique  ,  l'on  remarque  une  odeur  d'acide  iuifureux  volatil 
très-fort  ;  ce  qui  prquve  qu'il  fe  &it  une  véritable  deftrU(5tion  de  l'huile. 

L'eau  dans  laquelle  je  fais  diflbudre  le  mélange  d'huile  effentielle  & 
d*9cide  vicriolique  y  eft  deftinée  i  enlever  )l  ce  mélange  lacide  y  qui 
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Fourroic  encore  y  être  furabondanc^  fc  nêrre  pas  aifez  intimement  uni  à 
haîlc.  • 

Il  eft  efTentiel  de  faire  attention  que  Teau  ne  s'tfckaufiè  pas  jufciu  à  bouillir  ; 
car  fans  cela  i  acide  furabondant ,  qui  eft  encore  libre ,  agit  avec  trop 
d  aâivité  fur  Thuile  efTentielle  ^la  détruit  &  la  chang;  en  un  corps  réfineuxj 
ou  même  en  un  véritable  charbon. 

Après  avoir  expofé  une  méthode  générale  pour  combiner  l'acide  vitrio* 
lique  avec  les  huiles  eflentielles ,  de  manière  qull  en  réfulte  des  corps 
parfaitement  (avonneux,  &  avoir  indiqué  les  précautions  fans  lefquelles 
on  manque  prcfque  .toujours  l'opération  ^  je  vais  parler  de  piufieurs  de 
ces  fortes  de  (avons  ^  montrer  qu'ils  font  de  véritables  favons^  &  faire 
voir  les  altérations  qu'ils  reçoivent  lorfqu  on  les  unit  av(c  d^autres  fubf« 
tances.  . 

Je  commencerai  pat  le  favon  vitriolique  d'huile  effentielle  de  térében- 
thine. Lorfque  ce  favon  ne  contient  pas  d'acide  furabondant^  il  eft  brun 
foncé  de  la  confiftance  de  la  cire  moUe. 

ex  V.    EXPÉRIENCE. 

J'ai  verfé  de  l'eau  diftillée  chaude  fur  un  morceau  de  ce  favon  ;  il 
s'eft  entièrement  diifous  :  cette  folution  étoit  opaque  3  d'ilne<:o(^eaF  gtife  9 
vifqueufe  au  toucher ,  &  écumoit  très-fort  lorfqu  ob  i'agitoit.  > 

CXVI.    EXPÉRIENCE. 

J'ai  mis  de  reQ>rit-de-vin  en  digeftion  avec  un  morceau  de  ce  favon  ^ 
il  s'eft  entièrement  diifous  ;  cette  folution  étoit  brune  &  parfaitement 
tranfparente. 

CXVII.    EXPÉRIENCE. 

Si  Ton  ajoute  une  petite  quantité  d*huile  de  tartre  à  là  folution  de  ce 
favon ,  en  forte  quil  y  en  ait  exaâemenr  autant  qu'il  en  faut  pour  faturer 
l'acide  vitriolique ,  cette  folution  fe  caille  d'abord  \  &  par  la  chaleur ,  les 
parties  huileufes  fe  réuniffent  en  une  malfe  brune  delà  confiftance  de  la 
térébenthine. 

CXVII  I.    EXPÉRIENCE. 

Lor{qu^on  ajoute  à  la  folution  de  ce  favon  autant  d'efprit  de  fel  am* 
moniac  qu'il  en  faut  pour  faturer  l'acide  vitriolique  ^  elle  fe  caille  f^  &  le 
iàvon  (è  décompofe  ^  comme  lorfqu  on  y  ajoute  de  l'huile  de  tartre  pat 

défaillance. 

Si  l'on  ajoute  une  plus  grande  quantité  de  fel  de  tartre  ou  d'alkali 
volatil  à  la  folution  de  ce  favon ,  qu'il  n'en  faut  pour  faturer  l'acide , 
elle  devient  d'abord  jaune  &  tranfparente 5  fi  on  la  chauffe  alors  jufquà 
la  faire  bouillir,  elle  redevient  laiteufe,  &  il  fe  forme  un  nouveau  favon 
par  la  combinaifon  de  Talkali  avec  Thuile  de  térébenthine. 


.*r 
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L  on  (ait  combien  ob  a  de  peine  à  faire  le  (avon  de  Scarkey  -,  il  de^^ 
mande  un  tems  &  un  travail  de  plufleurs  mois  f  j).  Au  moyen  de  ce  favon 
vitriolique  d'tiujle  de  térébenthine  y  Ton  peut  faire  ce  favon  dans  Tefpace 
de  quelques  minutes.  Pour  cet  effets  il  ne  s'agit  que  d'ajouter  à  la  folution 
de  ce  (à von  une  plus  grande  quantité  d'alkali  qu'il  n'eft  néceifaire  pour 
faturer  l'acide  ^  ic  de  faire  enfuite  bouUlir  ce  mélange. 

CXIX.    EXPÉRIENCE. 

L'acide  nîtreux  cailla  fur  le  cbamp  la  folution  du  favon  vitriolique 
d'huile  eflentielle  de  térébenthine  \  les  parties  huileufès  fe  réunirent  en  une 
malfe  noire  j  qui  y  lorfqu  on  la  lèrroit  entre  les  doigts  y  fe  réduifoit  en  petits 
morceaux  :  le  fluide  qui  refta  étoit  jaune  &  tranfparent, 

CXX.    EXPÉRIENCE. 

» 

L'efprit  de  fel  produisît  y  fur  la  folution  de  ce  favon  y  le  même  efièt 

que  l'efprit  de  nitxe* 

•  ■ 

CXX  !.. EXPÉRIENCE. 

■  Le  vinaigre ,  ajouté  à  la  folution  de  ce  (àvon ,  n'j  produifit  aucun 
changemeat  remarquable.  ■ 

CXXII.    EXPÉRIENCE. 

* 

, ,  Jai  mis  du  fel  d'acétofelle  en  digeftion  avec  la  folution  de  ce  fav.on  : 
le  fluide  devint  brun  y  entièrement  tranfparent  y  &  les  parties  huileufès  fe 
téunirent  en  une  maffe  qui  ocçuppit  le  fond  du  vafe  ;  par  Iç  refroidifTcHient  j 
une  partie  du  fpl  d'acétofelle  fe  recryiUUifa. 

CXX  III.    EXPÉRIENCE. 

J'ai  mis  du  fel  fédatif  en  digeftion  avec  la  folution  de  ce  favon  \  il  n'y 
produifit  pas  de  changement  remarquable  ni  de  décompofition. 

CXX  IV,    EXPÉRIENCE. 

T^^jouté  du  fel  commun  à  la  folution  de  ce  favon  y  elle  fè  décom« 
pofa  ;  les  pjM^ties  huileufès  fe  réunirent  en  une  mafle  noire  de  la  confiftance 
de  la  térébenthine  j  le  fluide  devint  jaune  &  tranfparent. 

*"        '  "    '      ■     ^  '"  J       '■/*'» m    ^,      un  ■>      Il      .      Il     Mil)      «  m  I  1 1  ^     i.i     ,  ,  I   i^ 

(i)  MM»  Rouelle  ^  fiaumé  ont  donné  dçs  pro^^dés  pour  faire  une  i^fTcz  grande 
quantité  de  ce  favon  en  peu  de  tems.  Voyez  Dift.  de  Chvniie  de  M.  Macquer ,  au  moç 
Savon  \  cependant  le  procédé  de  M..  Achard  me  paroît  bien  prëCrablc  par  fa  fimplicit^ 
ft  fafecilité  :  Je  Jourg.  de  PhyC,  1777,  Tom.  IX,  pag.  113. 

CXXV.  EXP. 
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CXXV.    EXPÉRIENCE. 

Jai  fait  difToudre  du  fel  commun  régénéré  dans  la  folution  du  favoa 
vitriolique  d'huile  eflèntielle  de  térébenthine  ;  au  bout  de  quelque  tcms  , 
cette  folution  étoit  devenue  tranfparente  &  de  coulcut  brune  foncée  ; 
les  parties  huileufes  fe  réunirent  en  une  mafle  noire  ^  qui  occupoit  le  fond 
du  vafe. 

Je  fuis  tenté  de  croire ,  \  caufe  de  la  couleur  brune  que  prit  la  folution 
après  avoir  été  décompofée^  que  le  fcl  commun  régénéré  avoit  rediffous 
une  partie  de  ThUile. 

CXXV  I.    EXPÉRIENCE, 

Tai  ajouté  de  la  liqueur  de  la  terre  foliée  du  tartre  à  la  folution  de  ce 
iavon ,  &  l'ai  mife  en  digeftion  :  il  ne  s^  fit  aucun  changement  temar*- 
quable. 

CXXVIL    EXPÉRIENCE. 

J'ai  ajouté  du  lartre  tartarifé  à  la  folution  de  ce  favvHi  )  elle  ne  (è  dé* 
compofa  pas  j  &  ne  parût  pas  altérée  enattcune  manière* 

ex  XVI  II.    EXPÉRIENCE. 

» 

J'ai  ajouté  du  verdet  à  la  folution  de  ce  favon  ;  il  ne  (e  décompofa 
qu'au  bout  de  quelque  tems  :  la  folution  devint  verte  &  tranfparente  \  8c 
les  parties  huileufes  fe  réunirent^  par  la  chaleur  j  en  une  maife  brune  de  la 
conuftance  de  la  térébenthine. 

CXXIX.    EXPÉIRIENCÈ. 

JTai  mis  la  folution  de  ce  (avon  en  digeftion  avec  du  plomb  corné; 
au  bout  de  ^kjues  heures  ^  elle  fe  décotYvpofa ,  devint  entièrement  tranf- 
parente :  les  piurties  huileufes  fe  réunirent  en  une  maflb  brune  ^  8c  il  fe  forma, 
dans  ce  mélange  3  une  matière  faline  qui  ft  eiyftailfifà  en  fort  petites  plumes. 

C  X  X  X.    EXPÉRIENCE. 

Jai  mis  de  la  cérufe  en  digeftion  avec  la  folution  de  ce  (avon  ;  tïlc 
devint  entièrement  tranfparente ,  &  les  parties  huileufes  féparées  de  l'acide 
vitriolique  vinrent  nager  à  la  fur&ce  de  l'eau. 

C  X  X  X  Iv    E  X  P  É  R  i  H  N  C  E. 

J'ai  ajouté  de  la  limaille  d'étain  &  la  folution  de  ce  (avon  ^  &  ai  mis 
jel'tout  en  digeftion:  :  après  plufieurs  jours  il  ne  s'étoit  pas  fair  de  décom- 
^  position  ^  &  la  folution  ne  parut  changée  en  aucune  manière»  /) 
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C  XXXII.      EXPÉRIENCE. 

JVi  mis  la  folunon  de  ce  favon  en  digeftion  avec  de  la  limaille  de  £èr: 
après  un  certain  tems  elle  fe  décompofà  )  le  fluide  devînt  jaune  &  tran& 
parent  ^  Sc  les  parties  huileufes  fe  réunirent ,  par  la  chaleur  ^  en  uno 
mafle  brune. 

11  fuit  des  expériences  que  je  viens  de  rapporter  fur  le  favon  vitriolique 
d'huile  edentieile  de  térébenthine  : 

1^  Que  le  eompofé  dacide  vitriolique  Se  d'huile  eflèntielle  de  téré» 
benrhine,  auquel) ai  donné  le  nom  de  favon,  en  eft  effedivement  un^ 
puifqu'il  eft  dilToluble  dans  Teau  &  dans  Tefprit-devin  ;  que  fa  folution 
dans  l'eau  eft  opaque,  &  (à  folution  dans  fefprit'de-vin  tranfparente ; 
en  (in  ,  parce  que  ce  favon  eft  décompofé  avec  les  alkalis,  à  caufe  de  leur 
afHnicé  avec  Tacide  vitriolique  ^  qui  furpaffe  celle  de  cet  acide  avec  les 
huiles.  • 

2^.  Que  lacide  nitreux,  l'acide  marin  &  le  ièl  d'acétofelle  ,  décom* 
pofent  la  folution  de  ce  favon ,  tandis  que  le  vinaigre  concentré  &  le  fel 
ledacif  ne  la  changenr  en  aucune  manière.  ^  . 

Ce  favon  eft  donc  décompofé  par  les  arides  minéiaux^comme.les  (avons 
vitrioliques  d'huiles  douces,  végétales  Sc  animales.  Pour  ce  qui  eft  de  la 
décompofition  opérée  par  le  fel  d'acétofellie  ,  il  eft  probable  qu'elle  vient 
de  l'alkali  qui  eft  tout  formé ,  mais  caché  dans  ce  fel. 

3**.  Que  Je  fel  marin,  le  (cl  commun  régénéré,  le  verdet,  le  plomb 
corné,  la  cérufe  &  la  Hm'aîlle  de  fer,  décompofent  ce  favon;.  les  fels 
neutres  qui  viermcnt  d'être  nommés  décompofent  le  favon  vitrioliquç 
d'huile  de  térébenthine,  parce  que  l'acide  vitriolique  s'unit  aux  bafès  alka- 
lines  ou  métalliques  de  ces  fels,  avec  iefquelles  il  a  plus  d'afEnité'qu'avec 
l'huile ,  &  en  chafte  les  acjdes  auxquels  elles  étoient  unies  -,  en  forte 
u'il  y  a  ici-  une  double  caufe  de  décompofition  ;  c'eft-à-dire,  Tabforption 
e  l'acide  vitriolique ,  §c  l'acide  marin  ou  nitreux  qui  eft  mis  en  liberté  » 
éc  qui,  comme  on  Ta  vU;  par  les  expériences  précédentes ,  a  là  propriété 
de  décompofer  le  (àvon  vitriolique  d'huile  de  térébenthine. 

4^.  Que  la  liqueur  de  la  terre  foliée  du  tartre  tartarifé  &  la  limaille 
d'étain  ne  décompofent  pas  ce  lavon.  Je  paffe  maintenant  aux  expériences 
faites  avec  le  favon  vitriolique  d'huile  eflèntielle  de  fenouil. 

En  faifant  le  mélange  d'acide  vitriolique  &  d'huile  de  fenouil,  &  en 
diffolvanrce  mélange  dans  de  l'eau,  fai  remarqué  une  odeur  très- forte, 
&  qui  reflèmbloit  fi  parfaitement  à  celle  du  camphre,  qu'il  étoit  impof^ 
fible  de  diftinguer  cette  odeur  de  celle  du  camphre. 

CXXXIII.     EXPÉRIENCE. 

.  Ce  favon   fe   diflbut  en   entier   dans  l'eau  diftilléc:  cette  folution  eft 
opaque  &  d'une  couleur  brune  j    elle  écume  affez  fort  lorfqu'on  Tagicci^ 


a 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.        3J 

CXXXIV.     EXPÉRIENCE. 

J'ai  verfé  de  refpric-de-vin  fur  un  morceau  de  ce  favon  ^  il  s'eft  diifous 
en  entier  i  la  folution  étoit  brune  &  tranfparente. 

C.XXXV.    EXPÉRIENCE. 

I.or(qu'on  ajoute  à  la  (blution  du  favon  virriolique  .d'huile  éfTeritielIe 
4e  fenouil  ^  autant  d'huile  de  tartre  par  défaillance  qu'il  en  faut  pour 
faturer  fkcide  y  elle  fe  caille  fur-le-champ  ,  &  par  le  repos  &  la  chaleur 
les  riirties  huileufes  fe  féparent  du  fluide  ^  &  fe  réunilTent  en  une 
mauè  /aune  &  condftante. 

CXXXVI.    EXPÉRIENCE. 

L*e(prit  de  fel  ammoniac  décompofe  aufllî  la  folution  de  ce  favon  , 
pourvu  qu'on  faflc  attention  de  ne  pas  y  en  ajouter  une  trop  grande 
quantité ,  &  feulement  autant  que  l'acide  vitriolique  peut  en  abforber. 

Si  Ton  ajoute  à  la  folution  de  ce  favon  plus  d'alkali  fixe  ou  volatil  qu'il 
n'en  faut  pour  faturer  l'acide ,  cette  folution  devient  jaune  &  tranlparente  ; 
&  il  fe  tait  une  décompofitîon  ,  qui  eft  d'abord  fui  vie  d'une  nou- 
velle cômbinaifon  entre  l'huile  féparée  de  l'acide  vitriolique  &  l'alkal} 
furabondant  :  de  forte  que  de  cette  manière  on  peut  faire  dans  très-pei^ 
de  tems  un  favon  alkalin  d'huile  eflentielle  de  fenouil. 

C  X  X  X  V  I  I.    EXPÉRIENCE. 

J'ai  verfé  la  folution  de  ce  favon  fur  la  magnéfie  du  fel  d'Angleterre  ( 
peu  après  elle  devint  tranfparente  :  •  mais  il  ne  fe  fépara  aucune  partie 
huileufe  \  en  forte  qu'il  fyai  que  la  magnéfie ,  qui  étoit  en  trop  grande 
quantité  pour  s'unir  en  entier  avec  l'acide  vitriolique,  fe  foit  combinée 
avec  l'huile  qu'elle  en  avoit  dégagée. 

CXXXVIII.    EXPÉRIENCE, 

Tai  ajouté  de  Tefprit  de  nitre  i  la  folution  de  ce  ikvon  ;  il  ne  la  dé^ 
ipompofa  pas ,  &  n'y  produifît  aucun  changement  remarquable, 

CXXXIX.     EXPÉRIENCE. 

L'efpiit  dte  fel  ne  décompofa  pas  la  folution  de  ce  favon  *,  &  il  ne  (è 
forma  pas  de  coagulé ,  comme  lorfqu  on  ajoute  de  l'efprit  de  fel  aux 
Iplutions  des  autres  favons  vitrioliqucs. 
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ex  L.    EXPÉRIENCE. 

'  J'ai  ajouté  du  vinaigre  concentré  à  la  folation  du  (kvon  vitrioliqus 
d'huile  ae  fenouil  ;  il  ne  la  changea  en  «ucone  manière.  ' 

CXI.I.    EXPÉRIENCE. 

*  J^at  mis  la  Cbtutioo  de  ce  favoo  en  digeiUon  avec  àt  k  aêrne  éc 
tartre  ;  elle  devint  entièremant  rranfparente ,  de  d'an  jaune  tuant  fur  le 
biun  y  il  ne  fe  fi^para  cependant  pas  la  plus  petite  quanticé  d*buîl€. 

CXLII.    EXPÉRIENCE. 

Le  fel  d  acétpr^Ue  mis  en  digeftion  avec  la  folution  de  ce  fàvon  ,  pxo^ 
duifit  le  mcme  effet  que  la  crème  de  tartre. 

Il  (uie  de  ces  expériences  : 

1^.  Que  le  compofé  d'acide  vittioltque  &  d'huile  eflèntielle  de  fenouil 
auquel  j'ai  di^nné  le  nom  de  làvoii  ^  le  mérite  à  tous  égards^  puifquli 
eft  diflTalubie  d^ns  l'eau  8c  dans  l'eiprit-de^vin^  &quelesfels  alkalis  le 
décompjofent^ 

2^.  Qiiis  ce  (kvQn  diffère  à  bien  des  égards  det  autres  Vivons  vitrioli- 
ques  y  tanc  dse  ceux  qui  font  faits  avec  des  huiles  effentielles  y  que  de  ceux 
qui  font  faits  avec  des  huiles  douces  végétales  ou  animales.  La  magnéHe^ 
l'acide  nitreux  ,  l'acide  marin  ^  la  crème  de  tartre  &  le  fel  d'acétofelle^ 
qui  décompofent  tous  les  autres  lavons  ,  ne  décompofent  pas  celui-ci. 

L'huile  de  fuccin  ,  combinée  avec  l'acide  vlcriolique  de  la  manière  dont 
il  a  été  dit  plus  haut  ^  forme  auifi  un  véritable  favon.  Les  expériences 
fliivantes  le  prouveront. 

CXLIIL    EXPÉRIENCE. 

J'ai  verfé  de  Teau  chaude  diftillée  for  un  morceau  de  favon  vitrîolique 
d'huile  de  fuccin  :  ce  favon  s'eft  entièrement  diffous  »  la  (blution  étoic 
grife^  opaqve ,  vifqueiife  au  tpuch^^  &  écumoit  aifez  fort  loriqu  on  l'agitolt.. 

C  X  L  I  V.     EXPÉRIENCE. 

Ce  favon  mis  en  digeftion  avec  de  Telprit-de-vin  fe  diffout  en  entier  ; 
cette  folution  eft  brune  &  tranfparenre. 

C  X  L  V.    E  X  P  É  R  I  E  N  C  E. 

» 

Lorfqu*on  ajoute  à  la  folution  de  ce  favon  la  quantité  d'alkali  nécef- 
faire  pour  faturer  l'acide  vitri^lique ^  elle  devient  blanche  ficlaiteufe^  ôc 
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les  parties  huileufès  fe  féparent  &  fe  réunifient  par  la  chaleur  en  une 
mailè  jaune  d  une  confiftance  un  peu  moindre  que  celle  de  la  térében- 
thine *,  le  fluide  qui  refte  eft  tranfparenr. 

CXLVL    EXPÊRIEÏ^CE. 

J*ai  ajouté  de  Tefprit  de^  idl  ammoniac  ï  la  (bluCiofi  de  ce  favon  ;  les 
réfultats  furent  j  à  tous  égards  ^  femblables  à  ceuiç  de  l'expérience  pré- 
cédente. 

Si  l'on  ajoute  i  la  ibliKioa  du  fàroh  vittioliqBe  d'huile  de  fuccin  plus 
d  alkali  que  l'acide  ne  peut  en  abforber ,  les  psrrties  bifileafès  ne  fe  féparent 
pas  du  fluide  3  mais  s'unifient  à  l'alkali  à  mefure  qu'elles  abandonnent  l'acide 
vitrioiique. 

CXLVIL    EXPÉRIENCE. 

La  magnéfie  du  fel  d'Angleterre  décompofa  fur-^le-champ  la  folution 
de  ce  favon  -,  il  fe  forma  un  coagulé ,  &  pat  la  chaleur  les  parties  hui- 
leufès fe  raflemblèrent  en  une  mafle  brune  ^  de  la  confiftance  de  la 
férébenthinc. 

C  X  L  V  I  I  I.     EXPÉRIENCE. 

Les  yeux  d'écreviflfes  réduits  en  poudre  &  mis  en  digeftion  avec  la 
folution  de  ce  favon ,  f  produiflrent  les  mêmes  effets  que  la  magnéiie. 

CXLIX.    EXPÉRIENCE. 

J'ai  ajouté  de  l'efprit  de  nitxe  si  la  iblution  de  ce  favon  :  il  fe  forma 
d'abord  un  coagulé  \  par  la  chaleur  les  parties  huileufès  le  réunirent  en 
une  maflè  noire  d'une  confiftance  cireufe. ,  &  le  fluide  devint  blanc  8c 
tranfparent. 

CL.    EXPÉRIENCE. 

.  L'efprit  de  (el  produific  fur  la  (blutioa  de  ce  favon  les  mêmes  effets 
que  l'acide  nitceux. 

C  L  L     EXPÉRIENCE. 

J'ai  ajouté  de  l'efprit  de  foufre  volatil  à  la  folution  de  ce  favon ,  3c 
fai  mifc  en  digeflion  :  au  bout  de  quelque  tems  le  favon  fe  décompofa  , 
les  parties  huileufès  fe  rafTcmblèrcnt  en  une  maflfe  noire  de  la  confîftancc 
de  la  térébenthine  ^  &  le  fluide  devint  parfaitement  tranfparenr. 

CLIL     EXPÉRIENCE. 

Le  vinaigre  concentré  ne  décompofa  pas  la  folution  de  ce  favon  >  & 
B  y  produiut  aucun  autre  changement. 
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CLIII.    EXPÉRIENCE. 

J*ai  mis  de  la  crème  de  tartre  en  digeftion  avec  la  fblution  de  ce 
favon  ;  tilt  fe  décompofa  au  bout  de  quelques  heures ,  &  les  parties  hui*« 
leufes  (e  réunirent  en  une  maflTe  brune. 

CLIV.     EXPÉRIENCE. 

J'ai  ajouté  du  fel  ammoniac  à  la  folution  du  favon  virriolique  dliuile 
de  fuccin  :  elle  fe  cailla  d  abord  ;  &  par  la  chaleur  les  parties  huileufès , 
qui  étoient  déjà  féparées  de  Tacide  vitrioiique ,  fe  réunirent  en  une  mafTe 
noire  de  la  confîftance  de  la  térébenthine. 

GLV.     EXPÉRIENCE. 

Uefprit  de  Mindérérus ,  ajouté  à  la  folution  de  ce  favon  ^  n'y  produisit  au« 
cun  changement  remarquablç. 

CLVI.     EXPÉRIENCE. 

J*ai  ajouté  du  beurre  d'antimoine  à  la  folution  de  ce  faVon  t  Tantimoîne 
fe  précipita  d'abord,  comme  cela  arrive  ordinairement  lorfqu'on  y  ajoute 
de  l'eau  pure  \  le  favon  fe  décompofa  aufli  \  l'huile  fe  fépara  de  l'acide 
vitrioiique ,  &  le  fluide  devint  entièrement  tranfparent. 

C  L  V  I  I.    EXPÉRIENCE. 

Le  fucre  de  Saturne  décompofa  fur-le-champ  la  folution  de  ce  favon  p 
&  les  parties  huilepfes  fe  réunirent  par  11  chaleur  en  une  maflè.  jaune  , 
de  la  confiftance  de  la  térébenthine. 

C  L  V  I  I  L     EXPÉRIENCE. 

La  limaille  de  plomb  mife  en  digeftion  avec  la  folution  de  ce  favo^ 
fie  la  décompofa  pas  ^  &  ne  la  changea  en  aucune  manière. 

CL  IX.     EXPÉRIENCE. 

J'ai  mis  la  folution  de  ce  (avon  en  digeftion  avec  de  la  Kmaille  de 
cuivre  ;  elle  devint  tranfparente  &  les  parties  huileufes  fe  féparèrent  de 
Tacide  vitrioiique  ^  &  fe  réunirent  en  une  maifc  tioirç  de  la  cgnCftance  dç 
}a  térébenthine. 

Il  fuit  de  ces  expériences  : 

i^  Que  le  compofé  de  l'acide  vitrioiique  8c  d'huile  de  fuccin ,  auquel 
)*ai  donrié  le  nom  de  favon  .^  a  tou$  les  carad^ères  d'un  favon  parfait.  U 
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eft  dilToluble  dans  leaa  &  dans  refprit-de*vin;  la  folutiondans  Teau  efl: 
opaque  \  celle  dans  refprîc- de-vin  eft  tranfparence  ^  enfui  ^  il  eft  décompofé 
par  les  alkalîs  falins  &  terreux. 

2^  Que  l'acide  nitreux  y  l'acide  marin  ^  Tacide  fulfureux  volatil  & 
la  crème  de  tartre,  décomposent  ce  favon.. 

3^  Que  1  acide  végétal  ne  le  change  en  aucune  manière. 

4**.  Que  le  fel  ammoniac ,  le  beurre  d'antimoine ,  le  fùcre  de  Saturne  & 
la  Ûmaille  de  cuivre ,  décompofent  ce  favon  ,  tandis  quel'efprit  deMin- 
dérérus  &  la  limaille  de  plomb  n'y  produifent   aucun   changement. 

L'huile  animale  reâiiiée  de  Dippel  étant  traitée  avec  lacide  vitriolique 
de  la  manière  dont  il  a  été  dit  ci-deifiis,  fe  change  auffi  en  un  véritable 
favon. 

Lor(qu*on  mêle  cette  huile  à  l'acide  vitriolique  ^  Ton  remarque  une 
odeur  extrêmement  approchante  de  celle  de  l'urine  pourrie  \  le  favon  ^ 
quand  il  eft  privé  de  lacide  furabondant,  a  une  odeur  parfaitement  fem- 
blable  à  celle  du  vieux  fromage. 

CE  X.    EXPÉRIENCE. 

J'ai  verfé  dé  l'eau  diftillée  chaude  fur  un  morceau  de  ce  (avon ,  il 
s'eft  entièrement  diffous  \  la  folution  étoit  brune  >  opaque  y  Sf  écumoit  un 
peu  lorfqu'on  l'agitoit. 

C  L  X  L    E  X  P  É.R  I  E  N  C  E. 

L'efprit-de-vin  diifout  par&itement  ce  favon  ;  cette  folution  *  eft  brune 
&  tranfparente. 

CLXII.    EXPÉRIENCE. 

J'ai  ajouté  autant  d'huile  de  tartre  à  la  Cblution  de  ce  favon  qu'il  en 
falloit  pour  faturer  l'acide  :  le  favon  fe  décompofa  ^  &  les  parties  hui- 
leufes  y  féparées  de  l'acide  vitriolique ,  fé  réunirent  par  la  chaleur  en  une 
maffe  noire  de  la  conHftance  de  la  térébenthine. 

.     C  L  X  I  I  I.    EXPÉRIENCE. 

L'efprit  de  fel  ammoniac  ajouté  à  la  folution  de  ce  fkvoa ,  produire 
le  même  eifet  que  l'huile  de  tdrtre. 

Pour  décompofer  ce  favon  au  moyen  des  fels  alkalis^  de  manière 
qu'on  obtienne  les  parties  huileufes  à  part,  il  faut  faire  attentîonde  n'ajourer 
qu'autant  d'alkali  que  l'acide  vitriolique  peut  en  abforbet  •,  fans  cela  il  fè 
forme  un  nouveau  favon,  compofé  de  l'huile  qui  étoit  unie  à|  l'acide  ^  & 
du  fel  alkali  employé  pour  décompofer  le  favon  vitriolique. 
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CLXIV,    EXPÉRIENCE. 

L'efprit  de  nitre  décompofa  fur-le-champ  la  folurion  de  ce  favon  ;  pat 
la  chaleur  les  parties  huileufes  (è  réunirent  en  une  malTe  brune  ^  de  la 
confiftance  de  la  térébenthine. 

CLXV.    EXPÉRIENCE. 

L  acide  marin  produifit  fur  la  folurion  de  ce  favon  à-peu-pr2s  le  même 
cficc  que  refpric  de  nitre. 

CLXVI.    EXPÉRIENCE, 

Le  vinaigre  très-concentré  décompofa  la  folurion  de  ce  favon;  &  les 
parties  huileulès ,  après  avoir  été  féparées  de  l'acide  vitriolique  >  fe  réu- 
nirent  en  une  mafle  brune  &  caifante. 

CLXVI  L    EXPÉRIENCE. 

La  crème  de  tartre  mife  en  digeftion  avec  la  folution  de  ce  favon  la, 
décompofa  ^  &  les  parties  huileufes  (b  réunirent  par  la  chaleur  en  une 
mailè  noire  &  calTante. 

L'on  voit  par  ces  expériences  : 

I^  Que  ce  que  j'ai  nommé  (àvon  vitriolique  dliuile  animale  de  Dippel» 
eft  un  véritable  favon ,  puifqu  il  a  toutes  les  propriétés  qui  caraâérifecit 
les  fubftances  véritablement  favonneufes. 

.  Que  Facide  mtreux ,  lacide  marin  ^  le  vinaugre  concentré  8c  la 
e  de  tartre ,  décompofent  ce  favon. 

Je  pafTe  maintenant  au  favon  vitriolique  d'huile  de  cire. 

Pour  faire  ce  favon ,  Ton  opère  comme  je  l'ai  indiqué  pour  les  huiles 
eiTentielies  y  excepté  qu  on  n'a  pas  befoin  de  prendre  autant  de  précautions 
en  ^failànt  le  mélange  de  cette  huile  avec  l'acide  vitriolique ,  parce  qu'il 
n'a  pas  une  auffi  forte  aâlon  fur  elle  que  fut  les  huiles  euentielies. 

CLXVIII.    EXPÉRIENCE. 

Ce  favon  eft  entièrement  diflbluble  dans  leau  diftiUée'}  U  fplution  eft 
d'un  verd  fale ,  &  éci;me  affez  fort  lorfqu'on  ïagite; 

ÇLXIX,     EXPÉRIENCE, 

J"ai  verfé  de  rô(pcit-d(e-yin  fi|r  un  morceau  d^  ce.  Javon ,  &  ai  mis  1« 
tout  en  digeftion  ;  ie  f^vo»  $  eft  diilaufi  tn  entier  }  çettp  folution  étoit 
brunç  ic  tranfparenK* 

CLXX.    EXP. 


crème 
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CLXX.    EXPÉRIENCE. 

« 

J'ai  ajouté  de  Thuile  de  tartre  à  la  folution  de  ce  favon  ;  de  verte 
quelle  ëtoit  3  elle  devint  d  abord  blanche;  par  le  repos  &  la  chaleur  « 
lespanies  hulleufes  fe  féparèrentde  l'acide  vicrioiique,  &  fe  réunirent  en 
une  maffe  brune  d'une  confiftance  approchante  de  celle  delà  térébenthine ^ 
le  fluide  devint  entièrement  tranfpaxent. 

CLXXI.    EXPÉRIENCE. 

L'efprit  de  Tel  ammoniac  produifit  fur  la  folution  du  favon  vitriolique 
d*huile  de  cire  y  le  même  eftèt  que  l'huile  de  tartre  par  défaillance. 

Il  en  eft  encore  de  ce  favon  comme  des  précédens  ;  Ton  ne  peut  obtenir 
rhuile  feulej  ii  l'on  ajoute  plus  d'alkali  que  l'acide  ne  peut  en  abforber. 

CLXXI  I.    EXPÉRIENCE. 

J*ai  ajouté  de  l'efj^rit  de  nitre  à  la  folution  de  ce  favon  ;  elle  (è  cailla 
d'abord;  ayant  laine  ce  mélange  en  repos  pendant  quelque  tems  3  les 
parties  huileufes  fe  raffemblèrent  à  la  furface  du  fluide ,  &  fe  réunirent 
par  la  chaleur  en  une  maife  noire  ^  de  la  confiftance  de  la  térébenthine. 

CLXXIIL    EXPÉRIENCE. 

L*e(prit  de  fel  décompofa  la  folution  de  ce  favon  comme  avoît  faic 
Tefprit  de  nitre. 

CLXXI  V.    EXPÉRIENCE. 

J'ai  ajouté  du  vinaigre  concentré  à  la  folution  de  ce  favon  :  elle  ne 
fê  décompofa  pas^  il  ne  parut  changé  en  aucune  manière. 

CLXXV.    EXPÉRIENCE. 

La  crème  de  tartre  mife  en  digeftion  avec  la  folution  de  ce  favon  ^ 
ne  fe  décompofa  pas,  &  les  parties  huileufes  fe  raffemblèrent  en  flocons 
blancs  à  la  furface  du  fluide. 

CLXXV  L    EXPÉRIENCE. 

Le  fel  d'acétofelle  produifit  fur  la  folution  de  ce  favon  le  même  t&t 
que  la  crème  de  tartre  ;  les  parties  huileufes  fe  réunirent  >  par  la  chaleur  ^ 
en  une  maffe  jaune  de  la  confiflance  de  la  cire. 

CLXXVII.    EXPÉRIENCE. 

Le  fel  fédatif  ne  décompofa  pas  la  folution  de  ce  favon  ^  &  n'y  produifit 
aucun  changement  remarquable. 

TomtXV^,Pan.Ll^il.     JANVIER.  F 
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CLXXVIIL    EXPÉRIENCE. 

L'efpric  àt  foufre  volatil  étant  mêlé  avec  la  folution  de  ce  favon  ^ 
ne  la  changea  en  aucune  manière. 

CLXXIX.    EXPÉRIENCE. 

J'ai  ajouté  du  borax  à  la  folution  de  ce  (avon  -,  elle  devint  entièrement 
tranfparente  :  mais  il  ne  fe  fit  aucune  féparation  des  parties  huileufes. 
Cette  tranfparence  vient  3  ou  de  ce  que  Fhuile  s*eft  difToute  plus  parfaite- 
ment 3  ou  de  ce  quelle  s'eft  combinée  avec  le  borax 3  après  avoir  abandonné 
lacide  vitriolique. 

C  L  X  X  X.    EXPÉRIENCE. 

J'ai  fait  diiToudre  du  nitre  cubique  dans  la  folution  de  ce  favon  ;  elle 
fe  décompofa  d'abord  :  Thuile  de  cire  fe  précipita  en  flocons  rouges  3  &  le 
fluide  devint  entièrement  tranfparent. 

CLXXXI.    EXPÉRIENCE. 

Le  fel  commun  décompofa  la  folution  de  ce  favon 3  comme  avoit  fait 
le  nitre  cubique^  par  la  chaleur,  les  parties  huileufes,  féparées  de  l'acide 
vitriolique  3  le  réunirent  en  unemaife  orune  delà  confiftance  de  la  térében- 
thine. 

L'on  voit  pat  les  expériences  qui  viennent  d'être  rapportées  ,  que  ce  favon 
préfente  3  avec  les  fubftances  falines ,  les  mêmes  phénomènes  que  les  autres 
lavons  vitrioliques. 

Je  finirai  cette  Seâion ,  en  remarquant  encore  que  3  lorfqu'on  fôuniet  un 
favon  quelconque  d'acide  vitriolique  &  d'huile  eflentielle  à  la  diftillation  ^ 
il  paiTe  d'abora  quelques  eouttes  d'eau  dans  le  récipient  3  &  enfuite  une 
huile  qui  s'épaiflit  -,  &  ennn ,  par  la  plus  forte  chaleur  3  il  vient  quelques 
gouttes  d'acide  vitriolique. 

Donc  l'acide  vitriolique  épaifflt  auflU  les  huiles  elfentielles.  Nous  atons 
déjà  vu  qu'il  produit  le  même  effet  fur  le^  huiles  douces  végétales  &  ani- 
males. 

'  La  facilité  avec  laquelle  les  huiles  e(Iêntielles3  qui  ont  été  combinées 
avec  l'acide  vitriolique ,  s'uniffent  aux  fels  alkaiis  3  eft  certainement  bien 
remarquable  3  &  nous  donne  un  moyen  prompt  de  faire  des  favons 
alkalins  d'huiles  eflentielles  ;  ce  qui  3  fans  cela  3  eft  très-diflicile^  &  demande 
an  travail  de  plufieurs  mois. 

La  fuite  au  Mois  fuivani. 
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i.  E  T  t  R  E 

m 

SUR   LES  BALANCES  D'ESSAI, 

Ecrïu  à  M.  VJbbé  Ro^Ur ,  par  M.  /.  Hyacinthe  Magellan  3  Membre  à$ 
la  Société  Royale  de  Londres  y  &  Correfpondant  de  t  Académie  Royale 

des  Sciences  de  Paris. 

Cette  Lettre  contient  ,  1*.  la  defcrîption  d'une  nouvelle  balance  d'effai  ;  i^. 
une  méthode  nouvelle  d'employer  ces  balances  en  général,  de  façon  qu'on  puîfle» 
même  avec  les  plus  communes ,  pefer  crès-exadlement  ;  3*.  enfin  y  une  manière  de 
faire,  fans -aucun  tâtonnement,  une  fuite  de  perits  poids  fon  juiles,  qui  puifTent 
fèrvir  à  exprimer  avec  la  plus  grande  précifion  les  poids  de  chaque  Pays    (  i  )• 


Mon 


SIEUR, 


_  4  < 

J*Ai  Thonneur  de  vous  envoyer  un  précis  de  mon  Mémoire  fur  les 
balances  iejfcd ,  qui  a  été  lu  dans  TAcadémie  des  Sciences  ^  il  y  a  plufieurs 
années. 

Par  la  méthode  que  je  propofê ,  on  peut,  fi  je  ne  me  trompe,  parvenir 
à  pefer  avec  une  grande  précifion^  même  avec  les  balances  d'eflai  ordi- 
naires. Cependant  comme  je  crois  que  la  balance  que  j'ai  imaginée  efl  la 
plus  parfaite  de  toutes  celles  que  1  on  a  faites  julqu*à  préfent  ^  je  com- 
mencerai par  vous  en  donner  une  idée.  Vous  comprendrez  aiféipcnt  enfuite 
comment  ma  méthode  de  pefer  eft  applicable  \  toutes  les  autres  balances 
de  ce  genre  ,  &  les  avantages  qui  peuvent  en  réfulter. 
'  Dans  ma  balance,  le  fléau  d*acier  abc  mno{fL  i)^  t^ y  comme  on 
le  voit  dans  la  figure ,  d'une  forme  rhomboïde.  Ce  fléau  eft  fort  mince 
fur  fon  champ ,  afin  de  lui  donner  plus  d'élégance ,  en  lui  confervanc 
cependant  toute  fa  force  *,  il  eft  même  évidé  dans  les  quatre  parties  qprs, 
pour  le  rendre  même  plus  léger.  Une  vis  A  f ,  2c  une  autre  toute  fem- 
oiable  de  l'autre  côté ,  fervent  d'axe  à  ce  fléau.  Ces  deux  vis  font^  d'un 
acier  bien  trempé,  8c  leurs  pointes  portent  ou  repofent  fur  deux  pians 


(1)  Voyez  la  defcription  d'une  grande  balarX2  du  m^me  Au  eur^  1773  »  Tom.IIy 

Tome  XVlIj  fart.  I,  1781.     JA  NVIE  Ri  Faj 
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d'agate  bien  polis ,  ^ui  font  cnchâfles  fun  ti'un  côté  ,  1  autre  de  raiitre  , 
dans  le*  ipiiAtmlaabb.  Ce  piédeftal  eft  fendu  en  ^z a  en  forme  de  four- 
chette ,  pour  recevoir  la  partie  inférieure  du  fléau  ,  &  iju  elle  puiffc  y 
faire  librement  fes  vibrations.  Ces  deux  vis  pafTent  \  travers  deux  trous 
taraudés  dans  deux  talons  ou  pièces  tlxv ^  &  ^ennent  enfuite  repofer 
fur  les  plans  d^agate  dont  je  viens  de  parler.  Le  fléau  porte  en  outre  à 
chacune  de  ces  exttémités  deux  pointes  d*acier ,  <]ui  (ont  tournées  en  haut, 
&  qui  font  un  angle  droit  avec  la  ligne  aqpcj  crf^font  entre  ces  pointes 
que  portent  une  efpcce  d'anneaux  alongés  tf ,  u,  au  lieu  des  tjis  or- 
dinaires y  ces  pointes  entrant  dans  une  elpèce  de  rainure  pratiquée  dan» 
ces  anneaux.  Les  deux  baflins  ki^kk  font  fiifpendus  par  des  61s  de  métal 
cxtrÉmement  déliés,  qui  tiennent  à  une  verge  yj,  pareillement  de  métal  ^ 
applatie  à  fon  extrémité jf.  Vous  concevrez  facilement  que  par  le  moyen 
dts  deux  vis  y  qui  forment  Taxe  de  ce  fléau ,  on  eft  le  maître  de  l'élever 
ou  de  l'abaiffer  relativement  aux  plans  d*agate  ,  &  de  l'amener  par -la 
aufli  près  qu'on  veut  de  la  ligne  aqpc^  qui  pafle  par  les  points  de  la 
fufpenHon  des  baflîns.  Or,  vous  favez  que  par  ce  moyen  on  eft  toujours 
^n  état  d'augmenter  ou  de  diminuer  la  mobilité  ou  la  fenfibilité  d  une  ba- 
lance ou  d'un  fléau  (i).  t 

Mais  quelles  que  foient  fa  forme  8c  fà  mobilité  ,  ]e  ii*ai  pas  befoin , 
par  la  manière  dont  je  nre  fers  de  la  balance  *,  je  n'ai  pas  befoin ,  dis^e , 
d'une  égalité  aufli  parfaite  dans  les  deux  bras  de  fon  fléau  que  dans  les 
'  balances  d'eifai  ordinaires.  En  effet ,  un  à-  peu  •  près  fuffit  ici  pour  peler 
avec  toute  i'exaâ:itude  poflible,  comme  vous  le  verrez  plus  bas  ^  lorfque 
je  parlerai  de  ma  nouvelle  manière  de  pefer.  Mais  il  faiit  achever  ladefcrip- 
tion  de  ma  balance. 

Au  lieu  d'en  placer  l'aiguille  ou  Tindex  au-deflus  du  âéau,  comme  a 
Tordinaire,  je  le  place  au  bout  d'un  de  fes  bras  »  ainfi  qu'on  le  voit  en  B; 
ce  qui  le  rend  beaucoup  plus  long ,  &  fait  appercevoir  par-là  des  diffé- 
rences beaucoup  plus  petites  dans  linclinaifon  ou  la  pofition  de  ce  fléau. 
Vis-à-vis  f extrémité  ou  la  pointe  de  cet  index,  il  y  a  une  pièce  à  cou- 
lifle  A  C ,  qui  porte  une  autre  pointe  ^  &  en  même  rems  une  loupe  ou 


(  1  )  En  effet ,  la  mobilité  d'an  fléau  (  toutes  choCes  d'ailleurs  égales  )  dépend  da 
degré  de  proximité  oïl  fon  centre  de  gravité  Ce  trouve ,  de  fon  centre  de  mouvement  ;; 
car  s'il  Ce  confondoit  avec  lui ,  la  Statique  nous  apprend  qu'il  refle  dans  toutes  les 
pofitions  oii  on  le  jnettrok ,  &par  çonféquent  qu'il  ne  faudroic ,  pour  le  faire  tourner^ 
«u'une  force  infiniment  petite.,  ou  fuffifaote  uniquement  pour  furmonter  le  frottement 
de  fes  pivots  ou  de  fes  couteaux.  Il  en  réfulce  donc  Qu'ayant -dans  la  balance  de 
M.  Magellan  la  pofnbilité  d'élever  le  centre  de  gravite  du  iléau  ou  de  Tabaiffer  â 
«volonté  par  le  moyen  de  la  vis  A  f^^  on  eft  le  maïue  de  donner  toute  la  mobilité 
qu'on  veut  â  ce  fléau ,  &c.  ;  &par  fa  manière  de  pefer ,  comme  on  le  verra  plus  bas  ,  fî  , 
en  tournant  cette  vis ,  îl  fe  trouvoit  que  l'un  des  bras  du  f)éau  devînt  plus  long  ^œ 
Tauire,  il  n'eu  réfulteroit  encoce  aucun  inconvéoient  lèoûblc. 


f. 
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on  fnicroicope  iimple  B,  pour  mieux  jugex  de  la  xioïndd&nce  «de  tca 
'dtnx  pointes.  La  figure  «n  dit  allez  fur  le  refte  de  cette  balance.  On  j 
'voie  une  efpèce  de  planchette  avec  une  vis  ff  à  chaque  lextsémité. 
Cette  vis  porte  à  fa  partie  fupérjeuTe  un  petit  plateau  de  bois  gg^  6;  re- 
couvert pardeiTus  d'un  morceau  de  verre  plan,  qui  eSt  xna&iqué.  Cette 
planchette  tient  au  bord  le  plus  éloigné  du  cbams  de  la  lanterne ,  Se  f 
tourne  autour  des  deux  charnières  e  e,  e  e.  Elle  porte  pàrdevantune  efpèce 
<le  petit  Tourniquet ^ti  mobile  horizontalement  autour  du  point  vv^  Se 
^ui  fert,  en  repofant  fur  le  fupportfY,  à  retenir  cette  planchette  dans 
la  fîtuation  repréfentée  dans  la  ngure,  où  Ion  voit  les  deux  baffins  fou* 
tenus  de  chaque  côté  par  les  deux  plateaux  de  verre  gg^gg»  Quand  on 
veut  pefex  ou  examiner  le  poids  de  ce  qui  c&  dans  les  badins ,  &  s'il 
cft  en  équilibre,  U  ne  faut  ose  tourner  le  tourniquet  tt;  alors  la  plan- 
chette étant  libre ,  on  la  delcend  très*<loucement,  en  ayant  Tœil  à  la 
coupe  B ,  pour  voir  û  ,  la  balance  étant  en  liberté ,  les  deux  points  fis 
répondent  bien  exaâement,  l'une  n*étant  pas  plus  haute  que  l'autre.  Que 
£  l'on  obfèrve  qu'elles  ne  font  pas  vis  -  à  -  vis  Tune  de  l'autre  «  &  que  Tune  ^ 
ar  exemple  celle  du  fléau  3  foit  plus  élevée  que  l'autre  «  on  remontera 
a  planchette:  on  remettra  de  nouveau  le  tourniquet  fur  le  repos  7 7^ 
&  on  ^iminué^  le  contre-poids  dans  le  baffin  £  ,  oppofé  à  cette  pointe  , 
&  1/ice  vcrsâ ,  H  la  pointe  du  fléau  fe  trouve  plus  bas  que  l'autre ,  &: 
comme  dans  les  balances  ordinaires. 

Paifons  «naintenant  à  la  mairière  d^  faire  ulage  Ats  balances  d'eilài^ 
foit  que  le  fléau  foit  cottftruir  ou  non  comme  celui  que  je  viens  de 
décrire.  Cependant  il  faut  toujours  fuppofer  qu^il  eft  placé  fut  un  pié- 
deftal  comme  ce^  dernier  s  qu'on  y  ajoute  Une  pointe ,  par  exemple  une 
aiguille  fort  fine  y  an  bout  ce  l'un  de  fes  bras  i  enfin  qu'il  y  a  une  autre 
pointe  dans  le  côté  intérieur  de  U  lanterne  ,  pour  pouvoir  juger  avec 
exaâitude  de  la  pofition  du  fléau  par  la  coïncidence  de  ces  deux  pointes. 
On  peut  3  lorfquon  n'a  pas  d'autre  moyen  ^  fidre  tenir  cette  pointe  avec 
de  la  cire. 

Hfamire  de  f^tr  mmc  Us  balança  i^eJfaL 

La  balance  étant  arraseée  Se  difpcffiÉ&^omme  je  viens  de  le  dire ,  m 
ne  fera  ufage  que  £un  feul  baffin  ^  tant  pour  le  poids  9  mie  pour  la  chofe  qim 
ton  veut  pefer  ^  fiippofez ,  par  exemple ,  <}ue  ce  ioit  un  diamant. 

Vous  Je  placerez  dans  le  balun  D^  ou  plutôt  dans  un  badin  très* 
tmince  ^  que  vous  mettrez  dans  ce  ba(fin.  Vcms  chargerez  enfuite  le  baflîn  E 
d'un  contre  -  poids  quelconque  formé  de  petits  morceaux  de  cuivre  ou 
d'un  autre  métal  bien  mince  ,  jufqu'à  ce  qu  ils  forment  équilibre  ,  c'eft-à- 
dire,  jufqu'à  ce  que  la  jointe  du  bout  du  fléau  fe  rencontre  bien  ^is-à-vis 
l'autre  en  B.  S'il  s'en  faut  de.quelque  chofe  qu'elles  ne  coïncident,  on 7 
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remédie  en  touchant  ou  en  frappant  tant  folt  peu  fur  la  pointe  de  la: 
couliflfe  A  C.  Cela  étant  fait  ^  vous  ôterez  le  petit  baffin  avec  le  diamant  ; 
vous  replacerez  ce  baffin ,  &  vous  y  mettrez  des  poids  connus ,  jufqu'à 
ce  que  les  deux  pointes  coïncident  de  nouveau  comme  auparavant  :  alors 
vous  aurez  exactement  le  vrai  poids  du  diamant  que  vous  voulez  con- 
noître.  Or ,  cela  eft  fi  évident  pour  quiconque  a  tant  foit  peu  de  con- 
noiffance  de  la  Statique^  qu'il  feroit tout- à-fait  inutile  d'en  donner  aucune 
démonftration. 

Je  remarquerai  feulement  qu'il  eft  bien  extraordinaire  qu'on  ait  fuivi 
depuis  fi  long  -  tems  conftamment  &  aveuglément  l'ancienne  méthode 
dans  la  conftruâion  des  balances  deftinées  à  des  expériences  délicates. 
En  effet ,  la  fufpenfion  portée  fur  des  chaffis  mouvans  empêche  la  fta- 
bilité  que  demandent  ces  balances.  L'incertitude  de  l'égalité  de  longueur 
des  bras  du  fléau  fait  qu'il  faut  toujours  changer  le  poids  du  badin  pour 
avoir  quelque  réfultat  fur  lequel  on  puiffe  compter  \  tranfport  qui  entraîne 
un  autre  inconvénient  :  car  l'axe  de  la  balance  étant  formé  en  couteau  p 
Se  les  trous  où  il  tourne  étant  ronds ,  ce  changement  du  poids  d'un 
baffin  dans  l'autre,  &c. ,  ne  peut  produire  l'effet  qu^on  en  attend  3*  que 
lorfque  le  point  d'appui  fur  lequel  repofe  chaque  partie  du  couteau  (è 
trouve  précifément  dans  le  même  endroit  du  cercle  où  il  étoit  aupara- 
vant )  (ans  cela ,  l'incUnaifon  du  plan  de  fon  appui  doit  donner  une  autre 
pofitionau  fléau  ^  ou  ^en  d'autres  termes  ,  changer  l'équilibre.  La  méthode 
que  je  propofe  eft  exempte  de  cette  incertitude  ,  ainfi  que  des  autres 
înconvéniens  que  je  viens  de  faire  obferver;  i^.  parce  que  les  morceaux 
d'agate ,  fur  lefquels  tourne  l'axe ,  font  parfaitement  plans  &  bien  polis  ^ 
2^.  parce  que ,  même  dans  le  cas  où  il  y  auroit  quelqu'imperfeâion  qui 
échapperoit  aux  fens ,  il  eft  clair  que  le  baffin  fe  trouvant  toujours  le 
même ,  &  placé  dans  les  mêmes  circonftances  ,  foit  en  y  mettant  le  dia^ 
mant  ou  la  çhofe  à  pefer,  foit  en  y  mettant  le  poids  néceffaire  pour 
recon  noître  combien  cç  diamant  ou  cette  chofe  pèfe ,  il  n'en  peut  ré-- 
fulter  aucune  différence ,  les  caufès  qui  pourroient  produire  un  effet  dans 
la  première  pefée  fe  trouvant  précifément  les  mêmes  ^  8c  fans  aucune 
différence  dans  la  féconde.  Il  fuit  de-là  inconteftablement  que  le  fléau 
ne  peut  fe  trouver  à  la  même  hauteur  dans  ces  deux  peféeSj  que  le  poids 
de  la  nremière  ic .  celui  de  la  .^Moàde ,  placés  tous  les  deux  fucceffive* 
ment  aans  le  même  baffin ,  ne  foient  entièrement  égaux  ,  &  par  confia 
quent  qu'on  a  tout  ce  qu'on  peut  demander  des  balances  les  plus  exaétes 
&  les  plus  précifes ,  qui  eft  l'égalité  parfaite  entre  le  poids  &  la  chofe  à 
pcfer(i). 


(i)  Je  fuppofe ,    I®.  qa'on  aura  eu  (bîn  de  mettre  la  lanterne  (au  moyen  d'un 
oivcatt  i  refpric-dc-via  )  dans  la  poûcioa  aéceiTairey  c'eft-idiie,  le  &nd  paiallcle  4 
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Manière  de  faire  fans  aucun  tâtonnement  une  fuite  de  petits  poids  fort  juftes, 
qui  puijfent  feryir  à  exprimer  a^ee  la  plus  grande  précifion  les  poids  de 
chaque  Pays. 

Tout  1#  monde  fait  qu'il  faut  un  tems  conHdérable  pour  conftruire 
une  fuite  de  poids  bien  exaiîls  par  la  méthode  ordinaire.  On  dit  que  le 
célèbre  M.HarriSy  SurîntendaAt  de  la  Monnoie  d'Angleterre,  avoit  mis 
plus  de  cinq  mois  à  juftiiîer  une  fuite  de  poids  d'eflai  par  la  méthode 
connue  de  la  duplication  ou  fubduplication  ^  encore  cette  fuite  ne  def- 
cendoit-eile  pas  au-deffous  de  la  cent  vingt-huitième  partie  d'un  grain. 
Or ,  je  puis  aiTurer  que  je  n'ai  pas  mis  plus  de  douze  heures  pour  faire 
celle  que  j  ai ,  &  qui  defcend  juiqu  a  la  Cix  centième  partie  du  même  grain* 
iVoici  comme  je  m'y  fuis  pris. 

J'ai  cherché  un  fil  de  métal  le  plus  fin  que  j'ai  pu  trouver  ;  j'y  ai 
iufpendu  un  poids  pour  le  tenir  tendu  bien  également  dans  toutes  fes 
parties.  J'en  ai  enveloppé  deux  fils  de  métal  un  peu  plus  gros  ;  j'ai  coupé 
cnfuîte  cette  efpèce  d  enveloppe  avec  un  canif ,  en  le  gliffant  le  long 
des  deux  fils  :  ce  qui  m'a  donné  de' petits  anneaux  de  figure  ovale  & 
très-déliés.  On  fait  l'extrême  dudilité  de  l'or ,  &  qu  on  peut  en  avoir 
des  fils  d'une  fineffe  extrême.  Je  me  fuis  contenté  d'en  prendre  qui  foienc 
fenfibles  à  la  vue.  J'ai  appelle  les  anneaux  ovales  que  j'en  ai  eus ,  des  A 
ou  des  unîtes  j  j'ai  coupé  enfuite  de  p^etits  triangles  dans  une  £buille  de 
métal  très -mince,  de  manière  qu'ils  augmentaffent  fucceflSvement  jàc 
grandeur."  J'ai  coupé  de  même  des  parallélogrammes  &  des  cercles  ;  je 
les  ai  marqués  les  uns  &  les  autres  par  la  fuite  des  lettres  de  l'alphabet , 
en  commençant  par  les  plus  petits,  &  en  montant  jufqu'aux  plus  grands 
cercles ,  qui ,  dans  la  réalité ,  ne  pefoient  pas  plus  d'un  grain.  Cela  fait , 
j'ai  pefé,  par  la  méthode  décrite  ci-de(fus;  le  plus  petit  triangle  B  avec 
mes  unités ;&  j'ai  trouvé,  par  exemple,  qu'il  peloit  chiqde  ces  unités  A. 
J'ai  pefé  enfuite  le  triangle  c,  qui  vient  après,  en  y  employant  le  trian- 
gle b ,  &  en  ajoutant  a  celui-ci  autant  o'A  comme  il  en  falloit  pour 
la  parfaite  coïncidence  de  ma  balance ,  &  j'ai  trouvé  qu'il  falloit  B4"j^==P> 
ce  que  j'ai  marqué  dans  une  table.  Par  cette  méthode  ,  j'ai  vérifié  le 
poids  réel  de  tous  les  triangles  ,  parallélogrammes  Se  cercles  que  j'avois , 


riiorizon;  i^.aue  les  fur&ces  planes  des  deux  asates  fur  lesquelles  portent  les  deux 
pointes  de  via  d'acier  trempé,  qui  font  l'office  d'axe  dans  ma  balance,  fc  trouvent 
aufli  parallèles  au  fond  de  la  lanterne  ,  &  par  conféquent  à  l'horizon  ;  3^*.  enfin , 
que  la  li^ne  qtii  pafie  par  le  milieu  de  la  lonç^ueur  du  Heau ,  lorfqu'il  efl  en  équilibre , 
ou  que  l'aigiiiile  ou  la  pointe  qui  en  fait  l'office  fe  trouve  vis-â-vis  de  l'autre  pointe 
fixée  dans  la  iancerne ,  fe  uouve  pareillemeut  parallcle  au  plan  de  rhorizon. 


y 
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&  jfen  ai  fait  une  table.  J*ai  examiné  enfuhe  tous  les  poids  depuis  ub 
gsain  jufqua  un  quart  d'once,  poids  le  plus  fort  que  mon  petit  fléau 
mnflîe  porter ,  &  j  ai  porté  fur  ma  table  la  pe(antear  véritable  de  chacun 
de  cs%  poids.  J'ai  fait  après  une  comparaifon  entre  un  groi  y  que  m'avoic 
jonné  M.  Allcorn  >  Intendant  des  Elfais  ,  Se  j'ai  trouvé  qu'il  peCbit  14366 
de  mes  unités  ^  d'où  il  fuit  que  la  vingt-quatrième  partie  ,  qui  eH  un  grain  » 
vaut  610,875:  de  ces  unités»  M.  l'Abbé  Bouriot,  Chanoine  de  nazas, 
m'ayant  donné  dans  la  fuite  un  gros  ^  poids  de  marc  de  Paris  y  qu'il 
m'affura  avoir  ajufté  lui-mcme  très--exaâement ,  j'ai  trouvé  qu'il  pefbic 
37*977  ^^  "^5  unités.  Par-là  il  eft  fort  aifé  de  voir  que  la  proportion 
de  la  livre  de  Paris  à  la  livre  de  Troy  de  Londres  n'eft  pas  encore  bien 
détjsrminée ,  à  moins  qu^il  n'y  ait  quelqu'erreor  dans  les  poids  qui  onc 
fervi  de  bafe  à  mes  comparaifons.  On  voit  par  cet  exemple  que  lorfque 
je  voudrai  connoître  de  même  le  vfài  rapport  de  la  livre  d'un  autre 
pays  quelconque  ,  il  fuffira  d'en  avoir  un  gros  5  &  que  la  quantité  de 
mes  unités  qu'il  pefera  m'en  donnera  la  vraie  proportion.  Or  ,  pour 
mettre  dans  les  pefées  toute  Texaâitude  néceffaire  >  nous  devons  obfèrver 
qu'il  faut  à  chaque  opération  mettre  tantôt  une  unité  de  plus ,  tantôt  un9 
unité  de  moins  dans  la  balance,  pour  être  fur  que  la  coïncidence  des 
pointes  dont  nous  avons  parlé  ci-aciTus ,  fe  perd  en  de(cendant  dans  le 
premier  cas  3  &  en  montant  dans  le  fécond* 

Après  avoir  ainfi  déterminé  avec  le  petit  fléau  deux  ou  trois  des  pluf 

frands  poids  qu'il  puiffe  peler  (ans  varier  ^  c'eft  -à  «dire,  fans  indiquer 
ifiërentes  pefanreurs  pour  le  même  poids  ,  ce  qui  arrive  lorfque  le  fléau  » 
étant  trop  chargé  ,  il  plie  plus  ou  moins  fous  fa  charge  ,  après,  dis- je  » 
qu'on  aura  déterminé  ces  poids ,  on  pourra  prendre  un  autre  fléau  plus 
fort.  On  procédera  enfuite  à  l'examen  des  autres  poids  plus  grands  , 
jufqu'à  ce  qu'on  foit  arrivé  au  plus  lourd  de  ceux  qu'il  peut  pefer  fans 
plier  3  en  ayant  G^in  de  marquer  toujours  quelle  eft  la  plus  petite  quantité» 
par  exemple  le  poids  B  >  qui  l'a  fait  trébucher  d'un  côté  ou  de  l'autre. 
On  emploiera  après  cela  un  troifième  fléau  plus  fort.  On  continuera  à 
faire  des  poids  exav3:$  jufquau  marc  ou  jufqu'à  un  autre  grand  poids 
qu'on  fs  propofera.  Telle  eft  la  méthode  que  feu  M.  Harris,  dont  j'ai 
parlé  >  employoit  pour  former  une  fuite  de  poids  plus  forts  avec  une 
grande  exactitude.  J'ai  vu  cette  fuite  de  diflirens  fléaux ,  dont  le  plus; 
petit  ma  paru  avoir  huit  ou  dix  pouces  de  long ,  Se  le  plus  grand  trois 
pieds  ou  à-peu-prcs^  mefure  d'Angleterre.  Il  eft  pourtant  néceuaire  d'ob- 
ferver  ,  au  fujet  de  cette  méthode  ,  que  les  poicls  qu'on  ajufte  ,  en  l'em- 
ployant, ne  peuvent  avoir  une  précifion  plus  grande  que  celle  de  la 
Ipmme  des  petits  poids  cap^ible  de  faire  trébucher  ces  fléaux  :  ce  qu'il  eft 
facile  de  fentir.  Aind ,  par  exemple ,  Ci  le  fécond  fléau  ne  trébuchoic 
qu'avec  vingt  unités ,  le  troi(îème  avec  cinquante ,  le  quatrième  avec  cent  » 
Se  ainti  de  fuite  ,  le  plus  grand  poids  ^  par  exemple  ^  du  quatrième  fléau  > 

qui 
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qui  fera  peut-être  une  livre  ^  ne  pourra  être  ajufté  avec  une  précinon  qui 
aille  au-delà  de  100-+-  JO-t-ao-l-  i  =  171  unités,  &  aînfî  de  fuite 
îufqu^au  poids  du  plus  grand  fléau  :  au  lieu  que  fi  Ton  faifoic  64  quarts 
d*once  avec  le  fléau  le  plus  petit,  on  a^ufteroit  le  même  poids  d'une 
livre  9  à  54  unités  près ,  ce  qui  eft  une  précifion  près  de  trois  fois  pluf 
grande.  * 
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LETTRE 

DE    M.    fLOLAND    DE     LA    PLATIMRE 

InJpeSeur  -  Général  des  JUanufaSures  de  Picardie  ,  Affocié  des  Académies  de  Rouen  ^ 
de  yUUfranche ,  de  JUontpellier^  &Cm ,  &  Correfpondant  de  celle  des  Sciences  de  Paris.. 

AM,    DECOURONNE, 
Secr£taiiib   db   l'Académie    de  Rôubni 

Sur  un  Projet  relatif  à  la  matière  tinSoriaU  ,  lue  dans  V Académie  de 

Rouen  le  15  Novembre  1780. 

Monsieur, 

Il  eft  une  aflfaire  fur  laquelle  des  prétentions ,  que  je  ne  diicute  point , 
cffuient  des  éclairciflèmens  de  ma  part.  Je  m'occupe  depuis  fort  long- 
tems  de  teinture  :  plufieurs  chofesen  font  foi.  i^.  Les  Arts  que  je  publie. 
Se  dont  je  ferai  paner  inceffamment  un  exemplaire  à  l'Académie  »  2^.  le 
Prîxpropofé  par  TAcadéitiie  des  Sciences  de  Paris  ^  en  1775^,  fur  lana- 
lyfc  oc  l'indigo  -,  Prix  formé  chez  moi  entre  quelques  perfonncs  dont  je 
faifois  partie,  avec  lefquelles  je  fis  les  fonds ^  S€  qui  me  chargèrent  ae 
rédiger  le  Programme.  Il  nétoit  point  queftion  d'abord  de  l'anal/fè 
d'une  plante ,  ni  de  la  fuivre  dans  les  difterens  procédés  auxquels  l'arc 
raflujétic  pour  la  mettre  en  état  de  produire  une  couleur  plus  ou  moins 
intenfe  3  plus  ou  moins  folide  :  mais  de  (aire ,  j^  une  analyfe  générale 
des  plantes  propres  à  la  teinture  ;  2^.  une  analyfe  générale  des  ingrédiens 
non  colorans^  mais  fervant  à  extraire  ou  à  nxer  les  parties  colorantes 
des  bois  ou  des  plantes.;  3^  de  donner  des  réfu|tats  fentis  de  ces  ingré- 
diens  les  uns  fur  les  autres ,  relativement  fiux  couleurs ,  &  fondés  fut 
des  expériences. 

Celt  ainfi  que  je  préfentai  la  queftion  à  TAcadémie ,  en  la  priant  de 
la  propofer  au  Public,  &  d*agréer  en  dépôt  les  fonds  deftinés  à  celui 
^i^  à  fon  jugement,  la  réfouoroit  le  mieux  ;  enfin  ^  nous  demandions 

Tom€XFII,Part.I.î79u    JANVIER,  G 
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une  théorie  générale  de  la  teinture  ^  déduite  des  expériences  :  &  c  étoic 
notre  titre. 

Nous  avions  beaucoup  raifonné  fur  l'état  de  la  teinture ,  l'un  des  plus 
beaux  arts  entièrement  dans  l'enfance ,  &  dans  lequel  les  Artiftes  mar- 
choient  toujours  à  tâtons.  Nous  avions  remarqué  bien  des  fois  que  des 
cuves  de  bleu,  très  -  chargées  encore  de  matière  colorante,  tournoient 
a  une  fermentation  putride,  ou  que  le  bain  en  noirciflbit,  tandis  que 
rindigo  fe  dépofoit  dans  la  pâtée ,  &  y  reftoit  adhérent.  Nous  avions  vu 
la  garance  s'échapper  de  réroffe ,  après  y  avoir  adhéré  dans  le  commen- 
cement du  travail,  fe  perdre  dans  le  bain  &  ne  plus  fournir  de  teinture. 
Nous  avions  remarqué  des  effets  femblables  ou  approchans  fur  des  bains 
de  bois,  fur  des  bains  de  noir,  &c. -,  &  trop  fouvent  les  ouvriers,  dans 
ces  occurrences ,  ne  pouvant  remonter  au  principe ,  ne  favoir  queUes 
conféquences  tirer  ni  quels  remèdes  apporter,  &  fe  voir  forcés  de  perdre, 
avec  le  tems ,  toujours  précieux  ,  leurs  bains  &  leurs  îngrédiens  qui  y 
étoient  étendus.  Enfin ,  nous  voulions  tirer  des  lumières  qui  guidaffeiit 
les  Artiftes  dans  les  procédés ,  foit  pour  la  sûreté ,  foit  dans  l'économie  \ 
car  il  ne  nous  avoit  point  échappé  d'exiger,  comme  une  des  conditions, 
la  recherche  des  ingrédiens ,  qui ,  plus  à  portée  de  nous ,  &  moins  coûteux^ 
produifoient  le  même  effet, 

L'Académie  fentit  toute  la  beauté  &  l'utilité  du  projet  :  maïs  elle  trouva 
nos  demandes  beaucoup  au-deffus'des  fecours  que  nous  offrions,  &  elle 
n'entrevit  perfonne  dans  la  République  des  Sciences  en  état  d'y  fatisfairc 
en  auflî  peu  de  tems  *,  cependant  elle  nomma  des  Commiifaires  pour  en 
Conférer  avec  moi ,  &  prendre  cnfemble  un  parti  le  plus  conforme  aux 
vues  de  la  Société ,  que  l'amour  de  l'art  excitoit  à  cette  générofité.  M. 
Macquer  m'écrivit  en  conféquence  :  je  lui  répondis.  Je  vins  à  Paris  : 
nous  réduisîmes  la  queftion  à  un  certain  nombre  ,  qui ,  réunies  &  ré- 
folues  ,  auroient  complété  notre  première  idée.  La  queftion  fur  l'analyfb 
de  l'indigo  fut  la  première  par  laquelle  nous  décidâmes  de  tenter ,  peut- 
être  ,  le  favoir  caché  de  quelqu  Artiftc  ou  Amateur  ;  &  c'étolt  d'après  la 
manière  dont  elle  auroic  été  réfolue^  que  nous  devions  diriger  les  fui- 
vantes. 

M.  Trudaine  mit  beaucoup  d'intérêt  à  la  chofe.  Il  offrît  fur  le  champ 
de  doubler  le  Prix  :  je  le  priai  de  nous  conferver  fes  bonnes  intentions  pour 
l'année  fuivante. 

Je  partis  pour  l'Italie  avant  l'expiration  du  délai  :  le  Prix  fût  adjugé 

{>cndant  mon  abfencc.  M.  Trudaine  étoit  mort  à  mon  retour.  Je  fondai 
a  nouvelle  Adminiftration  :  elle  avoit  d'autres  vues ,  &  nous  nous  vîmes 
forcés  de  changer  de  marche.  Je  n'en  fui  vis  pas  moins  mes  goûts  & 
mes  projets  fur  la  teinture  j  &  je  puis  ajouter  en  preuve,  troifièmement ,  ce 
que  j  avois  dit^  bien  avant  que  j'imaginaiTe  que  qui  que  ce  foit  dans  le 
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monde. s*en  occupât,  à  M.  Macquer  luî-mcme,  à  MM.  de  Montignyj, 
de  Fougeroux ,  de  Condorcet,  Tillet  &  autres  Académiciens  de  Paris  , 
de  mon  projet  de  former  un  traité  de  la  teinture ,  contenant  ranaiyfe  des 
matières  tin&oriales. 

Cet  hiver,  caufant  avec  confiance  de  mes  idées  Se  de  mes    projets 
avec  M.   L.  D  ***,  flme  fit  aurtî part  de  fes  vues,  que  je  vais  cxpofer, 

four  lui  rendre  le  témoignage  de  leur  nouveauté  pour  moi.  J'avois  fait 
eaucoup  d'expériences  lui  les  végétaux  ;  mais  fans  cet  enfemble ,  qui , 
liant  des  parties  auflî  éparfes ,  donne  la  facilité  de  tirer  des  réfultats  gé- 
néraux, &  ouvre  bien  plus  la  carrière  &  hâte  autrement  les  progrès. 
M.  L.  D***  me  donna  l'idée  des  claflcs  &  des  familles  :  elle  me  parut 
lumineufe  ;  quoique  je  n'oie  pas  encore  afTurer  qu'elle  ait  tout  l'avantage 
qu  elle  préfente ,  elle  a  du  moins  des  rapports  certains ,  dont  quelques- 
uns^  très-connus  déjà,  peuvent  faire  tirer  d'heureufès  conféquences  pour 
les  autres.  M.  L.  D  ***,  très  -  habile  Botanifte  d'ailleurs,  peut  répandre 
un  très-grand  jour  (ut  la  marche  des  idées  dans  cette  partie ,  &  Tordre 
à  Y  donner  pour  rendre  la  théorie  &  la  pratique  lumineufès  &  faciles  aux 
Gens- de-Lettres  Se  aux  Artiftes.  D'après  ces  idées,  nous  avions  formé 
le  pTojet&  commencé  rentreprife  de  l'analyfe  par  clafles  &  par  familles 
de  nos  végétaux,  bien  avant  que/'euiTe  été  informé  que  M.  Dambourney 
marchât  dans  la  même  carrière.  Son  rravail  m'ayant  pafTé  par  les  mains 
pour  être  remis  au  CommiiTaire  de  TAdminiftration ,  j'y  ai  vu  des  faits 
ifolés,  très-intéreifans  à  recueillir  y  mais  qui  ne  font  point  Texécution  de 
notre  projet ,  &  qui  n'en  donnent  même  pas  l'idée. 

Dois-je  encore  m*explîquer  fur  la  prétention  d'un  fecret  pour  lequel 
je  n'en  ai  aucune,  &  que  je  ne  crois  pas  même  un  fecret,  quoiqu'il  hifle 
beaucoup  de  bruit  ?  C'elt  celui  d'aiTurer  les  couleurs  réputées  de  faux  teint, 
au  moyen  d'une  dilTolution  métallique  dans  les  acides  minéraux.  Je  ne 
nommerai  aucun  de  ceux  qui  en  revendiquent  la  découverte;  ils  fe  font 
aflèz  connoitre  :  mais  j'ai  avancé  dans  mes  Arts  que  les  Anciens  avoient 
cette  connoîflance  ;  que  les  Indiens  la  mettent  en  pratique  -,  que  Pierre  Go- 
belin  en  &ifoit  la  bafède  fes  procédés,  &  la  chofe  eft  évidente.  Ilyabien 
aflezà  découvrir  dans  cette  partie  i  le  champ  à  cultiver  eft  aflez  vafte, 
pour  qu'on  ne  s'approprie  point  le  coin  qu'un  autre  a  déiriché. 

Voilà,  Monfieur,  quelques  détails  que  vous  ne  trouverez  peut-être  pas 
fans  intérêt  pour  l'hiftoire  de  la  teinture ,  qui  fe  trouve  dans  une  heureufê 

époque.  Je.  les  dépofe  en  vos  mains  comme  un  hommage  public  que  je  dois 

à  la  vérité. 
Jai  l'honneur  d'être ,  Sec. 

A  Paris  j  ceii  Août  1780. 

Tom KFIÏ ,  ?m.  l.  l^^l.    JANVIER,  Gz 
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LETTRE 

A  M.  HAILLET  DE  COURONNE, 

Secrétaire  Perpétuel  de  TAcadémie  des  Sciences ,  Belles  -  Lettres 
&  Arts  de  Rouen ,  âc  lue  à  la  Séance  de  la  même  Académie 

du  15  Novembre  dernier; 

'Contenant  Vhiftoîre  &  le  flan  itun  Ouvrage  qui  aura  pour  titre  :  Botanique 
des  Peintres  &  des  Teinturiers,  fuivant  l'ordre  des  familles  naturelles  ^ 
avec  quelqua  i/ues  nouvelles  fur  fanalogie  extrinsèque  &  intrinsèque 
des  Plantes  dans  la  pratique  des  Arts  en  général  &  de  la  Teinture  en 
particulier, 

*  Dui^Aoûtijîow 

ParJlf***,  de  e Académie  de  Rouen  ^  &e. 

X  L  y  a  déjà  long- teras.  Monsieur  &  cher  Con&ètc,  que  je  vous  ai 
parlé  d'un  projet  utile  aux  Arts;  mais,  prelTé  par  mille  autres  occupa-* 
rions ,  je  ne  vous  en  ai  parlé  que  d'une  façon  générale.  Je  vous  ai  die 
que  ce  projet  étoit  neuf;  que  javois  la  noble  ambirion  de  vouloir  jettei 
les  fQndeniens  d'une  fcience  qui  n'exifte  pas  encore ,  fi  Ton  en  excepte 
quelques  lambeaux  détachés.  Je  vais  mettre  les  faits  fous  vos  yeux ,  vous 
prononcerez. 

Vous  pouvez  vous  rappeller  que  dès  le  mois  d'OAobrc  I777>  ^^ 
conférant  avec  vous  fur  aifférens  projets  relatif  aux  Sciences  &  aux 
Lettres ,  je  vous  parlai  d'un  Ouvrage  dont  j'avoîs  dès-lors  jette  les  fon- 
demens.  Je  vous  dis  que  la  leâure  d'une  DifTertation  de  Ltnnsus ,  inti« 
tuléc  :  Planta  TinSoriœ,  (mi  fe  trouve  dans  leV^  Tome  des  Amanitates 
Acadmdctt  de  ce  favant  Naturaliile,  m'avoit  fait  naître  le  projet  de 
créer ,  pour  ainfi  dire  y  une  mature  tinSoriale  tirée  du  feul  règne  végéted* 
Cet  Ouvrage,  vous  dis-je  alors,  fera,  pour  la  Peinture  &  la  Teinture  ^ 
ce  que  la  matière  medicak ,  tirée  des  plantes ,  e(l  pour  la  Médecine  >  & 
SI  mefera  doux  d'être  utile  a  la  Ville  de  Rouen,  ou  TArt  de  la  Teinture 
eft  peut-être  plus  cultivé  que  pat-tout  ailleurs.  Lorfqu  on  connoîtra  toutes 
les  plantes  indigènes  ou  exotiques  qui  peuvent  fervir  dans  Texercice  de 
cet  Art  utile ,  ce  fera  un  encourctgemçnt ,  un  avertiffement  au  moins 
pour  en  cultiver  un  grand  nombre,  qui,  jufqu'à  préfent,  ont  été  né- 
gligées. Piufieurs  croiiTcnt  dans  les  plus  mauvais  ceireins^  fans  foin  & 
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Ùltïè  culture',  que  feroic*cc  fi  on  les  raflèmbloit  avec  qyelque  attention  y  (î 
on  les  femoit  ! 

Vous  aimez  le  bien  public  ,  mon  cher^  Confrère  -,  vous  m'exhortâtes 
à  fuivre  mon  projet.  Depuis  ce  rems  ,  je  m'en  fuis  occupé.  Au  commence- 
ment de  1778,  je  lus  la  Bibliothèque  Botanique  de  Hallerj  je  notai 
tous  les  Livres  qui  pouvoient  être  utiles  à  l'exécution  de  mon  plan  ;  j'ai 
fait  depuis  la  même  chofe  pour  le  Journal  Economique  ^  pour  différcns 
Mémoires  d'Académies ,  &  autres  Ouvrages  eftimés.  Si  la  Bibliographie 
n'eft  pas  la  première  des  Sciences,  elle  eft  au  moins  le  fondement'  de 
toutes  ks  autres;  &  l'homme  prudent  &  jufte,  qui  ne  veut  pas  s'expofer 
à  faire  ce  qui  a  été  déjà  fait,  ou  à  s'eniparer  ,  peut  être  fans  le  favoir, 
de  l'Ouvrage  d'autrui ,  commence,  lorfquMl  entreprend  un  Ouvrage  lit- 
téraire quelconque,  par  fe  mettre  au  fiiit  de  tous  les  Ouvrages  écrits  fut 
la  même  matière.  C'eft  ce  que  j'ai  fait ,  &  c'eft  ce  que  je  fais  encore 
tous  les  jours.  Avouons-le  cependant-,  ces  différentes  conuoiflan ces  préli- 
minaires ne  font  qu'un  échafaudage  ,  nécelfaire  â  la  vérité ,  mais  qui  doit 
difparoître lorfque  l'Ouvrage  eft  fait.  Le  plan  ,  l'ordre,  l'enfcmble,  voilà 
ce  qui  m'intéreffe ,  voilà  ce  qui  m'attache  patticulièrement  pour  travailler 
ou  pour  juger. 

Le  projet  de  ma  Botanique  des  Peintres  &  des  Teinturiers  une  fois 
conçu,  je  réfléchis  quelque  tems  fur  Tordre  dans  lequel  je  l'exécuterols. 
^  «  Sera-ce ,  me  dis  -  je  alors ,  par  ordre  alphabétique  ?  il  n'apprend  rien. 
»  Sera-ce  par  l'ordre  des  différentes  couleurs  que  tburniflent  les  végétaux  ? 
33  placerai'je  enfemble  les  plantes  qui  donnent  une  couleur  jaune?  réuni- 
13  rai  -  je  en  une  même  claflfe  celles  qui  fourtiiflent  une  couleur  verte  ? 
33  Cet  ordre  eft  fans  doute  infiniment  meilleur  que  Tordre  alphabétique. 

*  On  pourroit  le  fuivre  :  mais  il  ne  rempliroit  pas  toutes  mes  Vues.  M. 
33  Linné,  dans  les  cent  plantes  envirotr  aont  il  a  parlé  dans  fa  Diflerra- 
»  tion ,  les  claflè  fuivant  fon  fyftcme  fexuel  \  fuivraî-je  cet  arrangement  ? 
»  Il  peut  être  bon  ,  à  quelques  égards  ,  pour  la  Botanique  théorique  ^  mais 
33  non  pas  pour  la  Botanique  pratique  dont  il  s'agit  ici  ». 

Apres  différentes  réflexions,  je  me  fixai  à  Tordre  des  familles  naturelles 
établi  au  Jardin  du  Roi  de  Paris,  quicomi^ence  par  le  champignon ,  Se 
finit  par  le  cèdre  du  Liban. 

•  Parmi  les  dîffërentes  raîforis  de  mon  choix,  je» me  bornerai  ici  à  en 
cxpofer  une.  Mon  intention  &  mon  defir  feroient  qu'au  moyen  de  inon 
Ouvrage ,  &  des  étiquettes  qui  accompagnent  les  plantes  du  Jardin  du  Roi , 
chacun  pût  prendre  ,  yè«î  or  fans  maîtrey  dans  ce  Jardin  célèbre,  une  con- 
noiffance  fuffifante  des  wégétSLUX  indigènes  &  exotiques  propres  à  la  Teinture  -, 
&  la  fuite  de  cette  Lettre  fera  voir  de  plus  en  plus  que  cela  eft  polïible , 
ficile  même  ju(qi/à  un  certain  poîqt. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  démontrer  que  dans  la  Botanique  ^  comme 
dans  les  deux  autres  règnes ^  il  cxifte  un  ordre  naturel,  que  tout  eft  lié 
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dans  la  Nature^  &  quelle  ne  procède  jamais  par  ces  fauts  bru/ques^  6. 
fréquens  dans  les  Ouvrages  de  TAri;  cette  vérité  eft  a- peu-près  univerfelle* 
ment  reconnue  ;,  mais  j  aime  à  obferver  que  ce  n'eft  rien  que  de  faire  des 
découvertes ,  qu'il  faut  les  rendre  utiles ,  &  que  la  gloire  flérile  ou  deG- 
truâive  n'eft  qu'un  fantôme  ridicule  ou  cruel ,  qni  ne  peut  tenir  devant 
la  raifon.  Tout  ce  que  nous  faifons,  difoit  un  Ancien  ,  doit  porter  le 
caraâcre  d'utilité ,  Uns  quoi  la  gloire  qui  nous  en  revient  ne  fera  que 
folie.  (  Niji  utile  ejî  quodïacimus  ,  Jiulta  eji  gloria.  Phxd.  ). 

Particularifons  cette  idée ,  &  revenons  à  l'objet  de  cette  Lettre.  Quelle 
a  pu  être  la  raifon  qui  a  déterminé  le  Créateur  à  établir  des  rapports 
extérieurs  entre  certaines  plantes ,  (i  ce  n'eft  pour  nous  avertir  qu'il  a  placé 
à-peu-près  les  mêmes  rapports  entre  les  propriétés  internes? 

Apres  m'ctre  occupé  de  ces  tappons  extérieurs ,  tels  que  le  préicnte  le 
Jardm  du  Roi ,  je  m'étois  mis  à  étudier  les  vertus  médicales  des  plantes. 
Au  commencement  de  cène  étude ,  je  me  dis  à  moi-même  :  Sans  douté 
les  plantes  qui  fe  rejfemblent  nous  préfenterom  des  propriétés  femblables ,  des 
ufaga  ana£ogues.  La  pratique  vérifia  mes  conjcâures  ;  la  leâure  de 
Tournefort^  de  Chomel,  dç  Geoffroy,  de  Linné ,  de  Juffieu,  d'Ha^- 
felquift^  &cc»y  m'apprit  que  Texpériencq  étoit  d'accord  avec  mes  idées. 
Je  tirai  de  cette  étude  un  réfuitat  prefque  général  *,  je  vis  qu  à  un  très* 
petit  nombre  d'exceptions  près,  on  pouvoir,  dans  un  même  genre,  fubl- 
tituer  pour  la  pratique ,  une  efpcce  à  une  autre.  Je  vis  plus  ;  je  vis  que 
dans  une  même  famille  la  Divinité  avoir  imprimé  à-peu  près  le  même 
caradlère ,  le  même  fceau  d'utilité  ou  de  réprobation.  C'eft  ce  que  je 
pourrois  aifément  prouver  par  le  détail  des  UVacées ,  des  labiées,  des 
crucifères ,  des  onwellijeres ,  des  papilionacées  ,  des  graminées ,  des  eic- 
phorbes,  &c.  y  mais  cette  matière  importante  fera  quelque  jour  le  fujec 
d'une  aflez  longue  difTertation  dans  les  élémens  de  Botanique  dont  je  vous 
ai  fait  voir  le  Plan. 

Ce  premier  pas  fait  dans  l'étude  de  la  Botanique  pratique,  |e  voulus 
en  faire  un  fécond ,  &  je  me  dis  encore  à  moi-même  :  a  II  me  paroît  ini^ 
>>  poftîble  que  Dieu  n'ait  deftiné  les  plantes  qu'à  nous  guérir  ;  le  Grand* 
»  Erre  eft  trop  bon  pour  les  avoir  oornées  à  ce  genre  d'utilité.  Pour- 
>)quoi  donc,  jufqu'à  préfent,  femble-t-on  les  avoir  circonfcrites  dans 
a»  ce  cercle  étroit?  L  homme  eft  -  il  donc  néceflairement  deftiné  à  la 
3»  maladie  &  aux  fouffrances  ?  Non ,  fans  doute  ;  &  s'il  eft  quelques 
»  maladies  inévitables  pour  l'homme  le  plus  fage ,  il  en  eft  peut«être  un 
»  plus  grand  nombre ,  qui  font  les  effets  également  trîftes  &  néceffaires 
a»  de  fon  intempérance ,  defes  autres  pallions,  des  erreurs  de  Téducatioa 
3^  &  de  l'habitude  >). 

Je  continuai  ma  méditation  philofophique  ,  &  je  me  dis  encore  ; 
«L'état  des  hommes  influe  fur  leurs  idées  ,  fur  leurs  recherches  ,  fur  leurs 
V  travaux  ,  beaucoup  plus  qu'on  ne  peut  croire.  QueU  font  les  Aute\us 
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>)  qui  ont  traité  des  plantes  3  qui  ont  écrit  fur  leurs  vertus  8c  leurs  pro- 
»>  priétés  ?  ce  font  prefque  tous  des  Médecins,  Il  eft  donc  naturel  qu'ils 
>}  aient  porté  leurs  recherches  du  côté  de  la  Médecine.  Auffi  les  matières 
9j  médicales  fe  font-elles  multipliées  à  un  point  extrême  ,  tandis  qu'on  n  a 
93  pas  une  matière  tinSoiiale  y  pas  une  mjtière  rujiique^  pas  une  matière  des  Ans 
»  qudconjues  «*. 

»  Voici  donc,  me  dis-je  alors ^  un  champ  à  défricher.   Commençons   ' 
»  par  un  coin  ;  &  peut-être,  de  proche  en  proche,  pourrons-nous  parvenir 
»>  jufquà  la  fin». 

Je  me  propofai  donc  de  travailler  à  la  Botanique  des  Arts  y  &  dfl 
commencer  par  celle  de  laTeinture.  J'ai  déjà  raiïemplé  un  grand  nombre 
de  faits  ,  d'obfervations  &  de  matériaux  de  tout  genre.  Je  n'cnt^reral 
point  ici  dans  le  détail  de  mon  plan  général^  je  me  borne  à  une  partie, 
aux  plantes  qui  peuvent  être  utiles  pour  la  Peinture  &  la  -ieinture. 

On  parle  volontiers  à  fes  amis  de  ce  qui  nous  intérelfe,  de  ce  qui  fait 
l'objet  de  nos  occupations.  L'hiver  dernier  ,  caufant  avec  M.  R.  D.  L***, 
notre  Confrère  ,  dont  vous  connoifTez  les  talens  naturels  &  acquis  en  dif- 
férens  genres ,  &  fur-tout  dans  les  Arts,  IL  me  pailoic  de  fes  éludes,  je 
lui  parlois  des  miennes.  La  converfàtion  tomba ,  naturellefnent  fur  U 
Botanique  des  Peintra  &  des  Teinturiers.  Je  lui  montrai  ce  que.  j'ayois 
raffemblé  fur  cet  objet.  Je  lui  dis  alors:  «  Il  me  femble  avoir  bien  ob- 
33  fervé  que  chaque  famille  des  plantes  donne  une  fuite  graduée  des 
SB  mêmes  genres  de  couleurs  depuis  les. rubiacées^  dont  les  racines  four* 
30  niffent  toutes  une  couleur  rouge  ^  qui  pe  diffère  de  celle  de  la  garance , 
a»  qui  appartient  à  cette  famille ,  que  par  l'intenfité  ou  la  nuance,  juf- 
»  qu'aux  lichen,  auxquels  appartient  TorfeiUe  ,  &c.  Il  s'agiroit,  ajoutai- 
a>  je ,  de  vérifier  entièrement  ces  premières  obfervatîons  5  &  c  eft  à  quoi 
93  je  m'occuperai ,  fi  jamais,,  rendu  à  moi-même,  je  puis  faire  une  luite 
a»  a  expériences  dans  l'ordre  que  je  me  propofe.  Malheureufement  la  fituatioti 
33  où  je  me  trouve  dans  ce  moment,  8c  mes  autres  études,  ne  me  ptrinettenc 
9  pas  de  me  livrer  actuellement  à  cette  fuite  d'expériences  3». 

M  R.  D.  L  *  *  *  applaudit  à  mes  vues.  *  Il  me  fit  paît  des  iiennes  , 
me  ptopûfa  de  s'unir  a  moi  pour  ce  genre  de  travail.  Il  (ç, chargea  des 
expériences  à  faire  pu  à  répéter ,  qui  doivent  être  plus  faciles  pour  lui 
que  pour  moi ,  à  caufe  des  relations  que  fon  état  lui  donne  avec  les 
Xeintutlers.  Je  me  chargeai  de  tenir  la  j)lume ,  fie  de  fi^ire  toutes  les 
recherches  que  les  Livres  pourroient  me  (ournif.  li  fût  convenu  que  ces 
expériences  feroient  dirigées  fuivant  l'ordre,  des  familles  des  plantes,- ce  II 
i>jaut  abfohimènt  s*aj[urèr ,  lui  dis  -  je  alors  ,'  comme  j'ai  déjà  commencé 
3»  à  Vobfervet  fur  an  grand  nombre  de  végétaux ,  s'il*  en  eft  de  la  Tcin- 
^ rare  comme  de  la  Médecine  *,  fi  les  couleurs  ,  fournies  parles  plantes  , 
3)  ont  toujours  d'autant  plus  d'analogie ,  que  ces  plantes  ont  une  reffem- 
»  blance  extérieure   plus  frappante.  Si   1  on  découvre  certainemei 
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»  Teinture  ce  qui  cft  déjà  découvert  dans  la  matière  médicale ,  &  mcme 
»  en  quelque  forte  dans  la  matière  alimentaire;  Ci  l'on  découvre  décidé- 
»  menr ,  &c  par  une  fuite  d'expériences^  que  dans  cet  Art  utile  Yanalogie 
yyintrinsèque  eft  àpeu-près  la  même  que  l'analogie  extrinsèque  .•  ce  fera,  j  ofc 
%y  le  dire  ^  un  pas  de  Géant  dans  la  Botanique  pratique ,  qui  intéreflè  particu- 
le lièremcn't  la  Société >>. 

Il  loua  mes  idées  :  il  convint  que  ce  point  de  vue  étoit  de  la  plus 
grande  importance,  ce  Du  moins ,  lui  dis-je ,  il  réfultera  de.  nos  travaux 
»  des  faits  bien  confiâtes  ;  &  ,  pour  la  perfeâion  des  Sciences  &  des 
3>  Arts,  jamais  les  faits  ne  font  perdus  pour  celui  qui  fait  s'en  faifir  6c  les 
*>  faire  valoir». 

Ce  fat  à-pcu-près  dans  ce  tems  que  vous  m'apprîtes  que  Monfieut 
Dambourney  s'occupoit  à  tirer  différentes  teintures  de  nos  végétaux 
indigènes  ou  naturalifés  en  Normandie,  Vous  pouvez  vous  rappeller  qu'en 
répondant  à  votre  Lettre,  je  vous  marquai  beaucoup  d'envie  de  voir  le 
réfultat  des  travaux  de  notre  Confrère  ;  j'avois  mes  raifons  ,  6c  vous 
voirez  qu'elles  étoient  bonnes.  Je  voulois  favoir  fi  nous  nous  étions  ren- 
contrés dans  la  même  route  ;  vous  ne  pûtes  me  fatisfaire.  Le  hafard  fie 
ce  qui  avoit  téfifté  aux  dèfirs  &  aux  efforts  de  l'amitié.  J'eus  communi- 
cation du  IVIémoire  de  M.  Dambourney ,  &  des  cent  foixante  -  huit 
échantillons  de  teinture  qu'il  a  donnés  au  Public.  Je  m'occupai  de  ce 
Mémoire  -,  j'y  fis  quclcJUes  remarques  :  j  y  défignaî  les  plantes  mîfes  en 
expérience  par  les  noms  triviaux  de  Linné  »  oevenus  par -tout  1^  lan- 
gage abrégé  de  la  Botanique  ,  &  je  les  joignis  aux  noms  François.  Je 
ks  rangeai  fuivant  l'ordre  naturel  luivl  au  Jardin  du  Roi.  Je  communi- 
quai mon  travail  à  M.  R.  D.  L***,  Il  avoit  alors  avec  lui  un  de  fc$ 
amis ,  qui  me  partit  être  un  homme  fort  înftruît  en  Chymie  &  en  Bo- 
tanique ,  Se  joindre  à  ces  connoiffances  beaucoup  de  fuite  dans  le  rai- 
fonnement.  On  le  mit  dans  notre  ftcret  :  il  connoiffoit  déjà  le  travail 
de  M.  Dambourney.  Il  paroit  démontré ,  nous  dit-il ,  que  Af .  le  Secré^ 
taire  de  V Académie  de  Rouen ,  pour  la  partie  des  Sciences ,  na  peint  en  - 
Vidée  de  V analogie  extrinsèque  &  intrinsèque  des  plantes  ;  &  on  peut  le 
conclure  dé  Vefpèce'de  confiijîon  de  couleurs  qui  règne  dans  la  fuite  d^  fes 
échantillons.  Ce  principe  d'analogie  extrinsèque  &^  intrinsèque ,  également 
Jimple  y  lumineux  &  fécond  ,  vous  paroit  entièrement  du,  me  dit -il, 
Monjîeur  ;  &  je  ne  doute  pas  quil  ne  devienne  entre  vo$  mains  <$•  celle$ 
de  M.  R.'  DvL***  unefource  a  utilité  confiante  &  générale.  Le  Mémoirt 
de  M.  Dambourhtf  mej^axôît  foiifnir  quelques  faits ,  &  rien  de  plus. 

«  Vous  voyez  ,  dîs-je  alors  à  M.  R..  D.  L  *  *  * ,  que  notre  projet  rcftc 
>j  abfolument  Intâft.  Il  faut  donc  nous  en  occuper  féricufement  \  mais  , 
9»  dans  les  différences  opérations  à  faire ,  il  faut  que  la  Chymie  &  la  Bo« 
»  tanique  fe  prêtent  des  fecoujrs  mutuels.  Il  faut  que  le  Chymifte  ,  guidé 
»  par  le  Botanide^  épuife  unç  famille  entière^  les  efpèces,  les  variétés 

a»  même 
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»  même  d'un  genre,  avant  de  pafler  à  d'autres  objets  :  ou  du  moins,  fi 
n  la  Nature,  qui  fouvent  fait  naître  les  végétaux  d'une  même  famille  ou 
»  d'un  même  eenre  dans  difFérens  tcms,  ne  permet  pas  d'épuifcr  de  fuite 
»  toutes  les  eipèces  qui  ont  des  rapports  cxtéricufi  plus  pu  moins  direds, 
»  il  faut  noter  toutes  ces  expériences  ï  part ,  &  les  préfenter  enfuire  dans 
»  l'ordre  des  variétés ,  des  efpèces ,  des  genres  &  des  familles  ;  c'eft  le 
w  fcul  moyen  de  s'afliircr  fi  1  avantage  d'adopter  ijc  de  fuivre  l'ordre  na- 
ît turei.  Tordre  graduel  de  refièmblance  dans  la  configuration  extérieure 
»  des  plantes,  donne  celui  d'en  conclure  les  mêmes  principe?,  les' mêmef 
V  propriétés  dans  les  parties  internes  pour  les  difTéreti^  ufàges  auxquels 
9  l'homme  peut  appliquer  les  végétaux.  Ces  expériences'  conduiront  en- 
9  core  à  connoîrre  la  différence  que  les  climats  &4Et  culture  mettront  dans 
»les  réfultats  fournis  par  les  plantes.  Voici ,  par  exemple*,  irtie  plante 
nqui  n'cft  qu'une  variété,  fruit  unique  de  lacdlture^,  donne  -  t-ellc  lé 
»  même  produit  que  fi  elle  eût  été  abandonnée  aux  feuls  foins  de  là 
*>  Nature?  En  voici' une  du  même  genre  de  rAmérique  Septentrionale  ; 
»en  voici  une  troifième  de  TAmériquc  Méridionale-,  quel  eft  U  réfultat 
0de  ces  trois  efpèces  dû*  même  genre,  néei  dan^  des  climats  difFérens  « 
13  foumifes  aux  mêmes  expériences  >t? 

Je  crois,  mon  cher  Confrère ,  que  des 'expériences,  dirigéei  fous  ce 
point  de  vue,  peuvent  ferVîr'à  fotflever  un  périt  cob  du  voile  de  la  Na- 
ture. Par  ce  moyen,  on  pourra  voir,  jufquàun  certain  point,  l'influence 
des  climats  &  celle  des  travaux  des  hommes  fur  les  ouvrages  de  Dieu  ; 
&  ce  fpedfcacle  He  vous  paroîtra  pas  fans 'doute  îndiflëfent  pout  un  Philo- 
fophe. 

Déjà  nous  âvotis  ratrem{)Ié  j  M.R.  D.L*^**&  moi;une  fuite  de  végétaux 

Eoùr  faite  des  expériences:  mais  noui  ne  les  avons  pas  raffemblés  au 
afard,  &  Comme  ils  fe  font  préfcntés.  Par  exemple,  nous  avons  raC- 
femblé  les  bois  de  la  famille  des  Erables ,  depuis  'celui  de  nos  forêts ,  • 
^ue  les  Luthiers'  emploient  y  Jufqu'à  celui  que  Kalm  nous  a  fait  con- 
îïoîtrc,  &  dont  les  Haibîtans  de  k  Virginie,  où  il  Croît  naturelfement, 
tirent  un  fiicre  aflfez  fèmblable  au  fucre  ordinaire.  Nous  avons  fait  la' même 
chofe  pour  les  Saules  j  les  Peupliers ,  les  Rhus,  les  Figuiers,  lis  Mûriers  ^ 
les  Bouleaux ,  lés  Charmes ,  &c. 

Telle  eft ,  mon  cher  Confrère ,  l'hiftoire  de  ma  Botanique  des  Peintres 
&  des  Teinturiers.  Je  veux  finir  cette  Lettre,  eu  expofknt  en  peu  de  mots 
la  manière  dont  je  compte  exécuter  ce  plan. 

.  Les  plantes ,  comme  je  lai  déjà  dît ,  férolit  rangées  fuîvant  Tordre 
établi  au  Jardin  du  Roi ,  tout-à-la  fDÎs  parce  que  cet  ordre  me  patoîc 
plus  conforme  à  la  Nature,  plus  propre  à  lui  arracher  au  moins  une. 
partie  de  fon  fecrct,  plus  propre  encore  à  faciliter  les  moyens  d'étudier , 
Jeirf  &•  fans  maître  ,4es  plantes  dont  il  fera  queftion ,  avec  le  fecours  des 
étiipictfes  jointes  à  TOuvrage.  On  peut  le  dire  feus  flatterie,  ce  Jardin;, 
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le  plus  beau  peut-être  de  l'Europe  ^  eft  devenu  de  l'accès  le  plus  factk 
par  rhonncteté  &  la  politefTe  de  ceux  qui  le  gouvernent. 

Cloaque  plante  fera  indiquée  d'abord  par  le  nom  trivial  de  Linné  ; 
c^ëil  celui, qui  e,ft  marqué  fur  l^s. étiquettes  qui  accompagnent  les  plantes 
du  Jardin  du  Roi.  Ce  nom  fera  imprimé  dans  mon  Ouvrage  en  gros 
caradère ,  afin  qu'il  puiffe  frapper  d'abord.  -H  fera  fuivi  des  noms  Fran- 
çois \  mais  conjme  cet  Ouvrage  eft  fait  particulièrement  pour  faire  con* 
noîrre  à  ceux,  qui  pratiquent  l'Art  de  la^  Peinture  &  celui  ae  la  Teinture  , 
Thidoire  de  toutes  les  matières  que  peut  leur  fournir  le  tègne  végétai, 
Zc  que  fouvent  une  même  plante  porte  pluHears  noms  François  >  fuivant 
ïes  aiiFérené  Pays,  je  ne  me  contenterai  pas  d'un  feulj  j'y  mettrai  tous 
ceux  que  j'agjrai  pu  dé^uyrir  :  à  ce  moycp,  par-tout  oh  pourra  s'y  recon» 
noître.  Pour,  rendre  l'Ouvrî^gcdunc  utilité  plus  générale  encore,  qui 
empèchcroiF' de  joindre  4 ce^î  noms  François  les  noms  Anglob>  Suédois, 
Italiens ,' Efpagnols,  &c.? 

Cette,  première  nomenclature  abrégée  fera  (uivîe  de  Tindicarion  du 
pays  &  du  fol ,  où  la  plante  dont  il  s'agira  croît  naturellement.  Rnn  de 
plus  utile ,  à  tous  égards ,  que  cette  indication ,  &  fur  -  tout  pour  k 
Cultivateur,  qui  né  peut  réuflfîr  dans,  fon  Art  qu'en  procurant  ,  autant 
qu'il  eft  poflîble,  aux  végétaux,,  qui  foat  lobjet  de  (es  foins,  le  même 
climat ,  le  même  terrcin  à-peuprès  que  ceux  où  la  Nature  les  fait 
croître.  «Tout  TArt  du  Jardinier  Botanifte  fe  réduit ,  comme  bien  d'au- 
nes, a  ces  mots  bien  fimples  :  Naturam  imitare  magijfram.  Ce  fera 
donc  ici  le  lieu  de  parler  de  la  culture  de  la  plante ,  &  c  eft  ce  qu'on 
ifera.  '  * 

On  troiivera  enfuitc  la  fynonymte  de  la  même  plante,  c'eft-:à-dtre  , 
les  phrafès  dont  fe  font  feryis  ,  pour  la  défigner  ^  les  Auteurs  Bptaniftes 
des  différens  tems.  Chaque  phrafe  Latine  iera  fuivie  de  fa  ^  traduâion 
Françoilè  la  plus  exa(^e  qu'il  fera  poffible  ',  car  il  ne  faut  pas  oublier  un 
inftant  qu'en  travaillant  pour  les  Savans ,  on  travaille  encore  plus  poui 
les  Gens  de  l'Art,  qui  ignorent  cette  JLanguc  précife ,  doiice,  harmo- 
nieufe,  1^  Langue  Latine,  qui  eft  fur-tout  néceflaire  dan$  la  .Botanique  ^ 
u'on  n'a  pas  encore  rendue  FraJDçoife,  comme  on  aurpit  dû  le  faire* 
e  m'attacherai  particulièrement  aux  phrafes  des  Auteurs  nouveaux ,  ôi 
fur-tout  de  ceux  qui  ont  parlé  de  la  plante  en.  Botanijies  pratiques. 

Cette  fynonymie,  devenue  malheureufement  d'une  néceffité  indifpen-    ^ 
fable  dans  l'étude  de  la  Botanique,  fera  fuivie  delà  defcription  claire  ^ 
abrégée  de  la  plante  \  les  phrafes  fynonymes  des  différens  Auteurs  feront  ^ 
autant  qu'il  fera  pofïïble  ,  la  preuve  juftificative  de  ma  defcription. 

Chaque  article  fera  terminé  par  l'ufage- pratique  de  la  plante  dans  la 
Teinture.  On  parlera  de  la  manière  de  l'y  employer ^  on  fera  l'hiftoixe 
des  expériences  qui  auront  été  faites  à  cet  égard.  On  citera  exaâement 
les  Auteurs  qui  auront  le  mieux  travaillé  fur  «cette  plante  relativement  à 
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la  Teinture.  De  tems  en.  tems  on  ajoutera  quelques  conjeâures  fur  ce 
<]u  il  y  auroit  encore  à  faire  y  a&n  de  tirer  tout  le  parti  poflîble  de  la  plante 
pour  les  progrès  de  TArL  Je  rendrai  à  mon  laborieux  &  favant  Coopérateut 
toute  la  juftice  qui  lui  fera  due  >  je  citerai  audî  M.  Dambourney ,  en  lui 
rendant  l'hommage  qu'il  mérite.  .       , 

A  la  fin  de  l'Ouvrage ,  je  rangerai  les  plantes  par  l'ordre  des  couleurs  i 
fuivant  leurs  noms  François  feulement ,  &  au  plus,  fuivant  les  noms  tri-> 
viaux  de  Linné.  Chaque  plante  fera  fuivie  de  la  page  où  il  en  (èra  ques- 
tion dans  le  corps  du  Livre.  Le  tout  fera  terminé  par  deux  tables  alpha- 
bétiques 3  l'une  des  noms  Latins ,  l'autre  des  noms  François  ,  avec  les 
renvois  héceffaires;  &  enfin  par  une  Bibliographie  tinSoriale,  où  Ton 
trouvera  la  notice  raifonnée  des  Auteurs  généraux  &  particuliers  fur  TArt 
de  la  Teinture  >  celle  des  dilTertations  perdues ,  pour  ainfi  dire ,  dans  les 
Recueils ,  dans  les  Journaux  &  autres  Ouvrages  de  cette  efpèce ,  &  qui 
peuvent  intéreffer  cet  Art  utile.  Notre  intention  eft  encore  qu'on  trouve, 
au  commencement  de  notre  Ouvrage ,  une  hiftoire  abrégée  de  l'Art  de  1^ 
Teinture  depuis  les  anciens  tems  jufqu  à  nos  jours. 

^  Tel  eft,  mon*cher  Conficère  y  le  plan  de  cet  Ouvraee ,  qui  ne  laiflê^ 
pas  que  d'être  avancé ,  à  certains  égards.  Quelques  perlonnes  voudroienc 
que  je  fiffe  graver  &  enluminer  les  plantes  dont  il  fera  queftion  ;  ce  feroit 
une  dépenfe  très  confidérable ,  &  je  nÊ  pas  pris  de  parti  fur  cet  objet  : 
niais  ce  que  je  defire ,  ce  feroit  de  faire  enluminer  fur  la  nature  même 
les  échantillons  des  couleurs  produites  par  chaque  plante ,  &  de  placer 
cet  échantillon^  ainfi  enlumine^  vis-à-vis  de  la  plante  même;  Il  me  iemble 
que  l'exécution  de  cette  idée  feroic  d'une  véritable  utilité.  Ce  neft  rien 
en  effets  ou  peu  de  chofe^  de  dire  que  cette  plante  ^  traicçede  telle  ma-» 
nière ,  produit  telle  couleur  :  un  coup  -  d  œil  fur  la  couleur  même  3  en 
apprend  plus  que  toutes  les  dcfcrîptions.  Je  remarquerai  ici  que  M.  R.  D.  L*** 
&  moi  nous  comptons  faire  nos  expériences  fur  des  étoffes  de  différentes 
efpcces  f  fur  la  toile ,  fur  la  laine ,  fur  la  foiç  >  & ,  à  cet  égard ,  il  faut 
encore  obferver  qu'il  nous  paroît  que  M.  Dambourney,   en  chpifiiranc 

{>our  le  fujet  de  fes  couleurs  le  feutre  des  chapeaux ,  a  choifi  la  matière 
a  plus  avantageufe  pour  la  teinture  ,  parce  «c^ue  la  liaifon ,  en  ;out  lenSj, 
des  parties  qui  CQi|ipo(ênt  ce  feutre  ^  retient  plus  facilement  \e$  parties 
colorantes  ^  &  lui  donne  par  conféquent  plus  d'éclat  ou  elle  ne  pourroic 
faire  à  une  étoffe  légère  de  fjl  ^  de  coton  3  de  laine  oif  de  loie ,  dont  les  par- 
tie/fontplu$  droites  &  moins  nombreufes.Ceci,  aurefte>  n'eâ  encore  qu  une 
conjecture  que  l'expérience  pourra  vérifier  ou.détruire. 

Vous  me  dcms^ndereai  peut-êtrç,  mon  cher  Confrère  ,  fi  c^t  Ouvrage 
fera  un  Traité  complet  de  la  Teinture  f  Non ,  fans  doute ,  pas  plus  qu'une 
Matière  médicale  n'eft  un  Traité  complet  de»  Médecine,  Il  s  agit  de  faire 
connoître  aux  Peintres  &  aux  Teinturiers  toutes  les  matières  ,tous  les  ingré^ 
diens  que  le  règne  végétal  peut  leur  fournir  dans  Is^  pratique ,  &  de  Ic^ 
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leur  faire  connoître  dans  toutes  leurs  parties  par  des  principes  fixes  & 
conftans  ,  Se  non  pas  feulement  pat  la  routine  ^  qui  ^  pour  l'ordinaire  y  les 
guide  uniquement.  Il  s*agic  de  leur  en  apprendre  tous  les  noms  exiftans ,  afin 
d'éviter  les- erreurs. 

Ce  qui  arriva  dernièrement  à  un  Angloîs ,  dont  je  vous  ai  parlé  plufieur* 
fois ,  en  démontre  la  néceflîté.  Occupé  de  la  Chymic  qu'il  cultive  avec 
lijccès  y  &  qui  vient  même  de  lui  procurer  un  très  -  beau  rouge  tiré  du 
feul  iègne  végétal,  il  avoit  befoin  du  fafran  bâtard  (  Carthamus  tinSo^ 
tins  y  Linn.).  Il  alla  le  demander  fous  ce  nom  François ,  qui  eft  le  véri- 
table /  à  un  Droguifte^  qui  lui  répondit  qu'il  ne  Tavoit  pas.  Il  alla  chez 
un  autre,  même  réponfe.  Enfin,  fatigué  de  fes  courfes  ,  il  décrivit  ce 
qu'il  dehiandoît.  Après  difFérentes  explications ,  on  lui  jnontra  ce  qu'il 
cherthoit,  &  qui,  dans  les  boutiqiies ,  porte  le  nom  dtfajranum.  Cette 
petite  hiftoire  peut  contribuer  à  taire  fentir  l'utilité  du  projet  dont  je 
viens  de  vous  taire  part  ;  c'eft  un  moyen  de  répandre  une  inftrudtion  de- 
venue néceflairé  parmi  les  Marchands  Se  les  Arrifans. 

Je  vous  ai  parlé  plus  haut  d'une  Botanique  univerfelU  des  Arts  ;  vous 
voudrez  peut-être  favoir  çn  quoi  coufifte  ce  projet  dont  la  Botanique  des 
Peintres  &  des  Teinturiers  n*eft  qu'une  partie.  Ce  que  je  vous  ai  dit  pour- 
roit  vous  en  faire  connoître  l'idàB  \  mais  fi  vous  le  defirez ,  je  vous  en 
ferai  qiielque  jour  le  détail*  Je  vous  expoferai  ce  que  j^ai  fait  &  ce  que 
je  me  propofe  de  faire  pour  conduire  l'Ouvrage  a  fa  fin.  Aujourd'hui  > 
je  me  contenterai  de  vous  dire  que  je  voudrois  faire  fur  tous  les  Arts  en 
général ,  en  commençant  par  le  plus  précieux  de  tous ,  par  l'AgricuU 
ture,  ce  que  je  viens  de  vous  expofer  fur  la  Teinture.  J*ai  déjà  fait 
beaucoup  de  chofes  à  cet  égard.  Il  y  a  quelque  tems  ,  en  particulier  y  que 
j'ai  achevé  la  Traiu3ion  avec  des  Notes  de  deux  excellens  Ouvrages  de  Lin- 
né: l'un  eft  le  réfultat  de  deux  mille  trois  cents  quatorze  expériences  fur  le^ 
plantes  indigènes  à  la  Suède,  les  mêmes  à- peu-près  que  celles  de  la  France  j^ 
auiy  préfentées  au  bœuf,  à  la.  chèvre,  au  mouton,  au  cheval  &  au  co- 
cnon,  ont  été  mangées  ou  rejcrées  par  ces  animaux.  Cet  Ouvrage  eft 
intitulé:  Le  Pan  Suédois  (  Pan  Sutcus  )\  la  fonftion  que  les  Païens 
donnoîent  a  ce  faux  Dieu  ,  qu'ils  regardoient  comme  celui  des  Bergers  3 
en  explique  le  titre  &  Tobjcn  L'autre  a  pour  titre  :  La  Flore  économique 
(Flora  œconomica)  \  c*cft  un  eflai  fiir  les  plantes  de  la  Suède ,  qui  font 
rfufage  dans  les  Arts.  DifFérentes  circonftances  ont  rendu  ces  deux  Tra- 
duétions  difficiles ,  comme  on  pourroit  s'en  convaincre  en  les  comparant 
aux  originaux.:  mais  elles  font  achevées.  Je  compte  traduire  encore  quel- 
ques^ autres  Diïfertations- pratiques  de  ce  Prince  des  Botaniftes,  fur  les 
principes  généraux  qui  concernent  la  culture  des  plantés  relativement  au 
climat  &  au  fol  ou  elles  nâifTert ,  fur  les  alimens  de  nos  jours  comparée 
à  ceux  des  Anciens  y  fur  les  riantes  qui  peuvent  fervir  de  nourriture  en  tems 
de  difette  y^  &c. ...  de  tout  ceci  y  il  réfultera  un  ou  deux  Volumes  qu  oni 
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Sourra  intiuler  :  MUânges  de  Botanique  pratique  y  &c.  Ne  pourroit-on  pas 
ire  qu'on  s  eft  prefque  uniquement  borné  àlaconnoiflance  théorique  on  mé" 
dicale  des  plantes,  &  qu'on  a  trop  négligé  Tétude  vraiment  utile  de  leur 
ufage  &  de  leur  application  dans  les  Arts } 

M.  Ducretot^  célèbre  Fabricant  de  Louviers,  qui  s'tft  beaucoup  occupé 
de  Teinture,  &  qui  s'en  occupe  encore  ,  vint  me  voir,  il  y  a  quelques 
jours.  Nous  parlâmes  du  fecrec  de  M.  de  la  FoUie ,  communiqué ,  dit  le 
Mémoire  de  M.  Dambourney ,  aux  Fabricans  de  Louviers  Se  d'Élbeut  > 
&  que  néanmoins  M.  Ducretot  aiTure  ne  pas  avoir.  Je  lui  montrai  mon 
plan ,  mes  recueils ,  mes  notes ,  mes  obfervations  :  il  parut  goûter  cet 
Ouvrage  ;  & ,  dans  l'occafion ,  je  compte  m'aider  de  Tes  lumières  &  de 
fon  expérience. 

Je  voui  avoue,  mon  cher  Confrère ,  que  je  ne  ferois  pas  fâché  qu'on 
fût  que  je  fuis  le  premier  qui  me  fuis  periuadé  ,  par  le  léfultat  de  mes 
leâures  &  de  mes  obfervations ,  qu'<7  y  a  une  analogie  entre  les  propriétés 
des  plantes  pour  la  Teimwre  &  leur  configuration  extérieure  ;  en  forte  que 
chaque  famille  naturelle  des  plantes  doit  donner  une  fuite  graduée  des  mêmes 
genres  de  couleurs. 

Je  defire  que  vous  faffiez  pan  de  cette  Lettre  à  l'Académie. 

Je  fuis ,  &c. 


#" 


RECHERCHES 

Sur  la  graduation  du  Thermomètre  dont  s^efifervi  M.  Gautier 
pour  les  Obfervations  météorologiques  faites  à  Québec , 
&  inférées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences^  années   17 44 y  ^74^ 3  iy^6  &  ty4y. 

Par  M.  Gauflèn  ,  de  MontpelUen 
AVERTISSEMENT. 

Xja  Differtation  que  je  produis  aujourd'hui ,  poar  prefrentir  le  jugement 
du  Public  fur  le  genre  de  travail  auquel  je  me  fuis  livré ,  fait  partie  d'un 
Ouvrage  aflcz  étendu,  dans  lequel  je  cherche  les  principes  de  conftruc-j 
tiop  de  tous  les  thermomètres  qui  me  font  connus,  &  leur  compa- 
raifon  entr'eux.  On  trouvera  dans  cette  Diflenation  des  chofcs  qui  pour- 
ront paroître  peu  intelligibles ,  parce  que  le  Ledeur  eft  fuppofé  avoir 


\ 
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été  inftruic  ^  dans  ce  qui  a  précédé  ^  des  fondemens  généraux  dont  j*ai 
fait  l'application  au  thermomètre  de  M.  Gautier.  Le  morceau  que  je 
préCentc  étant  ifolé  &  hors  d*Œuvre  ,  il  eft  nécefTaire  d'expliquer  au  moins 
ibmmairement  les  principes  de  comparaifon  que  j'ai  adoptés  ^  &  d'après 
lefqueis  j'ai  calculé  leurs  rapports. 

La  comparaifon  de  ces  deux  thermomètres,  remplis  d'un  même  fluide  , 
eft  une  cnofe  facile.  Leurs  degrés  de  dilatation  lont  les  mêmes  dans 
toutes  les  parties  de  leur  échelle  ^  &  la  connoiflance  de  leurs  rapports 
dépend  d'un  calcul  fort  fimple.  Ainfî ,  lorfque  Ton  fait  que  le  thermo« 
mètre  de  Farenheit  marque  212"^  à  l'eau  bouillante  &  32"^  à  la  congé- 
lation, &  que  dans  celui  de  Delifle,  dont  la  graduation  commence  è 
l'eau  bouillante,  où  on  compte  o,  les  degtcs  croiffent  jufqu'au  nombre 
de  lyo  au  point  de  la  congélation  ,  on  a  le  rapport  212  —  32=  180 
Farenheit  =  lyo  Delifle^  &  ce  rapport  eft  fumianc  pour  réduire  àTun 
de  ces  thermomètres  un  intervalle  quelconque  de  l'autre. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  lorfqu'on  veut  comparer  deux  thermo- 
mètres remplis  de  fluides  différens.  Chaque  fluide  a  des  loix  de  dilatation 
qui  lui  font  particulières.  L'un  fe  dilate  plus  qu'un  autre  dans  une  tem* 

Eérature  donnée ,  &  fe  contradte  davantage  dans  une  autre  température, 
'efprit  -  de  -  vin  (ur-tout ,  qu'on  emploie  plus  que  tout  autre  liquide  à 
conftruire  des  thermomètres  ,  diffère  prodigieufement  du  mercure  par  les 
propriétés  graduelles  de  fon  expanfion.  C'étoit  donc  une  charlatannerie 
a  Farenheit  (a)*  que  de  prétendre  "faire  des  thermomètres  de  mercure 
&  d'efprit-de  >  vin  à  degrés 'égaux,  8c  dont  la  marche  fût  parfaitement 
femblaole.  AuflS  Boerhaave  (b)  lui  donne- 1- il  un  démenti  fu;  ce  fait. 
Mais  ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'eft  que  la  véritable  caufe  de  la  déviation 
de  deux  thermomètres,  réglés  par  les  mêmes  principes^  ait  échappé  au 
favant  ProfefTeur  de  Leyde,  &  qu'il  ait  pu^  l'attribuer  aux  différentes 
qualités  du  verre.  Puifque  cette  fubftaBce ,  eft  beaucoup  plus  homogène  avec 
uqe  autre  qualité  de  verre  quelconque ,  que  ne  le  (ont  entr'eux  les  diflTé- 
rens  fluides  dont  on  fe  fert  pour  mefurer  la  chaleur ,  qui ,  comme 
l'efprit-de-vin  &  le  mercure,   fe  dilatent  félon  des  loix  dinfërentes. 

Quoiqu'il  réfultat  mille  erreurs  d'une  comparaifon  des  thermomètres, 
faite  fur  un  principe  aufli  vicieux  que  celui  de  la  fuppofition  d'une  dila- 
tation qui  (eroit  la  même  pour  toute  efpèce  de  fluide ,  on  a  cependant 
fuivi  pendant  long^tems  l'ancienne  routine.  Le  Doâeur  Martine  a  acquis 
une  grande  célébrité  par  fes  EJfais  fur  la  conJifuSion  &  la  comparaifon 
des  ihermomèircs  ;  &  en  1765' ,  M.  de  Mairan  (c) ,  ayant  à  comparer  un 

frand  nombre  d'obfcrvations  fqr  le  froid  &  la  chaleur ,  il  les  a  réduites 
'après  la  méthode  fautive  de  Martine. 


^^"^^ 


*  Voyez  les  Notes  à  I4  ^n  4u  {Mémoire, 
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Cependant  M.  Micheli  du  Creft  (  i  ) ,  inventeur  d'un  thermomètre 
ui  porte  fon  nom^  a  voit  recherché  >  en  1740  &  1741 9  ^^s  dilatations 
e  refprit-de-vin  comparées  à  celles  du  mercure  ;  &  il  avoir  donné  une 
table  de  comparaifon  de  la  marche  de  ces  deux  fluides  (e)  très -diffé- 
rente 3  félon  les  degrés  de  froid  ou  de  chaleur  auxquels  il  les  èxpofoit* 
Mais  perfonne  n'en  faifoit  ufage  ,  &  on  comparoir  toujours  ^  degré  pour 
degré  ,  rous  les  thermomètres  conftruits  fur  les  mêmes  principes ,  encore 
qu'ils  fuflènt  remplis  de  fluides  différens.  L'ancienne  méthode  étendoic 
toujours  fon  empire  »  &  l'erreur  ,  propagée  &  accréditée  par  un  grand 
nombre  de  Savans  diftingués\  ne  pouvoir  être  détruite  par  Tévidcnce!, 

Il  étoit  tems  que  quelque  Phyncien  éclairé  &  laborieux  tournât  fes 
vues  vers  de  nouvelles  expériences  qui  miflent  la  vérité  dans  tout  fon 
jour ,  &  tirât  cette  partie  de  la  Phynque  des  ténèbres  &  de  la  barbarie 
defqueiles  elle  avoir  été  jufques-là  enveloppée.  C'çft  ce  que  fit  M.  Deluc^^ 
dans  fis  Recherches  fur  ks  modifications  de  ÏAtmofphère.  Cet  Ouvragé 
parut  en  1773 ,  &  l'Auteur  y  a  configné  les  détails  &  les  réfultats  dç 
les  expériences  fur  les  dilatations  refpcdives  de  Tcfprit  -  de  -  vin  &  du 
mercure.  Il  y  a  joint  une  table  de  ces  dilatations  dans  les  différentes  lati- 
tudes du  froid  &  de  la  chaleur*,  &  il  a  donné  en  conféquence  la  folutiotl 
du  problème  fiir  lequel  Farenheit  s'étoit  vainement  exercé  ,  &  qui  con- 
fiftc  à  faire  deux  thermomètres,  l'un  de  mprcure  &  l'autre  dcfprit- de- 
vin ,  gradués  de  telle  manière ,  que  leur  marche  foir  uniforme  dans  tous 
leurs  points.  On  trouve  dans  le  même  Ouvrage  une  application  de  ces 
principes  à  la  recherche  du  véritable  thermomètre  de  Réaumur  3  fur  lequel 
on  avoit  les  idées  Its  plus  fauffes. 

Après  que  M.  Deluc  eut  ainfi  frayé  la  voie,  il  ne  reftoir  plus  qu'à 
abandonner  l'ancienne  méthode,  &  appliquer  la  nouvelle  à  l'évaluation 
de  tous  les  thermomètres  connus.  Ce  travail  a  été  enrrepris  par  M.  Van- 
Svinden  ,  Profeflèur  de  Philofophie  à  Francker ,  homme  aufll  eftimable 
par  fes  verrus  fociales,  que  par  fes  vaftes  connoiflances  en  Phyfique.  Ce 
oavant  donna  ,  au  commencement  de  1778  ,  une  Differtation  fur  la  cont" 
paraifon  des  Thermomètres.  Il  eft  difficile  de  raffenibler  dans  un  pareil 
Volume  un  corps  d'inftruâion  aufli  complet ,  à  quelques  erreurs  près  » 
occafîonnées  par  la  grande  abondance  des  matières,  la  nouveauré  du 
point  de  vue  fous  lequel  TAuteur  les  a  coniidérées-,  le  manque  de  quel'- 

?ues  Livres  effentiels ,  &c.  *,  on  peut  afTurer  que    c'eft  un   des  meilleurs 
)uvrages  dont  la  Phyfique  ait  été  enrichie. 
C'eft  pour  reûifier  ces  erreurs,  fupplécr  à  quelques  omiffions,  &  pro- 

{>oler  quelques  vues  nouvelles,  que  j'ai  entrepris  de  traiter  en  entier 
'hiftoire  &  la  comparaifon  des  thermomètres.  Je  joindrai  à  cet  Ouvrage 
des  tables  très-  étendues,  qui  montreront  les  rapports  de  tous  les  ther- 
momètres dont  j'ai  pu  avoir  connoiflance.  Ils  leronr  rous  rapportés .  à 
lechcUe  d'un  thermomètre  de  mercure  divifé  en  80  parties  égales  depuis  la 
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congélation ,  ou  le  point  de  la  ^ace  fondante ,  jufquâ  C eau. bouillante.  Cette 
échelle ,  qu  on  appelle  improprement  de  Réaumur  ,  &  que  j'appelle  de 
DsLUCj  a  l'imitation  de  M.  Van-Svrinden  3  fert  de  mefure  commune  dans 
ces  tables. 

Ceft  de  ces  tables ,  dreffées  pour  la  plus  grande  partie  &  calculées 
avec  une  exadtitude  rigoureufe  Se  plus  que  fuffifante  pour  ce  qui  eft  du 
xeflbrt  de  la  Phyfiquc  ,  que  j'ai  tiré  les  rapports  dont  j'ai  feît  uUge  ,  pour 
les  faire  fervir  de  fondement  à  l'évaluation  du  thermomètre  de  M.  Gautier. 
Comme  j'établis  fur  ces  mêmes  rapports  quelques  démonftrations ,  il  faut 
[ue  le  Leâeur  les  admette;  ou^  s  il  a  quelque  doute  là-defTus^  il  doit 
es  vérifier ,  à  mefure  que  je  les  cite ,  fur  la  table  des  dilatations  de  M. 
Deluc  (/).  La  pofition  de  ces  principes  &  l'examen  des  conféquences  qui 
en  découlent  exigeroient  une  longue  dilTertation,  qui  fe  trouvera  à  fa  place 
dans  mon  Ouvrage.  j 

J'invite  auflî  le  Ledeur  à  recourir  fur  ce  qu*a  écrit  le  même  M.  Deluc 
fur  le  thermomètre  de  Réaumur  ^  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  en 
lifant  ce  morceau  (g).  J'ai  été  obligé  d*y  ajouter,  en  le  donnant  ainfî 
feparé,  divers  éclairciflèmens  fur  ce  thermomètre  mal  connu;  mais  on 
s^inftruiroit  beaucoup  mieux,  en  les  puiiànt  diroâement  dans  l'Ouvrage  du- 
quel je  les  ai  tirés. 


le 


uç     I    :     ■       ^Tiar^H 


JUes  obfervations  fur  la  température  de  Québec  font  dépofées depuis  long« 
temsdans  les  Mémoires  de  F  Académie  Royale  des  Sciences;  &  de  la  manière 
dont  elles  ont  été  rédigées ,  elles  ne  pouvoient  être  d'un  grand  ufage 
au  Public.  Elles  font  cependant  très-curieufes  ,  tant  à  caufe  de  leur  longue 
fuite  (  I  ) ,  que  parce  qu  elles  ont  été  hiites  dans  un  Pays  dont  la  tem- 
pérature eft  trè$-<li£rérente  de  celle  de  nos  climats  d'Europe,  Ce  font 
d'ailleurs  prefque  les  feules  relatives  à  cette  partie  du  glû4>e  qui  foienc 
publiques.  A  l'exception  de  quelques  firagmens  ailez  couns  qui  fe  trouvent 
dans  le  Voyage  de  Kdm  dans  F  Amérique  Septentrionale ,  ou  dam  quel- 

Îiues  autres  Ouvrages  en  petit  nombre  ,  je  ne  connois  aucune  fuite  a  ob<^ 
ervations  qui  foient  propres  à  donner  une  idée  de  ce  fingùlier  climat.  Ce 
feroit  donc  bien  mériter  aes  curieux  de  la  Météorologie ,  que  de  rendre  in* 
telligibles  celles  de  M.  Gautier. 

Mais  la  connoîflance  du  thermomètre  dont  s'eft  fcrvî  cet  Obferva- 
teur ,  eft  une  énigme  dont  le  mot  ne  fe  préfente  pas  d'abord  :  on  ne 
peut  y  parvenir  qu'après  beaucoup  de  tâtonnemens.  il  auroit  été  aifé  à  M. 
Gautier  ,  ainfi  qu'à  M.  Duhamel ,  qui  a  mis  ces  obfervations  dans  Tétat 
où  on  les  voit ,  d'épargner  beaucoup  de  peine  à  ceux  qui  auroient  defir^ 
4e  les  parcourir.  Quelques  mots  de  plus  ajoutés  dans  le  préambule  (  oa 
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comme  rappellent  les  Mécéorologifte«  >  ratio  ohfirvaùonum  )  ,  auroient 
tendu  la  chofe  très-Hniple  ;  mais  on  ditoic  que  ces  MeflTieUrs  ont  voulu 

«  Aux  Saumaifês  futurs  préparer  des  tortures  ». 

Us  n*ont  rendu  compte  de  ce  thermomètre  que  d'une  manière  louche  ii 
inexadte;  &  il  (e  trouve  une  contradîftlon  manifwfte  entre  quelques* 
parties  de  fa  defcription.  Il  s*en  rencontre  d'ai;tres  entre  quelques  données, 
qui  pourroîent  mettre  fur  la  voie  pour  découvrir  cette  graduation.  Cette 
complication  d'obfcurités  &  d'incuries  a  probablement  dérouté ,  dès  les 
premiers  pas,  ceux  qui  ont  entrepris  cette  recherche. 

Parmi  les  Thermométrographes  y  qui  ont  écrit  depuis  que  ces  obferva-. 
rions  ont  été  publiées ,  je  ne  connois  que  M.  Deliffe  (2)  &  le  P.  Cotte  (3), 
qui  aient  parlé  de  ce  thermomètre.  Ce   dernier  na   fait  que  fuivre  la 
route  qui  avoît  été  tracée  par  M,  Delifle ,   dont  le   Mémoire  renferme 
plufieurs  erreurs  ;  &  d'ailleurs  la  defcription  qu'il  9    faîte   du  thermo- 
mètre de  M.  Gautier ,  eft  infuffifante  pour  apprécier  la  totalité  des  obfer- 
vations  de  Québec ,    puîfqu  elle  n'indique  nullement  à  quel  point  de  ce 
thermomètre  étoit  placée  la   température   des  caves  de  TOofervatoire  , 
terme  duquel  M.  Gautier  compte  fouvent  fes  degrés.  M.  l'Abbé  Rozier  (4)  ,^ 
M.  Deluc   (y)   &  M.  Van-Winden  (6)t\ç  tont  aucdne  mention  de  ce 
thermomètre.  J'ignore  Ci  cette  réticence  vient  de  ce  qu'ils  ont  penfé  qu'il 
fuffifoit,  pour  le  connoître ,  de  favoi^  que  ces   degrés   font  les  mêmes' 
auc  ceux  du  thermomètre  de  M.  Delifle;  ou  bien  fi  c'eft  parce  qu'ils 
lent  regardé   Comme  un  de  ces  thermomètres  arbitraires  &  anomaux ^ 
donc  il  n'eft  plus  podible  aujourd'hui  de  connoître  la  graduation.  L'efpèce 
de  fuccès  des  uns  &  le  filcncc  des  autres  ne  m'empêcheront  pas  de  tenter 
cette  utile  découverte,  qui,  félon  moi,  ne  peut  fe'préfcnter  d'une  ma- 
nière fatisfaifante  &  en  fon  entier ,  qu'après   avoir  été  recherchée  avec 
foin.  Je  fens  que  je  rencontrerai  d'abord  oeaucoup  de  difficultés  ,  &  que 
je  ne  pourrai  marcher  qu'à  tâtons  \  mais  il  eft  poflible  qu'une  conjeâure 
foit  confirmée  pa^  d'autres  conjedures,  &  que  plufieurs    fuppafitions  fe 
prêtent  cntr*elles  un  degré  de  force  qui  dotihe  une  très-grande  apparence 
de  probabilité  aux  réfultats  qui  en  parviendront. 

Voici  la  defcription  qu'oB  trouve  dp  thermomètre  de  M.  Gautier  dat)$  les 
préambules'defes  obfervatîons(7). 


^ays  en  feroient  geler  la  liqueur,  il  fi  fe 
a  un  thermomitre  de  mercure ,  divifé<  en  degrés  de  Delifle  ;  mais  ce  ther- 
momètre étoit  coftftruît  d'une  manière  qui  l'expofoit  à  un  autre  inconvé- 
nient qui  n'étoit  pas  moindre ,  pnùfque  h  mercure  defcendoit  finirent  tout 
cimier  dans  la  boule  (8)  ,  &  mime  y  la{ffoit  quelquejpis  mu  vi^de  :  en  fortoi 

Tome Xy II,  Pari,  li^^'i.     JANVIER.  l 
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que  M.  Gautier  n'a  pu  évaluer, avec  juftelTe  les  plus  grands  froids  qu'il 
a  éprouvés  dans  ce  Pays  pendant  le  cours  de  (es  oblervations.  La  gra- 
duation de  Ton  échelle  n'alloit  pas  plus  bas  que  le  5^  ou  le  34^  degré 
de  Delîfle  au-delTous  de  la  congélation  ;  immédiatement  au-dedous  dd 
ce  point  ^  le  tube  s'unifToit  à  la  boule  ^  &  il  n  y  avoit  plus  de  mefure  du 
froid  ,  qu'on  ne  pouvoit  apprécier  que  d'une  manière  arbitraire  &  incer^ 
raine  (  5  ). 

Quoique  les  degrés  du  thermomètre  de  M.  Gautier  fuffent  putative- 
nient  des  degrés  de  Delifle ,  ils  n'étoienc  cependant  point  placés  dans  le 
même  ordre  numérique  fur  fon  échelle.  Celle  -ci  étoic  un  renverfement 
de  celle  dé  Delifle.  Dans  ce  dernier  thermomètre ,  la  graduation  ccmmençoic 
à  O3  placé  au  point  de  l'eau  bouillante^  principe  unique  de  cette  gradua^ 
tion  y  Se  les  nombres  alloient  en  croiflant  i  mefure  que  la  chaleur  di« 
minuoit;  au  lieu  que  dans  le  thermomètre  de  M.  Gautier,  le  point  O 
étoit  placé  à  la  congélation  ,  &  les  degrés  croiflbient  uniquement  au  deflus 
comme  au-deflbus  de  ce  terme. 

Si  les  degrés  de  ce  thermomètre  étoient  parfaitement  femblables  à  ceux 
de  Delifle,  c'eft-à-dire ,■  comme  lyo  font  à  80  de  Réaumur^  leur  éva- 
luation ne  préfenteroit  pas  de  grandes  difficultés.  Mais  nous  ne  tarderons 
Eas  i  nous  appercevoir  qu'ils  difrerent  de  ce  rapjport  généralement  reçu. 
)'ailleurs ,  il  arrive  fouvent  à  M.  Gautier ,  lorlque  le  thermomètre  eft 
au-deflus  de  la  congélation  ,  de  noter  fon  obfervation  en  degrés  de  De- 
lifle au-dcfllis  ou  au-deflbûs  de  la  température  des  caves  de  l'Obferva- 
tolre.  Il  appelle  cette  température  ks  caves;  &  comme  il  n'a  pas  indiqué 
a  quel  point  de  fon  thermomètre  11  l'avoir  placée ,  cette  omiflîon  a  jeté 
beaucoup  de  confufion  fur  la  partie  de  fes  obfervations  ainfl  énoncée. 
Mais  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  fait  dune  manière  complette,  il  a  cependant 
accompagné  fes  obfervations  de  quelques  points  de  comparaifon ,  qui  pea- 
vent  lumre  pour  &ire  connoître  aflez  exactement  la  graduation  de  fon 
thermomètre. 

C'eft  ce  que  je  vais  entreprendre ,  appuyé  fur  les  rapports  fuivans  du 
thermomètre  de  M.  Gautier  ^  qu'on  trouve  çà  &:  là  dans  le  cours  de  ces 
obfervations, 

1742     33  Nov.  thtrm.  de  Gautier.  21—0.  Cejî  1  ^\plusfio!d  quen  France, 

en  1740  (10). 

14  Dec 2S^  o,  le  froid  étoit  de  1^  plus  fort  qu'il 

n  étoit  en  France  eni'J42(ix\' 

II743     13  Mars a^-^Oydeg.'duplus  grand  froid  de  ly  ^2. 

en  France  (12). 

14  Août     •    »    •    .    .     ly-f*   wycx.5»ijrhodefiAM«m.(i3)* 
S745    jtfMai      .    •    *    .    •    434-0.  ••  s=a;-H>^€A^«wR*(xi> 
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M.  Duhamel^  Ré<laâ:eur  de  c^%  obfervations ,  ajoute,  dans  un  des  dif- 
cours  d'explication  qui  les  précèdent  (  IJ  ),  que  Us  degrés  Je  DeUJlefont 
à  ceux  deRiaumur  comme  1^  font  i  8 ,  &  que  le  terme  de  ^ace,  qui  ejl 
marqué  140  d^ms  k  thermomitre  de  DeUJle^eJio  dans  U  thermomètre  de  M. 
Gautier. 

Avant  de  fe  fervir  4ô  ces  données  pour  fixer  la  eraduation  de  ce  ther- 
momètre ^  il  eft  nëceflfaire  de  purger  ces  rapports  oc  deux  contradiâions 
palpables  qui  s'y  rencontrent.  Les  erreurs  réfultantes  de  ces  difparates  feront 
faciles  à  corriger  ;  &  en  ayant  égard  à  toutes  les  indications  qui  font  don- 
nées y  il  eft  poifîble  de  prendre  un  parti  *qui  laifTe  peu  d'incertitude  fur  cette 
correâion. 

Si  25—0,  froid  obfervé  à  Québec  le  13  Mars  174.3  >  ^^  précifément 
le  même  que  celui  qui  fut  obfervé  en  France  en  1742  ,  ^J-^o  ,  froid 
à  Québec  le  14  Décembre  1742,  doit  être  plus  grand  de  2  degrés  que 
celui  de  France ,  &  non  pas  de  i  degré ,  comme  avance  M.  Gautier  ; 
ou  bien  i/ice  versa ,  fi  le  froid  du  14  Décembre  1742  à  Québec  fut  de 
I*  degré  plus  grand  que  celui  qui  fut  obfervé  en  France  dans  la  même 
année  ,  le  froid  de  Québec,  du  13  Mars  1743  »  aura  donc.été  de:24-— o. 
Il  y  a  donc  dans  une  de  ces  deux  affertions  de  M.  Gautier  ou  une  faute 
d'impreflîon  ,  ou  une  inadvertance  ^  &  comme  elles  fe  contrarient  Tune 
lautre ,  je  fuis  libre  de  choifir  celui  de  ces  deux  rapports  qui  me  con- 
viendra le  mieux.  Je  prendrai  25  •—  i  =  24  pour  le  véritable  »  &  la 
fuite  ine  fera  voir  fi  j'ai  erré  dans  ce  choix.  Je  tiendrai  donc  pour  cons- 
tant que  le  froid ,  obfervé  en  France  en  1742  ,  auroit  été  de  24 — o  au 
thermomètre  de  M.  Gautier ,  &  j'abandonnerai  ^  comme  fautif»  l'autre  rap- 
port, 23 — o  s=  au  froid  de  1742  en  France. 

Cette  autïe  affertion  de  M.  Duhamel,  que  U  thermomètre  de  Delijle 
indique  la  congélation  au  140^  degré ,  renferme  afiurément  une  erreur. 
Tout  le  monde  fait  que  ce  point  fe  trouve  vers  le  i  yo*^  degré  ;  &  au- 
jourd'hui on  a  abandonné  en  Rufiie  (  16) ,  où  ce  theritiomètre  eft  pref- 
;que  exclufivement  en  u(àge,  ce  véritable  principe  de  fa  conftruâioD^ 
pour  divifer  en  xyo  degrés  lefpace  compris  encre  la  congélation  &  l'eau 
bouillante.  Mais  cette  erreur  eft  de  peu  de  cdnféquence  ;  &  il  eft  aifé 
de  la  redifier^  en  lifant  immédiatement  avant,  dans  le  paflage  cité ,  que 
1$  degrés  de  Delijle  font  égaux  à  S  de  Réaumur.  Or  15*  :  8  :  :  lya  : 
8o«  Ceci  y  au  refte ,  doit  être  entendu  avec  des  reftridiops  ;  les  degrés 
du  thermomètre  de  Delide  ne  peuvent  être  comparés  à  ceux  de  Réaumur^ 
d'après  un  rapport  conftant  &  uniforme  dans  toutes  les  parties  de  l'échelle. 
Les  dilatations  de  l'elprit-ile-vin  dont  eft  çompofé  le  thermomètre  de 
Réaumur ,  &  du  mercure  ,  matière  du  thecmomètte  de  .Gautier,  ne  font 
point  les  mêmes.  D'ailleurs ,  le  point  fupérieur  du  thermomètre  de  Réau« 
mur  &  celui  des  thermomètres  de  mercure  en  général ,  difièrent  beaucoup 
entr'eux.  Ce  n'eft  donc  point  avec  le  thermomètre  de  Réaumur  à  efpric^ 

tomeXm,Pm.li7Si.    JANVIER.  la 
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de-vin  que  je  prétends*  comparer  celui  de  M.  Gautier  ,  mais  avec  les 
degrés  repréfentatifs  des  degrés  cités  de  Réaumur  ^  pris  fur  un  thermo- 
mètre de  mercure  divifé  en  80  parties  égaies  depuis  la  congélation  jufqu'à 
Teau  bouillante  ^  &  qui  porte  aoufivement  le  nom  de  Réaumur, 

Après  avoir  fait  ces  obfervations ,  qui  font  évanouir  ks  contradiâîons 
que  nous  avons  rencontrées  jufqu'à  préfent^  il  ifefa  néceffaire  d'établir 
certains  points  qui  doivent  entrer  comme  élémens  dans  la  recherche  dont 
il  s'agit  ici.  Il  faudra  donc  examiner  les  quedions  fuivantes. 

1^.  Quels  ont  été  les  froids  oljfervés  en  France  en  1740  &  1742  ? 

2^.  Quelle  eft  la  véritable  graduation  du  thermomètre  de  Réaumur  f 

3°.  M.  Gautier  a-t-il  obfervé  au  thermomètre  de  Réaumur,  &  fimul- 
tanément,  les  degrés  qu'il  compare  avec  ceux  qu'a  indiqués  fon  ther- 
rnomèrre  ;  ou  bien  a-t-il  réduit  ceux-ci  rationncllemeut  au  thermomètre 
de  Jdéaumur  ,  d'après  un  rapport  obfervé  par  lui  fur  ces  deux  thermomètres 
dans  un  point  feulement  ? 

4.^.  M.  Gautier  a-t-il  fait  cette  rédudion  d'après  les  principes  de  djja- 
tation  relative,  fujette  à  varier  fuivant  les  oifFérentes  hauteurs  du  li- 
quide ^  ou  bien  a-til  confidéré  les  degrés  comme  étant  conftamment 8c 
uniformément  les  mêmes  pour  diâPérens  fluides  dans  toutes  les  parties  de 
l'échelle  f 

y**.  Les  froids  obfervés  à  Paris ,  auxquels  î^.  Gautier  compare  ceux  de 
Québec,  font-ils  ceux  indiqués  par  le  grand  thermomètre  de  Réaumur, 
placé  dans  la  tour  de  l'Obfervatoire ,  ou  ceux  qu'a  marqués  le|)eiit  therma* 
mètre  expofé  à  Tair  libre  ? 

6°.  Le  thermomètre  de  Réaumur ,  fur  lequel  M.  Gautier  a  obfervé  le 

2  j*  degré  correfpondant  au  43*  du  fien  ,  étoit  -  il  réglé  fur  les  principes 

•déduits  dans  le  Mémoire  de  M.  de  Réaumur  ,  Mém.  de  LÀcad. ,  ann,  1730, 

ou  bien  d'après  les  correâipns  que  l'Abbé  NoUet  fit  dans  la  fuite  à  ces 

principes  ? 

1°.  Rien  n'eft  plus  vague  que  cette  expreifion  :  Froid  éprouvé  en  France 
m  1740  y  1742*  On  a  fans  doute  éprouvé  pendant  ces  deux  années  des 
degrés  de  froid  très  différens  dans  les  diverfes  parties  de  la  France  -,  & 
pour  que  la  proportion  do^  M.  Gautier  puifTe  fignifîer  quelque  choie  y  il 
.faut  admertre  qu'il  a  voulu  parler'  des  plus  grands  frôlas  obfervés  à 
Paris  pendant  ces  deux  hivers  remarquables ,  &  doi.t  on  trouve  la  mefure 
dans  les  Mémoires  de  ÏAcadénùe  RoyaU  des  Sciences  ,  années  1740  & 
J742. 

Les  bbCrrvatîons  rapportées  dans  cette  lavante  ColleAion  ,  ont  été 
faites  avec  deux  thermomètres  gradués  fuivant  la  méthode  de  Réaumur , 
l'un  à  tiès-grofll  boule,  placé  dans  l'intérieur  de- la  tour  de  rObfirva- 
toîre  ,  l'aucfe  fort  petk  ,  expdfé  en  dohois  de  la  fenêtre  de  U  même  tour. 
Ces  deux  thermomètres  dévoient  indiquer  différens  degrés  de  froid , 
tant  à  xailbn  de  TexpoiiciQn  du  petit  thermomètre  à  l'extérieur ,  que  parc^ 
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que  la  quantité  de  liqueur  qu'il  contenoit  étoit  inBniment  moindre  que 
celle  du  thermomètre  placé  en  dedans  de  la  tour ,  &  qu'il  étpit  par  con- 
féquent  plus  propre  à  marquer  les  augmentations  inftantanées  du  froid, 
Aurtî  voit  -  on  que  pendant  l'hiver  le  petit  thermomètre  eft  toujours  deC- 
ccndu  de  l  degré ,  Ibuvent  même  davantage  ,  au-deffous  du  grand.  On 
verra  ci  -  après  qu'il  feroit  polfîble  que  ces  deux  thermomètres  aicnc 
indiqué  des  degrés  différens  3  à  railon  de  la  poiîtion  différente  du 
point  o. 

Froid  de  1740  lO  Janv.  au  gr.  therm.  lO— Oî  .  .  .  au  pet,  11 — oCiy). 
Froid  de  1742  10  Janv .  12^ — 05 14^—0(18). 

Voilà  deux  différentes  mefures  de  feoîd  pour  chaque  année  ,  réful- 
tantes  de  l'expofition  diverfe  des  inftrumens  :  laquelle  de  ces  deux  mefures 
M.  Gautier  avoit-il  en  vue  ?  Il  eft  très-probable  qu'il  entendoît  le  plus 
grand  froid  .qui  lui  fût  connu,  puifqu'il  vouloit  donner ,  par  cette  com* 

J)araifon ,  l'idée  d'un  climat  très-rigoureux.  On  verra  d'ailleurs  que  Ten- 
bmble  de'fes  points  de  comparaifon  s'accorde  affez  bien  avec  les  degrés 
de  froid  qu'a  indiqués  le  petit  thermomètre  de  l'Obfervatoire. 

2^  La  defcription  du  thermomètre  de  Réaumut  fe  trouve  dans  deux 
Mémoires  inférés  dans  la  même  Colleâion^  années  1730 ,  pag.  45*2,  &c 
173 1 ,  pag.  250.  Ces  Mémoires,  contenant  de  très-longs  détails,  abou- 
tirent à  ceci  ,pour  ce  qui  concerne  les  principes  de  conftru6tion  de  ce  ther- 
mon;iètre. 

«(  Que  le  point  o  étoit  donné  par  un  froid  artificiel  produit  par  un 
>»  mélange  de  glace  &  de  fel.  M.  de  Réaumut  appelloit  ce  point  congé-  . 
ai>  ladon».  Mais  ce  froid  eft  réellement  plus  intenfe  que  ce  qu'on  entend 
ordinairement  par  ce  terme  ,  qui  ,  dans  l'acception  qu^on  lui  donne 
aujourd'hui,  fîgnifie  It  froid  de  la  glace  qui  fond ,  ou  de  Veau  fous  laglacem  , 
M.  Deluc  (ip)  l'eftime  de  ^de  degré  plus  confîdérableque  le  point  de  con- 
gélation^ tel  que  je  viens  de  le  définir. 

«c  Que  le  point  oà  la  liqueur ,  Tuppcfée  de  lOO  parties  au  point  de 
)>  la  congélation  ,  fe  dilate  de  80  de  ces  mêmes  parties  y  étoit  marqué  fur 
n  fbn  thermomètre  à  la  hauteur  où  la  liqueur  s'arrêtoit  après  avoir  ceflé  de 
i>  bouillir  >K 

C'eft  ce  8o*  degré  du  thermomètre  de  Réaumur  ,  &  l'un  des  prin- 
cipes de  fa  graduation  ,  qu'on  a  confondu  avec  le  point  auquel  i  eau 
bouillante  auroit  fait  monter  ce^thermomètre  ,  parce  que  M.  de  Kéaumrfr 
dit  qu  il  les  plongeoir  dans  l'eau  bouillante  ,  mais  qu'il  ne  marquoit  le 
point  de  l'afcenfion  de  la  liqueur  qu'après  qu'elle  avoir  ceffé  de  bouillir. 
Cette  chaleur  étoit  donc  fort  différente  de  celle  qu'auroit  pu  communiquer 
au  thermomètre  une  immeriionplus  longue^dans  une  eau  qui  auroit  été  dans 
un  état  de  forte  ébullition. 
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Bocrhaave  (lO)  prétend  que  refprit-de-vîn  bout  au  174*  degré  du 
thermomètre  de  Farcnheit;  Martine  (zi)  au  175^,  Muflcnbrocck  (22), 
&  Farenheit  (  2  O  au  176^.  Il  eft  probable  que  ces  expériences  ont  été 
Élites  fur  un  efprit  de  -  vin  très-re&ifié ,  qu'ils  déiîgnent  par  le  nom 
d'alcohol.  MufTenbroeck  (  24  )  parle  d'une  autre  quantité  d  efprit  -  de  -  vin 
qui  exige  180  degrés  de  chaleur  pour  bouillir.  Cet  efprit  de -vin  eft 
à-peu-près  de  la  même  fpirituofité  que  celui  dont  fe  fervoit  Réaumur, 
lequel,  félon  M.  Deluc  (2y),  fe  dilatoit  de  80  parties  au  point  où  il 
entroiten  ébuUition;  &  cette  chaleur,  dit* il >  répond  au  66^  \  degré  d'un 
thermomètre  de  mercure. 

£n  calculant  les  dilatations  de  ce  thermomètre  d'après  les  principes 
de  M«  Deluc,  il  eft  évident  que  le  thermomètre  de  Kéaumur,  que  je 
viens  de  décrire,  s'élèveroit  à  100  degrés  s'il  avoir  reçu  toute  la  chaleur 
que  l'eau  bouillante  peut  lui  communiquer. 

Malgré  les  explications  données  par  M.  de  Réàumur ,  on  s'eft  obftiné 
à  confondre^  par  un  mal-entendu,  les  deux  termes  extrêmes  de  fa  graduation 
avec  deux  autres  points  qu'on  a  identifiés  avec  ceux  qui  fervoient  de  prin- 
cipes à  ce  Physicien  ;  favoir ,  la  congélation  artificielle  avec  le  froid  de 
la  glace  fondante,  &  la  chaleur  qui  fuflfit  juftement  à  faire  bouillir  Tef- 
prit-de-vin  avec  celle  de  l'eau  bouillante^  ôc  on  n'a  pas  voulu  entendre 
qu'une  chaleur  beaucoup  moindre  que  celle  de  l'eau  bouillante  peut  caulèx 
une  ébuUition  dans  l'efprit-de-vin.  ^ 

Peu  après  que  M.  de  Réaumur  eut  préfènté  fon  Mémoire  à  l'Académie  4 
il  plaça  un  thermomètre  conftruit  fur  les  principes ,  dans  la  tour  orientale  de 
rObfervatoîre  (26),  à  côté  de  l'ancien  thermomètre  de  la  Hirc  •,  ce  fut 
en  1731  &  en  1736  (27)  :  il  en  expdfa  un  autre  plus  petit  en  dehors 
d'une  fenêtre  de.  la  même  tour.  Il  eft  permis  de  penfer  qu  il  y  avoir  quel- 
que différence  dans  la  graduation  de  ces  deux  thermomèrres  de  Réaumur; 
ce  qui  va  fuivre ,  &  Tindication  conftante  de  plus  grands  degrés  de  froid 
donnée  par  le  thermomètre  extérieur,  pourront  donner  quelque  fondement 
à  cette  opinion. 

Mais  les  principes  dont  M.  de  Réaumur  avoir  fait  ufage  pour 
conftruire  fes  premiers  thermomètres  ne  tardèrent  pas  à  fubir  un  change^ 
ment  eflèntieL  L'Abbé  NoUet  (18)  nous  apprend  »  que  M.  de  Réaumot 
»>  &  lui  reconnurent  que  Iç  froid  indiqué  par  o  fur  les  premiers  thermo-» 
,n  mètres  étoit  plus  grand  que  celui  de  la  glace  fondante  ^  &  que  pat 
»  la  fuite  ils  marquèrent  ce  point  à  l'endroit  où  la  glace  pilée ,  &  qui 
«>  commence  à  fe  fondre ,  faifoit  defcendre  la  liqueur  ce.  J'ai  fait  remar~ 

3uer  que  dans  ce  nouveau  thermomètre  le  point  o  eft  plus  élevé  de  ^ 
e  degré  que  dans  l'ancien.  Au  refte,  le  point  fupérieur  demeura  tou- 
jours le  même. 

Bientôt  ces  nouveaux  thermomètres  prirent  la  place  des  anciens  ,  Se 
cous  ceux  qui  ont  été  faits  depuis  ont  été  réglés  par  les  mêmes  principes». 
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Il  refte  aujourd'hui  très-peu  des  anciens ,  tels  que  ceux  qui  ont  fervi  à 
mefurer  la  chaleur  au  Pérou,  au  Sénégal,  à  Pondichery ,  à  Alger ,  &c. , 
lefquelles  obfervations  M.  de  Réaumur  a  rapportées  dans  les  Mémoires  de 
l'Acadéniiedes  Sciences.  Les  thermomètres  que  TAbbé  NoJlet,  ou  d'autres, 
à  (on  imitation,  ont  conftruit  d'après  cette  nouvelle  méthode,  laquelle 
eft  aujourd'hui  généralement  adoptée ,  ont  Biit  oublier  les  anciens  ;  & 
peu  de  gens  foupçonnent  qu'il  exifte  des  thermomètres  de  Réaumur  qui, 
comparés  avec  d  autres  qui  portent  le  même  nom,  indiquent  un  degré 
de  froid  diâérent  à  Tun  des  points  fondamentaux  de  fa  graduation. 

11  eft  donc  befoin  de  diftinguer  deux  thermomètres  de  Réaumur.  J'ap- 
pellerai fancien  vrai  Réaumur  ^  Se  le  fécond  Réaumur  corrigé  ^  ou  Nollet. 

Enfin ,  il  eft  néceflairc  de  faire  connoître  un  autre  thermomètre ,  ap- 
pelle très-improprement  de  Réaumur.  Après  avoir  marqué  fur  ce  ther- 
momètre ,  qui  eft  rempli  de  mercure ,  les  points  de  la  glace  fondante 
&  de  feau  Douillante,  on  divife  en  80  parties  égales  l'efpace  compris 
entre  ces  deux  points.  Ces  80  degrés  équivalent,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
à  100  des  deux  thermomètres  de  Réaumur  dont  je  viens  de  parler  -,  *  & 
comme  celui-ci  en  diffère  beaucoup  ,  il  convient  de  le  défigner  par  une 
autre  dénomination.  Je  l'appellerai ,  avec  M.  Van-Svinden ,  thermomètre 
de  DeluCy  parce  que  c'eft  avec  un  femblable  inftrument  que  M.  Deluc 
a  exploré  les  dilatations  relatives  des  deux  fluides  ,  comparativement  à 
un  thermomètf e  d'efprit-de-vin  ,  divifé  également  en  80  degrés  de  l'un  à 
l'autre  de  ces  deux  mêmes  points  fondamentaux. 

Les  autres  queftions  que  je  me  fuis  propofé  d'examiner  ne  pouvant 
être  éclaircies  que  par  le  calcul ,  il  eft  tems  de  commencer  à  faire  ufage 
des  rapports  donnes  par  M.  Gautier. 

Nous  voyons  fous  la  datedu  16  Mai  174^,  quele43Meeré  de  Gautier 
tépond  au  23*^  de  Réaumur  ,  c'eft*à-dire  ,  que  43  degrés  de  Gautier  font 
égaux  à  l'efpace  compris  entre  la  congélation  &  le  2,^^  de  Réaumur. 
Ceft  ainfi  qu'il  convient  de  préfènter  cette  proportion  ,  qui,  énoncée  de 
f autre  manière ,  fèroit  trop  vague  ,  &  pourroit  induire  dans  une  erreur 
qui  tendroit  à  Êivorifer  un  préjugé  déjà  trop  profondément  enraciné. 

L'efprit*de-vin ,  comme  il  a  été  dit  ci-devant ,  ne  fe  dilate  pas  comme 
le  mercure*,  (es  degrés,  qui  ,  vers  le  12^  degré  d'un  thermomètre  de 
Réaumur  corrigé^  ont,  dans  cette  échelle,  une  étendue  égale  à  ceux  d'un 
thermomètre  de  Deluc  ,  croiffant  progrefllvenient  à  mefure  que  les 
inftrumens  comparés  font  expofés  à  une  plus  grande  chaleur ,  &  vice 
verfd  ^  font  moins  étendus  dans  les  latitudes  voifines  de  la  congélation. 
Pour  donner  une  idée  de  Texpanfion  relative  des  deux  fluides ,  il  fuflSra 
de  dire  que  les  cinq  degrés  (upérieurs  d'un  thermomètre  de  Deluc  font 
au  même  intervalle  d'un  thermamètre  d'efprit-de-vin  gradué  par  les  mêmes 
expériences  :  :  J  à  6  ^7 ,  &  que  les  cinq  premiers  ,  a  commencer 
du  o  en  montant  du  même   thermomètre  du  mercure  ,  font  à  celui  de 
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refprit  devin  :  :  J  à  :{  ~.  Cette  diminution  de  volume  qu  éprouve  rcfprît- 
de-vin  relativement  à  celui  du  mercure  vers  le  point  de  la  congélation  , 
devient  encore  plus  confidérable  fi  on  fait  defcenare  les  deux  thermomètres 
beaucoup  au-deflbus  de  ce  point  (2p).  , 

Ces  principes  une  fois  établis,  il  eft  évident  que  ce  feroit  une  grande 
erreur  a  appliques  aux  degrés  de  Réaumur ,  au-deflbus  de  la  congélation  , 
la  mefure  des  2^  degrés  au-de(Fus  de  o  de  cette  même  échelle  ,  fi  on 
veut  comparer  les  uns  &  les  autres  à  ceux  d*un  thermomètre  de  mercure. 
Ainfi  ,  M.  Gautier,  qui  avoit  obfervé  fon  thermomètre  au  43*  degré  ^ 
tandis  que  celui  de  Réaumur  indiquoît  le  ij*  ,  ne  pouvoit,  fans  erreur, 
fc  fervir  de  ce  rapport  par  une  Règle-de-Trois  fimple,  pour  en  conclure 
u  elle  auroit  été  fur  fon  thermomètre  de  mercure  rcxprèflSon  du  froid 
e  Paris  dans  une  année  donnée.  Ce  produit  fe  feroit  fort  écarté  du 
rapport  donné  par  une  obfervation  Cmultanéc  :  c'eft  ce  que  je  vais  dé- 
montrer. ^ 

43**  Gautier  étant  égaux  à  2 j**  Réaumur  ,  donc  i**  Gautier=:  ^+~. 
de  100  Réaumur. 

Donc  43  :  2 y  :  :  21 — 1 7  =:I9  \y  froid  cité  par  M.  Gautier  pour  être  exac- 
tement celui  de  Paris  en  1740:  il 7. 

Et  43  :  2y  :  :  2^ —  i  =  24,  froid  égal  à  celui  de  Paris  en  1742  :  14. 
Or ,  il  eft  à  remarquer  que  félon  mes  tables  de  comparaifon ,  calculées 
fur  les  principes  de  dilatations  refpeâives  ; 

Le  iij  —  o  Réaumur  répond  au  12^  —  O     J 

Le  14  — o ly   —  o   / 

Le2y-ho 23,^4-0   V^  du  therm,  de  Deluç mercure. 

Le  II 


-t-O 23rs4-o   ç 

—  o iî~o    \ 


Lei4T 

Ainfi  43  degrés  de  Gautier ,  affimilés  à  23-^  Deluc,  =  2^*  Réaumur  ; 
donneront. 


mercure. 


Pour  le  froid  de  Paris  1740,43  :  23^  :  :  ip-  :  10^  1 

Pour  le  froid  de  .  .  1742,  43  :  23  ^  :  :  24    :  13  f  J 

Dans  cette  manière  d'envifager  la  chofe ,  43  n'cft  plus  comparé  avec 
le  2J* degré  de  Réaumur,  mais  avec  23^  ,  qui  le  repréfcntç  dans  un 
thermomètre  de  mercure.  On  comprendra  facilement  que  pour  comparer 
un  thermomètre  d'efprit  -  de  -  vin  avec  un  thermomètre  de  mercure  ,  il 
faut  réduire  les  points  de  ce  premier  aux  points  correfpondans  du  ther^ 
itiomètrede  Deluc,  par  l'intermède  du  thermomètre  d'efprit-de- vin,  avec 
lequel  M.  Deluca  faitfesexpériencescomparatîvementavec  Ion  thermomètre 
de  mercure.  Au  moyen  de  ceçte  fubfticution  de  ^y~à  2p,  voilà  i**  ~  qui 

ç'évanouit 
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i*évanouic  dans  le  haut  ;  mais  la  différence  ne  Xè  trouve  point  encore  corn- 
penfée  par  la  contraâion  de  refprit-de-vin ,  plus  grande  oue  celle  dii 
mercure  dans  ces  latitudes  du  grand  froid  \  &  la  Règle-dc-1  rois  ne  peut 
par  conféquenc  donner  un  quatrième  terme  qui  foit  égal  ài  i — o  Réaumuti 
ftoid  obfervé  à  Paris  en  1740  ,=211^  —  o  Dciuc. 

Cette- méthode  fera  encore  plus  feutîve,  fi  on  l'applique  à  chercher  Id 
14*7  degré  -^  o  Réaumur,  troid  obfervé  à  Paris  en  174^ ,  =  ly^  — 6 
Deluc. 

Les  produits  qu'on  obtiendra ,  efi  partant  du  rapport  43  =^  ^3  ^  ^ 
feront 

10^  Del. s=s  1O7  —  oRéaumur  pour  le  froid  obfervé  à  Paris  en  1740 , 

ai3j.,..s=r  12^  — o 1742. 

Or,  les  froids  obfervés  à  Paris  en  Î740  &1742  étant  11 —  o  & 
'14^  —  o  Réauraur ,  &  ces  deux  points  répondant,  fur  le  thctmomètre  de 
Deluc  à  1 1^  &  ij^ ,  il  eft  évidentque  10^  &  13  \  feroient  trop  petits  pour 
les  repréfènter. 

Cette  difcuflîoù  réfoudra  tout-à-Ia-fois  pjufieurs  queftions  nécefTairement 
liées  Tune. avec  J'âutre  -,  &  il  en  réfultera,  , 

3^  Qqe  M.  Gautier  n'a  point  rapparré ,  d*après  des  obfervations  fimut- 
is  faites  au  thermomètre  d[e  Reaumur  &f  au  fîen^  les  froids  qu'il  a 


tanées 


obfervés  à  Québec-,  mais  qu^ayant  remarqué  une  fois  pour  toutes  que 
fon  thermomètre  mdîquoit  43^,  tandis  que  celui  de  Réaumur  étoic  à 
^J+ô,  il  s'cft  formé,  d'après  ce  feul  rapport,  une  idée  de  la  compa- 
iraifon  de  ces  deux  thermomètres^  &  qu'il  avoir  réduit  rationnellement, 
&  non  d'après  un  fyftcme  de  comparaifon ,  confirmé  par  plufieurs  expé- 
riences faites  dans  diverfes  latitudes  du  froid  &  de  la  chaleur ,  les  froids 
de  197  —0  &  14  —  o  de  fon  thermomètre  qu'il  avoir  obfervé  à  Québec. 
Il  fuit  de  ce  degré  ^  que  j'ai  démontré  qu'une  obfervation  fimultanée  ou  un 
calcul  exaâ!  fait  fur  les  principe?  deM.  Deluc,  lui  auroient  donné ,  en  fup- 
pofant  43=  23  î^=  2y  -f- o  Réaumur, 

21 1  -— oGaut.smi  1 1 — oDel.=i  i  i— oRéaim.  &dklobfèrf  •  ï  Par.  en  1740. 
2rj\ — o.  .    a=ïj|'— o  .  =s5i4î*-o'   .     .     •     IroidàParisen  1742. 

AinC ,  ces  réfultats  étant  auffi  éloignés  d'une  jufte  analogie^  ils  ne  peu- 
vent provenir  que  d'un  calcul  erroné. 

4°.  Que  cette  rédu6):ion  rationnelle  de  M.  Gautier  n'a  point  été  faite 
d'aptes  les  ptrncipes  de  dilatations  refpeâives ,  mais  fur  la  confidération 
d'une  expanfion  qui  auroit  été  la  même  peur  les  deux  liquides  dans  tous 
les  degrés  d^  l'échelle.  M.  Gautier  n'avoit  certainement  aucune  idée  de 
ce  procédé  »  qui  auroit  pu  abfolument  lui  être  connu  ,  puifque  M.  Mi- 
cheli  commença  vers  1741  ï  publier  fes  diverfes  Brochures  fut  le  ther- 
momètre. Mais  quelle  apparence  qu'un  homme,  relégué  dans  le  Caitiada',  ^ 
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fut  fî  empreffé  d'adopter,  dans  leur  enfance  ^  des  principes  qui  n'ont  été- 
lendus  bien  fenfibles  que  long  -  tems  après ,  &  qui  même  aujourd'hui 
ont  un  fi  petit  nombre  de  Seâateurs  ?  Il  a  donc  fait  »  comme  tant  d'autres 
avant  &  après  lui ,  qui  ^  ayant  à  comparer  eotr'eux  deux  thermomètres 
remplis  de  fluides  dinérens  ^  n'ont  eu  égard  qu'au  nombre  des  degrés ,  fans 
s'imaginer  que  la  valeur  relative  de  ces  degrés  pouvoit  changer  félon  le 
froid  plus  ou  moins  grand  dont  écoient  afiètStés  les  inftrumens  qui  les  in* 
diquoient. 

j*^.  Que  c'efl  aux  divers  degrés  de  froid  obfcrvés  à  Parts  avec  ce  petit 
thermomèrre  de  Réaumur»  placé  à  l'extérieur ,  lequel  indiquoit  un  plus 
grand  degré  de^  froid  que  celbi  qui  étoic  dans  l'intérieur ,  que-M.  Gautier 
a  comparé  les  froids  obfervés  par  lui  à  Québec  les  23  Novembre  & 
34  Décembre  1742  ,  puifquê  les  degrés  obfervés  à  ce  petit  thermomètre 
font  ceux  qiii  cadrent  le  mieux  avec  les  degrés  correfpondans  de  fon  ther- 
momètre qu'il  indique. 

6**.  Cette  dernière  queftîon  a  déjà  été  réfolue,  en  partie ,  dans  les  ar- 
ticles précédens.  Le  thermomètre  de  Réaumur,  dont  M.  Gautier  ayoit 
aflîmilé  le  7.^^  degré  avec  le  43*  de  fon  thermomètre  ,  étoit  d'une  nou- 
velle conftïudion  ,  ou  de  ceux  que  j'appelle  Réaumur  corrigé,  dont  le 
point  o  efl  à  la  glace  fondante.  Voici  ce  qui  m'induit  à  penfer  ainfL 
M.  Duhamel  (30)  obferve  qu'il  avoir  envoyé  à  M.  Gautier  des  thermo;- 
mètres  faits  fur  les  principes  de  Réaumur  ;  or  les  obfcrvations  de  M» 
Gautier  n'ayant  commencé  que  le  p  Novembre  1742 ,  il  éft  a  croire 
qu'il  venoit  de  recevoir  alors  les  thermomètre^  que  M.  Duhamel  hiî 
avoit  envoyés.  Ces  thermomètres  avoient  donc  été  gradués  en  .I742>  ou 
s'ils  Tavoient  été  dans  un  rems  antérieur  ,  pn  ne  pourra  du  moins  riefufer 
de  m'accorder  qu'ils^  étoient  conformes  aux  thermomètres  alors  en  iilâge  , 
&  que  M.  Duhamel  avoir  pris  quelque  foin  pour  procurer  de  Bons  inf- 
trumens à  fon  Correfpondant  de  Québec ,  qui  y  avoit  fait  fes  obferva- 
tions  à  fon  înfligarion  (31).  Pour  conclure  quelque  chofe  de  ces  induc- 
tions ,  fixons ,  autant  qu'il  fe  pourra ,  l'époque  à  laquelle  fé  fit  le  change^ 
ment  dans  lé  theriti^nlètre  de  Kéaunuir. 

Ce  Savàn; 'éÉri>^pi^ ,  ep  173P  (  52)  :  La  plupart  des  thermomitres ,  conf- 
fruits  furnos  principes  y  ont  été^  procurés  par  Af.  Ij^bbé  NolUt.  C'étoit  donc 
indubitablement  de  cet  Abbé  que  M.  Duhamel  tenoîc  lés  thermomètres 
qu'il  avoir  envoyés  à  M.  Gautier.  Examinons  la  defcriprion  que  donne 
1  Abbé  Nollet  des  principes  de  conftruâion  des  thermomètres  de  Réau- 
mur. 

M.  de  Réaumur  a  choiR  le  degré  de  froid  par  leauel  Veau  commence  à  fi 
geler ,  comme  un  point  fixe.  Nous  avons  reconnu  depuis ,  lui  &  moi ,  qu  il 
étoit  plus  commode  &  plus  sur  de  prendre  ce  degré  dans  la  glace  pilée^  qià  carn^ 
mence  à  fondre  {^^)% 
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On  plonge  la  boule  dans  un  vafe  plein  de  ^ace  pilée  bien  menue  ^  &  on 
ty  laijfe  jufquà  ce  que  la  liqueur  ait  reçu  tout  le  froid  quelle  y  peut  prm^ 
ire  (34).  • 

Puis  donc  que  TAbbé  Noilct  conftruîfoît  en  1739  des  thermomètre^ 
dont  le  point  o  étoit  donné  par  la  glace  fondante^  il  n'y:  a  aucun  doute 
que  ceux  qu'il  fournit  vers  1742  \  M.  Duhamel,  pour  être  envoyés  à  QuéBec, 
ne  fuflent  graduée  fur  ce  principe. 

J*ai  donné  à  entendre  que  le  petit  thermomètre  de  Réaumur ,  expofé 
iTaîr  libre,  pouvoir  aufli  être  dé  la, nouvelle  conftruAîon ,  &'par  con- 
iëquene  différent  du  gratid  thermomètre,  qui  éroît  en  dedans,  il  n'y  a 
jpasune  néceflité  abfolue  d'examiner  cette  queftîon ,  parce  que,  de  quelque 
tfnaniète  que  fut  réglé  ce  thermomètre ,  M.  Gautier  n'imaeînoit  affûté- 
ment  pas  qu'il  fut  différent  de  celui  qu'il  poffédoît  ;&  il  étoit  bienperfuadé 
que  fon  thermomètre  de  Réaumur ,  placé  à  côté  de  ceux  de  rObfervatoire 
en  1740  &  1742  >  auroit  indiqué  les  mêmes  degrés  que  ceux  qui  font  rap- 
portés dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  des  Sciences. 

En  réfumant  tout  ce  qui  a  été  dit  ci  -  deffus ,  on  fera  convaincu 
que  le  thermomètre  de  Reaumur  ayant  le  point  o  à  la  glace  fondante , 
&  le  80*  degré  au  point  de  chaleur  qui  fait  bouillir  i'efprit  -  de  -  vin  , 
étant  à  ay-l-ô ,  M.  Gautier  obferva  en  mente  tems  fon  thermomètre  de 
mercure  ,  marquant  la  congélation  au  point  o ,  au  43^  degré.  Or,  en 
fubftituant  au  aj®  4-o  Réaumur  le  23—  du  thermomètre  de  Deluc,  on 
Mia  pour  laf  Taleur  de  chaque  degré  de  Gautier  , 
n^+^f  de  160*  de  Réaumur  \  ou  bien 
l**~  Gautier -H  i*  de  Réaumur. 

Dans  ce  rapport  5  les  degrés  du  thermomètre  de  Gautier  font  plus 
grands  ,  comparativement  à  ceux  de  Réaumur,  que  dans  celui  qui  iup- 
po(c  lyo*  entre  la  congélation  &  l'eau  bouillante.  Je  trouve  qu'environ 
X44  degrés^de  Gantier  rempliront  i'efpace  compris  entre  Qt%  deux  termes. 
Le  rapport  connu  du  thermomètre  de  Delifle  à  celui  de  Réaumur  eft 
^  4-  y  de  100  Réaum.  =  i  Delifle  ;  ou  i  ^  Delifle  =  i  Réaumur. 

M.  Duhamel  eft  donc  tombé  tout-à-lafois  dans  deux  erreurs  : 

i^.  En  difant  que  le  point  de  la  congélation  dans  le  thermomètit  de 
Delifle ,  dont  M.  Gautier  avoit  emprunte  les. degrés ,  étoit  au  140''  ; 

2^  En  comparant  le  point  o ,  ou  celui  de  l'eau  bouillante  dans  le  ther* 
xnomètre  de  Gautier ,  avec  le  80^  degré  de  Réaumur» 

Nous  connoiflbns  aihiellement  la  valeur  des  Jcgrés  du  thermomètre 
de  M.  Gautier  j-mais  il  rcfte  encore  un  pas  à  faire.  Pour  pouvoir  évaluer  . 
complètement  la  fuite  de  fes  obfervatîons  ,  il  faut  fixer  fur  ce  thermomètre 
le  point  qu'il  appelle  les  caves.  Le  feul  endroit  de  fon  Journal  qui  puifle 
donner  quelque  lumière  là-deffus,fc  trouve  fous  la  date  du  14  Août  174^, 
où  l'on  voit  que  le  \f'  degré  4-  lé^  çffi'ej  correfpondoit  au  ij^-j-  O 
de  Réaumur.    Nous  (avons ,  par  uti  grand  nombre  d'expériences  faites 
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avec  le  cfacrmoinètre  de  Réaoniur  y  que  la  tempéranire  de  ces  cave»  le 
{aXioit  (butenir  à  lO^  +  O,  (ans  qu'il  j  eût  prelque  jamais  aucune  variai 
tion  (35*  )•  Ceft  avec  le  premiei  thermomètre  de  Kéaumur  qu'on  a  obrcnq 
ce  réfultat  »  comme  l'indique  évidemmenc  la  date  du  Mémoire  dans  lequel 
il  en  eft  queftion. 

Mais  îorfque  M.  de  Réaumur  fiç  à  ion  thermomètre  la  réforme  donc 
f  ai  parlé  y  il  auroit  dû  faire  de  nouvelles  expériences  pour  déterminer  fiir 
le  thermomètre  corrigé  cette  température.  U  auroit  vu  dans  ces  caves  ce 
nouveau  thermomètre  à  p  |:-f-0  ^  ainC  que  portent  mes  tables  ,  ou  5^^«4k>s 
fclon  M.  Deluc  (36).  Cependant  on  lit  j  dans  ÏArt  da Expérifncts  (37)9 
ue  M.  de  Réaumur  marquoit  fur  fon  thermomètre  le  point  des  caves 
e  rOblèrvatoire  à  107-ho  9  &  je  n'ai  rien  trouvé  daûs  les  Ouvrages  da 
même  Auteur  de  relatif  au  changement  que  la  réforme  de  ce  therrooraètro 
doit  avoir  occafionné  à  cette  indication. 

Au  refte  »  il  eft  aflèz  ihdîfterent  de  Connoître  à  quel  degré  du  ther« 
momètre  individuel  de  Réaumur  que  pcfledoit  M.  Gautier  étoit  marquée 
cette  température  9  puilque  nous  allons  voir  qu'il  s'eft  étrangement  abufé  ^ 
en  voulant  la  rapporter  fiir  fon  thermomètre  de  mercure.  M«  Gautier  ne 
pouvoir  ignorer  qu'elle  devoir  fe  trouver  au  lo^ou  lofde  Réauimur;  &  , 
d'après  cette  idée ,  s'il  eût  calculé  jufte ,  il  auroit  fixé  k  point  des  caves 
au  184  ou  ip  +0  de  fon  thermomèue*  - 

:23~  :  43  :  s  10îDciuc=  lOjRéaumut  :  19; 
&  une  obfèrvation  fimultanée  lui  auroit  donné  17  >  de  (on  (faermomctre 
=^p  |-  Deluc;  ce  qui  eft,  fuivant  ce  Phyficien  ,  un  milieu  entre  un  grand 
nombre  d'obfervations  Eûtes  pour  s'aflurer  du  véritable  point  de  cette  tem- 
péramre  (  38  ). 

^3  ^  :  43  :  :  9  i  =  caves  :  17^  Gautier. 
Il  eft  facile  de  démontrer  que  M.Gautier  n'a  procédé  félon  aucune  de 
ces  deux  manières  pour  fixer  le  point  des  caves  ^  puifque  17-0»  ip-^-ii* 
auroient  donné  32^  ou  34=:i|'  Réaumur.  Or  ,ce  degré ,  répondant  a  14^ 
du  thermomètre  de  Deluc ,  ne  peut  équivaloir  à  plus  de  2&\  degrés  de 
Gautier.  U  eft  donc  bien  avéré  que  cette  température  n'étoit  point  placée 
fur  fon  thetmomètre  au  point  où  elle  auroit  du  être.  U  eft  une  voie  qui 
pourra  nous  l'indiquer. 

Soit  la  partie  de  l'échelle  de  Réaumur  de  o  à  2^  +  o   repréfentée 


par  23^  du  thermomètre  de  Dehic  ;  qu'on  divife  cet  intervalle  en  deux 
portions  >  dont  les  extrêmes  repofbront  fur  quelqu'un  des  points  déterminés 
par  M.  Gautier;  qu'on  réduile  chacune  de  ces  portions ,  ainfi  que  ces  , 
points  de  repos ,  à  L'expreffion  des  trois  thermomètres  de  Réaumur^  de  uautier 
&  de  Deluc  j  onaura 

o  Gautier  s=   o  Réaum.  =  '  o  Deluc 
ly  ^caya=^  ij  -H  o  ^  =  14, 80. 

43 4-0  .  =:aj4-o  .  ^=23^pa 
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L'intervalle  de  15*  ^  caves  à  43  Gaurier  eft  donc  repréfenté  par  p^  du 
thermomètre  de  Deluc  ;  or  23,  p  :  p,  l  ::43  :  167. 

Voilà  donc  16  degrés  ^  de  Gautier  correîpondans  à  Fcfpace  compris 
entre  le  ly  &  le  25*  -f-o  de  Réaumur,  En  (oùftrayant  161  -f-  ijssjil 
de  43 ,  il  reftera  1 1  f ,  qui  eft  le  degré  où  étoit  placée  la  température  des 
caves  de  rObfervatoire  fur  le  thermomètre  de  M.  Gautier. 

J'avoue  que  je  fuis  peu  (atisfait  de  ce  réfultat,  obtenu  par  le  calcul  j 
&  qu'on  doit  en  conclure  une  inégularité  dans  quelqu'un  des  tubes  de 
Tun  des  deux  thermomètres  comparés.  Il  n'eft  pas  pombre  de  détermines 
dans  quel  endroit  de  l'un  ou  de  Tautre  de  ces  tubes  étoit  cette  irrégula* 
rite  ;  nous  n'avons  pas  alTez  de  données  pour  en  venir  à  bout.  II  eft  aifé 
de  s'appercevoir  que  le  deflein  de  M.  Gautier  étoit  de  placer  la  rempé-» 
rature  des  caves  au  10 y  ou  10  ^  •+•0*,  mais  il  s*eft  grandement  mépris, 
en  prenant  ce  degré  numérique  fur  fon  thermomètre  3  fans  confv^érer  que 
fcs  degrés  ne  valoient  environ  que  la  moitié  de  ceux  de  Réaumur. 

Il  y  a  donc  fur  le  thermomètre  de  M.Gautier  une  erreur  de  i  oui-j 
degré  pour  la  position  du  point  des  caves  ;  &  comme  rien  ne  nous  indi* 
que  dans  quel  endroit  de  l'un  ou  l'autre  des  thermomètres  comparés 
étoit  l'irrégularité  qui  paroît  affez  vifiblement ,  je  ne  trouve  point  d'autre 
moyen  que  de  répartir  également  cet  excédent  de  i**  ou  i  ^  fur  les  43 
degrés  de  l'échelle  de  M.  Gautier.  Ainfî,  par  ce  milieu,  on  trouvera  que 
la  température  des  caves  étoit  marquée  fur  fon  thermomètre 
à  10,  2y-f-a,  30==  10,  5*5*  •  •  43  î  XO^  ::  l^:  O,  30. 

Par  conféquent  chaque  degré  de  l'échelle  de  Gautier  fera  repréfenté 
P**"  ^  "+"  îï  ^^  ^00*  du  thermomètre  de  Deluc  ;  &  pour  la  rédudion 
des  obfervations  de  M.  Gautier,  énoncées  en  degrés  au-deffus  de  la 
température  des  caves  y  il  faudra  ajouter  ii^^^  aux  degrés  énoncés  ,  &c 
léduire  le  tout  au  thermomètre  de  Deluc  ,  d'après  le  rapport  43î=23  ~. 

Il  importoit  d'autant  plus  de  faire  connoitre  ce  thermomètre  ,  que  M< 
Deiifle  (  3P  )  ,  dans  un  Mémoire  fur  les  froids  pbfervés  en  Sibérie , 
ayan<  voulu  leur  comparer  ceux  du  Canada ,  eft  tombé  dans  une  erreur 
dont  il  devoit  fe  défendre  plus  que  tout  autre.  Voici  comment  il  s'ex- 
prime (4Ô).  ce  Ce  doit  être  un  froid  (il  parle  de  celui  que  les  Acadé- 
miciens François  éprouvèrent  en  Laponie)  c<  approchant  de  celui  que  Ton 
n  a  éprouvé  à  Québec  vers  la  fin  de  Janvier  I743.  M.  Gautier  ayant 
I»  remarqué  que  dans  fon  thermomètre ,  qui  eft  de  mercure,  &  réglé  fui-* 
9>  vont  la  divijîon  de  M.  de  Réaumur ,  le  mercure  eft  defcendu ,  le  2p 
«9  Janvier  de  la  fufdite  année ,  à  32  au-deftbus  de  o,  ou  de  la  première 
»  congélation  »•  Et  dans  la  table  gravée,  qui  eft  joip.te  à  ce  Mémoire  ^ 
il  réduit  ce  froid  au  211 7  degré  oe  fon  thermomètre ,  &  au  23  —  O  de 
Réaumur.  Je  ne  faurois  trop  m'attacher  à  relever  les  négligences  &  les 
bévues  entaifées  dans  ce  court  paifage  que  je  viens  de  citer. 


\ 
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1^.  Le  thermomètre  de  M.  Gautier  ne  ponoit  point  réchcUe  de  RëaiH 
mur;  &  quand  même  il  auroit  indiqué  un  nombre  de  degrés  équivalent 
â  33  d*un  thermomètre  de  mercure  divifé  en  8o  degrés,  ce  terme  ne 
pouvoir  fe  rendre  par  33*  deRéaumur^  parce  que  Terprit-de-vin  fe  dilate 
oeaucoup  moins  que  le  mercure  dans  ces  latitudes  d*un  froid  exceffif. 

2^  Si  M.  Delifle  eût  cherché  la  fuite  de  ces  obfervations  dans  lo 
Volume  de  1745* ,  il  auroit  vu  que  les  degrés  du  thermomètre  de  M. 
Gautier  étoient  donnés  pour  être  précifément  les  mêmes  que  ceux  de  foa 
propre  thermomètre;  aind  il  aurpic  dû  évaluçr  ces  32  degrés  obCervés  à 
Québec  à  IJO-H  32=  182  de  fon  thermomètre,  &  non  pas  à  211^. 

3^.  Le  froid  du  2p  Janvier  1743  neft  pas  le  plus  confidérable  qui  aie 
été  obfervé  à  Québec  ;  il  étoit  fans  doute  beaucoup  plus  grand  lorique  1& 
mercure  étant  tout  entier  dans  la  boule ,  y  laiiToit  un  vuide  ,  ce  qui  t(k 
arrivé  fouvent.  Il  eft  vrai  que  ce  froid  ne  pouvoir  s'apprécier  ;  mais  au 
moins  MT  Deliflc  ne  devoir  point  citer  le  froid  de  32  degrés  obfervé  à 
Québec  ,  qui  n'équivaloir  qu'à  environ  17-— o  du  thermomètre  de  Deluc, 
pour  être  égal  à  celui  de  37  deg.  d'un  thermomètre  de  mercure  »  qui  a  été 
obfervé  par  M.  de  Maupertuis  en  Laponie. 

Il  eft  bien  étonnant  que  M.  Deliue  ait  ainfi  confondu  avec  ces  degrés 
de  M.  de  Réàumur  ceux  qui  étoient  pris  de  fon  propre  thermomètre.  J'aurai 
occafîon  de  Biire  voir  fouvent  dans  mon  Ouvrage  que  la  Thermométrie  a 
été  extrêmement  négligée  par  le  plus  erand  nombre  des  Savans  qui  ont 
écrit  lur  cette  matière ,  6c  qui ,  indépendamment  de  ce  qujls  nont  poinc 
&it  ufage  des  principes  de  dilatation  re{peâive ,  n'ont  pas  toujours  donné 
tous  leurs  foins  à  l'emploi  des  principes  qu'eux-mêmes  pnt  établi^* 
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8o  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHTSîXlVE, 


NOTES, 

(a)  jL  a  ansact.  Philosoph.  N^.  3x8.  Grifcliow»  ThermomttruÉompkrau^ 
in  MifcclL  BeroL  Vol.  VL 

{h)  Elémens  de  Chymie,  Tom.  i ,  pag.  1^8 ,  Traduâ:. d'AUamand. 

(c)  Mémoiies  de  1* Académie  des  Sciences ,  année  I7^f  ,  dans  an  Mémoire  fur  les 
caa(ès  de  froid  &  de  chaleur. 

(i  )  Recueil  de  diverfes  Pièces  fur  le  Thermomètre ,  par  l'Aateur  de  la  Méthode  d'un 
Thermomètre  univerfel.  Fid*  AEta,  Helvedca.  VoL  III. 

(e)  Ihid.  page  6i. 

(f)  Recherch.  fur  les  modifie,  de  TAcm.  Tom.  I,  pag.  i%x. 

(^) /^/V.  pag.  378.  .     / 


(  I  )  Outre  les  ob(èrvatioos  de  Québec ,  qui  £t  trouwne  dans  les  Mémoires  de 
rAcadémie  ,  je  pofiède  deux  autres  (uite&  (Tobfervations  faites  dans  le  même  lieu  par 
M.  Gautier ,  tirées  àts  Manufcrits  de  M.  Delifle ,  au  Dépôt  de  la  Marine  :  la  première 
commence  au  premier  Oélobre  1744  »  &  finit  avec  le  mois  de  Septembre  i74f«  Lti 
ob&rvations  générales  de  cet  efpace  de  lems  font  dans  les  Mémoires  de  l'Académie, 
mais  non  pas  les  hauteurs  du  thermomètre  ;  l'autre  fuite  comprend  depuis  le  premier 
Oflobre  1747  l'ufqu'â  la  fin  de  Septembre  1748*  Je  ne  fais  fi  M.  Gaatier  a  obfervé 
depuis  Oé^obre  174T  jufqu'alafin  de  174e  ,5c  fices  obfervatîoms  exiflent.  Nous  avons 
donc  pour  le  moins  cinq  années  complettts  de  ces  obfèrvacions. 

{z)  Mémoires  fur  les  froids  obfcrvés  en  Sibérie»  Mém*  de  TAcad.  174^ ,  p.  x. 

(  3}  Traité  de  Météorologie ,  ^yi^^\%6. 

(4  )  Thermpmètre univerfcl  de  coïkiparaffon ,  dans  les  Obfervadons  (ûr  la  ^hyCque, 
THilloire  Naturelle  &les  Arts,  par  M.  l'Abbé  Rozier,  in-i»  ,  i^  année^  Tom.  II , 
Part» If  p.  147." 

(  $  )  Recherches  fur  les  modifications  del'Atmoiphère ,  Tonr*  I. 

(  6  )  Comparaifon  des  Thermomètres. 

(  7  )  Mémoires  de  l'Académie  ,  r7i|y ,  p«  t^. 

(8)  Obfervations  de  M.  Gauder,  dans  les  Mémoires d6  l'Académie,'  (744  ^-  1747  , 
en  divers  lieux* 

(  9  )  On  lit  dans  les  Obfervations  de  M.  Gautier  ,  Mémoires,  de  l'Académie ,  1744 1 
p.  138,  que  Ik  \9  Décembre  1741  ,  i  &pt  heqres  du  fok,  lé  mercure  de  fon  thermo- 
mètre étant  tDut-â-fait  rentré  dans  la  boule ,  celui  de  Réaamur  marquoit  3  deg.  au* 
deflbus  du  froid  de  1709  en  France.  M.  Gautier  auroit  donc  dâ  &ire  ^s  observations 

avec 
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iifee  le  thermomètre  de  Kéaaraur ,  poirqu'il  étoit  capable  de  détermiûet  la^mefilTÇ  d*tii( 
froid  qui  ne  poavoit  être  apprécié  (br  fon  thermomicre  de  mcrcuze* 

(  lo  )  Mémoires  de  l'Acadéfuie  1 173  4^  {>•  I37/*  ^ 

(11)7^/^.138. 

(  XX  )  Ibid.  f.  I}^.  ^ 

j(  13  }  Ihid.  p.  f  |^&« 

(14)  Ihld.  174^>p«P4« 
^  (î5)  lUd.  i74!r>P*  ïM- 

(x6)  Recherches  llir  les  modificatioos  de  rAtmofphècej   Tom»  I,  p.  141; 

AQte  6L 
.(17)  Mémoires  de  -TAcadéiiûey  1740^ p.  ^14: 
(18)  IBid.  X74X,  p.  3^1. 
(  \9  )  Recherches  ^Tom.  I ,  p..378« 
(  10  )  Elémens  de  Chymie,  Toin*  I,  p.  i8f; 
iit)  Eflais  ,  p.  |o. 

(  11  )  Cours  de  Phyfiqoe,  Parag.  t^jim 
(  13  )  Tranfà^jons  philofophiques  ,  N\  }Sl* 
{.14}  Cours  de  Phyfique,  Parag.  1576. 
(  15  )  Recherches ,  Tom.  I ,  p.  378* 
{^6)  Mémoires  de  l'Académie ,  ^7i^9  P'f'f* 
(  17  )  Uid.  I73^>  P-  5o7« 
(  18  )  Art  des  Expériences ,  Tom.  III ,  p.  147; 
{^9)  Rechercha,  Tom«  ly  p.  151. 

(30)  Ménpires  de  l'Académie^  i74f  »p- 1^.4» 

^31  ) /^ii.  i744>p.  î3f» 

(31)  X^M  I73^*P-4S(* 

{33)  Art  des  Expériences,  Tom.iny  p,i4i$,  147» 

(  34 )  Leçons  de  Phyfique,  Tom.  IV,  p« 37^« 

(3f)  Mémoires  de  l'Académie  y  1730,  p.f03  ,  173X9  p«ffS^^ 

(  3e  )  Recheilches,  Tom.I,  p»  37^.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lien  de  difijoter  iefoel  de  ce» 
jdeox  points  conmode  mieux  â  la  tempérararede  ces  cares.  Cette  oecherche  €roa?era 
ÙL  place  dans  la  >parae  de  mon  Ouvrage,  qui  a  rapport  â  la  nombreufe  Eimille  des 
thermomtees  de  Réannaor^  ic  n'eft  pas  f^>lbhuneat  néoeflàire  i  l'objet  door^U 
#'agit  ici. 

(  37  )  Tom.  ni ,  p.  \6^: 

(  38  )  Recherches,  Tom.  I ,  p.  37^.* 

(  39  )  Mémoires  de  f  Académie,  1749 ,  p.  i;  ^ 

(  40  )  nu.  p.  10. 
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ci         JOSSBUyJTlOUS  SUR  LA  PHYSt(lUE, 


,  MÉMOIRE 

Sur  un  nouvel  Hygroclîmax  ,  ou  Balance  ,  qui  détermine , 
au  premier  coup-  dœii ,  &  avec  préciûoa  ,  les  pefanteurs 
fpécifiques  &  refpetlives  de  neuf  Liqueurs  comparées^ 

^wenté  par  le  Sieur  ScaneGATTY  y  Dimonfirattur  de  Pfyfique, 
6"  Muf^l^^^^^  [Académie  Royale  Jes  -  Sciences  ^  Belles  -  Lettres  &  Arti 
de  Rouen  \  &  it  la  Société  d^ Agriculture  de  U  mbnz  Ville. 

m 

JN  ous  navOQS)  jufqua  préfent  3  aucun  inftrument  pour  les  Cabinets 
de  PhyCque  qui  ibjc  en  état  de  nous  donner  au  jufte  la  pefantcur  fpé- 
cifiquc  des  liqueurs  ,  qu 'u!!^  fyphoji  icnv.erfé  à  deux  branches,  que  ion 
plonge  chacune  dans  un  vafe.  Cez  in(lrumeàc  nous  a  été  donné  pat 
Muffenbroeck.  Mais ,  avec  ce  fyphon ,  on  ne  peut  comparer  que  deux 
liqueurs  à  la  fois.  Si  on  a  une  troifième  liqueur  a  comparer  avec  les  deux 
premières ,  il  faut  nettoyer  le  tube.  Malgré  toutes  les  précautions  que 
l'on  peut  prendre  ,  il  eft  impo(fible  d'éviter  que  le  tube  ne  ^efte  impré- 

Îrné  de  la  première  liqueur  y  ce  qui  occafionoe  des  erreurs ,  fur  -  tout 
orfqu'on  fubftitue  une  liqueur  acide  à  line  aikaline.  Cette  machine , 
toute  imparfaite  qu'elle  eft ,  fd  trouve  néanmoins  dans  tous  les  Cabinets 
de  PhyHque,  &  notamment  à  l'Article  Hydroflanqàe ^  dans  les  Traités 
de  MM.  l'Abbé  Nollet  &  Sigaud  de  la  Fond.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient ,  onpropofc  le  noavel  hygroclîmax,  ou  balance,  qiiî  détermine , 
au  premier  coup-d'œil,  &  avec  précifîdn,  les  pefanteurs  fpécifiques  de 
neuf  liqueurs  cortparées,    "  ' 

Gct  înftrumcnt-eft  conffpofé  de  nèaff^tubts  de  verre  A  (pi.  2)  d*un 
diamètre  égal  &  de  i^fize- pouces  de  hauteur,  verticalement  poiési  treize 
•  lignes  de  diftânce  i^un  de  l'autre»  Tous ,  pai  ieur  orifice  fiipécieur  ^ 
txrommaniquect  par  des  douiUesB,  qui  iéfi  emboîteot  exaâemenc,  à  un 
canal  de  cuive  C ,  pofé  tranfverfalement.  Le  milieu  de  ce  canal  eft  (ar- 
monté  d'un  robinet  D,  garni  d'une  petite  pompe  £•  Cet  a|mareil  eft 
folidement  attaché  fur  un  fupport  en  ^toime  d'écran,  à  la  bâte  duquel 
eft  une  tablette  F ,  traverfée  par  neuf  petites  vis  G ,  portant  chacune  un 
petit  calice  de  bois  H  ,  pour  retenir  (olidement  un  gobelet  de  verre  I, 
où  l'orifice  inférieur  de  chaque  tube  eft  plongé  dans  la  liqueur  (bumife 
à  l'expérience.  Devant  les  gobelets  eft  un  £1  de  fer  K  ^  horizontalement 
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tendu ,  qui  fett  d'ind«  poui  mettre  de  niveau  la  furface  de  toutes  les 
liqueurs,  en  touioancles  visa  droite  ou  à  gauche,  fuivant  le  befoin.  Cs 
fil  de  fer  (  ou  de  métal  )  efï  fixé  fur  deux  lupports  de  cuivre  L  ,  attachés 
fur  les  morrtans  de  k  machine.  La  planche  liir  laquelle  font  perpendicu- 
lairement fixés  les  tubes ,  efl  divifée  à  diflanccs  égales  par  des  lignes  pa- 
rallèles i  l'horizon. 

L'on  met,  par  exemple,  dans  le  premier  des  gobelets,  du  mercure, 
qui  doit  fervîr  de  bafe  ,  vu  que  fa  pefantcur  fpécifique  eft  toujours  la 
même.  (  Ceft  pour  cette  raifon  que  l'on  a  prolongé  à  cette  partie  la 
planche  fur  laquelle  font  les  divilîons  ,  &  qu  elle  entre  dans  le  premier 
gobelet  ).  On  verfe  cnfuite  dans  les  autres  de  l'huile  de  virrîol,  de 
rcfptit-de-nitrc ,  de  l'huile  de  tartre,  de  l'eau  faturée  de  fcl  marin,  de 
Teau  diftilléc ,  de  l'eau-dc-vie,  de  l'efprit-de-vin ,  de  l'huile  de  tétébeiv- 
thine  ,  ou  toute  autre  liqueur  ^onc  on  defirera  connoîne  la  pefanteur 
^écifîque. 

Aptes  avoir  garni  leS  gobelets  des  différentes  liqueurs ,  on  ouvre  1« 
robinet  D ,  Se  1  on  fait  agir  la  pompe.  Alors  on'  verra  s'élever  dans  les 
tabès  chaque  liqueur  i  des  hauteurs  difierenres  ,  en.  raifon  de  leur  pefan- 
teur (ayant  artentîbn  que  la  furface  des  liqueurs  fe  trouve  toujours  2 
mefure  que  l'on  &it  le  vuide  parallèle  au  61  de  métal  ).  Par  exemple , 
Jorfque  le  mercure  fera  élevé  a  la  [>remière  diviflon ,  l'eau  commune  le 
trouvera  foutenue  à  la  quatorzième ,  Sec.  Il  réfulte  donc  que  la  pefanteui 
rcfpeâive  du  mercure  à  celle  de  l'eau  eft  comme  i  eft  à  i^;  &  ainfî 
pour  les  autres  liqueurs,  en  raifon  de  leur  pefanteur  fpécifique. 

L'Inventeur  ofê  efpérer  que  l'urilité  de  cette  machine,  plus  générale 
qtie  celle  dont  on  s'eft  fervi  jufqu'alors,  méritera  l'accueil  dcsSavans,  ainfî 
[U'elle  l'a  mérité  à  la  Séance  publique  de  l'Académie  Royalt  des  Sciences 
:e  Rouen  du  2  Août  dernier  ^  où  cette  machine  a  été  préfentée  Se  c» 
Mémoire  a  été  lu.  - 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


./jL  TLAS  &  Defcrîption  mînéralogiauts  de  ta  France,  entrepris  par  ordre 
du  Roi  y  par  MM.  Gubttard  or  Monnet^  publiés  par  M.  Monnet^ 

♦  d'après  fes  nouveaux  Voyages.  A  Paris,  chciDidot  Taîné,  rueS.  Andrc- 
deS'Arts  -,  Defnos ,  Libraire ,  rue  S,  Jacques  *,  5c  Jomberc jeune  j  Libraire^ 
Tue  Dauphinc,  178a,  in-jW*. 

,  Cette  première  partie  de  cet.incéreflant  Ouvrage  contient  le  Beaavoiûs^ 

la  Picardie  9   le  Boulonnois  ,  la. Flandre  Françoilè^    le  SoifTonnois  ,  la 

Lorraine  Allemande  ^une  partie  dp  la  Lorraine  Françoife^  le  Pays  Aieifin^ 

«  &  une  partie  de  la  Champagne.  Nous  fêtons  connoîcre  plus  en  détail  ce 

..Voyagq  minéraiogicjue* 

.Hijloire  NnîurelU  delà  France  Méridionale ,  ou  RecKérches  fur  la  Minéralogie 
du  Viyaraïsj  du  Viennois  y  duVidendr^ois^  dû  For^i,  de  V Auvergne  ^  du 
Vélay  ^  d^  rÙftgeois  ,,du  Comtat  VenaiJJîn  ^  de  la  Provence  >  des  Diocèfes 
de  Nîmes  ^  Montpellier  ,  ^gde ,  Oc,  ;fur  la  phyjique  de  la  Mer  Médiier- 
ranées  fi^^  ^«  Météores  y  ks  Arbres ^  /ei  Animaux,  l'Homme  &  ta 
Femme  de  ces  Contrées ^  avec  cinq  Planches  doubles  par  Volume ,  £r  une 
Carte  géographique  des  trois  Règnes  .•  Ouvrage  dédié  &  préfenté  au  Roi  -, 
imprimé  Jous  le  Privilège  &  C Approbation  àt  VAcaJémie  Royale' des 
Scieifces  ^  par  M.  V  Abbé  G  i  RA  UD-SouzAriE,  Tome  IL 

[  A  Paris ,  Hôtel  de  Venilc ,  Cloître  S.  Benpît  -,  &  chez  Quillau ,  Libraire  , 
rue Chriftine ,  au  Magadn Littéraire-,  Mérigot  Taîné^  q.uai des  Auguftins^ 
près  le  Pont-Neuf^  Belin,  rue  Saint- Jacques» 

L'Hiftoire  des  volcans  forme  le  fécond  Volume  daTHiftoife  Naturelle 
de  la  France*,  ils  ont  été  découverts  par  TAutenr  dès  1772^  Il  a  parcourct 
ceux  d'Agde  en  1774  »  ^  communiqué  fes  découvertes  à  plusieurs  Ac9» 
démies,  &  fur-tout^ à  celles  de  Dijon  &  de  Nimes,  lorfqujl  écrivoitfur 
ces  lieux  ,  réHdant  au  centre  même  de  cef  montagnes  volcanifées.  M* 
l'Abbé  Soulavie  donne  ainfi  les  defcriptions  des  obj^ecs  qui  fenViroifiioient 
chaque  jour. 

Il  donne  d'abord >  dans  le  premier  Chapitre  »  la  Géographie  phyfiquc 
de  ces  montagnes  brûlées  par  Taâivité  des  anciens  volcans»  La  forme 
des  courans  des  laves  ^  le  fyftême  des  montagnes  volcanifées ,  rengagent 
à  les  divifèr  en  trois  claflès  principales ,  plus  anciennes  les  unes  que  les 
autres.  Les  montagnes  à  cratère  avec  des  courans  de  laves  aboutUfims  dit 
(Craux^  de  Coupe  des  gravènes  j  &a  ^  forment  la  première* 
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La  féconde  clailè  eft  remplie  par  ceux  dont  les  bouches  ignivomes  font 

«  comblées ,  efBicées  :  il  nVn  refte  que  des  laves  en  dëfordre ,  fans  courans. 

'Des  buttes  volcaniques  enfin  perdues  dans  ce  Pays  ^  féparées  de  tout 

^Tolcan  y  éloignées  de  tout  Pays  volcanifé,ifolées,  fontennn  le  croifième 

monument  des  plus  antiques  volcans  de  la  terre  \  leurs  laves  y  voifines^  con- 

ciguës  ou  correfpondantes ,  ont  été  déblayées  par  les  eauic  ^  entraînées  j  ufées 

par  les  agens  deftruâeurs  des  montagnes. 

M.  l'Abbé  Giraud-Soulavie  prend  un  à  un  tous  ces  volcans  \  il  décrit 
la  charpente  de  leur  enfemble,  le  fyftême  de  leurs  courans,  leu;cs  divers 
•degrés  de  décrépitude;  &,  pour  conferver  dans  fa  marche  une  méthode 
qui  facilite  \ts  progrès  des  fciences  exades^  il  prend  celle  de  l'efpric 
humain ,  oui  >  dans  Tes  progrès ,  paflè  du  plus  (impie  vers  le  plus  com- 
pofé.  Ainu  3  k  détail  des  laves  eft  décrit  avant  les  volcans  ^  &  leur  forme 
avant  leur  compofition.  Parmi  les  formes  3  les  plus  (Impies  devancent  les 
plus  compofées  :  les  bafàites  de  5  ,  4,  y,  (5,  4  &  8  cotés,  précèdent  les 
bafaltes  à  larme  batauiquej  quun  choc  léger  fait  éclater  en  des  millions 
de  parties  ,  de  même  que  le  bafalte  «aimant  :  phénomène  nouveau  ,  établi 

J>ar  les  expériences  de  TAuteur ,  &  dépendant  de  la  poHtion  que  ces  ba- 
àltes  ont  eue  dans  leur  carrière  relativement  aux  pôles  du  monde. 

Après  avoir  parlé  des  variétés  bafalriques  en  détail,  l'Auteur ^  fuivant 
toujours  fa  méthode ,  traite  les  carrières  entières  bafalriques.  Ici  des  ba* 
faites  réunis  forment  des  voûtes  naturelles  ,  des  montagnes  en  vis ,  en 
boule-,  là,  des  arcs  géométriques,  des  angles  rentrans,  des  colonnades. 
-Ces  vues  pittorefques  ont  donné  fans  doute  la  dénomination  de  pavé  it 
Géans  à  ces  magnifiques  chauffées. 

La  définition  du  oafalte  eft  établie  par  l'Auteur  fur  fes  nouvelles  ob- 
servations. Il  l'appelle  une  lave  fondue  (  &  non  pas  une  boue  volcanique), 
fufceptible  de  poli  ^  fufible ,  attirable  par  l'aimant ,  devenant  quelquefois  . 
aimant  elle-même,  homogène,  couleur  de  fer,  étincelant  aux  coups  de 
l'acier,  fonore  lorfquelle  eft  fans  fêlures,  plus  pefante  que  les  marores^ 
le  granit ,  Sec. 

Après  l'examen  des  laves ,  l'Auteur  décrit  les  volcans  i  cratère  -,  celui 
de  Neirac  eft  le  plus  curieux.  Environné  de  laves  bafalriques ,  il  laifle 
jémaner  4es  airs  gazeux^  des  eaux  chaudes ,  acidulés-,  fouvent  des  flammes 
voltigeantes.  M.  l'Abbé  Soulavie  a  fidt  plufieurs  expériences  fur  les  ani- 
maux 3  les  végétaux  &  les  élémens  ;  pour  connoître  la  nature  de  ces  gaz , 
èc  la  manière  dont  ils  donnent  la  mort  aux  animaux  qui  les  refpirent ,  en 
examinant  fur  les  lieux  même  les  vifcères  intérieurs  de  ces  animaux  af- 
pbyxiés. 

Les  volcans  fous -marins  font  décrits  dans  le  Chapitre  XI.  L'Auteur 
croit  qu'ils  ont  été  inondés  des  eaux  maritimes  à  l'époque  de  leurs  érup- 
tions, parce  qu'il  a  obfervé  des  matières  calcaires  fituées  fur  des  cotïrans 
de  laves.  L'aueition  des  éruptions  fous- marines  eft  même  fufceptible  de 
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démonftracion ,  lorfquon  faic  attention  que  X'Âuteur  a  trouvé  des  cailloar 
roulés  bafalriques  ,  inférés  dans  une  carrière  de  pierre  blanche  coquiilière, 
(icuée  dans  le  voifinage  de  ces  volcans  ;  obfervation  neuve ,  qui  déniontie 
d'une  manière  inconteftable  l'origine  de  la  carrière  &  l'époque  comparée 
des  volcans  voiûns. 

Le  lit  âuviatile^  compofé  de  cailloux  roulés,  granitiques ^  calcaires  & 
volcanifés  3  (îtué  entre  la  roche  calcaire  inférieure  *,  &  les  coulées  de 
lave  des  fommets  d'une  très-haute  montagne^  offrent  des  Êtits  plus  étonaans 
encore. 

Enfin ,  les  volcans  de  la  plus  haute  contrée  font  obfervés  les  derniers* 
Ils  font  fyftcme  avec  ceux  du  Vélay  &  d'Auvergne.  Le  Mont  Mczin  en 
eft  lefommet  le  plus  élevé*,  le  volcan  de  Gerbier* de* Jones ^  d'où  fort 
la  Loire,  fe  trouve  fur  le  plateau  fupérieur  tout  volcanifé  :  il  domine 
ainfi  fur  la  plus  grande  partie  de  la  France,  puifque  la  Loire,  quiarroCe 
plus  de  dix  Provinces ,  defcend  de  ces  hauteurs ,  &  entraîne  les.  ma-* 
ticre^  volcaniques  qu'on  trouve  tout  ufées  ,  réduites  en  petits  galets 
vers  les  bords  de  l'Océan  >  6c  encore  inférieurement  *,  car  on  a  trouvé  le 
coquillage  nommé  le  fripier  (  qu'on  fait  s'approprier  des  petits  galets  8c 
en  environner  fafpirale),  chargé  de  quantité  de  petits  cailloux  volcanifés, 
defcendus  du  Vivarais  ou  de  l'Auvergne. 

Tel  eft  le  fommaire  des  Obfervations  de  M.  l'Abbé  Soulavie.Les  Com- 
miffaires  de  l'Académie  ont  repréfenté  à  cette  Compagnie  que  cet  Ou- 
vrage ,  écrit  fur  les  lieux  »  faifoit  connoître  plufîeurs  Contrées  encore 
oubliées ,  Se  qu'il  étoit  rempli  d'obfervations  neuves;  moti&  qui  ont  pro- 
curé à  l'Auteur  l'approbation  de  l'Académie  3  aux  termes  du  rapport. 

• 

Expériences  &  nouvelles  Obfervations  fur  les  Houilles  £  engrais  ;  Recherchei 
fur  la  Houille  (Tengrais  &  les  Houilliircs ,  fur  les  marais  &  leur  tourbe , 
(S*  fur  Vexploitation  de  Vune  &  Vautre  de  ces  fubjiances.  A  Paris ,  chez 
Cloufîer ,  Imprimeur-Libraire ,  rue  S.  Jacques  ;  &  Jombert  fils ,  rue 
Dauphine. 

L'Auteur  de  ces  d'eux  Ouvrages,  qui  (ont  la  fuite  l'un  de  l'autre ,  & 
qui  pourront  être  infiniment  utiles  aux  Propriétaires  &  aux  grands  Culti^ 
vateurs^  après  avoir  traité  de  la  houille  en  général,  indique  les  moyenc 
sûrs  de  connoître  les  houilles  d'engrais ,  les  lieux  où  on  les  trouva-, 
les  fignes  qui  les  annoncent ,  &  la  manière  de  les  chercher  &  d'^n  ex* 
ploiter  les  bancs.  Il  s'occupe  enfuite  de  la  tourbe  ,^qu'il  fuit  dans  fa  for-* 
mation  ,  fon  exploitation  ,  (à  réeénéxation ,  &  fon  utilité  poup  le  feu  8c 
comme  engrais  ,  réduite  en  cesare.  En  général,  ces  deux  Traités  (è  font 
remarquer  par  des  obfervations  neuves  &  bien  faites^  Tout  ce  que  l'Auteur 
avance  »  il  le  prouve  par.  des  faits  8C  Àcs  expériences  ;  moyens  de  démonl^ 
tration  auxquels  on  ne  peut  réfifter. 
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J>écowtrm  de  M.  Marat ,  fur  la  Lumière  comparée  par  une  fuite  (Texpé- 
Ttences  nouveUh  qui  ont  été  faites  un  très  -  grand  nombre  de  fois  fous  les 
yeux  de  MM.  les  Commiffaires  de  V Académie  des  Scimces.  A  Londres  ; 
&  fc  trouve  à  Paris,  chez  Jombert  fils  aîné ,  rue  Oauphine,  1780,  în-8**. 

M.  Marat ,  £  connu  par  fes  belles  expériences  fur  le  Feu  y  vient  d'en  faire 
de  nouvelles  fur  la  Lumiire^  Se  toujours  à  l'aide  de  fa  méthode  dobferver 
dans  la  chambre  obfcure.  Il  réfulce  de  fes  expériences ,  aue  tous  les  corps 
Ibnt  environnés  d'une  atmoipbère  lumineufe,  plus  étendue  que  leur  dia- 
mètre y  8c  qu'un  rayon  ne  traverfe  jamais  en  ligne  droite  cette  fphère 
.d'aâivité.  Voilà  donc  Tattraéllon  de  la  lumière  rendue  vifibie  dans  tous 
les  corps ^  &  une  nouvelle  loi  d'Optique  découverte,  dont  on  ne  foup 
çonnoit  pas  rAême  i'exiftence.  Les  rhyûciens  verront,  du  premier  coup- 
d'œil ,  le  grand  rôle  qu'elle  doit  jouer  dans  la  Nature  ,  fur  -  tout  dans  le 
{yftême  planétaire. 

Ju(quici  la  théorie  de  Nevton  fur  les  couleurs  avoir  triomphé  des 
objeâions  de  fes  Adverfaires  \  ôc  les  vains  efforts  de  tant  de  PhyAciens 
qui  fe  font  travaillés  à  décompofer  lefpeâ;fe,  avoient  confacré  le  nom- 
l>re  de  fept  couleurs  primitives  :  mais  M.  Marat  eft  parvenu  à  le  décom- 
Dofer  de  plufieurs  manières  \  8c ,  dans  chacune ,  le  nombre  des  rayons 
hétérogènes  fe  trouve  réduit  à  trois.  Suivant  l'Auteur ,  les  couleurs  du 
fpeâre  font  formées  par  les  rayons  décompofës  fur  les  bords  du  trou 
deftiné  à  les  introduire  dans  la  chambre  obfcure.  Pour  porter  fa  démonf- 
.  tratiôn  ju(qu'à  Tévidence ,  il  donne  un  failceau'^e  rayons  blancs ,  avec 
lequel  il  n  etk  pas  poffible  de  former  le  fpeâre  >  quel  que  foit  le  nombre 
de  prifmes  que  ce  hàifceau  vienne  à  traverfer. 

M.  Marat  démontie  encoreque  dans  les  expériences  Ne vtoniennes,  la  lu- 
isiéren'eft  point  décompofée  par  le  prifme,&  qu  elle  ne  fe  décompofe  jamais 
en  traverfantun  verre,  quelle  que  foit  fa  figure,  pourvu  qu'il  foit  d'un 
bon  grain  &  d  un  beau  poli.  Il  faudroit  conclure  ae  fes  aflertioRS  nou- 
velles, que  la  doctrine  de  Tabération  de  la  lumière,  produite  par  la 
ciîfférente  réfrangibilité  de  fes  rayons,  feroit  une  chimère-,  8c  la  conftruc- 
tion  des  lunettes  acromatiques  dépendra  déformais  d'une  nouvelle  théorie. 

Enfin  ,  à  l'aide  d'un  appareil  d'inftrument  dont  la  fimplicité  étonne  ^ 
M.  Marat  a  trouvé  Fart  ae  taire  de  la  lumière  un  fpeAacle  auflî  frappant 
qu'enchanteur.  C^s  découvertes ,  qui  ont  été  long  -  tems  fous  les  yeux  de 
MM.  de  l'Académie  des  Sciences,  viennent  d'ctrc  rendues  pnbliques  par 
Fimpreifion.  A  l'accueil  favorable  qu'ont  reçu  les  premières  découvertes 
^e  jf  Auteur  j  on  peut  j^ger  de  la  curioficé  que  celles-ci  doivent  exciter. 
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TA  BLE 

Des  Articles  contenus  dans  ce  Cahier. 

jtC  BLATiON  inténlJantt  d'une  éruption  du  Mont  Véfuvtj  arrivét  e» 
Aodt  177P;  extraite  dune  Lettre  du  Chevalier  William.  Hamilton, 
Envoyé  Extraordinaire  d Angleterre  à  Naples  ^  Membre  de  la  Société 
Royale ,  (S'c. ,  à  M.  Jofcph  Banks  ,  Préjident  de  la  Société*RoyàUy  Pag.  } 

Mémoire  fur  la  Chaleur ,.  &c.  des  Animaux  &  des  Végétaux;  far  M.  J. 

HUNTER,  F.R.  S,  12 

Suite  du  Mémoire  de  M.  AcHARD,yifr  les  Savons  acides  J  2j 

Lettre  fur  les  Balances  dejfai ,  écrite  par  M.  J.  Hyacinthe  Magellan  , 
Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres  y  &  Correfpondant  de  V  Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris ,  44 

Lettre  de  M.  Roland  de  la  Platiere,  InfpeSeur-Générd  des  ManufaSures 
de  Picardie  y  Affocié  des  Académies  de  Rouen,  de  Villefranchey  de  Montpellief, 
&Cf  &  Correfpondant  de  celle  des  Sciences  de  Paris  ^  à  AI.  de  Couronnb  , 
Secrétaire  de  V  Académie  de  Rouen; fur  un  Projet  relatif  à  la  matière  tinSo" 
rialey  lut  à  V Académie  de  Rouen  le  1^  Novembre  1780  ,  49 

Lettre  à  M.  Hailletde  Couronne,  Secrétaire  Perpétuel  de  tAcadémit 
des  Sciences  ,  BelUs-Lettres  &  Arts  de  Rouen  ,  &  lue  à  la  Séance  de  la 
.  même  Académie  du  i  ç  Novembre  dernier  :  Contenant  Vhijloire  &  le  plan 
d'un  Ouvrage  qui  aura  pour  titre:  Botanique  des  Peintres  &  des  Tein- 
turiers, fuivanc  l'ordire:  des  familles  naturelles ,  avee  quelques  vues  nou^ 
velles  fur  Tanalogie  extrinsèque  &  intrinsèque  des  Plantes  dans  la  pra* 
tique  des  Arts  en  général  ^  delà  Teiruure  çn  particu!Lier  ;  par  Jïf.  *  *  *, 
de  V Académie  de  Rouen  ,  &c. ,  jz 

Recherches  fur  la  graduation  du  Thermomètre  dont  s^ejlfervi  M.  Gautiek 
pour  Us  Obfervations.  météorologiques  faites  à  Québec ,  6r  inférées  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  Royale  des  Sciences  y  ann.  1744^  ^74T  *  ^74*^ 
&  1747  5  par  M.  Gaussen  ,  de  Montpellier,  6x 

Mémoire  fur  un  nouvel  HygrocUmaxy  ou  balance  y  qt^  détermine  y  aupremier 
coup-d'œilf  &  avee  précifion ,  les  pefanteurs  fpécifiques  &  reJpeSives  de  neuf 
Liqueurs  comparées  s  inventé  par  le  Sieur  Scanegatty  ,  Démonftrateur 
de  Phyjïque ,  &  Memjbre  de  ï Académie  Royale  des  Sciences  ,  Belles^ 
Lettres  &  Arts  dt  Rouen  y  ^  delà  ^ociéti  f  Agriculture  dçla  même  Ville,  8a 

Nouvelles  Littéraires,        ,  84 

APPROBATION. 

J  A  ilu  9  par  ordre  <Ie  MonCeigneur  le  Garde  des  Sceaux ,  aa  Ouf  raee  qui  a  pour  titre  ; 
OBfervadonsfur  la.  Pfyjique^  (url'Hifioirç  Naturelle  ^furUsArtSy  &c.  ^purM^VAhbé 
RoziER y  &C9  La  Coliedâon  de fiics  importans  qu'il çfire  périodiquement  i  Ces Leébeurs  ^ 
mérice  Taccueil  des  Savans  ;  en  conféquence ,  femme  qu'on  peut  en  permettre  rniprefiton^ 
APafJs,  ce  i*  Janvier  i78y,    yAJ.M9NT  DE  BOMARÉ 
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OBSERVATIONS 

* 

5i7li  /a  manipulation  &  la  propriété  de  C Huile  de  Faînes 

w 

t 

Par  M.  Ca  rzimk^  Prévit  Royal  dé  Vtrbme. 

JuEs  qualités  de  l'huile  de  faîne  ont  été  3  jufqu'à  préfent,  inconnues 
dans  la  plus  grande  partie  du  Royaume.  On  a  ignoré  la  véritable  pro^ 
priété  de  la  éîne  ;  & ,  jufqu'ici ,  cette  graine  a  (ervi  de  nourriture  aux 
animaux  comme  les  glandées  :  on  n'en  a  fait  communément  ufage  que 
pour  engtaifTer  le  gibier  »  les  oifeaux  des  bois ,  &  cettaine  volaille  de 
bafle-cour.  Quelques  Auteurs  artribueni  à  la  fàme  la  propriété  de  rendre 
une  huile  à- peu -près  femblable  à  celle  de  noix:  mais  ils  font  entendre 
que  cette  buiie  efl:  groflière  ,  &  qu'elle  ne  peut  fervir  qu'à  brûler. 

Etabli  dans  un  canton  au  centre  de  plufîeurs  forêts  confidérables,  & 
où  la  faîne  abonde  dans  des  années  propres  à  fa  produ^ion  ^  je  me  fuis 
alTuré  que  Its  gens  du  commun  n'uloiei\r  point  aautre  huile  en  aliment 
que  celle  de  faine.  La  propriété  de  cette  huile ,  &  le  rappprt  de  plufieurs 
perfonnes  de  poids ,  qui  en  avoiçnt   ufé  d'aboid  par  tantaide  ^  ensuite 

J>ar  goût  &  par  raifon  dç  fanté ,  ont  excité  ma  curiofité.  Je  me  fuis 
ut-tout  fortifié  &  animé  dans  l'examen  auc 
RU  que  dans  les  années  d'abondance^  oes 
nt  des  enlèvemens  dans  le  Canton  \  &  qu  après  avoir  gs^i 
huile  pendant  deux  ans  dans  des  tot^nes  ou  dans  des  vafes  de  grès  ^  ils 
la  faifoient  padèr  pour  l'huile  d'olive,  &  la  débitoient  avec  d'autant  piiis 
de  fuccès  &  de  confiance,  que  Thuile  de  faîne ,  à  cette  époque ,  a  acquis 
toutes  les  propriétés  de  Thuile  d'olive  1  &  peut  çonferver  la  vertu  huit 
&  dix  ans.  Ce  point  eft  d'autant  plus  important ,  que  l'huile  d'olive  com^ 
xnence  à  perdre  f^  qualité  au  bout  de  dix*  huit  mois. 

Ces  cîrconft^nces ,  démontrées  par  des  enlèvemens  prodigieux  dont 
l'ai  été  le  témoin  ,  ne  m*ont  pas  permis  de  différer  à  rendre  public  un  objet 
dont  la  connoiflancè  peuç  opérer  les  fuites  les  plus  avantagcufes  pour  le 
bien  de  TEtat. 
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•tout  fortifié  &  animé  dans  l'examen  que  j'annonce ,  lorfqu'il  m  ç(t 
xeveRu  que  dans  les  années  d'abondance ,  oes  Marchands  en  gros  en  fai- 
foient des  enlèvemens  dans   le  Canton  \  6c   qu'après  avoir  es^rdé  cette 
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J'examinerai ,  en  premier  lieu ,  la  produdion  de  cette  matière ,  la  manière 
de  la  recueillir  &  d'en  diftinguer  les  qualités  :  je  traiterai  enfuite  de  la 
manipulation  convenable  pour  en  exprimer  Thuile  ;  &  enfin,  je  ferai  con- 
Boître  les  diverfes  qualités  de  cette  huile ^  naturelles  &  accidentelles, 
tant  par  la  façon  de  Texprimer  ,  que  pat  la  maniète  de  la  garder  ôc  de 
la  purifier. 


ARTICLE    PREMIER. 

De  la  Faîne  &  de  t  Arbre  qui  ta  produit  ;  marUire  de  la  recueillir  &  (Tur 

dijiinguer  Us  qualités. 

Ju  E  H  ê  T  B  B  »  fagus ,  fau ,  Jimteau  ,fsryant ,  firyard  ou  fain ,  eft  l'arbre 
qui  produit  lai  faîne.  Cet  arbre  eft  commun  en  France  :  il  fe  plaît  dans 
Bfefque  toutes  les  forêts  ;  fon  fruit  s'appelle  glàn  fopis ,  fiuSus  /agi , 
taîne.  Pagina^  d'où  on  a  fait  faina  ,  eft  le  mot  Latin ,  d*où  dérive  le  noni 
de/c/ne. 

Le  hêtre ,  vulgairement  appelle  fau  ou  fouteau ,  eft  un  arbre  de  haute 
futaie  :  (es  racines  ne  font  ni  nombreufes  ni  profondes  ;  il  eft  grand  , 
gros ,  branchu  :  fon  bots  eft  blanc  &  dur;  fon  écorce  eft  unie,  de  cou* 
leur  grilè  cendrée,  médiocrement  grolTe  :  fes  feuilles  participent  de  celles 
du  peuplier  8c  de  l'orme  ;  elles  font  fermes ,  unies  &  un  peu  luifantes  ; 
iès  fleurs  font  de  petites  cloches  dentelées  en  leur  bord ,  du  fond  def^ 
quelles  s'élèvent  quelques  étamines  jaunes.  Elles  fe  ràmafTent  en  chatons 
arrondis  ou  pelotons  :  elles  ne  laiflènt  rien  après  elles.  Les  fruits  naiifent 
fur  ce  même  pied.de  hêtre,  dans  des  endroits  féparés  des  chatons.  Il 
stn  forme  d'abord  un  petit  embryon ,  enveloppé  de  quelques  feuilles  me- 
nues. Cet  embryon  acquiert  infenfiblement  ce  la  confiftance  :  il  devient 
un  fruit  dur  comme  du  cuir ,  &  hériifê  de  piquans.  Lorfqu'il  eft  parvenu 
à  maturité  9^  il  s'ouvre  de  lui-même  par  la  pointe  en  quatre  parties  égales: 
ordinairement  il  renferme  deux  femences  oblongues.  Ces  femences  ou 
noifettes  font  relevées  de  trois  coins  dans  leur  longueur  :  on  les  appelle 
vulgairement yôn^nej  ou  faines.  Ces  faînes  contiennent  une  moelle  blanche 
bonne  à  manger ,  d'un  goût  doux  avec  quelqu  aftri^on.  On  en  fait  de  l'huile  ^ 
en  les  concauant  &  les  exprimant  à  froid. 

Je  ne  parlerai  pas  des  di£férens  ufages  du  bois  de  hêtre  ;  les  Menui- 
fiers,  les  Faifeurs  de  coffres,  les  BoiiTeliers,  les  Selliers,  les  Bourreliers 
s^en  fervent  »  les  uns  pour  les  ouvrages  de  menuifèrie ,  les  autres  pour 
ëcliflês,  pelles,  cuillers,  fabots  ^  arçons,  arteloirs ,  6cc.  Les  coterets 
de  hêtres  font  excellens ,  &  les  copeaux  de  ce  bois  font  les  meilleurs 
poux  &ire  des  râpés  &  ^laircir  le  vin  qu'on  verfe  defTus. 


•^ 
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Il  fèmble  <]u«  le  hêtre  porte  en  lui-même  une  vertu  médicinale  ;  c^r 

Sludeurs  perfonnes  aflurent  avoir  été  guéries  de  la  gale ,  la  eratèie  »  \ts 
anres  &  lesdémangeaifbns  de  la  peau,  avec  Teau  qui  (e  trouve  dans  le  creux 
des  vieux  hêtres. 

Le  mot  hitrt  vient  de  rAUeniand  h^fier.  Paye ,  tfcîdttnm^  vieux  mot, 
fignifioic  un  Ueuforejlier.  EfcUUs  ,[fagutai  yfagis ,  étoient  des  lieux  analogues 
au  fruit  du  hêtre  ;  &  plusieurs  Paroifles  en  France,  fe  nomment  encore 
aujourd'hui  Faye  y  Belu-Fayey  Fayel  &  Fagel  •*  ce  qui  prouve  que  ces 
Pays  étoient  au  milieu  ou  à  proximité  de  bois  peuplés  de  hêtres. 

Le  hêtre  ou  Ùlu  fe  dépouille  de  fon  fruit  vers  la  fin  de  Septembre  6c 
dans  le  courant  d'O^lobre.  La  température  du  mois  d'Août  a  la  plus 

grande  influence  fur  la  bonne  ou  la  mauvaife  qualité  de  la  faine  :  les 
rouillards  ic  l'ardeur  plus  ou  moins  forte  du  foleil  en  empêchent  la 
formation,  &  en  détruifent  la  qualité.  Une  année  abondante  eft  prefque 
toujours  fuivie  d'une  ou  pluGeurs  autres  ftériles  ;  mais  ordinairement  le 
hêtre  produit  tous  les  deux  ans.  Le  commerce  de  l'huile  de  faîne  eft  d  autant 
plus  intéreflant,  qu'il  peut  s'étendre  dans  toute  la  France.  Le  Manouvrier  le 
moins  aifé  peut  en  tirer  un  avantage  certain. 

J'ai  déjà  dit  que  le  hêtre  étoit  un  arbre  de  haute  futaie,  dont  l'écorce 
eft  utûe  &  blanchâtre ,  les  feuilles  d'un  beau  verd,  &  le  fruit  un  petit  gland 
de  figure  triangulaire ,  vulgairement  nommé  faîruTQt  fruit  tombe  en  au-* 
tomne  à  la  chute  des  feuilles. 

Pour  que  la  faîne  (bit  de  bonne  qualité ,  il  faut  qu  elle  tombe  nata« 
Tellement,  ou  qu  au  moins  ce  foit  l'effet  de  quelques  fécondes  des  vents  : 
c'eft  le  figne  le  plus  certain  de  maturité.  La  faine  ,  ramafTée  dans  le 
4nois  d'Oâobre ,  eft  toujours  la  meilleure  ;  celle  qu'on  recueille  en  No- 
vembre &  au  commencement  de  Décembre  a  perdu  fa  qualité  ,  à  pro- 
portion de  l'éloignement  du  temps  oi\  elle  eft  tombée,  &  à  raifon  des 
pluies  &  de  l'humidité,  qui,  neceflairemeat^  doivent  avoir  altéré  l'a* 
mande, 

La  faîne  fe  r/ecueille  de  deux  manières ,  au  balai  &  à  la  main. 

Un  Ouvder ,  qui  veut  ramaffer  de  la  faîne  avec  fuccès  &  prompte- 
inentj  doit  fe  munir. d'un  balai,  d'un  petit  râteau,  d'un  crible  &  d'un 
«fac.  Le  balai  fert  à  ramaffer  la  faîne  en  tas  \  le  râteau  enlève  les  premières 
matières  ligneufes  &  étrangères  *,  le  crible  achève  d'ôter  le  refte  des  or-^ 
dures  ;  &  le  iàc  reçoit  la  raîne  à  mefure  qu'elle  eft  nettoyée. 

Le  balai  le  plus  propre  à  ramaflèr  la  faîne  fe  fait  avec  le  houx,  de 
préférence  au  Douleau  ic  à  la  bruyère.  La  raifon  en  eft  naturelle  \  la 
feuille  de  houx,  par  fes  piquans,  Ëtit  l'effet  du  râteau  :  elle  a  même  fur 
lui  cet  avantage,  qu'elle  raffemble  les  graines  fans  les  froiffer  ni  les  en- 
dommager ;  le  râteau  eft  à  dents  de  bois ,  par  une  fuite  des  mêmes  con- 
féquences.  On  s'en  fert  pour  purger  les  tas  de  faîne  de  tous  les  petits 
corps  ligneux,  &  des  feuilles  a'àrbre  qui  y  font  entrelacées.  La  f|iîhe 
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étant  ainfi  ramafTée  en  cas  de  deux  à  trois  boifleaux ,  on  fait  ufage  dii 
crible. 

Le  crible  eft  ordinairement ,  pour  une  plus  grande  commodité ,  de  crois 
pieds  de  diamètre}  le  fond  eft  d'ofîer  &  à  claire-voie:  les  jours  on  dis- 
tances d'un  brin  d'ofierà  l'autre  peuvent  être  environ  d'une  à  deuxb'gnes: 
il  doit  être  pourvu  de  deux  anfes  oppôfées. 

Pour  sVn  fervir  avec  avantage ,  &  qu'un  fcul  homme  puîfle  fiUre  Toa- 
vrage  de  deux&  auffi  promptcment,  on  s'y  prend  ainfi. 

On  garnit  d'une  corde  une  des  anfes  du  crible  ;  on  attache  cette  corde 
à  un,  arbre  :  la  taille  &  l'aifance  de  l'Ouvrier  détermiiient  la  hauteur  i 
laquelle  le  crible  doit  être  fufpendu  \  il  faut  feulement  avoir  l'attention 
de  lui  donner  un  jeu  convenable.  Les  chofes  ainfi  difpofées,  on  emplie 
le  crible  de  faîne  à  volonté.  SaiCffant  alors  la  féconde  anfe  des  mains , 
on  pouffe  Se  repou^  le  crible  :  au  moyen  de  ce  double  mouvement  f 
toûs  les  petits  corps  étrangers  &  inutiles  fortent  par  les  jours  du  crible; 
ceux  qui  font  trop  gros ,  Se  les  grains  de  mauvaife  qualité  ^  reftent  au 
deffus  de  la  bonne  faîne.  Il  eft  aifé  de  les  en  féparer  avec  la  main.  Après 
chaque  opération  du  crible  ,  la  faîne  y  ainfî  mondée,  fe  verfe  dans  le  fac. 

La  féconde  manière  de  ramafler  la  faîne  s'exécute  a  la  main.  Il  eft 
inutile  d'en  faire  une  explication  détaillée  :  la  feule  définition  rend  la  chofb 
alfez  fenfible. 

L'Ouvrier  ramaffe  avec  les  doigts  autant  de  grains  que  fa  main  peut 
en  contenir.  Il  a  un  vafe  à  côté  de  lui ,  dans  lequel  il  dépofe  la  faine  ; 
quand  le  vafe  eft  plein ,  il  le  vuide  dans  un  (ac.  Il  répète  la  même  opéra- 
tion jufqu'à  ce  que  le  fac  foit  plein. 

La  faine ,  ramaffée  au  balai  ^  eft  ordinairement  plus  produ dtive ,  en 
ce  que  le  balai  rafTemble  les  gros  &  Its  menus  grains.  Ces  derniers^  qui 
paroîtroîcrit  devoir  être  un  objec  de  rebut ,  foumiflent  plus  d'huile  :  la 
pellicule  en  eft  plus  mince ,  il  y  a  plus  de  fuc.  Ceux  qui  recueillent  la 
faîne  à  la  main,  ne  s'attachent  communément  qu'aux  gros  grains,  foie 
quMîs  les  jugent  meilleurs ,  foit  qu'ils  veuillent  avancer  plus  vîte ,  foit 

3ue  les  petits  grains  échappent  à  leurs  recherches,  foit  qu'ils  les  croient 
'une  qualité  inférieure.  Du  refte ,  ces  deux  méthodes  ont  chacune  leur 
avantage  :  l'une  ne  peut  être  pratiquée  que  par  d^s  hommes  qui  ont  une 
certaine  force  &  une  certaîtie  adreflc  •,  l'autre  eft  à  la  portée  de  tout  le 
inonde  :  les  vieillards ,  les  femmes  ,  les  cnfans  mêmes  peuvent  s'y  livrer 
avec  fuccès)  &  il  leur  eft  facile,  en  ramaffant  la  faîne,  d'en  féparer  les 
coi-ps  étrangers ,  c*eft-à-dire ,  les  herbes  ,  Ici  feuilles ,  les  pierrailles  &  les 
autres  ingrédiens  qui  peuvent  s'y  trouver  mêlés. 

Tout  eft  fimple,  comme  on  le  voit,  daus  la  manière  de  ramaflcr  la 
faîne  :  il  n'eft  palb  plus  difficile  de  la  rendre  propre  à  en  faire  de 
l'huile. 

J'ai  déjà  dit  qae ,  pour  la  facilité  du  tranfport^  il  écoit  convenable  de. 
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dépofer  la  faîne  ramaiTée  dans  des  facs.*  On  vuide  les  facs  au  retour  du 
bois  'y  on  en  dépofè  la  faine  dans  des  greniers  ^  ou  fur  des  planchers' 
quelconques.  La  faîne,  ramafTée  à  point  &  sèchement,  peut  s'amon- 
celer jufqu'à  fèpc  &  huit  cents  boiilcaiix  dans  le  même  lieu  :  il  faut  feur 
lement  avoir  .attention  d'examiner  û  les  endroits  font  fecs  &  en  bel 
air  y  car  la  faîne  exige  autant  de  (bin  &  de  précaution  que  le  bled,  il 
eft  eflèntiel  de  ne  point  lui  laiiTer  prendre  l'humidité  ;  pour  l'en  pré- 
ferver ,  il  faut  l'étendre  &  la  remuer  fouvent  avec  la  pelle.  De  cette 
façon ,  la  faîne  fe  sèche  infenHblement  \  elle  eft  infiniment  meilleure  que 
fi  elle  étoit  expofée  fubitement  à  l'aideur  du  (bleil.  Cette  remarque  eft 
fondée  fur  l'expérience.  Une  mefure  de  faîne,  léchée  à  l'ombre,  rend 
plus  d'huile  que  pareille  quantité  féchée  au  foleil  :  elle  a  en  outre  plus 
de  qualité.  La  raifon  de  cette  différence  eft  naturelle.  La  faîne,  féchée 
à  l'ombre,  conferve  toute  fa  fubflance  \  celle  au  contraire  qui  eft  expofée 
aux  rayons  du  foleil ,  en  reçoit  toute  l'impreftion  \  elle  s'échauffe  ,  & 
cette  chaleur  fait  évaporer  la  vertu  la  plus  effentielle  de  l'huile  contenue 
dans  Tamande.  La  faîne  étant  parfaitement  sèche,  on  la  vanne  comme  le 
bled  :les  faînes  creufes,  vuides  ou  defféchées ,  paroiffent  au-deffus  de  celles 
qui  font  de  bonne  qualité ,  &  on  les  en  fépare  avec  la  main. 

Il  eft  encore  une  autre  méthode  de  préparer  la  faîne.  Ceux  qui  font 
curieux  d'avoir  une  huile  parfaite ,  en  font  ulage. 

On  étale  la  faîne  fur  une  grande  table  \  on  met  entre  les  jambes  un 
panier  quelconque  :  on  épluche  la  feine  grain  à  grain  ,  &  on  la  fait 
tomber  dans  le  panier  deftiné  à  la  recevoir  à  mefure  qu'elle  eft  ainfi  épluchée; 
de  cette  manière ,  il  ne  refte  aucune  ordure  dans^  la  faîne  :  l'huile  qui  en 
provient  a  une  qualité  fupérieure. 

La  faîne  étant  parée,  on  la  porte  au  moulin.  Le  mois  de  Mars  eft 
l'époque  ordinaire  où  on  commence  à  moudre  :  les  moulins  font  occupés, 
dans  Its  années  d'abondance,  jufqu'à  la  Touffaint  inclufivement.  On 
éprouve  journellement  que  le  rems  le  plus  &vorable  pour  &ire  de  la 
bonne  huile  eft  celui  où  la  sève  n'eft  pas  en  fermentation  y  &  où  les  cha- 
leurs de  l'été  ne  fe  font  pas  encore  femir.  Ainfi,  le  Propriétaire,  qui  a  le 
pouvoir  de  choifirle  temps  de  moudre ,  doit  faire  porter  fa  graine  au  moulin 
a  la  fin  de  Février  ou  au  commencement  de  Mars  -,  &  pour  tout  dire  en  un 
mot ,  dans  les  intervalles  des  sbfts  &c  des  chaleurs.  J'en  ai  fait  fabriquer  dans 
le  courant  de  Novembre,  qui  s'eft  trouvée  excellente.  Du  refte ,  on  peur  fairç 
moudre  en  tout  temps ,  même  auffi-tôt  après  que  la  fiiine  a  éré  ramafTée ,  fi 
toutefois  elle  eft  parfaitement  mûre ,  sèche  &  purgée  ,  comme  il  eft  dit  ^  de 
tous  les  corps  éaangers  >  qui  néceffairement  altéreroient  l'amande. 
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ARTICLEII. 

De  r Huile  de  Faine  &defa  fabrfoation  ;  manipulmon  propre  à  exprimer 

VHuiU  de  Faine. 

J.  L  eft  à  propos  de  donner  une  idée  fuccindé  des  moulins  propres  à 
exprimer  Thuile  de  la  faîne. 

Ces  moulins  font  conftruits  de  même  que  ceux  des  moulins  à  chenevis. 
Ces  derniers  font  trop  communs  en  France  ,  pour  qu'il  foit  nécîeflaire 
de  faire  la  defcription  de  toutes  les  parties  :  je  me  bornerai  aux  prin- 
cipales. 

La  pièce  effentielle  d'un  moulin  à  huile  eft  une  grofle  poutre  de  chêne 
ou  d'orme ,  longue  de  douze  pieds  de  furface  horizontale  ,  fur  deux  pieds 
quarrés.  A  un  pied  de  l'extrémité  de  cette  poutre ,  (iir  la  gauche  j  il  y 
a  quatre  pots  ou  trous  ovales  ^  dont  le  fond  eft  droit,  &qui  font  évuidés 
fur  le  devant  en  manière  de  cruche;  ils  font  fur  la  même  ligne,  Sc  dif- 
tans  l'un  de  l'autre  de  (ix  à  fept  pouces  :  chaque  pot  a  neuf  pouces 
d'ouverture  diamétrale ,  dix  pouces  de  longueur  &  un  pied  de  profon- 
deur }  la  bafe  eft  de  Cix  pouces  \  le  fond  de  chaque  pot  eft  garni  d'une 
plaque  ronde  de  fer  ou  de  potin  db  fix  pouces  de  diamètre ,  dont  l'épaif- 
leur  eft  à  volonté.  Un  pot  contient  un  quartier  de  faîne  s  ce  qut  revient  à 
un  boiffeau  &  un  douzième  de  boilfeau  >  mefiire  de  Paris. 

Au^deffus  de  chaque  pot  eft  fulpendu  un  pilon,  efpèce  de  folive ,  haute 
de  dix  pieds.  Ce  pilon  a  fix  &  lept  pouces  d  equarriffage  par  le  haut  \ 
il  eft  arrondi  par  le  bout  à  dix  -  huit  pouces  de  hauteur,  en  proportion 
de  l'ouverture  du  pdt.  La  tête  eft  environnée  d'un  petit  cercle  de  fer  , 
qui  peut  avoir  un  demi  -  pouce  d'épaiffeur  8c  deux  pouces  dç  largeur. 
L'intérieur  de  ce  cercle  eft  garni  de  clous  à  l'ufage  des  Maréchaux ,  vul- 
gairement nommés  caboches.  Ces  cIdus  ont  une  pointe  d'environ  un  pouce  ; 
ils  font  enfoncés  |u(quà  la  têre»  Les  pilons  font  mis  en  jeu  par  l'arbre 
•tournant,  à  mefure  que  les  levées  touchent  la  queue  de  chacun  d'eux: 
chaque  pilon  tombe  perpendiculairement  \  &  au  moyen  de  ce  que  le 
bout  en  eft  arrondi ,  que  le  fond  des  pots  eft  droit ,  qu'ils  font  creufés 
fur  le  devant  Se  évuidés  en  manière  de  ventre  de  cruche',  on  conçoit 
lue  ce  pilon  ,  en  tombant  j  tourne  &  retourne  la  faîne  jufqu'à  ce  qu'elle 
oit  brifêe  convenablement.  Quand  on  s'apperçoit  que  la  taînt,  en  £b 
broyant,  devient  trop  sèche,  on  l'arrofe  avec  de  l'eau,  (uivantie  befoin. 
La  faîne  étant  en  état,  on  dégraine  ;  ceft  ôter  la  faîne  des  pots,  lorf- 

Qu'elle  eft  fuffifamment  broyée.  On  la  retire  avec  les  mainis  ^  &  on  la 
épofe  dans  un  morceau  de  toile  de  treillis  oblong  de  dix -huit  à  vingt 
pouces  fur  autant  de  large.  Une  extrémité  de  cette  toile  a  la  figure  d'un 
lac  fendu ,  6c  l'autre  fe  replie  fur  la  toile  même ,  lorfque  la  bîne  eft  arrangée 
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dedans  j  on  met  alors  cette  eipèce  de  (ac  dans  une  fangle^  qui  fert  à  ex- 
primer Thuilc. 

On  (ê  rappelle  que  Hir  la  grofTe  poutre  ,  dont  fai  hit  la  defcription  ^ 
il  y  a  quatre  pots  ou  trous  à  gauche  fur  la  même  ligne.  A  deux  pieds 
de  diftance  dii  dernier  pot»  fur  la  droite,  il  7  a  un  grand  trou,  qui  fe 
nomme  preffè  ou  grand  bloc.  Ce  trou  traverfè  la  poutre  dans  toute  fou 
épaiiTeur;  il  a  dix-huit  pouces  de  long  fur  treize  de  large.  Aux  deux 
bouts  oppofés  efl:  une  eipèce  de  porte-  feuille,  qu'on  appelle  yà/^/ej  ^ 
chaque  fangle  a  quatre  pieds  de  longueur  fur  quatorze  pouces  de  largeur. 
La  pièce  eft  fabriquée  avec  du  crin ,  artiftement  treffé  en  manière  de  cotre 
dans  tous  les  fens)  elle  eft  premièrement  couverte  d'une  bafane,  qui 
elle-même  eft  couverte  d'un  toxi  cuir  de  cheval  ou  de  fànglier ,  parfai- 
tement \endu  &  bien  coufu,  de  façon  quelle  eft  audî  ferme  &  quelle 
a  autant  de  confiftance  qu  une  planche.  Cette  pièce  s'appelle  fangle ,  parce 
nie,  dans  l'origine,  on  ne  fe  fervoit  pour  couverture  que  de  peaux  de 
anglier.  La  fangle  eft  compoféede  deux  feuillets  1  qui  tiennent  enfèmble,' 
&  qui  font  charnière  environ  dans  le  milieu/  Le  feuillet  de  deffous  ,  qui 
fèrt  de  ba(ê,  &  fur  lequel  on   arrange  la  faîne   broyée   de  la  manière 

2ue  fai  développé,  eft  plus  long  que  celui  de  deflus  de  trois  pouces. 
)ette  différence  provient  de  ce  que  le  premier  eft  terminé  par  un  couflinec 
3ui  a  trois  pouces  d'épaiflèur;  ce  coufRntx  s'élèye  en  dedans  d'environ 
eux  pouces.  Cette  même  feuille  de  deffous ,  depuis  Tendroit  où  com- 
mence la  charnière  jufqu  au  couflinet,  eft  bordée  d'une  efpèce  de  planche 
large  de  deux  pouces ,  qui  eft  formée  avec  le  même  cuir  de  cheval ,  qui 
la  recouvre  :  cette  bordure  excède  la  fur&ce  de  quelques  lignes.  Le 
feuillet. de  deffus  eft  auflfi  épais  que  celui  de  deffous  :  mais  il  èS  un  peu 
moins  large  &  un  peu  moins  long;  il  n'a  pas  de  bordure,  pour  qu'il' 
puifle  s'emboîter  parfaitement  dans  celui  auquel  il  fert  de  couvercle.  Il' 
eft  garni  à  fon  extrémité  d'une  anfe  faite  avec  de  la  grofle  corde  :  on 
s*cn  fert  pour  hauflèr  ou  baiffer  le  feuillet ,  fuivant  les  circonftances. 

Dans  le  milieu  de  la  prejDTe,  il  y  a  deux  gros  coins  de  figure  inégale  :  ' 
l'un  s'appelle  coin ,  l'autre  déeoin.  Au-defllis  de  chacun  d'eux  font  fiif^ 
pendus  deux  gros  pilons  .  efpèce  de  folive  haute  de  douze  pieds  fur  fept 
pouces  d'équarriffage  :  la  tête  eft  quarrée  &  laree  de  dix  pouces.  Le  coin  , 
dont  l'ofEce  eft  de  ferrer,  a  deux  pieds  de  longueur  fur  un  pied  de 
largeur  :  fa  tête  porte  fix  pouces  i  elle  va  toujours  en  s'aiguifant  jufqu'au 
bout.  Le  décoin,  dont  le  nom  exprime  l'ufage  ,  porte  trois  pouces  de  fur- 
face  ;  il  a  deux  pieds  &  demi  de  longueur  :  il  eft  plus  épais  &  plus  large  du 
bas  que  du  haut. 

Entre  les  deux  coins  dont  je.  viens  dé  parler  ,  on  met  une  planche  qui  a 
dix-huit  lignes  d'épaiffeur  -,  on  fappelle  clef:  elle  entre  dans  le  bloc  jufqu  à 
la  fuperficie. 

Entre  les  fangles  Se  les  coins ,  on  place  deux  autres  planches ,  qu'on  * 
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nomme  fourneaux  ;  ces  fourneaux  font  le  même  effet  &  ont  la  même 
épaiffeur  que  la  clef. 

Toutes  les  -pièces  étant  difpofécs  dans  la  prefle ,.  fuivant  Tordre  que 
f  ai  tracé ,  on  fait  agir  le  pilon ,  qui  ^  dans  les  momens  d'inaâion  ,  cft 
fu(pendu  au  -  defTus  du  coin  \  on  le  laiflfe  opérer  jufqu  à  ce  qu'il  rebute  : 
quarante-huit  ou  cinquante  coups  fuffifent  ordinairement  ;  alors  on  met 
en  œuvre  le  pilon  propre  du  coin.  Il  fait ,  ainfi  que  l'autre ,  l'effet  du 
2naneau>  &  au  moyen  de  deux  ou  trois  coups  fucceifi&  >  il  dégage  la  clef 
qui  tient  la  prefle  en  aâion  :  on  en  retire  les  (angles. 

On  fe  fouvient  qu'on  a  dépofé  dans  chaque  fangle  un  morceau  de  toile 
de  treillis  en  forme  de  fac ,  dans  lequel  on  a  arrangé  la  faine  broyée  , 
&  aue  cette  fangle  eft  compofée  de  deux  feuillets.  On  lève  le  feuillet 
de  aeffus  :  on  retire  ce  morceau  de  toile  >  &  comme  il  a  été  étroitement 
ferré  dans  la  prelfe^  la  fatne  qui  y  étoit  renfermée  préfente  la  figure 
d'une  planche.  On  en  détache  la  toile  ,  qui  y  eft  comme  collée  -,  &  Técorcc 
de  la  faîne ,  dont  l'huile  eft  entièrement  exprimée ,  compofe  une  tablette 
oblongue  dé  quinze  à  (èize  pouces  fur.  dix  pouces  de  large.  Elle  eft 
folide  y  épaiflè  d'un  pouce  :  on  l'appelle  tourte.  Cette  tourte  a  di verfes 
propriétés  :  l'huile  découle  dans  Iç  petit  bloc  à  mefure  qu'elle  eft  exprimée. 
Au  fond  du  grand  trou  ,  communément  dit  grand  bloc  (  il  faut  Cb 
rappellerla  figure  de  ce  bloc),  il  y  a  un  réfervoir  en  forme  d'évier  :  on 
le  nomme  petit  bloc.  II  eft  adhérent  au  grand  bloc  ;  il  eft  fait  avec  du 
bois  de  chêne  &u  d'orme.  Il  a  quatre  pieds  de  longueur ,  deux  pieds  de 
largeur  &  fix  pouces  d'épaiiTeur  \  il  elt  enfoncé  dans  la  terre.  Les  alen- 
tours de  ce  rélcrvoir  font  exhaulTés  :  ils  s'çvident  çnfuite ,  de  manière 
3ue  l'huile  tombe  au  fond  \  &  à  mefure  qu'elle  eft  exprimée ,  elle  en 
écoule  f  au  moyen  d'un  tuyau ,  dans  un  baftln  quelconque ,  ménagé  en 
dehors  à  fleur  de  terre.  On  recouvre  ce  baflin  4  un  iparçhe-pîed  >  pour 

Îiue  les  ordures  ne  puiftent  pas  y  entrer,  Jk  pour  que  l'Ouvrief  ait  l'ai- 
ance  de  pouvoir  faire  les  manœuvres  convenables.  C'eft  dans  £t  ^affin 
qu'on  puife  l'huile^  pour  la  tranfvafex  dans  un  vai(r<:au  à  volonté  (i).  - 
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ARTICLE       III, 

Qualité  de  Vlfuile  de  Fdne^ 


E  crois  avoir  fuffifan^mçnt  détaillé  comment  on  ramalToit  la^îne^ 
comment  on  la  fâifoit  fécher ,  &  comment  on  parvenoit  à  la  convenir  en 
huile  ;  il  faut  à  préfent  faire  connoître  f^  propriété. 

On  diftingue  plufieurs  qualités  d'huile  de  faîne.  La  première  eft  équî- 
valenre  a  celle  de  l'huile  d  olive  ^  elle  fuppiée  à  Tufage  de  cette  dernière, 

{%)  Voyez  Décembde  1 777  >  Ton.  X  |  U  dercrjption<&  les  planchas  de  cç  moulin  em-^ 
ployé  pour  le  çplCai ,  la  navette  ,  ^Ct 
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lorfqu  on  eft  parvenu  à  lui  procurer  le  premier  degré  de  perfedion  » 
elle  a  mcme  uir  l'huile  dolive  l'avantage ,  que  plus  elle  eft  gardée  ,  plus 
elle  acquiert  de  qualité.  L'huile  d'olive ,  comme  il  eft  démontré  par  l'exr 
périence»  commence  à  dégénérer  après  dix-huit  mois  :  à  cette  époque» 
elle  perd ,  par  deerés ,  une  partie  de  (a  vertu.  L'huile  de  faîne  au  contraire 
fe  bonifie  en  vieilliiTant. 

L'huile  de  faîne  »  fabriquée  dans  un  temps  propre ,  &  avec  de  la  bonne 
graine  ,  dans  l'intervalle  des  sèves  &  des  chaleurs  j  peut  fe  manger  ua 
mois  après  fa  fabrication.  Une  feule  année  fuffit  pour  lui  donner  le  même 
degré  ae  bonté  qu'a  Thuile  d'olive  *,  elle  eft  même  fupérieuf e  après  deux 
ans.  Si  cette  huile  eft  gardée  pendant  cinq  ans  dans  des  bouteilles  de 
Cerre,  elle  devient  excellente.  Elle  conferve  toute  (a  force  pendant  dix 
années.  On  pourroit ,  fans  crainte  de  détérioration ,  en  &ire  ufage  pour 
les  voyages  de  long  cours.  L'huile  de  faîne  clarifiée  (è  congèle  comme 
celle  d'uiive  %  ainfi  l'huile  de  faîne  bien  faite  a  toutes  les  vertus  de  l'huile 
d'olive  y  &  elle  a  fur  celle-ci  l'avantage  de  pouvoir  fe  conferver  bien  plus 
long-temps. 

Pour  que  l'huile  de  faîne  obtienne  cette  première  qualité  qui  la.  rend 
fupérieure  à  celle  d'olive  y  il  &ut  que  \t$  pilons ,  qui  en  expriment  la  li- 

Zueur,  ne  foient  pas  trop  pefans,  &  que  \t^  coups  en  foient  modérés, 
es  moulins,  dont  le  travail  eft  le  plus  bruyant,  donnent  toujours  une 
huile  défeâueufè  -,  la  force  des  coups  trop  précipités  y  échauffe  le  bois 
des>^  écorces  de  la  faîne  :  il  fe  fait  une  fermentation  qu'il  eft  indifpenfable 
d*appaifer  par  le  mélange  de  trop  d'eau  \  la  qualité  de  l'huile  en  eft 
alrérée. 

Cet  inconvénient  n^a  pas  lieu  dans  les  moulins  dont  les  pilons  ont  les 
qaalités  requifcs  pour  la  bonne  fabrication.  Comme  les  coups  ne  font 
ni  trop  fréquens  ni  trop  redoublés ,  la  matière  première  eft  moins  échauffée: 
la  fermentation  eft  plus  Ê^ible,  ic  il  faut  moins  d'eau  ;  ce  qui  opère  une 
meilleure  qualité  d'huile. 

L*ufage  de  l'eau  eft  principalement  de  fonder  les  tourtes;  fans  eau , 
on  n  y  pourroit  jamais  parvenir.  L'écorce  du  bt>i$  de  la  faine  ne  pourroit 
pas  s'allier  \  il  n  y  auroic  aucune  confiftance.  Ce  n'eft  cependant  pas  Teau 
qui  forme  l'huile  ;  l'humidité  de  l'eau  demeure  adhérente  aux  parties  li-- 
gneufes  :  elle  ne  s'y  confond  que  pour  opérer  l'expreffion  de  l'huile  :  une 
chopine  dVau ,  mefbre  de  Paris ,  doit  être  fuflîfante  pour  chaque  quantité 
de  graine  contenue  dans  chaque  pot.  Cette  quantité  eft  un  quart  de  mine , 
ce  qui  revient  environ  à  un  boiiieau  &  un  douzième  de  boiifeau  y  mefure 
de  Paris  ;  la  mefure  de  la  faîne  eft  la  même  que  celle  du  bled. 

Si  l'eau  étoit  employée  avec  excès,  elle  fe  mêlangeroit  avec  l'huile; 
8f  quoiquen  général  l'huile  fumage  à  l'eau ,  les  Meuniers  de  mauvaifè 
foi  (avent  trouver  le  moyen  d'incorporer  ces  deux  liqueurs  l'une  avec 
l'autre  »  à  force  de  les  Ebuet'tex  &  de  les  battre  confiifémeaL  Une  huile 
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de  c?e  genre  eft  néceflaîrcmcnt  défedueufe,  le  dépôt  en  cft  confidërablcç 
c*eft  ce  qui  arrive  dans  tous  les  cas  où  on  veut  idenciôer  deux  corps  ou 
deux  liqueurs  étrangères  &  difparates. 

Par  le  détail  dans  lequel  je  viens  d'entrer ,  on  conçoit  aifémcnt  que 
les  proportions  plus  ou  moins  juftes  des  moulins ,  opèrent  une  différence 
de  qualité  d'huile.  Il  feroit  donc  très  -  intéreflant  que  tbus  les  moulins 
fuffcnt  également  bien  proportionnés.  L'avantage  feroit  réciproque  :  les 
Meuniers  pourroient  exiger  un  droit  un  peu  plus  fort ,  &  ceux  qui  les 
mettent  en  œuvre  gagncroienr  le  quadruple  fur  la  qualité  :  l'huile  feroit 
plus. limpide,  plus  oné^ueufe  &  plus  blanche  ;  elle  dépoferoit  bien  moins 
dans  une  année  où  le*  gland  de  la  faîne  a.toutes  les  qualités  requilès. 
11  eft  prouvé  qu'une  mine.de  faîne,  moulue  avec  foin  ,  ne  rend  com- 
munément que  dix  livres  d'huile.  Si  les  Meuniers  en  fourniiTent  douze  , 
c'eft  qu'ils  arrofent-  davantage ,  &  l'huile  doit  néceflairemcnt  être  infé^ 
rieure  en  qualité.  Il  eft  donc  effentiel ,  pour  que  Thuile  de  faîne  foie 
fufceptible  de  porîvoir  acquérir  la  première  qualité  >  qu'elle  ait  été  fabri-* 
quée  dans  un  moulin  bien  proportionné^  car  la  borne  qualité,  obtenue 
par  le  moulage ,  contribue  pour  beaucoup  au  degré  de  bonté  où  l'huile 
peut  atteindre.  On  parvient  à  la  perfectionner  par  la  manipulation  fui- 
vante. 

On  laiffc  repofer  l'huile  dans  les  tonnes  pendant  trois  mois  :  à  cette 
époque ,  on  la  tire  à  clair  •,  elle  doit  avoir  formé  fon  dépôt.  Si  l'huile 
a  été  bien  faite ,  dans  une  faifon  propre ,  &  avec  de  la  bonne  faîne ,  il 
eft  rare  qu'elle  dépofe  davantage,  &  ilparoîc  inutile  de  la  tranfvafer  de 
nouveau.  Cepehdant ,  par  précaution ,  fur  -  tout  quand  on  foupçonne 
qu'il  y  a  eu  quelque  défaut,  foit  dans  la  fabrication,  foit  dans  la  ma- 
nipulation de  la  faîne  ,  ce  qu'il  eft  aifé  de  connoître  p<^r  le  plus  ou  moins 
de  brout  qui  fe  trouve  dans  les  tonneaux,  lors  du  premier  foutirage,  il 
eft  à  propos  de  faire  une  nouvelle  tranfvafion  trois  autres  mois  après  i 
Thuile  alors  eft  de  la  première  qualité  &  de  la  plus  grande  Um^ 
pidité. 

Il  y  a  deux  manières  de  foutirer  l'huile  de  faîne. 
\    Les  perfomies ,  qui  ont  une  médiocre  quantité  d'huile ,  -doivent  de 
préférence  fe  fervir  de  bouteilles  de  grès^  elles  font  commodes-;  l'hilfle 
s'y  porte  mieux,  elle  eft  plus  fraîche,  &  on  peu(  fans  crainte  lui  donner  le 
temps  de  fe  parfaire. 

Les  Marchands  en  gros,-  &  en  général  ceux  qui  font  le  commerce 
d'huile,  doivent  employer  des  tonnes  bien  conditionnées,  fur- tout  ft 
elles  fort  d'une  capacité  pareille  à  celle  des  bufes  d'eau-dc-vie.  L'huile 
devant  y  féjourner  long-temps,  il  eft  à  propos  que  \ts  douves  foient  plus 
épaiflès  eue  celles  des  futailles  ordinaires.  Le  vin  ,  ainfi  que  les  autres 
liqueurs  limpides ,  reflerre  les  jointures.  L'huile  fait  un  effet  contraire  ; 
elle.  oiiVre  les  pores  ;  t\i<^  filtre  à  travers  ^  &  la  liqueur  fe  perdroit  infen^ 
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Cblcment ,  fi  on  n  y  faifoit  pas  attention.  Pour  prévenir  cette  perte ,  il 
cft  îndifpeiifablc  que  les  tonnes  foient  bien  cerclées ,  &  que  les  deux 
extrémités  en  foient  garnies  de  plufieurs  cercles  de  fer.  Par  ce  moyen, 
les  douves  fe  trouvent  étroitement  liées  enfemble  ;  l'huile  ne  peut  point 
filtrer,  &  elle  s'y  conferve  plufieurs  années.  Il  eft  très-intéreffant  que  les 
futailles  foient  fplides.  L'huile  qui  refte  continuellement  dans  le  même 
vafe,  conferve  toute  fa  vertu;  &C  il  faut  éviter,  autant  qu'il  eft  podiblc, 
de  la  tranfvafer,  lorfqu'elle  eft  parvenue  au  premier  degré  de  bonté. 

Toutes  Us  années^ne  font  pas  favorables.  La  faîne  ,  ainfi  que  les  autres 
graines,  eft  fujette  àdesaccidens  \  elle  neft  pas  toujours  également  bonne: 
il  peut  être  furvenu  des  chaleurs  contraires  &  des  brouillards  mal  (àins, 
lors  de  fa  formation.  La  manipulàfion  peut  avoir  été  défedueufe.  Dans 
tous  ces  cas ,  la  propriété  de  la  graine  eft  altérée  :  elle  pe  peut  pas  rendre 
une  huile  audi  parraine  que  la  première  \  elle  doit  dépofer  davantage.  Il 
faut  auflî  la  laiuer  fepofer  plus  long  -  temps.  Six  mois  après  fa  fabrica- 
tion ,  on  la  tire  au  clair  dans  des  vafes  de  grès  ou  dans  des  tonnes.  Au 
bout  d'un  an  ,  on  répète  la  même  opération.  Cette  huile  alors  eft  de  la 
féconde  qualité  \  elle  eft  bonne  &  limpide  :  plus  elle  eft  gardée ,  plus  elle 
acquiert  de  vertu. 

Quant  au  réfidu  des  huiles  qui  ont  dépofé ,  on  en  remplit  des  vafes 
quelconques  î  on  les  bouche  bien.  Le  brout  fe  purifie  de  lui-même  \  8c  il 
arrive  ailcz  fouvent  qu'en  laiflant  féjourner  ces  mêmes  huiles  plufieur? 
mois,  pour  qu'elles  puiffent  former  leur  dépôt,  elles  fe  décompôfcnt  en 
deux  qualités  :  la  première  eft  quelquefois  bonne  à  manger  -,  l'autre  ferc 
à  brûler.  Si  cette  aernière  eft  trop  épaiffè ,  on  peut  l'employer  avec  fuccès 
à  grailler  lie  fer ,  le  bois ,  le  cuir ,  &c.  ;  elle  a  même  plus  d'ondion  quo 
l'huile  limpide. 

Il  ne  me  refte  plus  qu'à  parler  de  la  propriété  des  tourtes  de  faîne. 

On  s'en  (èrt  avec  beaucoup  d'avantage  pour  la  fabrication  des  huiles 
de  noix.  On  fiiit  que  l'amande  de  la  noix  ne  peut  être  travaillée  qu'en  y 
joignant  une  matière  plus  folide  :  ainfi ,  pour  avoir  de  bonne  huile  de 
noix ,  il  eft  befoin  de  fe  procurer  des  tourteaux  de  faîne  j  ils  font  en 
effet  les  meilleurs.  On  brife  ces  tourteaux  par  morceaux  ,  &  on  les  met 
dans  les  pots  confufément  avec  les  noix.  L'huile  qui  en  eft  exprimée  cft 
bien  plus  délicate  que  celle  qui  eft  faite  avec  des  tourteaux  d'autre  ma- 
tière. L*huiie  de  noifette ,  faite  avec  les  mêmes  tourteaux  ,  cft  d'un  goût 
exquis.  Je  ne  parlerai. point  de  toutes  les  propriétés  des  tourtes  de  faîne; 
l'ajouterai  feulement  qu'elles  peuvent  fuppléer  à  l'ufage  du  bois.  Elles  fbnç 
un  feu  clair ,  fans  odeur  défagréable  ^  elles  ont  autant  de  chaleur  que 
le  charbon  de  terre  :  la  bra^fe  s'en  conferve  allumée  pendant  vingt-quatre 
heures.  Les  cendres  qui  en  proviennent  font  excellentes  pour  les  leflîves  i 
elles  font  équivalentes  à  la  loude. 
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La  propriété  de  l'huile  de  faîne  n'a  pas  encore  été  rendue  publique  ^ 
on  peut  donc  regarder  comme  neuf  le  fujec  donc  on  vient  de  s'oc- 
cuper. 

Quoique ,  par  des  recherches  multipliées ,  fe  me  fois  afTuré  qu'on  igno* 
toit  preique  généralement  la  manipulation  &  la  qualité  de  la  bonne  huile 
de  iaine^  il  le  peut  qu'il  me  foit  échappé  ^es  Cantons  où  on  foit  par-* 
venu  à  lui  procurer  le  même  degré  de  bonté.  Dans  ce  cas  ^  je  prie  les 
perfonnes  inftruites  de  la  matière,  de  vouloit  me  faire  part  ae  leurs 
obfervations ;  je  me  ferai  un  plaifir  de  les  divulguer,  (i  elles  peuvent 
contribuer  à  la  perfeâion  de  1  objet  dont  il  s'agit.  On  peut  envoyer  les 
Mémoires  ^  franc  de  port,  à  l'adrelfe  du  Libraire  chez  qui  fe  débite  ce 
Journal. 

D  après  les  perquifitions  les  plus  exaâres  fur  tout  ce  qui  paroît  devoir 
être  objeâé  contre  Tufage  &  la  qualité  de  l'huile  de  faine ,  les  diflicul'^ 
tés  qui  pourroient  être  oppofées  fembl^nt  fe  réduire  à  celles  qur  fui- 
vent  : 

l^.  L'huile  de  faîne  eft  y  dit-on ,  plus  pe&nte  que  celle  d*olive» 

2*.  Elle  échauffe  ,  elle  eft  moins  faine. 

3^.  Le  goût  en  efl  moins  agréable. 

4^.  On  ne  peut  pas  en  faire  ufage  fur  le  champ. 

;^  Elle  tk  moins  onâueufe  que  l'huile  d'olive  ;  il  en  faut  une  plus 
grande  quantité  dans  la  çonfommation. 

Il  eft  facile  de  réfoudre  ces  objeâions. 

I**.  La  pcfanteur  attribuée  à  l'huile  de  faîne  n'eft  réelle  qu'à  Tégard 
dt  celle  qui  n'a  pas  été  foumife  à  toutes  les  épreuves  dont  on  a  fait  men- 
tion. On  doit  fe  rappeller  que  toutes  les  difficultés  ont  été  déjà  prévenues. 
Si  la  faîne  a  été  fabriquée  fans  être  sèche,  dans  une  faifon  contraire  3 
comme  dans  les  différentes  périodes  des  sèves ,  fi  elle  a  été  depofée  dans 
des  endroits  chauds  ou  humides,  Fhuile  qui  en  provient  doit  être  né- 
ceflTairement  défeéhieufe  ;  elle  eft  pefante  ,  parce  qu'elle  a  ^é  mal  fabri- 
quée ,  que  le  dépôt  n'en  eft  pas  fait ,  &  que  les  parties  hétérogènes-  la 
font  fermenter.  Cette  fermentation  eft  commune  à  toutes  les  huiles  fabri- 
quées précipitamment  ou  avec  négligence  ^  l'huile  d'olive  n'en  eft  pas 
exempte. 

2**.  L'huile  de  faîne  eft  rafraîchîflTante  ;  elle  eft  falutaîre  :  elle  contribue 
efficacement  à  faciliter  la  digeftion  \  c'eft  le  témoignage  de  plufieurs  per- 
fonnes valétudinaires  &  d'un  tempérament  échauffe ,  qui  en  ont  fait  uiage 
avec  fuccès. 

3®.  L'huile  de  faîne  efl  auflS  agréable  que  l'huîlè  d'olive;  elle  eft  même 
plus  douce':  elle  eft  plus  blanche,  plus  limpide:  elle  fe  congèle  même^ 
à  faut  feulement  qu'elle  ait  été  gardée  le  temps  convenable. 
^    On  peut  faire  ufage  de  Thuile  de  faîne  auflS-tôt  après  fà  fabrication, 
pourvu  qu'elle  ait  été  fabriquée  avec  de  la  graine  de  bonne  qualité. 
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"'    1^.  L'huile  de  faine  eft  auflî  onâueufe  que  celle  d'olive  \  la  confom- 
tion  eft  égale  y  fi  toutefois  elle  n'eft  pas  nouvellement  faite. 

Il  eft  impoffible  de  prévoir  toutes  les  objeéHons.  Je  fais  que  dans  plu- 
fieurs  endroits  on  a  (ait  des  tentatives  fur  Tobjet  dont  je  parle;  je  fais 
que  des  perfonnes  curieufes  ont  pouffé  la  précaution  jufqu'à  faire  enlever 
lécûrce  delà  faîne  ,  dans  Tefpoir  qu'elle  fburniroit  une  huile  de  meilleure 

Qualité.  Je  fais  encore  que  toutes  les  épreuves  ont  été. rebutantes  ^  que  la 
épenlè  a  quelquefois  excédé  lebénénce,  &  que  les  Manufaâures  ont 
été  abandonnées.  Je  ne  ferai  point  d'autre  réponfe  que  rexpofition  du 
fait. 

Entre  Compicgne  &  Verbcrie ,  fur  la  petite  rivière  dite  à' Automne ,  il 
y  a  plufieurs  moulins  à  huile;  la  faine  s'y  prépare  de  la  même  manière 
que  j  ai  détaillé.  L'huile  qui  en  provient  eft  excellente  :  elle  a  toutes  les 
vertus  &  toutes  les  propriétés  que  j'annonce.  Nombre  d'Epiciers  de  Paris 
s'y  font  approvifionnés  avec  une  forte  d'envie  &  de  concurrence.  Les 
eUais  qu'ils  ont  multipliés  dans  la  Capitale  ont  furpafTé  leurs  efpérances; 
ils  ont  fait  de  nouveaux  enlèvemens  fi  confidérables  dans  te  Canton  , 
que  cette  huile ,  qui  d'abord  (  c*cft-à-dîre ,  en  Décembre  )  ne  re^^oît 
qu'à  cinq  fols  la  livre,  eft  plus  que  doublée  de  valeur  préfe]j|if(fn)eRt ; 
encore  nen  trouve-t-on  pas.  Je  laiffe  le  Ledtcur  à  fes  propre^^éflcxions: 
je  me  borne,  à  dire  qu*il  eft  poffible  de  faire  de  bonne  huile  j^  faîne  dans 
tous  les  Pays  où  cette  graine  abonde»  Il  ne  faut  que  fun^  la  mérhode 
que  j'ai  développée  ;  fondée  fur  l'autorité  des  faits  ,  yéile  paroît  devoir 
être  à  l'abri  de  toute  atteinte. 

De  quelque  côté  qu'on  envîfage  l'objet  que  i^  rends  public ,  on  le 
trouve  également  intércfTant:  il  apporte  laboiidwce  dans  le  Royaume; 
c'cft  un  moyen  d'occuper  les  gens  de  la  Campagne  ,  d'autant  plus  que 
là  (aifbn  propre  à  la  colleâion  de  la  faîne  eft  celle  où  les  ouvrages 
commencent  à  manquer.  Les  qualités  inverfes  qui  diftinguent  l'huile 
de  faîne  de  celle  d'olive  ,  la  renaent  encore  très-précieufe  à  la  Société. 

"On'nc  peut  trop  répéter  que  l'huile  d'olive,  aprèis  un  an  ou  dix-huîc 
mois  au  plus ,  perd,  par  degrés,  de  fa  qualité  ;  elle  devient  rancq  :  l'ufage 
en  eft  alors  pernicieux.  Toutes  les  obfervations  des  Naturaliftes  &  &s 
Médecins  les  plus  célèbres  tendent  à  anéantir  les  huiles  rances  ;  ils  les 
regardent,  avec  raifon ,  comme  la  fource  des  maladies  les.  plus  dange- 
reufès,  fur-tout  dans  les  Campagnes^  où  on  ne  porte  ordinairement  que 
le  rebut  des  hdiles  furannées.' 

L'huile  de  faîne  tombe  rarement  dans  ce  défaut;  plus  elle  eft  gardée, 
plus  elle  eft  douce  ,  plus  elle  eft  faine  ,  plus  elle  eft  bienfaifante  :  elle  peut 
fe  conferver  dix  années  dans  toute  fa  vertu. 

L'olivier  eft  une  produâion  des  feuls  Pays  chauds  ;  la  faîne  &  te  hêtre 
qui  la  produit  fe  plaifent  dans  prefque  touiles  climats,  fur  tout  dans  les 

ueux  incultes,  tempérés  &  froids.  Cet  arbre  ne  demande  aucune  culture: 
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fon  fruit  eft  cpmme  le  patrimoine  des  gens  de  Campagne  s  il  devient 
pour  eux  un  moyen  de  {ubdftance  :  .eux-mêmes  recueillent  la  faînes  ils  la 
font  fabriquer  fous  leurs  yeux.  Ajourons  que  dans  les  années  où  les  oliviers 
manquent  de  produite^  la  f^ne  eft  prèfoue  toujours  abondante,  &  quelle 
a  toutes  les  qualités  requifes  pour  rendre  ae  bonne  huile. 

Cette  remarque  efî  des  plus  intérefTantes.  Nous  éprouvons  tous  les  jours 
les  inconvéniens  qui  réfultent  du  défaut  de  récolte  des  oliviers»  nous  nous 
trouvons  dans  la  néceflité  de  nous  approvifionner  chez  l'Etranger  :  nou^ 
ne  pouvons  nous  procurer  de  Thuile  qu'à  grands  firais.  En  failant  ufàge 
des  reiïburces  que  la  Providence  nous  ménage ,  nous  pourrons  nous  pauer 
de  nos  voifins.  La  France  récoltera  fur  fon  propre  territoire  plus  d'huile  qu'elle  ' 
n'en  pourra  conformer.  En  effet,  il  y  a  dans  le  Royaume  une. infinité 
de  bois,  qui,  pour  la  plupart,  font  peuplés  de  hêtres.  Dans  des  années 

Î>rôpres  à  la  produAion  de  la  faîne,  on  pourroit  en  faire  des  amas  con- 
idérables  *,  on  établiroit  des  Manufaâures  :  on  fourniroit  des  magafins 
d'huile  dans  plufieurs  Provinces.  La  France'  pourroit  devenir ,  en  quel- 
que forte,  1  entrepôt  général  de  l'Europe;  l'huile  fcroit  toujours  a  un. 
taux  ralibnnable  :  elleneferoit  plus  fujette  aux  variations  quilui  fonttrop 
ordinaires.  Les  années  même ,  où  les  oliviers  manquent  de  produire  , 
nous  deviendroient  avantageufes;  ce  feroit  pour  nous  une  occafion  de  nous 
défaire  avec  avantage  de  nos  huiles  de*  faîne  magafînées  depuis  long- 
temps ,  d'autant  mieux  qu'elles  (croient  dans  toute  leur  vertu ,  &  même 
fupérie'ures  aux  huiles  a  olive  :  pn  pourroit  les  tranfportei  au  delà  à,t% 
mers,  &  former  avec  les  Colonies  une  nouvelle  branche  de  commerce, 
f  Je  crois  avoir  fuffifacnmçnt -applani  les  objetîtions  qui  peuvent  être 
Valablement  oppofécs  à  Tuftae  de  l'huile  de  faîne.  J'ai  cru  devoir  en 
omettre  une 


'autres  ,  parce  que  Us  perfonncs  judicieufes  trouve- 
ront à  chacune  d'elles  des  réponfes  dans  les  rema^q^es  que  j'ai  faites.  Il* 
ne  me  refte  plus  qu'une  feule  obfervation.  .,., , 

Malgré  les  avantages  réels  ducommercc.de  l'huile  de  faînç^  j>n  f'at^ 
tend  à  éprouver  beaucoup  d'oppofition  &  de  contrariété.  iesJifé^çiaps, 
întérefles  au  débit  de  l'huile  d'olive  &  autres  dont  cette,  faîne  pqut  tcni^ 
lieu ,  ne  manqueront  pas  de  s'élever  contre  cette  innovation  \  peut  -  êtrç 
craindront-ils  que  cette  découverte  n'occafionnc  une  révolution  défavan* 
tageufe  à  leur  commerce.  Il  eft  bon  de  calmer  leurs  îriquiétudes  à  cet 
égard  \  ils  ne  doivent  craindre  aucune  léfion  :  l'huile  de  faîne  ne  peut  faire 
aucun  tort  aux  huiles  d'olive-,  une.  réflexion  bien  fimple  convaincra  de 
cette  vérité.      •  .  ,  .     '" 

'    L'huile  d'olive  eft  tendre;  elle  d©it  être  confommée  dans  l'année  :  on 
ne  peut  pas  en  faire  d*amas ,  puifqu'au  bout  de  dix-huit  mois  au  plus , 
elle  percl,  par,  degrés,  de  fa  veçtu.  Toutes  ces  raifons  impofent  Jobliga- 
pon  d'en  continuer  la  confommarion  dans  l'intérieur  du  Royaume. 
L^buile  de  faîne  a  des  qualités  inverfes  :  nias  elle  eft  gardée  ,  plus  ellç 
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aqiHert  dé  bonté.  EUe  peut  fappôrcer  le  pailage.  des  mers  ,  on  en  fera 
des  exportations  au  dehors  ;  on  s'en  fervira  pour  les  voyages.de  long 
cours,  &  fur- tout  pour  les  embarquemens,  auxquels  elle  pourra  devenir 
une   denrée  de  féconde  néccflîté. 

L'abondancis  d'ailleurs  ne  peut  jamais  être  nuiHble  dans  un  Etat  où  le 
commerce  eft  en  vigueur  ;  c*eft  au  contraire  un  moyen  de  Tanimer  & 
d'exciter  Témulation  ,  pour  chercher  à  fe  défaire  avec  avantage  du 
fuperflu^ 


SUITE  DU  MÉMOIRE  DE  M-  ACHARD, 

.    Sur  Les  Savons  Acides  (i)* 


i^ffit^: 


> 


SECTION   IV. 


Savons  faits  avtc  V  Acide  pitriolique  y  &les  Huiles  empyreumatiques  animaks 

&  végctaUs. 

JLi'ACiDE  vitrîolique  ayant  auflî  une  très  -  forte  aftion  fur  les  huiles 
empyreumatiques ,  il  eft  eflèntiei,  lorfqu'on  combine  ces  deux  fubftances, 
de  prendre  toutes  les  précautions  qui  ont  été  indiquées  pour  les  huiles 
eflentielles  ;  fans  cela ,  au  lieu  de  combiner  Tacide  avec  l'huile  ,  on  la 
détruit  &  la  dééompofe  entièrement. 

Si  l'on  n*empcche  pas,  autant  qu'il  eft  poffible  ,  que  l'acide  n'agîfle 
avec  trop  d'activité  fur  l'huile  ,  Ton  n'obtient  pas  de  favon  ,  mais  un 
corps  réfineux  ou  même  charbonneux  produit  par  la  deftruâion  de 
l'huile. 

Pour  faire  voir  qu'on  obtient  de  véritables  (avons ,  en  combinant ,  avec 
les  précautions  néceffaires ,  l'acide  vitriolique  &  les  huiles  empyreumati- 
ques  y  Se  pour   moistrer  les  altérations  que  reçoivent  ces  favons  de  la 

J»art  des  matières  fa  Unes,  je  vais  rapporter  les  expériences  que  j'ai  faites 
iir  le  favon  vitriolique    d'huile  empyreumatique  du  bois  de  gayac  ,    & 
fur  le  favon  vitriolique  d'huile  empyreumatique  de  corne  de  cerf. 

Lorfque  le  (àvon  vitriolique  d'huile  de  gayac  eft  bien  fait  ,  en  forte 
qu'il  ne  contienne  pas  d'acide  furabondant ,  &  que  l'huile^  n'ait  pas  été 
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décompofée  par  lacide^   il  eft  d'un   brun  foncé  y  &  a   la  confift^oce 
de  la  cire. 

CLXXXIL     EXPÉRIENCE. 

J'ai  verfë  de  l'eau  diftillée  chaude  fur  un  morceau  de  ce  (avon  ;  il  s'eii 
entièrement  diflbus  :  la  folation  étoic  brune  ,  opaque ,  vir<]ueufc  >  &  écu* 
moit  très-fort  lorfquonragîtoit. 

CLXXXIII.    EXPÉRIENCE. 

JTai  mis  un  morceau  de  ce  (avon  en  digeftion  avec  de  refprit-^e-vin  \ 
il  s^eft  entièrement  diilouSj  &  la  (blution  ëtoit  tranfparente  &  d'une 
couleur  brune. 

CLXXXIV.     EXPÉRIENCE. 

J'ai  ajouté  autant  d'huile  de  tartre  à  la  folution  de  ce  favon  qu'il  en 
falloit  pour  faturer  l'acide  vitriolique  \  il  fe  rafTembla  à  la  furface  du  fluide 
en  flocons  bruns. 

Si  l'on  ajoute  plus  d'alkali  qu'il  n'en  faut  pour  faturer  l'acide  vitrio- 
lique^ les  parties  huileufes^  après  avoir  quitté  cet  acide  >  s'uniflent  à  l'alkali,  . 
&  entrent  en  une  nouvelle  combinaifon  favonneufe. 

CLXXXV.    EXPÉRIENCE. 

L'efprit  de  fel  ammoniac  ajouté  en  quantité  convenable  à  la  folution 
de  ce  £(Von  j  produilk  les  mêmes  effets  que  l'huile  de  tartre. 

CLXXX  VI.    EXPÉRIENCE. 

Quelques  gouttes  d'acide  nitreux  ajoutées  à  la  foluttoh  de  ce  favon, 
la  caillèrent  d'abord  ;  &  les  parties  huileufes ,  féparées  de  l'acide  vi* 
rriolique^  fe  réunirent  par  la  chaleur  en  une  maffe  brune  &  calfante. 

CLXXXVII.    EXPÉRIENCE. 

L'efprit-de-fel  produifit  fur  la  folution  de  ce  favon  le  même  effet  quo 
l'efprit-de-nitre ,  excepté  que  l'huile  y  après  fa  féparation  de  lacide  vitrioti* 
que  y  avoir  une  confiuance  cireufe. 

CLXXXVIII.    EXPÉRIEN  CE. 

'4  •  -  ' 

Le  vinaigre  concentré  ajouté  à  la  folution  de  ce  favon  ne  produifit 
aucun  changement  remarquable. 

CLXXXIX.  EXP. 
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CLXXXIX-     EXPÉRIENCE. 

La  çrême  de  tartre ,  mift  en  dicre^ion  avec  la  folutîon  de  ce  (avon, 
îa  décompofa ,  &  les  parties  huilea^s  fe  réunirent,  par  la  chaleur  ,  en  una 
mafle  noire  de  la  conhftance  de  la  térébenthine. 

C  X  C     EXPÉRIENCE.    ' 

*  Le  fcl  d'acétofelle ,  traité  avec  la  foludon  de  ce  ûvon ,  comme  la 
crème  de  tartre,  la  décompolk  au(E,  &  occanonna  la  féparadon  des 
parties   huileufès. 

Je  paflè  acix  exoériences  que  f ai  faîtes  avec  le  (avon  vitiblique  d*huile 
cmpyreumacique  ae  corne  de  cerf. 

Pour  £iire  ce  fa  von,  on  opère  comme  il  a  été  dit  pour  Thuile  degayac. 
Lorfquil  eft  bien  fait ,  en  forte  que  les  parties  quilecompofentfoientdans 
un  état  parÊiit  de  (àturation  réciproque^  il  eft  noir  2e  d'une  con^lftance 
itmblable  à  celle  de  la  cire. 

CXCL     EXPÉRIENCE. 

JTai  verfé  del'eau  diftillée  fur  un  morceau  de  ce  favon;  ils*efl:  entière^ 
tnent  dilTous  :  la  folucionitoit  bmne  &  opaque ,  Se  nécumoit  pas  beaucoup 
lorfqu  on  Tagltoit. 

CXCIL    EXPÉRIENCE 


Ta!  mis  on  morceau  de  ce  (àvon  en  dieeftion  avec  de  fe(pri^de-vin  { 
il  s*eft  diiTous  en  entier  ,  &  la  folution  éroit  brune  &  tranfparente. 

CXCIIL     EXPÉRIENCE. 

« 

JTai  ajouté  autant  dliuile  de  tartre  par  déÊdilance  à  la  folution  de  .ce 
favon  qu  il  en  fàlloit  pour  iaturer  enâement  facide  vitrioliaue  :  le  (avon 
le  décompofa  >  & ,  par  la  chaleor ,  les  parties  huileufes  fe  (eparèrent  du 
refte  du  fluide ,  &  fe  réunirent  en  une  mafl^  brune  de  la  confiftance 
de  la  cire. 

CÏCIV.     EXPÉRIENCE. 

L'efprit-defel  ammoniac  ,  ajouté  en  quantité  convenable  à  la  (blution 
ie  ce  lavon,  produifît  les  mêmes  eflfets  que  Thuile  de  tartre. 

Lorfqu  on  ajoute  à  la  folution  du  (àvon  vitriolique  dliuile  empyreu« 
xnatique  de  corne  de  cerf  plus  d'alkali  qu'il  n*en  faut  pour  faturer  1  acide  ^ 
il  ne  £è  fait  pas  de  féparation  des  parties  huileufes ,  parce  qu  a  mefure 
«qu'elles  abandonnent  l'acide  vitriolique ,  elles  ^s'uniflènc  à  l'alkali  fura*^ 
2>ondant. 

Tome  WII,  Part.  I.ij^u    FÉVRIER.  O 
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C  X  C  V.     EXPÉRIENCE. 

■s 

J*ai  ajouté  de  Teipric-^le-nitre  à  la  folution  de  ce  favon  ;  pat  le  repM 
ItC  la  chaleur  y  les  parties  huileufes  fe  îéunirenc  en  une  mafle  jaune, 

C  X  C  V  I.    EXPÉRIENCE. 

L'erprît-de*fel  produifit  fui  la  fçltttion  de  ce  fkvon  le  même  efièt  qu^ 
l'elprit  -  de  -  nicre. 

;C  X  C  V  I  I.    EXPÉRIENCE. 

Le  vbaigre  concentré  ne  produifîc  aucun  changement  fur  la  folution 
ide  ce  favon. 
'    Il  fuit  de  ces  expériences  : 

1^  Que  factde  Vitriolique  forme  ^  avec  les  huiles  empyreumatiques, 
de  véritables  favons ,  puifque  ces  compofés  font  diifolubles  dans  Teau  8c 
dans  Tefprit  de- vin;  que  leur  folution  dans  l'eau  eft  opaque  ,  &  leur  fo« 
iution  dans  Tèlprit-de-vin  tranfpareiite  j  &  qu'ils  font  décompofés  par  les 
alkalis. 

2^.  Que  cts  favons  font  décompofês  par  les  acides  minéraux  j  mais  qut 
le  vinaigre  ne  les  change  en  aucune  manière» 

3"^.  Que  le  favon  vitrlolique  d'huile  de  gajac  eft  décompofé  par  la 
crème  de  tartre  &  par  le  fei  d'acétofèlle  ;  ce  qui ,  comme  je  l'ai  remarqué 

Î>lus  haut ,  peut  venir  de  l'alkali  tout  formé  qui  (è  trouve  caché  dans  ces 
cJs. 
4*'.  Que  les  favons  vitrioliques  d^huiles  empyreumariques  animales  fubif- 
ient  les  mêmes  altérations  de  la  part  des  matières  falines^  que  les  favons 
vitrioliques  d'huiles  empyreumariques  végétales. 

J'ai  encore  (bumis  ces  deux  (avons  à  la   diftillation.  D'abord  il  vint 

Quelques  gouttes  de  flegme ,  enfuite  une   huile  brune ,  qui  fe  congela 
ans  le  récipient  j  &  qui  devint  de  plus  en  plus  noire  y  à  mefure  que  la  chaleur 
devenoit  plui5  forte. 

Les  huÛes  empyreumatiqUes  font  donc  épaiiEes  ^  comme  les  autres  huiles^ 
par  l'acide  vitrlolique. 
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SECTION   V. 

T)ts  Savons  vitrioUques   rijîntux. 

Xi^^  refînes  t  qui  ne  font  que  les  huiles  eifentieUes  épaiflies,  s'Uniflcnc 
^uifî  avec  l'acide  vittiolique ,  &  forment ,  avec  lui  ^  de  véritables  fa- 
Tons. 

Pour  faire  les  {avons  vitiioliques  réfineux  »  il  convient  de  faire  fondre 
d^abord  les  réfines  ^  de  les  chaufièr  endiite  jufbu  à  ce  qu'elles  bouillent^ 
&  de  les  ajouter  enfiiite,  peu-à-peu  ic  dans  de  longs  intervalles , 
à  rhuile  de  vitriol^  qui  doit  être  dans  un  mortier  de  verre  y  &  qu  ii 
£iut  trimrer  fans  interruption ,  afin  de  la  bien  mêler  avec  la  réfine. 

L'on  peut  combiner  de  cette  manière  trois  onces  de  réfine  avec  deux 
tinces  &  demie  d'huile  de  vitriol. 

Lorlque  ce  mélange  (e  refroidit,  il  s'épaifiît  &  prend  la  confiftance 
ide  la  cife  \  il  faut ,  lorfqu  il  eft  froid  3  le  faire  didoudre  dans  de  Teau 
qu'on  échaufiè  tout  doucement ,  ju(qu  à  ce  qu  elle  foit  prefque  bouillante  : 
le  favon  s'y  diflbut  entièrement  >  Ac ,  par  le  refiroidiflement  de  cette  folu* 
tion  ^  les  parties  favonneulès  fe  réuniflfent  en  une  maife  brune  de  la  con- 
fiftance delà  cire^  8c  l'acide^  qui  pouvoir  encore  être  furabondant^  refte 
uni  à  l'eau. 

Si  y  après  cette  opération ,  le  favon  avoit  encore  le  goût  acide  3  il 
16iudroit  le  rediflbudre  encore  une  fois  dans  l'eau  y  H  réitérer  les  nouvelles 
diffolutions ,  jufqu  à  ce  qu'il  perde  entièrement  le  goût  acide. 

J'ai  fait  de  cette  manière  des  (avons  vifriob'ques  >  de  térébenthine  ^  de 
colophone,  de  réfine  de  (cammeiiée ,  de  téfine  de  jalap  de  poix  blanche 
&  de  poix  noire. 

Pour  éviter  les  trop  grands  détails^  je  me  bornerai  à  parler  du  ikvon 
^triolîque  de  térébenthine. 

Lorfque  ce  favon  eft  bien  fait&  ne  coudent  pas  d'acide  furabondant^  il 
eft  btun  &  de  la  confiftance  de  la  cire. 

ex  C  VI  IL     EXPÉRIENCE. 

Tai  verfé  de  l'eau  diftillée  chaude  fur  uh  morceau  de  ce  favon;  it 
Veft  entièrement  diffous  :  la  folurion  étoit  opaque ,  d'un  verd  fale  ^  vif* 
queufe  au  toucher,  &  elle  écumoit  très- fort  lorfqu  on  l'agitoit, 

CXCIX.     EXPÉRIENCE. 

Ta!  mis  un  morceau  de  ce  favon  en  dîgeftion  avec  de  refprît-de-vînj 
il  ^eft  entièrement  diifous  :  cette  folution  étoit  jaune  &  tranfparente. 
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ce    EXPÉRIENCE. 

Lorfqu  on  ajoute  \  la  folution  de  ce  iayon  autant  d'huile  de  tartre^ 
^u'U  en  faut  pour  faturer  i  acide  vitrioli^ue  ^  il  fe  forme  d  abord  un 
coagulé  »  &  les  parties  ré/îneufes  abandonnent  l'acide  virriolique  &  fe 
réuniflent ,  par  la  chaleur ,  eft'une  mafTe  jaune  de  la  conûftance  de  1» 
cire. 

CCI.    EXPÉRIENCE. 

L'efprlt-de-(êl  ammoniac  produit  le  mêm%  effet  que  Thuile  de  tartre 
fur  la  folution  de  ce  favon. 

Si  Ion  ajoute  plus  d'alkali ,  {bit  fixe  ou  volatil >  qu'il  nVn  faut  pour 
iaturerraciae virriolique,  les  parties réHneufes s*]r  unifient  à  roefure  quelles 
abandonnent  lacide  vitriolique. 

CCI  1.    EXPÉRIENCE. 

Xai  ajouté  de  re(prit-de-nitre  à  la  folution  de  ce  iavon  ^  elle  ft  coagoi* 
d  abord  :  je  la  mis  dans  un  bain  de  fable  y  ic  les  parties  téûùêuhs  fà 
réunirent,  par  la  chaleur  ^  en  une  maife  jaune,  qui  i«  réduifbit  en  poudre 
lorfqu'on  la  ferroit  encre  les  doigts  ^  le  fluide  qui  tefta  étok  jauaé  4C 
craniparent. 

CCIII.     EXPÉRIENCE, 

Uefprit-de-fel  produifit  le  même  cflfèt  que  re(prit'de-niCTe  (lir  la  fblutioih 
de  ce  Iavon  ,  excepté  que  les  parties  rénneolès  ^  après  s'être  fépaxées  da 
l'acide  vitrioiique,  fe  réunirent  enunemaiTe  noire. 

CCIV.    EXPÉRIENCE- 

le  vinaigre  ne  décompolk  pas  la  folution  de  ce  favon ,  8c  ne.  I» 
changea  en  aucune  manière. 

CCV.    EXPÉRIENCE. 

Tai  mis  du  fel  d^acétofelle  en  digeftion  avec  la  folution  de  ce  favon  ;. 
elle  fe  décompofa^  le  fluide  devint  jaune  &  tranfparent.  Se  les  panies 
buileufes  fe  réunirent^  par  la  chaleur ,  en  une  malfe  noire  de  la  conuftance^ 
de  la  cire. 

CCVI.    EXPÉRIENCE. 

La  crème  de  tartre  produisit  fur  la  folution  de  ce  favon  les  mêmes  efibts 
que  le  fel  d  acétofelle. 
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U  fuit  de  ces  expériences  : 
'  ^    2^  Que  le  compofé  de  térébenthine  &  d'acide  vitriolique ,  auquel  j'^ 
'  adonné  te  nom  de  iavon,  en  eft  efieâivement  un  j  |>ui3(i]uil  a  toutes  les 
propriétés  qui  caraâérifènt  les  favons. 

a^.  Que  l'acide  marin ,  l'acide  nitxeux  ^  le  Tel  d'acétofelle  &  la  crème 
de  tartre  le  décompofent  i  ce  qui  t  comme  je  l'ai,  montré ,  a  auflli  lieu  à 
l'égard  des  autres  favons  vitrioliques.  Pour  ce  qui  eft  de  la  crème  de 
tartre  8c  du  fel  d'acétofelle  ^  j'ai  -dt'ji  remar^pié  pleâieurs  fok  que  ce  n'eft 
pas  l'acide  de  ces  Tels  qui  décompofe  les  âivons  vitrioliques  j  mais  que  c'bft 
l'alkaU  qui  y  ^k  tout  formé» 

3^  Que  le  vinaigre  ne  décompofe  pas  &  n  altère  pas  fenfiblement  le  (avon 
mtriolique  de  téréocnthinc. 

JDe  Va^ion  de  V Acide  nitrtux  fur  les  HuiUi. 

xV  Tnà^  avoir  rapporté  les  expériences  que  j'ai  faites  en  combinant 
l'acide  titriolique  avec  les  huiles ,  &  avbir  montré  que  lorfqû  on  opère 
d'une  certaine  manière  >  l'acide  vitriolique  -  forme  xle  véritables  favons 
avec  les  fubftances  huileufes  ;  je  vais  parler  des  expériences  que  j'ai  faites  ^^ 
4da&s  la  vue  de  ÉMcmcr  des  jkvons  ayec  les  ancres  acides*     .   ' 

^^    EXPÉRIENCE. 

J'ai  mis  deux  onces  d'huile  de  lin  dans  un  matras  de  verre ,  /Se  y  si 
^joiné  quatre  onces  d'efprit  -  de  -  nitre  fumant  y  affbibli  avec  autant  d'eau 

2u'il  en  falloit  pour  lui  ôter  la  propriété  de  s'exhaler  en  vapeurs  rouges. 
)e  mélange  '  fut  mis  en  digeftion^  au  bout  de  quelques  jours ,  l'huile 
de  lin  s'étoit  entièrement  épaiffie  &  changée  eh  une  maflè  blanche  de  là 
ronfiftance  du  beurre  ;  par  la  chaleur ,  elle  fe  fbndoit,  &  redevenoit  folide 
wtr  le  rehoidiiTement  :  cette  liùile  ainfî  épaiffie  n'avoir  aucun  caraâère 
lavonnettx. 

IL     E  X  P  É  R  I  E  N  <i  E. 

*  J'ai  ajouté  une  once  &  demie  d'huile  de  lin  bouillante  â  une  once 
^'efprit  -  de  -  nitre  très  -  fumant ,  que  j'avois  verfé  auparavant  dans  uir 
«nomer  de  verre,  &  ai  trituré  ce  mélange  juiquà  ce  que  l'huile  ait  été  bien 
exadement  mêlée  ai  l'acide.  J'obtins  par* là  urne  sntffie  jaunâtre^  qui  avoic 
une  confiftance  butireufe;  elle  étoit  indilfoluble  >cians  l'eau  ^  &  avoit  tous 
les  caraâères  d'une  véritable  huile. 

I  II.    Ë  X  P  É  RI  E  N  C  E. 

» 

Jêi  mis  deux  onces,  d'huile  d'ojjlyes  en  digeilion  avec  quatre  onces 
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d*e(prit-(le-nitre  non  fumant  \  rhuile  s  eft  épaiflie  au  bouc  de  quelques  ]oXM  p 
&  sefl:  changée  en  une  maiTe  blanche  de  la  con/îftance  de  la  cire  moUe^ 
Cette  huilé  epaiifie  n'avoit  aucun  caraâère  favonneux  ;  elle  (e  fondoic  pa£ 
la  chaleut^  &  s'^umoit  &cilemenc  lorfqu  elle  étoit  bouillante. 

I  V.    E  X  P  É  R  I  E  N  C  E. 

:  J*ai  ttituré  deux  onces  d'huile  d'olives. bouillante  arec  derefprit-de-*. 
filtre  fums^nt.  Ce  mélange  devint  blanc ,  &  prit  une  confiftance  butireufè  s 
il  n'avoit  aucun  caraâère  favonneux ,  6c  xenembloit  >  à  tous  égards  >  à  une 
huile  figée» 

JTai  mis  une  portion  de  ce  mélange  dans  une  cornue  de  Terre  ^  Se  «I 
procédé  à  la  diftillation.  Il  pafTa  d'abord  dans  le  récipient  quelques  gouttes 
dnn  fluide  jaune  8t  acide  ,  qui  n'étoit  autre  choie  que  l'acide  nitreux 
chargé  de  quelques  parties  huileufes  >  car  y  ayant  ajouté  de  l'huile  de 
tartre  ^  il  fe  fit  une  cftêrvefcence .  &  il  fe  forma  un  précipité  en  flocons 
blancs  'j  par  une  plus  forte  chaleur,  il  vint  une  huile  jaune >  qui  ne^fii 
congela  pas  ;  diao$  h  cornue  ^  il  refta  une  matière  réfineufe  noire. 

V,    E  X  P  É  R  I  E  N  C  E, 

J'ai  mis  deux  onces  dliuile  d*amandes  douces  en  digeftion  pendanfi 
{>lufieurs  jours  avec  trois  onces  d'efprit  -  de  -  nitre  \  l'huile  s'épaiflit  &  fè 
changea  en  une  malFe  blanche  d'une  confîftancb  cireufe.  Après  l'avoir 
féparée  de  l'acide  &  Tavoir  lavée  avec  de  l'eau  diftillée ,  je  la  fis  bouillie 

{>endant  un  quart -d'heure;  enfuiteje  l'ai  ôtéediifeu;  éllefe  congela  ^  pat 
e  refroidilTementj  en  une  maile  rougeâtre. 

Je  mis  une  portion  de  cette  huile  3  congelée  par  l'acide  nitreux ,  dans 
€me  cornue  de  verre  ;  la  diftillarion  donna  d'aoord  un  peu  de  flegme 
«cide ,  enfuite  une  huile  qui  s'épaiflit  dans  le  récipient ,  &  prit  la  con-^ 
flftance  du  miel.  Je  changeai  alors  de  récipient  j  &  il  vint  y  par  la  plus 
forte  chaleur ,  une  huile  brune  y  prefque  noire ,  qui  ne  fe  congela  pas» 

Dans  la  cornue  3  il  refta  une  matière  charbonneufe  noire. 

En  changeant  de  récipient,  j'ai  remarqué  une  odeur  très-forte  ôc  péné- 
trante ,  qui  reffembloit  à  celle  qu^on  obferveidans  la  diftillation  dts  gcaiflès 
animales.  L'acide  nitreux  n'auroit- il  pas  peut-être  donné  à  l'huile  d'amandes 
les  caradères  d'une  graiflè  animale  ?  L'on  ne  peut  répondre  à  cette  quefttoji^ 
jntéceiTante  que  par  un  grand  nombre  d'expériences. 

VL    E  X  PÉ  R I E  N  C  E 

J'ai  fait  bouillir  de  l'efprit-de-nltre  avec  de  Tbuile  de  cire;  elle  parut 
s*épaiflir,  mais  d'ailleurs  elle  n'avoir  fubi  aucun  changement  remarquable. 
J*ai  faturé  de  fefprit-de.-  nitre  avec  de  iliuile  de- tartre  par  défaillance  \ 
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U  mélange  devint  laiteux ,  &  il  fe  forma  un  précipité  peu  abondant  en 
^   £ocons  blancs.         .  ^>  . 

Si  l'on  ajoute  plus  d'alkali  qu  il  n^en  Éiut  pour  (aturer  Taçide  3  &  qu'on 
faflè  chauffer  ce  mélange,  le  précipité  fe  rèdiuout  &  forme  avec  Tàlkali  un 
icompofé  qui  eft  parfaitement  favonneux. 

V  I  I.    E  X  P  É  R  ï  E  N  C  E. 

J'ai  mis  de  l'huile  de  fuccin  en  digeftion  avec  de  refprit  -  de^^  nitre^ 
qui  n  écoit  pas  fort  concentré  î  Thuile  s'étoit  un  peu  épaiffie ,  mais  d^ailieuri 
elle  parut  n'avoir  fubi  aucun  changement  fenfible  :  mais  ayant  enfilite 
chauffé  ce  mélange  jufqu  a  le  faire  bouillir ,  l'huile  s'eft  épaiffie  au  point 
de  prendre  la  confiftance  de  la  térébenthine  ;  elle  ^voit  alors  tous  les 
caractères  d  une  véritable  réfine.  J'ai  filtré  i'efprit*de*nitre  qui  avoir  bouilli 
tivec  l'huile  de  fuccin  y  il  étoit  tranfparent  5  mais  d'une  couleur  jaune.  J'y  ai 
ajouté  de  l'huile  de  tartre^  il  fe  troubla  d'abord ,  &îl  fepécipita  une  matièio 
blanche.  ^ 

•  Lorfqu  on  ajoutoit  encore  plus  d'alkali  6c  qu'on  Êiiibit  chauffer  ce  m£4 
lanee ,  la  matière  précipitée  difparoiffbit ,  s'uniiTdit  à  Talkali  furabondant  ^ 
Se  rormoit  avec  lui  un  véritable  favon. 

VIIL    EXPÉRIENCE 

J'ai  fait  bouillir  deux  livrés  d'efprit  -  de  •  nitre  avec  une  demi-drachme 
id'huile  de  fuccin  -y  elle  sV  eft  entièrement  diflbute  |  &  Telprit-de-nitre  prit 
une  couleur  jaune. 

;  J'ai  répété  cette  expérience  y  de  même  que  la  précédente ,  avec  de 
l'huile  eflentieJle  de  térébenthine,  de  camomille  ,  de  fafla&as,  d'angé^, 
lique^  d'aneth  8c  de  fenouil  î  les  réfultats  fuient  engénéral  les  mêmes  y  ÔC 
toujours  femblables  à  ceux  que  ptéfenta  i'huile  de  (uccin^  lorfque  je  la  fi^ 
bouillit  avec  de  l'efprit-de-nitre. 


f^- 


IX.     E.XP.iR  I  E  NjCE. 


Tai  fait  bouillir  de  l'efprit-de-nitre  avec  <}q  l'^u'l?  çflèntfcU^  d  anîs  j 
cette  huile  s'épaiflit  &  fe  changea  en  une  véritable  réfine  :  l'efprit-de-nitre 
avoir  pris  une  couleur  jaunes  par  le •  reffoidifieRKm »  il  s'y  forma  une 
matière  cryftalilne.  Je  Tai  féparee  de  l'cfprit  •  de  -  nitre ,  *  &  ai  verfé  cet 
acide  fut  l'huile  d'anis  avec  laquelle  il  avoir  déjà  bouilli ,  8c  l'^i  fait 
bouillir  une  féconde  fois:,  par  le  refroidiifement ,  il.  s'y  ferma  ^  comme 
la  première  fois^  une  matière  cryftalline  blanche.  Après  avoir  répété  un 

Srand  nombre  de  fois  cette,  opération  y  rhuile  s'eft  entièrement  difioute 
ans  l'acide  y  6c  s  eft  féparée  en  partie  de  cet  acide  par  le  xefroidiiTemetit.^ 


tià 


PÈSËRrÀTÏONS  SUR  LA  PHYSIQUE^ 
X.    EXPÉRIENCE. 


Aptes  ^volr  bien  ëdulcoié  la  matière  cryftalline  de  rexpétience  pré-' 
cédante ,  j  en  ai  mis  une  pordon  dans  une  cucurbice  de  verre  ^  garnie  dô 
ion  chapiteau  y  ic  Tai  mi;e  dans  un  bain  de  fable ,  qui  fut  échauffa  pat 
degrés  )  cette  matière  cTTftalline  fe  fublima  en  entier  en  aiguilles  longues  ^ 
brûlantes  &  fort  blanches. 

La  madère  qui  fe  cryftalliiji  dans  1  efpric  -  de  -  nitre  ^  oui  avoir  bouilli 
avec  de  l'huile  eflèndelle  d'anis  j  eft  indifibluble  dans  1  eau  pure  ^  dif- 
foluble  di(ns  l'etprit^de-vin^  dans  tous  les  acides,  ic  dans  des  lefldves 
•Ikalines  quelconques  ,  avec  lefquelles  elle  forme  de  véritables  favons. 

Il  fuit  de  ces  expériences  que  f  ai  &ites  avec  la  matière  cryftalline  eB 
queftion,  qu'elle  a  plufieun  propriétés  communes  au  camphre  &  aux  réfîncs  , 
&  quelle  en  diffère  par  d'autres^  en  forte  quelle  femble  tenir  le  milieu 
entre  ces  deux  fùbftances. 

Toutes  les  huiles  eilèntielles  font  difiblubles  en  entier  dans  lelptit-de^ 
nitre.  Lorfqu  on  ajoute  de  Tboile  de  tartrd  à  l'efprit  -  de  -  nitre ,  qui  a 
diifous  une  huile  eflênrielle  quelconque  ,  l'huile  diflbute  fe  précipite  fiit 
le  champ  en  flocons  blancs.  Ce  précipité  a  toutes  les  propriétés  de  la 
madère  cryftalline ,  qu'on  obdent  en  traitant  l'acide  nitreux  avec  de  i'huilo 
eflèndelle  d'anis.  L'huile  d'anis  ne  di&re  donc,  i  cet  égard,  des  autres 


t)as  à  refprit-de-nitre  qui  a  difibus.  d'autres  huiles  eflèntidUes. j 

Les  huiles  eflendéllts  dSIbutes  dans  l'acide  nitreut ,  &  féparées  enfuité 
'de  cet  acide ,  foit  pat  cryftallifadon ,  ou  en  le  faturant  avec  de  l'huile  da 
tartre ,  ^uniiTent  très«*ËicUement  avec  les  fels  alkalis  s  propriété  par  la* 
miellé  elles  diftèfent  de  ce  qu  elles  étoient  avant  d'avoir  été  dilfoutes  danl 
1  acide  nitreux. 


iWP 


SECTION     P  R  E  M  I  È  R  £• 

î)e  taS^  ic  tAtiit  marin  fur  la  Huila. 

Jt  LtTsilRUfcS  Chymiftes  penfent  que  l'acide  marin  n'a  aucune 
fur  les  huiles.  Pour  m'affurer  de  la  vérité ,  j'ai  traité  cet  acide  avec 
tentes  huiles ,  ic  de  diâërentes  manières ,  te  ai  trouvé  qu'il  a  non-feulemene 

Î|aelqu  aâion  fur  toutes  les  huiles,  mais  qu'il  en  a  mSme  une  très-marquéa 
ur  les  huiles  effendeUes  qu'il  diflbut  en  ender. 

r^  Exp^ 
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r".    EXPÉRIENCE. 

J'ai  mis  de  refprir-de-fel  fumant  en  digeftion  pendant  pluficurs  jours 
avec  de  l'huile  d*amandes  douces  ^  l'acide  ne  parut  point  changé  en  rien  , 
mais  rhuile  avoit  perdu  fa  tranTpatence  &c  s'éioic  un  peu  épaiffie. 

II.  EXPÉRIENCE. 

'  JTai  fait  bouillir  de  Teforlt  •  de  •  fel  fumant  avec  de  l'huile  dje  cîrc  $ 
l'acide  devînt  rouge  ^  &  1  huile  devînt  noire  Se  «paiffe.  J'ai  ajouté  k 
refprit- de-lcl  autant  d'alkali  qu'il  en  failoit  pour  le  faturer  ;  il  fc  pré- 
cipita une  madère  jaunâtre,  qui  n'étoît  autre  chofe  que  de  l'huile  de  cire, 
dilToute  par  reiprit-de-fci.  Si  l'on  ajoute  plus  d'alkali  qu'il  n'en  faut  pour 
Gturer  l'acide ,  le  précipité  s'unit  à  l'alkali  furabondant  y  &C  forme  avec 
lui  un  véritable  favon. 

III.    EXPÉRIENCE. 


d' 

dillèment 

jaune  comme  une  folution  d'or  dans  l'eau  régale  ^  il  étoit  encore^ 
fumant  de  avoit  une  odeur  approchante  de  celle  ae  l'acide  fulfureux  vo-i 
latil ,  ce  qui  eft  très  -  remarquable.  Loifqu'on  farure  cet  acide  avec  utv 
alkali  quelconque^  il  fe  forme  un  précipité  blanc  &  abondant.  Ce  pré^ 
cipité  n'eft  autre  chofe  que  Thuile  d'anis  diiToute  par  l'acide  du  fel  y  il 
a  routes  les  propriétés  de  la  matière  cryftalline  qui  fe  forme  dans  i'cfprit- 
de-nitre  qu'on  a  fait  bouillir  avec  l'huile  ^ffcntiellc  d'anîs. 

Si  l'on  ajoute  plus  d'alkali  qu'il  n'en  faut  pour  faturcr  Tacido,  le  pré-* 
cipité  redtfparoit  &  s'unit  à  l'alkali  furabondant ,  avec  lequel  il  forme  un 
véritable  favon. 

IV.     EXPÉRIENCE. 


quantité  d  alKali  ^  ce  qui  vient  de  ce  qu 
avec  eux  des  compofés  (avonneux. 

Les  huiles  efTentiellcs  6c  les  huiles  empyreumatiques  fe  diffolvent  en 
entier  dans  l'ciptit-de-fel ,  pourvu  qu'il  foit  en  aflez  grande  quantité,  qu'il 
£bit  concentré  &  aidé  d'un  certain  degré  de  chaleur. 

Il  (iiit  de  ces  expériences ,  que  leS  Cliymiftes  ,quî  nient  l'aftion  de  l'acide 
•  marin  fur  les  huiles , font  dans  l'erreur,  &  n'ont  peut-être  pas  employé^ 
pour  leurs  expériences,  un  acide  affcz  concentré. 
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Ï14        OBSERVATIONS  SUR  LA  TUTSI  QUE, 

SECTION     n. 

De  VoBion   de  r Acide  végétal  fur  les  Huiles, 

X^ANS  la  vue  de  m'aflurei  de  Talion  de  cet  acide  fur  ditferentes 
huiles 3  je  l'ai  fait  bouillir  tant  avec  des  huiles  douces  végétales^  qu'avec 
des  huiles  eilèntielles  &  des  huiles  empyreumatiques. 

V.    EXPÉRIENCE, 

J*aî  fait  fcouillir  du  vinaigre  très -concentré  avec  de  l'huile  d'olive  5 
elle  ne  parue  changée  par  -  là  en  aucune  manière.  J'ai  iaturé  le  vinaigre 
avec  de  l'huile  de  tartre  par  défaillance  î  il  ne  fe  troubla  pas ,  &  il  ne 
ù  forma  pas  de  précipité. 

VI.    EXPÉRIENCE. 

J*ai  mis  de  l'huile  d'amandes  en  dîgeftion  pendant  plufieurs  jours  avec 
du  vinaigre  bien  concentré  ,  &  l'ai  enfuite  chaufiëe  jufqu'à  la  Êiire  bouillir; 
l'huile  d  amandes  s'épaUBt  un  peu  ^ -mais  l'acide  né  parut  avoir  fubi  aucua 
changement  fenfible. 

VII.     EXPÉRIENCE. 

J'ai  &it  bouillir  du  vinaigre  concentré  avec  de  l'huile  empyreumaticjue 
àe  corne  de  cerf  ^  une  partie  de  l'huile  refta  au  fond  du  vafe^  fans  qu'elle 
parût  avoir  fubi  de  changement.  Le  vinaigre  devint  brun ,  prefque  noir  ; 
il  fè  troubla  très  -  fort  par  l'addition  de  Fhuile  de  tartre  ^  fans  qu'il  {& 
fît  d'effervefcence ,  &  il  £è  forma  un  précipité  blanc  fort  abondant.  Si 
l'on  ajoute  plus  d'alkali  qu'il  n'en  faut  pour  faturer  l'adde  y  &  qu'on  falfe 
bouillir  ce  mélange ,  le  précipité  redifparoît ,  s'unit  à  l'alkali  furabondant^ 
&  forme  avec  lui  un  véritable  (avon.  1 

Ce  précipité  reflêmble  prefqu'à  tous  égards  à  la  matière  cryftalline  qu'on  1 

obtient  en  fai(ànt  bouillir  de  l'acide  nitreux  avec  de  l'huile  elTentielle 
d'anis.  Si  l'on  verfe  du  nouveau  vinaigre  fur  l'huile  qui  eft  reftée  au  fond 
du  vafe  >  qu'on  la  fafTe  bouillir ,  &  qu'on  répète  pluneurs  fois  cette  opé- 
ration >  l'huile  diminue  toujours  Se  difparoit  enfin  entièrement. 

V  I  I  I.    EXPÉRIENCE. 

J'ai  fait  bouillir  du  vinaigre  très-concentré  avec  de  l'huile  eflèntîellc 
d'anis  i  par  le  refiroidiffement ,  cette  huile  fe  congela  ,  comme  elle  a  cou- 
tume de  feire  lerfqu'elle  cft  pure.  L'acide  n'avoir  pas  changé  de  couleur , 
&  il  ne  s'y  forma  pas  de  petits  cryftaux  comme  dans  l'ci  viit-de-nitre  qu'on 
a  fait  bouUiir  avec  l'huile  ejQTcnuelle  d  anis. 
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JTai  faturé  le  vinaigre  avec  de  l'huile  de  tartre  par  défaillance  ^  il  devint 
blanc  &  laiteux,  &ilfe  forma  un  précipité  alTez  abondant:  ce  précipité, 
érant  fournis  aux  mêmes  expériences  que  la  matière  cryftalline  qu  on  obtient 
en  faifant  bouillir  refprit-ae-nitre  avec  l'huile  d'anis^  donna,  à  peu  de 
différence  près ,  les  mêmes  réfultats. 

Lorfc^u'on  ajoute  une  grande  quantité  de  vinaigre  à  une  petite  portion 
d'huile  a  anis ,  &  qu'on  fait  bouillir  ce  mélange  ,  l'huile  difparoit  &  fe 
diflbuc  en  entier  dans  le  vinaigre. 

IX.     EXPÉRIENCE. 

Tai'  fait  bouillir  deux  onces  de  vinaigre  très-concentré  avec  use  demî- 
drachme  d'huile  eflènrielle  d'angélique  -,  cette  huile  s'eft  entièrement  dif* 
foute  dans  Tacide  :  elle  lui  donna  une  couleur  brune  foncée.  Cet  acido 
devenoit  blanc  ic  laiteux  par  l'addition  de  l'eau  diftillée  ;  &  lorfqu'on  lo 
iaturoit  avec  un  alkali  quelconque ,  Thuile  qu  il  avoit  diifoute  fe  précipitoio 
en  flocons  blancs. 

Ce  précipité  fe  (ublimoit  en  entier.  Se  étoit  diifoluble  dans  l'efprit-de-vin, 
dans  les  acides  &  dans  les  alkalis  falins. 

Donc  l'acide  végétal  n  a  que  peu  d'aâion  fur  les  huiles  douces  végétales  ; 
mais  il  en  a  beaucoup  fur  les  huiles  effentielles  &  empyreumadques ,  qu'il 
diifout  en  entier. 

Il  fuit  encore  de  ces  expériences  rapportées  ci-delfus  : 

2^.  Que  les  acides  minéraux  ic  l'acide  végétal  ont  de  Taâion  fur  toutec 
les  huiles. 

2^.  Qu'ils  ëpaiffiflènt  les  huiles  douces  végétales  &  animales. 

3^  Qu'ils  difTolvent  en  entier  les  huiles  eflèntielles  &  empyreumatiques 
mnimales  &  végétales. 

4^  Que  lor(qu*on  (àture  les  acidei  qui  ont  diflbus  des  huiles  avec  un 
slkali  quelconque ,  Thuile  diflbute  (b  précipite  en  flocons  blancs  *>  &  que 
ce  précipité  eft  une  matière  qui  tient  le  milieu  entre  le  camphre  &  lesréfines^ 
qui  participe  des  propriétésae  ces  deux  fubftances. 

y.  Que  les  huiles  »  qui  ne  s'unifient  fans  cela  que  très  -  difficilement  8c 
imparfaitement  avec  les  alkalis  ^  s'y  unilfent  très  -  aifément  >  lorfqu'on  les 
combine  auparavant  avec  un  acide  quelconque  j  ce  qui  eft  fort  utile  ,  tant 
dans  la  Chymie  que  dans  la  Médecine ,  puilque^  par  ce  moyen ,  l'on  peut 
£dre  des  (avons  avec  une  huile  8c  un  alkali  quelconoue  j  même  avec  l'alkali 
volatil ,  qui ,  fans  cette  manipulation ,  paroît  refuler  toute  union  avec  la 
plupart  des  huiles,  &  en  particulier  avec  les  huiles  eflèntielles* 
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SUITE  DU  MÉMOIRE  DE  M.  .J.  HUNTER, 

Sur  la  chaleur  dts  Animaux  &  dts  Végétaux  (  i  ). 

J  E  fus  Ipng-temps  dans  Tidée  que  k  principe  de  la  vie  ne  (c  trouvoit 
pas  entièrement  borné  aux  animaux  ou  à  la  fubftance  animale  douée  d'une 
organifation  fenfible  &  d'un  mouvement  fpontané;  \t  crus  que  ce  même 
principe  exidoic  auilî  dans  les  fubftances  animales  >  qui  n'ont  aucune  orga- 
nifation ni  aucun  mouvement  apparent,  où  le  pouvoir  de  la  confervation 
étoit  feulement  néccfTaire.  ' 

Il  y  a  vingt  ans  que  ce  doute  me  vint,  en  faiGint  des  expériences  fur 
l'accroiffement  du  poulet  pendant  l'incubation.  Je  remarquai  alors  que  ^ 
quoique  l'œuf  foit  couvé,  le  jaune  (  qui  ne  diminue  point  pendant  le  temps 
de  l'incubation)  refte  toujours  parfaitement  doux  jtifqu'a  la  fin  \  &  que 
la  partie  de  l'albumen  ou  du  blanc,  qui' ne  fe  trouve  point  épuifé  lorfque 
laninial  a  pris  fa  croifl'ance ,  eft  de  même  parfaitement  doux  quelques 
jours  avant  que  le  développement  fe  faffe  y  quoique  l'un  &  l'autre  euuenc 
été  foumis  à  une  chaleur  de  103°  pendant  trois  femaines  dans  l'œuf  de 
poule ,  &  pendant  quatre  femaines  dans  l'œuf  de  canard.  Mars  je  rcma&> 

Îuai  que  a  un  œuf  n'eft  pas  couvé,  cet  œuf  eft  fujet  à  la  putréfaâ:ion  , 
«^  peu  -  près  dans  le  même  temps  que  toute  autre  fubftance  d'un  animal 
mort. 

Afin  de  pouvoir  m^alfurer  jufqu'à  quel  degré*  les  œu6  pourroicnc 
foutenir  d'autres  épreuves ,  je  fis  les  expériences  que  void. 

Trente-neupièmi  £xpérimct.  Je  mis  un  œuf  dans  de  Teau  froide  jufqu'î 
environ  o ,  il  fe  gela  ;  je  le  fis  dégeler  enfuite ,  &  je  crûs  que  l'œuf  de«« 
voit  avoir  perdu ,  par  cette  épreuve ,  la  puilFance  de  fe  conferver.  Je  mis 
alors  cet  œuf  dans  une  mixtion  froide  avec  un  autre  œuf  nouvellement 
pondu  :  la  différence  du  temps  de  la  congélation  fut  de  fept  minutes  Se 
demie  que  Tœuf  frais  mit  de  plus  à  fe  geler. 

Quarantième  Expérience.  Un  œuf,  nouvellement  pondu ,  ayant  été  mis 
dans  une  atmofphère  froide  entre  17®  &  ly®,  il  fut  plus  d'une  demi- 
.heure  à  fe  geler  :  mais  après  qu'il  eut  été  dégelé  Se  placé  dans  une  at- 
mofphère de  ^5"^,  il  fe  trouva  gelé  dans  la  moitié  de  ce  temps.  Cette  cxpé- 
xience  fut  répétée  plufieurs  fois  avec  à-pëu-près  le  même  fuccès. 


(1}  J781 ,  Mois  de  Janvier. 
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Pour  connoîcre  le  rapport  qu'il  y  a  entré  un  œuf  vivant  &  un  oeuf 
mort,  &  pout  favoir  en  même  temps  fi  Tœuf  vivant  eft  fujet  aux  mêmes 
iok  que  les  animaux  les  plus  Jmparfaits ,  je  fis  les  expériences  fiii« 
Vantes. 

Quarante 'Unihnè  Expérience*  On  mit  dans  une  mixtion  froide  de  ij' 
un  œuf  frais,  &  un  autre  qui  avoir  été  gelé  &  dégelé:  l'œuf  dégelé  fut 
bientôt  à  32**,  &  commença  à  fe  gonfler  &  à  fe  geler  ;  Tœuf  frais  dcfcendît 
à  29^4  >  ^  vingt-cinq  minutes  après  l'œuf  morf,  il  monta  à  52*,  commen- 
çant alors  à  fe  gonfler  &  à  fe  geler. 

Le  téfultat  de  lexpérience  fur  l'œuf  frais  étoit  analogue  aux  expériences 
(îir  la  grenouille,  l'anguille,  la  limace,  &c.,dont  il  a  été  parlé,  &  pat 
lefqùeliés  nous  avons  vu  que  la  chaleur  peut  être  diminuée  de  2^  ou  3^ 
au-deflbus  du  point  de  |a  congélation  ,'mais  qu'elle  ne  peutTêtre  davantage 
fans  détruire  l'économie  animale  :  mais  qu'alors  les  forces  vitales  le  trou* 
voient  épuifées  pat  cette  épreuve ,  &c  que  les  parties  Ce  geloient  comme  toute 
autre  matière  animale  morte. 

Il  paroît ,  par  ces  expériences  en  j?énéral  ^  qu'un  œuf  firais  peut  réfiftef 
à  la  chaleur ,  au  froid  &  à  la  putréraâion  autant  que  plufieurs  des  ani-« 
maux  les  plus  imparfaits  -,  Se  il  eft  plus  que  probable  que  ce  pouvoir  pro-, 
wient  du  même  principe  chez  les  uns  &  chez  les  autres. 

Ces  expériences  nous  apprennent  que  la  chaleur  &  le  froid  peuvent 
être  confidérablement  variés  dans  les  animaux  les  plus  imparfaits^  non 
pas  en  raifon  de  la  latitude  de  la  chaleur  ou  du  froid  du  médium  dans 
lequel  ils  peuvent  vivre ,  mais  en  raifon  du  degré  de  froid  qui  peut  altérex 
les  parties  dans  un  animal  mort ,  au  -  delTous  de  laquelle  là  force  vitale 
ne  peut  pas  aller  beaucoup  ;  car  toutes  les  fois  que  le  froid  ambiant  les 
fait  pafier  à  ce  degré ,  la  pûifiance  de  produire  de  la  chaleur  prend  la 
place ,  jufqu'à  ce  que  la  vie  fe  trouve  aétniite  :  alors  Tanimal  fe  gèle  , 
&  peut ,  immédiatement  après  ^  être  afieâé  de  tous  les  degrés  pofilbles  de 
£roid. 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  cette  acuité  des  animaux  imparfaite 
fur  lefquels  j'ai  fait  mes  expériences  ,  de  varier  fi  promptemient  It  dtgré 
de  leur  chaleur,  que, cette  chaleur  n eft  pas  fi  eflèndelle  à  leur  exiftèticç 

3u'à  celle  des  efpèces  plus  parfaites,  quoiqu'elle  foit néceflaire i  plufîeurs 
es  opérations ,  qu'on  peut  appeller  les  aâions  fecondaires  de  la  vie  ani- 
male ,  telles  que  celle  de  digérer  les  alimens  (  i  )  &  la  propagation  de 
Tefpèce,  qui  demandent  les  plus  grandes  forces  dont  l'animal  fbît  ca- 
pable , fur-tout  la  dernière-,  &  cornmela  partie  principale  de ciss  forces  dans 
les  animaux  imparfaits  eft  communément  employée  dans  la  première^  nou9 

*    '  I         ■  I  II       I  ■  ■■         ■■    — ■ 

(  I  )  Je  ne  fais  pas  au  jufte  jufqo'à  quel  point  cette  idée  peut  être  appliquée  aux 
poiiToos. 
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pouvons  croire  que  leur  chaleur  eft  celle  que  le  demande  cette  aâJoA 
vitale  3  quoiqu'il  ne  foit  jamais  eifeDcieilemenc  néceflaire  qu'elle  foie  aflèz 
grande  pour  opérer  la  génération  (i).  Ceft  pourquoi ,  quand  ces  animaux 
imparfaits  fe  trouvent  dans  un  firoid  aflez  granfd  pour  affoiblir  leurs  fa- 
cultés &  les  rendre  incapables  d'exécuter  la  première  de  ces  avions  ie- 
côndaîres  ^  ils  deviennent  ^  pour  ainfi  dire^  paffifs,  &  reftent  dans  en  état 
d'engourdiilèment  durant  le  degré  de  froid  qui  fe  £dc  toujours  fentit 
pendant  une  partie  de  l'hiver  dans  les  pays  qu  ils  habitent  ;  &  Ton  peut 
regarder  encore  comme  une  raifon  de  leur  engourdiflèmenCj  ledé&ut  de 
la  nourriture  qui  leur  eft  propre ,  &  qui  ne  croît  point  pendant  la  faifoct 
xigoureufè* 

Comme  la  chaleur  de  ces  animaux  peut  deicendre  jufqu'au  degré  de 
la  congélation  ^  ou  même  un  peu  plus  bas,  mais  qu'alors  elle  devient 
fixe  \  Se  comme  ils  ne  peuveat  pas  conferver  la  vie  en  reftant  long- 
temps dans  une  atmofphère  beaucoup  plus  firoide  3  ils  cherchent  toujours 
à  fe  procurer  dts  retraites  où  l'intenuté  du  firoid  aille  rarement  à  ce  point 
pendant  l'hiver.  Ceft  pourquoi  nous  voyons  que  les  crapauds  fe  retirent 
ilans  la  terre  >  que  les  grenouilles  &  les  limaces  Ce  cachent  fous  des 
pierres  &  dans  des  trous ,  &  que  les  Doiflbns  fe  tiennent  au  fond  dç 
l'eau  3  parce  que  dans  ces  endroits  le  froid  ne  fe  fait  point  fentii  ju(qu'au 
degré  de  congélation  pendant  les  plus  fortes  gelées  ,  quoiqu  à  la  vérité 
le  froid  foit  quelquefois  alfez  vif  en  Angleterre  pour  faire  périr  une  infinité 
de  ces  animaux  ^  aont  l'afyle  n'eft  pas  sûr. 


«a* 


(  I  )  Je  n*ai  pas  encore  pu  déterminer  jufija'l  (juel  deçré  la  chaleur  animale  £k 
troave  diminuée  dans  les  anunanx  les  plus  parfaits ,  quand  les  aôions  (ècondaires  ne 
font  pas  néceflaires ,  ainfi  que  cela  a  lieu  dans  la  chauve-fouris ,  le  hérifToo ,  l'ours  ^ 


de  l'animal.  Une  grenoailie  digérera  les  allmens  auand  fk  chaleur  fera  à  60^,  mais 
noii  pas  â  35^  ou  40^;  Se  il  (èmble  tris  -  probable  que  lorfque  la  chaleur  de  l'ours  , 
duberiiTon»  du  loir,  de  la  chauve  -  fburis ,  &c.,  le  trouve  réduite  â  70^,  75*^  oa 
80^  y  ces  animaux  doivent  perdre  la  faculté  de  digérer ,  on  plutôt^que,  dans  ce  degré 


la  mouche,  de  la  guêpe  ,  &c.  La  mouche  &  la  guêpe  peuvent  perdre  de  leur  chaleur^ 
coBimt  les  poiflbns ,  les  (èrpcQS ,  &c. ,  fans  perdre  la  vie  ;  mais  cela  vpe  peut  pas 
avoir  lieu  dans  Tabeille  :  auui  Tabeille  doit-elle  con(èrver  (a  chaleur  jufiju'au  degré 
^ue  nous  pouvons  appèller  fil  chaleur  dieeflive ,  mais  non  pas  ùl  eénérative  ;  voill 

Sourquoi  elle  cherche  a  Ce  garantir  du  froia ,  qui  pourroit  la  priver  même  de  fil  chaleur 
Igeiuve  j  fi  elle  n'avoit  point  d'alioient  pour  la  conftrrer» 
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Torique  l'intenfité  du  froid  eft  plus  grande  &  qu'il  dure  plus  long- 
temps que  de  xoutume  ^  dans  ceicains  pays  où  les  hivers  font  ton-» 
jours  rudes  ^  la  terre  eft>  en  général ,  couverte  de  neige  3  &  Teau  fe  gèle." 
Les  avantages  qui  réfultent  de  ces  phénomènes  font  fort  grands  y  la  neige 
ièrvant  de  couverture  à  la  terre ,  ainti  que  la  glace  à  Teau  (i}é 

Comme  toutes  mes  expériences  fur  la  congélation  des  animaux  y  pour 
voir  s'il  étoit  poffible  de  leur  rendre  les  mouvemens  At  la  vie  après  \t% 
avoir  &it  dégeler ^  avoient  été  faites  fur  des  animaux  entiers  ^  &  que  je 
n'avois  jamais  vu  reprendre  la  vie  en  fe  dégelant   (  2  ) ,  je   voulus  voir 

3uelle  analogie  il  y  avoir,  à  cet  égard,  entre  les  parties  avec  le  tout, 
'autant  plus  que  nous  croyons,  &  avec  aflèz  de  probabilité ,  que  les  parties 
du  corps  de  l'homme  peuvent  fe  geler  &  reprênore  cnfuite  leurpremière  vi- 
gueur. Pour  cet  effet ,  je  fis  les  expériences  fuivantes  fur  un  animal  du 
mèmt  ordre  que  nous. 

c  En  Janvier  1777,  je  fis  une  mixûon  de  fèl  &  de  glace  jufquà  ce 
que  le  froid  fut  a  environ  o  *,  fur  un  des  côtés  du  vale ,  il  j  avoit  un 
trou  par  lequel  j'introduifis  l'oreille  d'un  lapin  :  afin  de  diminuer  la  cha» 
iear  auffi  vite  qu'il  étoit  poffible ,  l'orelild  fut  placée  entre  deux  lames 
de  fer ,  qui  fe  prolongeoient  plus  avant  dans  la  mixtion  \  la  partie  de 
l'oreille ,  qui  fe  trouvoit  dans  le  vafè ,  devint  roide ,  &  ne  renaic  aucun 
iang  lorfqu'on  y  fit  des  incifions,  &  la  partie  qu'on  eo  coupa  avec  des 
cifeaux  partit  avec  éclat. 


(i)  La  glace  &  la  neige  (bot  peuc-écre  les  plus  mauvais  condudeuîs  de  la  cbaleof 
te  de  toutes  les  fubftaaces  connues  ju(qu'à  prefent»  leur  propre  chaleur  ne  peut  jamais 
aller  au*delâ  du  degré  de  la  congélation  :  de  forte  Qu'aucune  chaleur  ne  peut  pénétrer 
mu  travers  de  la  glace  de  de  la  neige,  lorfqu'elles  iont  à  3X*>  &  elles  deviennent  alors 
on  obftacle  ab(cMu  pour  la*  chaleur  qui  eft  à  ce  degré  ou  au-defllis  ^  de  maoière  que 
la  chaleur  de  la  terre  ou  de  toute  autre  fubfbince  qu'elles  couvrent ,  (c  trouve  arrêtée; 
mats  elles  font  des  conducteurs  de  la  chaleur  au-deflousde  31®.  Peut-être  que  cette  force 
décroît  en  raifon  que  la  chaleur  diminue  fous  cett'i  partie. 

Pendant  l'hiver  de  1776 ,  la  furface  de  la  terre  (è  trouvai  g^l^e;  mais  il  tomba  en 
même  temps,  pendant  plusieurs  (èmaines,  une  grande  quantité  de  neige.  L'atmo(phère 
iè.  trouva  louvent  à  15^:  mais  ce  froid  ne  put  pas  affiler  xofi^idérablemeni  la  (urface 
de  la  terre  ;  de  forte  que  cette  furface  fe  trouva  dégelée ,  5c  la  terre  retiat  la  chaleur  de 
34®  ,  chilcur  dans  laquelle  les  pois  &  les  f^ves  peuvent  croître. 

La  même  chofê  eut  lieu  dans  Teau ,  dans  un  étang  dont  feaa  (e  troavoît  gelée  i 
«ne  profondeur  confidérable.  Il  tomba  une  grande  quantité  de  neise  qui  couvrit  la  glace  : 
^  Teau  conferva  fa  chaleur  5c  fit  dégeler  la  glace  ,  &  1  on  trouva  que  la  parue  inférieure  de 
la  neige  étoit  mêlée  avec  Teau. 

La  chaleur  de  l'eau  dcifous  la  neige  étoit  de  3^«y  dans  laquelle  le  poiflbn  (è  trouvoit 
fort  bien. 

'  Il  feroit  digne  de  ^attention  d'un  Philosophe  de  chercher  la  caa6  de  la  ckafeor  de  la 
terre,  par  quel  principe  elle  fè  confèrve  ,  &c. 

(1)  Vid.  Philo Joph.  Tranfaa.  pour  Tannée  1775?  Volume  LXV,  Partie  II; 
pag.  44^  )&  le  Mémoire  imprimé  dans'le  YoL  IX  de , ce  Journal ^  pag.  2^4. 
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Uoreille,  après  avoir  demeuré  à*peu-près  une  heure  dans  la  mixtion, 
en  fut  retirée^  Se  commença  à  faigner  aufll-tôt  qu'elle  fut  dégelée  ;  elle 
devint  flafque  &  foible,  de  manière  qu  elle  retomba  fur  elle-même  ,  ayant 
perdu  touce  Ton  élafticité  naturelle.  Une  heure  après  qu'elle  eut  été  otée 
de  la  mixtion,  elle  reprit  fa  chaleur,  qui  s'augmenta  même  à  un  degré 
conddérable,  &  commença  à  s'enfler,  tandis  que  l'autte oreille  continua 
à  confecver  ibn  degré  de  froid  ordinaire.  Le  jour  fuivant ,  Toreilie  gelée 
étoit  toujours  chaude ^^jSc^  deux  jours  après,  elle  confervoit  encore  fa 
chaleur  &  fa  grolfeur;  ce  qui  continua  de  même  pendant  pluûeorss 
jours. 

Environ  une  femaine  après,  je  compoiai  une  mixtion  femblable  à  la 

Sremière  ,  dans  laquelle  j'introduiûs ,  par  l'ouverture  >  les  deux  oreilles 
u  lapin,  qui  fe  gelèrent  bégaiement.  Néanmoins  l'oreille  faine  fe  gela  la 
première,  fans  doute  àcaufe  qu'elle  étoit  beaucoup  plus  froide  que  l'autre 
svu  commencement.  Après  les  avoir  retirées  ,  elles  le  dégelèrent  bientôt  ^ 
ic  bientôt  elles  prirent  de  la  chaleur  y  l'oreille  faine  s'enfla ,  ainfî  quelautte 
l'avoit  fait.  -     * 

Le  23  Février  1777»  je  répétai  les  mêmes  expériences.  Je  fis  gclet 
l'oreille  d'un  lapin  blanc  jafqu  à  ce  qu'elle  fût  devenue  auili  dure  qu'une 
planche.  Elle  refta  plus  long-temps  à  (è  dégeler  que  dans  1  expérience  pré^ 
cédente ,  &  plus  long-teipps  encpre  à  reprendre  fa  chaleur  :  néanmoins  elio 
fe  trouva  un  peu  échauffée  au  bout  de  deux  heures ,  &  le  jour  fuivant  elle  fut 

aès-chaude  &  fort  enflée. 

•  -.•  ■  .-         •  ••-  ', 

Au  printemps  de  Tannée  177(5,  je  remarquai  <jue  leis  crêtes  des  coqs 
que  j'avoîi  à  la  Campagne  étoient  unies  avec  un  bord  jPïiroiflant  coupées 
&  n'âvant  pas  la  moitié  de  leur  nremière  grandeur,  m'étant  infornoé  de 
la  caufê  de  ce  phénomène,  un  Ùomeftique  me  dit  que  cela  avoit  ét4 
général  pendant  le  grand  froid  qu'il  avoir  fait  cet  hiver.  Il  avoir  remarqué 
que  CQ%  crêtes  étoient  mortes  à  moitié ,  &  étoîcnt  à  la  fin  tombées  ;  que 
la  crête  d'un  autre  coq  étoit  entièrement  tombée  :  ce  que  je  ne  vis  que 
par  accident ,  cet  animal,  s'étant  brûlé  jufqu'à  la  mort.  J'attribuai  natu* 
tellement  ce  phénomène  à  la  congélation  des  crêtes  pendant  le  grand 
froid  ;  qui  leur  avoir  fait  perdre  leur  énergie.  Je  voulus  confirmer  cette  idée 
par  l'expérience. 

Je  tâchai  de  faire  geler  la  crête  d'un  jeune  coq  fort  grand  \  elle 
étoit  d'une  largeur  confidérable  :  niais  je  ne  pus  parvenir  qu  a  faire 
geler  les  bords  dentelés  dont  les  parties  (aillantes  avoient  un  demi-pouce 
de  long  ;  la  crête  elle-même,  .étai>t  fort  épaiflTe  &  fort  chaude,  rénftaau 
froid.  Les  parties  gelées  devinrent  blanches  &  dures  \Sc  lorfque  j'en  coupai 
un  mofcteÀu  :,:  il  n  en  Cbrtii!)  peint  de  fang  ,  &  l'animal  né  fit  appercevoir 
aucun  figne  de  douleur.  J'introduilis  enfuîte  dans  la  mixtion  un  des  pch- 
dans   qui  croient  fort  larges   &  fort  minces  i  il  fe  gela  bientôt.  Apres 

avoir 
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avoir  fait  dégeler  la  crête  &  la  membrane  »  elles  reprirent  de  la  chaleur  ' 
mais  elles  étoiént  cetdeur.de  pourpre,  ayant  perdu  leur  rranfparence  y  que 
l'autre,  partie  de  la -crête  &  le  fécond  pendant  avoienc  confervée  ^  la  plaie 
faire  à  la  crêre  3  elle  (aigna  alors  librement. 

La  crêce  &  le  pendant  fe  trouvèrent  rétablis  environ  un  mois  après. 
La  couleur  naturelle  reparut  d'abord  proche  des  parties  faines ,  &  con- 
tinua de  s'étendi^e  y  par  aegrés ,  julqu'à  ce  que  toute  la  partie  offènfée  eût 
été  rétablie  dans  fbn  premier  état ,  Se  rendue  parfaitement  (aine. 
.  Il  y  avoir  une  différence  très-marquée  dans  TcfFet  produit  fur  ces  oifeaux , 
&  dans  ceux  dont  les  bords  dentelés  de  la  crête  avoient  été  gelés,  félon  moi  ,- 
par  le  froid  de  l'hiver  de  1775.  La  feule  caufe  que  je  puifie  affigner  à  cette 
aifiérence,  c'efi  que ,  dans  ces  derniers  coqs ,  les  parties  itvoient  été  gelées 
(i  long-temps ,  que  les  parties  adlives  ou  non  gelées  s'étoient  enfin  en- 
flammées :  ce  qui  avoit  caufé  une  féparadon  des  parties  gelées ,  comme 
il  elles  avoient  été  exactement  mortes  ;  Se  qu'avant  de  fe  dégeler ,  la  fépa- 
ration  avoiE  été  iî  bien  faite,  que  ces  parties  fe  trouvoient  dépourvues  de  toute 
€(pèce  de  ibutien. 

Comme  on  aflure  hardiment  que  le  poiiTon  gefé  revient  fouvent  à  la 
.vie,&  comme  je  n'a  vois  jamais  réuffi  dans  une  expérience  de  cette  efpèce 
fur  l'individu  entier,  j'en  fis  quelques-unes  fur  des  parties  ifolées.  J'y  fus 
d'autant  plus  engagé ,  que  j'avois  remarqué  une  différence  confidérable 
entre  mes  expériences  fur  les  individus  entiers ,  &  celles  fur  de  /impies 
parties  des  animaux  d'une  claffe  plus  parfaite. 

Je  fis  geler  la  queue  d'une  tanche  (  julqu'à  la  hauteur  de  l'anus  ); 
elle  devint  auffi  dure  qu'une  planche.  Au  dégel  que  j'en  fis ,  cette  panie 
étoit  plus  blanche  qu'à  Tordinaire  'j  &  lorfqu'elle  fe  remuoit ,  la  queue 
entière  fe  mouvoir  aulE  tout  d'une  pièce  ,  &  l'endroit  où  finiifoit  la  partie 
gelée  teilèmbloit  à  la  jointure  fur  laquelle  elle  fe  mouvoit. 

Le  même  jour,  je  fis  geler  la  queue  de  deux  poifibns  dorés ,  jufqu'à 
ce  quelles  fuifent  devenues  auffi  folides  qu'un  morceau  de  bois.  On  les 
plongea  dans  de  feau  froide  pour  les  faire  dégeler.  Ces  poifibns  pani- 
reht  d'abord  ,  pendanf  quelques  jours ,  fore  bien  portans  *,  mais  cette  patrie 
<le  la  queue,  qui  avoit  été  gelée,  navoic  pas  fa  couleur  namrelie  ,  &  la 
nageoire  de  la  queue  fe  divifa  en  lambeaux.  Environ  trois  femames  après , 
il  fe  forma  une  peau  fur  toute  la  partie  gelées  la  queue  devint  plus  lé- 
gère :  de  forte  que  ces  poifibns  fe  trouvoient  fufpendus  perpendiculaire- 
ment dans  l'eau j  &  ils  avoient ,  pour  ainfi  dire,  perdu  l'ufage  du  mou- 
vement. Ils.  moururent  enfin.  On  avoit  gardé  ces  poifibns  dans  dix  gallons, 
ou  environ  quarante  pintes  de  Paris ,  d'eau  firaîche  ae  rivière  qu  on  changeoit 
tous  les  jours. 

Je  répétai  ces  expériences  fur  une  efpèce  d'animaux  plus  imparfaits  en« 
cote  ^  favoir  des  vers  de  terre. 
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Je  fis  d'abord  geler  un  ver  de  terre  tout  entier,  pour  me  fervir  de 
rapport  commun ,  &  ^  le  fis  dégeler ,  lorfqu  il  fut  tout-à  fait  mort. 

Après  quoi  j  je  fis  geler  la  partie  antérieure  d'un  autre  ver  :  mais  Tindividir 
cntiçr  mourut. 

Ayant  enfiiite  fait  geler  la  panie  poftérieure  d'un  ver  de  terre  ^  la  partie 
antérieure  conlèrva  la  vie ,  &  le  fëpara  de  la  partie  morte* 

Comme  en  faifant  autrefois  mes  expériences  fur  les  animaux  relative- 
ment à  la  chakur  &  au  froid ,  j'en  avois  fait  de  femblables  fur  les  vé* 
gétaux,  dont  les  réfultats  avoient  été  fon  analogues  à  cet  égard  ^  je  fus 
naturellement  conduit  à  les  continuer  fur  le  même  plan.  Je  fus  d'autant 
plus  porté  à  répéter  mes  expériences  fur  les  végétaux ,  <mc  je  crus  ap- 
percevoir  une  di£fërence  euenrielle  dans  leur  pouvoir  a  iupporter  le 
froid. 

11  paroit  par  cc&  obfervations  Se  par  les  précédentes  expériences  3  que 
ces  animaux,  pour  conferver  la  vie^  ne  peuvent  pas  perdre  leur  chaleur 
à  un  degré  beaucoup  plus  bas  que  celui  de  la  congélation  ,  quoique 
l'atmofphère  ambiance  ibit  beaucoup  plus  froide,  &  que,  dans  cet  état,, 
ils  ne  peuvent  pas  conferver  long-temps  la  vie.^  Mais  on  remarque  que 
la  plupart  des  végétaux  de  tousses  pays  réfiftent  au  froid  de  leur  climat.^ 
Dans  les  régions  les  plus  firoides ,  telles  que  les  parties  les  plus  fèpten*- 
trionales  de  l'Amérique ,  où  le  thermomètre  eft  fouvent  à  yo^  au-delfous^ 
de  G ,  où  l'on  fait  que  les  pieds  des  Habitans  fè  gèlent  6c  que  les  ner 
tombent  par  le  froid,  le  fapin>  le  bouleau,  le  genévrier^  âcc,  n'en  font  point 
affèâés. 

Cependant  1  expérience  nous  apprend  tous  les  jours  que  les  végétaux 

-    '   -  '  '   jgQs  tous  les  pays, 

'eft  ordinairement 
quelques  végétaux  y  font  plus  fénfibles  oue  d'autres  : 
car  on  voit  fouvent,  dans  les  Contrées  dont  nous  avons  parlé  phis  haut, 
que  les  végétaux  pérîfTent  faute  de  pouvoir  réfifter  au  troid.  Un  arbre 
meure  par  le  froid ,  puis  fe  gèle  &  Ce  fend  en  plufieurs  morceaux  avec  de 
grands  éclats  qui  fe  font  entendre  au  loin. 

En  Angleterre^  la  mên>e  chofe  arrive  fouvent  aux  plantes  exotiques 
de  Contrées  plus  chaudes.  On  en  vit  cet  hiver  un  exemple  fingulier  ctàns- 
le  Jardin  du  Rot  à  Kent.  VErka  arb&rea ,  ou  la  bruyère ,  qui  vient  d^Ef* 
pagne  &  de  Portugal,  s*écoît  fort  bien  confervée  pendant  quatre  ou  cincj 
ans  :  mais  tllp  périt  alors ,  quoique  couverte  d'une  natte ,  &  fe  fendit  en 
un  nombre  infini  de  morceaux  (  i  }•  Mais  doit  -  (Hi  regarder  tout  arbre 


•  (1}  Celadoh  âtre  acnribué  à  h  sève  que  contiem  l^irbre  geic,  tjfa'i  occupe  alors  un 
plus  grand  efpace  que  lorfqu'elle  eft  dans  fon  ént  de  fluidité ,  aind  qu'on  le  remarque 
dans  Teau;  Se  Votx  ne  peut  pas  douter  qu'un  arbre  nouvellemânc  tué  ne  contienne 
une  quantité  Tuffifante  de  sève,  d'aprcs  la  gcande  quantité  qui  en  ion  quand  o»  fak 
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^lé  comme  mort  ?  Je  puis  feulement  aiTurer  que  dans  toutes  lt%  expé- 
riences que  l'ai  Eûtes  fur  les  arbres  &  les  arbrifleaux ,  tant  dans  leur  état 
aâif  ou  de  végétation  ^  que  dans  leur  état  paifif  >  Tarbre  ou  l'ar- 
briflèau  entier  ,  ou  bien  la  partie  que  j'en  fis  geler  ,  étoit  more  au 
dégel.  ^    r 

L'hiver  de  177 7  me  procura  une  occafion  favorable  pour  faire  des 
expériences  fur  le  froid  »  dont  je  pcofitai  avec  emprelFement.  J  avois  néan- 
moins déjà  fait  y  avant  cet  hiver-là ,  plufieurs  expériences  fur  les  végétaux 
relarivement  à  la  comparaifon  de  leur  température  avec  celle  de  Tatmof- 
phère^  &  dans  les  di£ferens  degrés  de  leur  état  d'aAivité»  c'eft  pourquoi 
je  lç%  ai  examinés  dans  les  différentes  fàilbns ,  afin  de  connoîcre  la  pulf> 
iànce  àts  végétaux.  Je  rapporterai  ces  expériences  dans  le  même  ordre 
que  je  les  ai  faites. 

Je  les  commençai  au  printemps  y  les  aâions  de  la  vie  ^  dont  dépendent 
la  végétation ,  prenant  alors  toute  leur  aâtvité ,  &  je  les  ai  continuées 
julqu  a  ce  que  ces  forces  fe  trouvèrent  fur  leur  déclin  :  je  les  renouvellai 
aum ,  lorfque  ces  aâions  n  exiftoient  plus ,  mais  tandis  que  les  puiifances 
paflives  continuoient  à  avoir  lieu. 

Je  fis  mes  premières  expériences  (ur  un  noyer  dont  la  tige  avoit  neut 
pieds  de  haut  ic  (èpt  pieds  de  circonfibence  au  milieu. 

On  y  perça  un  trou  du  côté  expole  an  nord,  à  cinq  pieds  aa-deifus 
de  la  furtkce  de  la  terre  y  ayant  onze  pouces  de  profondeor  vers  le  centre 
de  Tarbre ,  mais  obliquement  vers  le  haut  >  afin  de  faciliter  l'écoulement  de 
la  5.ève  qui  pourrait  en  (brtir. 

J'adaptai  à  cette  partie  une  boîte  d'environ  hott  pouces  de  large  fur 
cinq  pouces  de  proiondeur  ^  le  fend  de  la  boîte  s'ouvroit  comme  une 
porte  avec  un  gond.  Je  garnis  la  boite  de  laine,  à  l'exception  du  milieu , 
▼is«-à- vis  du  trou  de  l'arbre;  j  avois  gardé  pour  cette  partie  une  fiche 
de  laine  pour  l'en  garnir ,  laquelle  y  quand  la  porte  éroic  fermée  y  bou- 
choie  le  tout.  Je  voulois ,  par  ce  moyen ,  prévenir ,  autant  qu  il  étoit 
poffible  y  l'influence  de  la  chaleur  Se  àa  froid. 

Je  fis  gliiTer  le  même  thermomètre  avec  lequel  j'avois  fait  mes  précé* 
dentés  expériences  y  ayant  fèpt  pouces  &  demi  de  long  ^  dans  un  tuyau 
de  plume  de  U  queue  d'un  paon  y  fendu  d'un  côté  pour  vohr  les  degrés  ;  par 
ce  moyen  y  la  boule  de  mon  thermomètre  pouvoir  être  introduite  jusqu'au 
fond  du  trou  de  l'arbre. 


ie%  încifions  à  uci  arbre  vivant.  Mais  ce  qui  me  parut  le  plus  fingalier,  c'eft  qu'un 
noyer  «  fiir  lequel  \t  fis  placeurs  expériences  »  rendit  plus  de  Sève  pendant  l'hiver  que 
pçndant  récéTx  ayant  Uir  Forer  un  trou,  il  en  fbrtic  à  peine  quelque  Uqueor  pendant 
rété  ;  mais  pendant  l'hiver ,  il  en  coula  abondammeot. 
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Première  Expérience.  Je  commençai  mes  expériences  le  ap  Mars ,  à  &c 
heures  du  matin  ,  iarmofphcre  étant  à  S7^  t^  ï*  thermomètre  dans  Tarbfc 
defcendit  à  jj^^  quand  il  en  fut  retiré^  le  mercure  tomba. à  J3^ 3  mais  il 
remonta  bientôt  à  5*7®^  fi). 

Cette  expérience  fut  répétée  trois  fois  avec  le  mcme  fuccès.  L'arbre 
étoit  donc  plus  froid  que  1  atniofphcrc  ^  tandis  qu'on  auroit  dû  croira 
qu'il  feroit  plus  chaud  :  car  on  ne  pouvoit  pas  fuppofer  qu'il  eue  déjà  perdu 
fa  chaleur  du  jour  précédent. 

Seconde  Expérience,  Le  4  Avril ,  à  cin<f  heures  &  demie  du  (bîr ,  l'arbre 
fe  trouva  à  yô*^  &  l'atmofphère  à  62^  5  Tarbre  étoit  donc  encore  phis  froid 
que  l'air  ambiant. 

Troijieme  Expérience.  Le  f  Avril,  le  vcnr  étant  au  nord"  Se  le  temps 
froid ,  le  thermomètre  fut  ^  à  fix  heures  du  foir ,  à  JJ**  ^  &  ratmofphère  à 
47®  ;  donc  l'arbre  étoit  plus  chaud  que  ratmofphère. 

Quatrième  Expérience.  Le  7  Avrils  le  temps  étant  froid  &  couvert  av«c 
Hn  vent  de  nord  >  à  trois  heures  après-midi ,  le  thermomètre  fe  trouva  dans 
1  arbre  à  42^  >  ic  dans  l'atmofphère  au  même  degré. 

Cinquième  Expérience  Le  9  Avrils  le  temps  étant  froid,  avec  neige  y. 
grêle  &  vent  de  nard-eft  y  le  thermomètre  fe  trou^  ^  à  fîx  heures  du  foir, 
a  4;'*'  dansFacbre ,  &  à  3.9^'daBS  ratmofphèic. 

Ici  nous  trouvons  que  l'arbre  étoit  plus  chaud  que  l'atmofphère ,  comme 
on  pouvoit  1  attendre.  Si  ces  expériences  peuvent  fervir  à  prouver  quelque 
chofe ,  c'eft  qu'il  n'y  a  point  de  terme  fixe  (  Standard  )  j  6c  ces  variar-  \ 
tions  provénoient  y  fans  doute ,  de  quelques  circonftances  qui-  n'avoienc 
point  de  connexion  immédiate  avec  les  pui(Iànces  internes  de  l'arbre.  On 
peut  fuppofer  aufli  qu'elles  provénoient  a  un  pouvoir  dans  l'arbre  de  pro.- 
duire  ou  de  diminuer  la  chaleur^  puifque  quelquefois  il  fè  t£OUVoit  ea 
©ppofition  avec  Tatmofphère. 

Après  avoir  cherché  à  trouves  la  chaleuE  comparative  des  végétaux. avec 
ratmofphère^  tandis  que  les  végétaux  font  dans  leur  étataâif,  jeles  fournis 
enfuite  a  des  expériences  dans  leur  état  pafliE 

Comme  la  aifférence  étoit  fort  petite  dans  leur  état  aâif ,  je  devois  m'at- 
cendre  au'elle  .feroit  de  même  peu  coafidéxable  j  quand  les  puiflances  de 
r*  ibre  fe  trouvent  en  repos. 

Il  paroît ,  par  les  expériences  fur  les  claflfes  des  animaux  les  plus  in:<«- 
parfaits^  que  quoiqu'il  ne  réfiftent  point  aux  e^ets  du  plus  grand   froid 


(})  Cette  defcente  du  mercure,  après  qu'on  eut  retiré  le  tHermomctre  de  l'arbre  , 
doit  s'attribuer^  j^  crois,  a  Tévaporation  de  rbumidicé  de  la  sève  qui  s'étoic  attachée  i  la. 
boule. 
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^jafqu  a  ce  qu'ils  (bknc  portés  au  point  de  la  congélation  j  ils  fcniblent  -alors 
avoir  la  force  d  y  léfifter^  &  quils  ne  peuvent  pasréAfter  à  un  p}us  grand 

^degr€  de  froid. 

Pour  m  ailurer  jufqu'à  quel  degré  la  nature  des  végétaux  eft  analogue , 
à  cet  égard  »  à  celle  des  animaux,  je  fis  plufieurs  expériences;  Je  ioup- 

'çonnoîs  néanmoins  qu'elle  n^étqlt  point  (êmblable ,  palrcê  que  ces  animaux 
meurent  dans  un  degré  de  froid  auquel  ces  végétaux  réfiftent^  je  crus.dom: 

-qu'il  y  avoît  quclqu'autrc  principe. 

Je  ne  bornai  pas  mes  expériences  au  noyer:  mais  j'en  fis  defèmblablés 
:  fur.  différentes  efpèces  d  arbres  >  telles  que  le  pin  ^  l'if^  le  peuplier^  &c«, 

afin  de  pouvoir  m'aifurer  de  la  différence  que  préfentent  diverfes  efpècôs 

d arbres.  Cette  différence  ne  fiu  pas  grande;  car.  elle  n'alla  pas  au-delà 
;d'un  ou  de  deux  degrés.  Cette  différence  néanmoins  y  quelque  petite  qu'elle 

foit^  prouve  un.  principe  de  vie  ^toutes  les  autres  chbfes  étant  d'ailleurs 

égales  j  car  >  ces  mêmes  expériences  ayant  été  faites  fur  un  arbre  mort  ^ 
.qui  fe  trouvoit  encore  avec  fès  racines  en  terre'comme  les  arbres vivans 3 

elles  deviennent  plus  concluantes. 

Je  commençai  mes  expériences  fur  le  noyei  en  Oâobre,  lo'rfque  les 

puiffances  aâives  étoient  iur  leur  déclin  y  &c  lorfqiie  cet  arbre  àlloit  paflêc 

a  fa  vie  pafGve. 

Sixième  Expérience.  Le  1 8  Oâobre  ,  à  fix  heures  &  demie  y  latmofphère 
étant  a  Ji**!,  le  thermomètre  dans  l'arbre  étoit  à  j'y^f;  mais  cri  IcrctK 
tant  &  en  l'exDofant  pendant  quelques  minutes  dans  l'atmofphère  commune^ 
le  mercure  delcendit  a  jcJ'f.        •    •     .^ 

\Septiime Expérience.  Le 2X  Oâbbre j  à fcbt  heures  dumatîn >  ratmofphérc 
fiit  à 41%  & larbre  à 47^  ; '   . 

Huitième  Expérience.  Le  2 1  OÂobre  y  \  cinq  heures  du  fbir  y  Tatmofphère 
àyi^i,rarbreàj7^ ' 

.    Neuviïme  expérience.  Le  22  Odobrc,  à  fept  heures  du  matin ,  latmof^ 
phère  à  42^  ,  l'arbre  à  48*^. 

Dixième  Expérience.  Le  22.  Gâobic ,  à  une  heure  après-midi ,.  Tatmofr 
pbèreàyi%rarteeà5'3^   . 

Onzième  Expérience.  Le  23  Oflobre  au  foir >  le . temps  étant  humide, 
l'atmofphère  à  46^,  l'arbre  à  48^. 

Douzième  Expérience.  Le  2S  Oâobre ,  le  temps  étant  au  fec ,  Tatmofphêre 
à  4;%  l'arbre  à  46^ 

Treizième  Expérience.  le  2p  Oftobrre ,  le.  temps  étant  au  beau ,  TatmoC' 
phère  à  4^^ ,  Tarbre  à  49**.  '        . 

Quatorzième  Expérience.  Le  2  Novembre,  le  vent  étant  ^Tçft»  Tatmo^ 
phère  à  43  ^ ,  Tarbr^  de  même  à  43"*.. 
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Quin(iime  Expérience.  Le  y  Novembre!,  le  temps  humide ,  l'atmolphèie- 
à  43°,  ratbreà4y'. 

Seaième  Expérience.  Le  xo  Novembre,  ratmoTpbère  à  4^°,   l'atbre 

Di»-fiptièmc  Expérience,  Le  18  Novembre ,  lacmofpbère  à  42' ,  l'atbce 

^  Dht'huitième  Expérience*  Le  20  Novembre»  beaa temps ^  racmofphèce 
à  40^ ,  Farbf  e  à  42^. 

DiX'tUfitfiùnt  Expérience.  Le  2  Décembre  ,  1  atmofphère  à  74^ ,  fatbie 

Dans  toutes  ces  expériences ,  qui  furent  faites  à  difii^rens  temp9  du  ;our» 
c'eft-à-dite  le  matin ,  à  midi  &  le  foir  ^  ta  chaleur  de  Taibre  fut  quelques 
degrés  plus  grande  que  celle  de  fatmolphèrc  ^û  et  tfdk  dans  une  ièule  , 
où  nous  Rouvons  que  leur  température  (ut  égaie.  Pour  être  plus  concis^ 

Ï'*  1  raflemblé  mes  autres  expériences ^  fur  difiérens  arbres,  dans  quatre 
ables ,  ayant  été  Ëiites  dans  quatre  différens  degrés  de  chaleur  de  Tat- 
molpl^ère  ,  7  compris  celles  faites  pendant  le  grand  froid  deFhiver  177  ^. 

PKJSMlàjiS      T  A  S  L  S.    ' 

r 

A^^t^^àtti  Nofi».  Hauteor.     Diam.  CluL 

Fiedt.   Poob   Pie^   Pouc» 
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Peuplier  d-AoglcteRe  ^      ••••••4 

Platane  Oriental  > "•    •  3 

Platane  Occidental ,      ^    ••••••  ) 

Platane  de  la  Car^fine , x 

Bouleau  9  ••• •    •  % 

ép  Degr6.<|  Sapin dfcolTe 9  •-    ••••••.•  3* 
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L'arbre  de  vie,  ou  Thuya  da  Canada    •    •  & 

Gypri», *    .    .    ;  î 

L'Arbre  au  Vernis  ,     ••••••••  | 

Noyer  ^ >    .    .  j 

L*aiicien  tsda  fiôcdau  le-noyer  fe  trouvant  p^ein  de  sçve  gelée  ;  on  en  fie 
vn  nouveau. 
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Atmofplièrtf. 


S  S  C  O   K   2>  £     TABLE. 

Noras*  Hauteur. 

Pieds*        Fduc 

["Sapin  de  Norwége ,    :    :    •    ;    :    ;    •    4  - 

Sapin  d'Ecoflè  » i         ^\ 

Sapin  commun 3       11 

Sapin  de  VTeymoucli ,    •••.•...    4        6 
17  I>cgré$.cj  If ^ 3         y 

Houx  ^ 1        é 

Prunier  ,.•••••.••••4.        tf 
Cèdre  mon  y è     •    •    •     3       xx 


Diam.  Chai. 

Fouc. 


3 

% 

î 
3 


I  LAtetteXbnslaneige,  .......    3  deptofondein. 

TROISIÈMS     T  A   t   Z  S. 

Atmoiphère.  Noms.  Claleur^ 


3*  ' 

3^ 
30 
3^ 

3if 

*^. 

3* 


>4  Degrés. 


Noms. 

[Sapin  de  Norwège .  < 
Sapin  d'EcolIê ,  •  . 
Sapin  commun,  •  • 
Sapin  de  Weymouth , 


re  mon 


Les  mêmes  aibrcs,  donc  nous  avons  padé ,  lotfqoc  le  thermomètre  étck 
à  29°  dans  les  trous  nouveaux  faits  à  la  même  hauteur  ,  &  laiflTë  ouverts 


nèrenc  : 


Atmoiphère. 


^  V  A  T  R.  J  à  M  JS     T  A  B  L  JBb 


lé  Degrè5« 


^PeapKer  dr  ta  Caiolme,    .;;:»:';»::    X7*. 

Peuplier  d'Angleterre ,    .     •     • «17 

Plaïaae  Oriental , .    •    •    •    17^ 

Platane  Ocddenial  »       •••«•*»    «,..17 

Platane  dr  ht  CaTolnie> •    •    17 

Bouleau  «    .    «. •    .    •    r    :    17 

^SapmfEcol&} i6i 


^8       ^BSEKyJTJOJfS  S&R  I^APHTSiqU^E, 

K  eft  néceflaire  d'obferver  que  la  sève  du  noyer  3  qui  couloir  en  grande 
quantité  9  fe  gela  au  32^  Je  n'ai  pas  eflayé  de  faire  gelèr  la  sève  des  autres 
arbres. 

Or,  puifque  la  sève  d'un  arbre  fegèie  au  32^,  quand  elleeft  ferrie  de 
'X:ecarbre3  puifque  de  xnême  la  sève  d'un  arbre  ^  quand  un  Ta  ôtée  de  fes 
canaux  naturels.^  fe  gèle  quand  la  chaleur  de  l'arbre  eft  à  31^,  &  puifque 
Ùi  chaleur  d'un  arbre  |)euc  defcendre  à  17^  fans  qu'il  fe  gèle ,  commenc 
fe  peuiCril  que  les  fucs  d'un  arbre ,  quand  ils  fe  trouvent  dans  leurs  canaux 
naturels.^  coRlèryent  leur  fluidité  dans  un  pareil  degré  de  froid?  Eft -ce 
pa;r  un  principe  de  végétation?  où  bieti  la  seve'fe  troiivé-t-elle  renfermée 
de  telle  manière^  dans  l'arbre',  que  là  congélation' ne^ peut  pas  fe  pro* 
pager  ,  comme  nous  favoris  {]ué  cTela*  a  lieu  'qiland  l'eau  eft  ren&rmée 
dans  des  vaiflèaux  glôbuiaites*?  Si  cela  èft  ainii,  fon  engiobement  doit 
êt^  différent  de  Tenglobement  de  ta  matière  btmitde  dans  les  végétaux 
morts.  Mais  la  deftruâion  des  végétaux  ,  par  le  froid  &  par  la  gelée , 
femble  répondre  à  la  dernière  queftîon.  Ce  font  néanmoins- là  des  articles 
que  je. ne  chercherai  pas  y  pour  le  moment,  à  réfoudre« 

J'ai  fait  plufîeurs  expériences  fur  les  femepçes  des  végétaux ,  pareilles 
à  celles  du  les  œufs  des  animaux  j  mais  comme  ce  Mémoirç  deviendroit 
trop  volumineux  ÎS  je  (es  infèrdis  ici'.  Je  l'es  garderai  pôùt  une  autre  fois. 


:   ;  iaBSEKVATIONS 

Sur  dés  T^€getati(ms .extraordinaires  ^  &  fur  la  Tarentule  {i)  j 

•  •  , 

....  ., 

Par  M.  VE  Marcojielle,  Baron  d^E/cdlei ^  ^  de plujî^urs 

jifiodémits. 


f^9Sie^i 


ART  I  C  L  E    P  R  E  M  I  E  R. 

Sur  là  doubles  frcduSions  des  Arbres,  fruitiers  dans  les  mimes  années. 



'9 1 ST  01  R  E.  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  de  l'année  1723 

rapporte  ^  d'après  une  telarion  envoyée  par  M.  de  Montagnac,  ConfuI 


■>    9  '  1    I    *    ■    f    t    ^  ■■■  I  I      II  II.    * 


(i)  Cet  Ecrie  n'cftqu^]pI^c^eii  de  quelques  faits  de  végétation,  extraordinaire;  com- 
me ils  peuvent  cpnttibi^er  à  ^clajrer  1^  Phyiiqu.e  des  végétaux  ,  qui  conduit  à  la 
perfection  de  l'Agriculture ,  je  n'héfîte  pas]] d'en  faire  part  au  Public,  en  les  dépo- 
fant  dans  riméieflant  Journal -de  Phyfique,  d'Hiiloire  Naturelle  &  des  Arts. 

do 


SUR  VffIST.  NATURELLE  ET  LES  JRTS.      1^9 

fie  Piance  à  Lifbonne ,  que  dans  la  Province  des  Algarves^  les  arbres  $ 
qui  avoient  porté  des  fruits  au  mois  de  Juin  1722 ,  parurent  couverts  de 
nouvelles  fleurs  au  mois  de  Décembre  de  la  même  année ,  Se  donnèrent  » 
au  mois  de  Janvier  (uivant,  des  fruits  audî  bons  que  ceux  qui  étoient 
venus  dans  la  (àifon  ordinaire.  Le  même  fait  a  été  obfervé  en  ij6^ , 
dans  les  environs  de  Narbonne.  Les  poiriers ,  les  pommiers ,  les  pruniers 
j  fleurirent  au  mois  d'Odobre  ;  &  dans  celui  de  Novembre ,  ils  étoient 
couverts  de  J&uits.  Ce  phénomène  fut  attribué  à  la  chaleur  des  mois  de 
Septembre  8c  d'Oâobre  de  cette  année,  où  le  thermomètre  monta  à 
25*  degrés,  comme  dans  le  mois  de  Juin.  Cette  obfervation  eft  inférée 
dans  l'Hiftoirede  l'Académie,  de  Tannée  1 771.  En  voici  une  toute  récente, 
£dre  également  à  Narbonne,  qui  eft  femblabie  aux  précédentes. 

Les  arbres  de  même  eA>èce,  plantés  en  plein  air  Se  en  erpalier,quij 
dans  le  mois  de  Juin  de  1  année  177P,  portèrent  des  fruits,  refleurirent 
au  mois  d'Odobre  de  la  même  année  ,  &  donnèrent ,  dans  les  mois  de 
Décembre  &  de  Janvier  fui  vans,  de  nouveaux  fruits.  Madame  de  Montcil^ 
Abbefle  des^  OUieux,  autant  recommandable  par  (es  vertus  que  par  fa 
sudifance ,  m'en  envoya  qu'elle  avoit  cueillis  fur  les  arbres  du  jardin  de 
ion  Abbaye  ;  ils  avoient  le  même  goût  que  ceux  qui  étoient  venus  au 
temps  marqué  par.  la  Nature.  On  vie  auffi  des  pêches  en  fleut  vers  la  mi-« 
Décembre  :  mais  ces  arbres  ne  doxmèrent  pas  de  Bruits. 

Les  pois  ic  les  fèves ,  qui  avoient  produit  dans  les  mois  de  Mai  Se  de 
Juin  ^  reproduiflrent  dans  le  mois  de  Décembre.  On  fervit  fur  nos  table» 
de  ces  nouveaux  légumes  j  ceux  de  mcme  elpèce,  femés  en  Oâobre ,  étoienc 
CQ  fleur  au  mois  de  Décembre. 

Il  ii'eft  pas  inutile  de  remarquer  oue  l'air  fut  tempéré  &  £ec  pendant 
les  mois  de  Septembre,  Oâobre,  Novembre  &  Décembre;  que  la  li-> 
queur  du  thermomètre  de  Réaumur  monta ,  pendant  les  deux  premiers 
mois,  au  23^  degré  au-deiTus  de  la  glace,  &  pendant  les  deux  autres 
aux  12^  Se  I  j*^  degrés  au-delTus  du  même  terme  ;  que  le  mercure  s'éleva 
dans  le  baromètre  a  27  deg.  11  lig.,  6c  qu'il  ne  tomba  pas  de  pluie  durant 
ces  mois.  Le  concours  de  ces  circonftances  a  pu  ^voriièr  les  végétations 
extraordinaires  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  Papiers  publics  nous  ont  offert  quelques  exemples  de  pareilles  vé« 

Sétations.  On  Ut  (i)  qu'au  mois  de  Septembre  I776,  on  fit ,  dans  l'Ifle 
e  Ly ,  une  cueillette   très  -  abondante  des  fruits  d'un  pommier ,  qui , 
bientôt  après ,  perdit  entièrement  fes  feuilles  ;  qu'à  la  fin  au  même  mois , 
les  fleurs ,  les  feuilles  Se  les  fruits  s'étoient  fucceflîvement  reproduits  fut. 
cet  arbre  ,  Se  qu'au  mois  de  Décembre  fuivant,  il  étoit  aum  chargé  de 


(0  Courier  de  l'Europe ,  N<».  X ,  du  3  Décembre  1 776, 
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pommes  &  de  jeunes  branches  quau  mois  de  Juillet.  On  lit  encore  fi)^ 
que  toutes  les  terres  qui  forent  couvertes  de  cendres  enflammées  par  1  érup- 
tion du  Véfuve  du  9  Août  177P ,  acquirent  un  fi  grand  degré  de  fécon- 
dité ,  que  les  arbres  fruitiers  portèrent  de  nouvelles  fleurs  ,  &  forent 
chargés  ,  aux  mois  d'Oétobre  &  Novembre,  de  nouveaux  fruits.  La  pro- 
duction extraordinaire  des  terres  voîfines  du  Véfuve  s*eft  opérée  dans  le 
même  temps  que  celle  des  terres  deNarbonhe,  qui  ne  font  pas  couvertes 
de  cendres  enflammées,  &  où  Un  y  a  point  de  volcan  allumé  5  ce  qui  por- 
teroit  à  croire  que  la  température  de  1  air  a  beaucoup  de  part  à  Tune  6c  k 
l'autre  de  ces  produâions. 


A  R  T  I  C  L  E    I  L 

Sur  deux  grains  de  Raijîn  (Tune  cortfbrmatîon  JînguUère. 

Xj  a  fingulière  conformation  de  ces  grains  de  rufin  détermina  Madame 
de  Guy ,  T réforière  de  France ,  d'un  rare  mérite  ,  à  me  les  envoyer.  Ils 
furent  cueillis  dans  une  de  fes  vignes,  près  Narbonne,  &  ils  étoient  de 
Tefpèce  de  ceux  qu'on  nomme  dans  le  Pays  riveirenc.  De  Tun  de  ces 
grains  fortok  un  autre  grara  &  une  branche  chargée  d'une  feuille.  Ce 
ftuir  avoit  un  pouce  trois  lignes  &  demie  de  longueur ,  onze  lignes  de 
diamètre  &  deux  pouces  neuf  lignes  de  circonférence.  Son  poids  etoit  de 
trois  gros*.  La  figure  que  j'en  joins  ici  me  difpenfe  d'en  faire  une  plus  ample 
delcription  (  /?/.  i ,  J&.  l  ). 

Ces  grains  de  ratmi  forent  ouverts ,  &  on  ne  trouva  des  pépins  ni  dans 
Tan  ni  dans  l'autre.  On  remarqua  que  la  chair  du  gros  grain  étoit  féparéc 
de  la  chair  de  la  partie  poftérieure  du  petit  grain  ,  la  partie  antérieure. 
n'étant  pas  entièrement  foitie,  &  que  les  fibres  ligneufes  padpient  à  tra- 
vers le  gros  grain,  pour  produire,  (ans  doute,  la  branche  &  la  feuille. 

On  fera  peut-être  tenté  de  croire  que  ces  fruits  fe  font  formés  de  la. 
même  manière  que  les  fruits  doubles  ;  mais  vque  la  différence  entr  eux  eft 

frande  !  On  (ait  que  les  fruits  jumeaux  ne  fe  forment  que  lorfque  deux, 
outons  fortent  de  la  même  queçe ,  &  fi  près  l'un  de  l'autre ,  que  les 
chairs  de  leurs  fruits  font  forcées  de  fe  mêler  8c  de  fe  confondre.  Dans^ 
le  cas  préfent ,  on  voit  au  contraire  unefuccefiioo  diftinâe  de  géoéracions  ;. 
on  voit  que  le  petit  grain  de  raifin  fort  du  gros ,  &  que  ce  dernier  produic 
l'autre ,  ainfi  que  la  branche  &  la  feuille. 

Cette  végétation  remarquable  de  la  ^igne  m'en  rappelle  une  autre, 
dont  l'obfervation  eft  inférée  dans  THiftoire  de  l'Académie  de  l'année 
1771.  1 


(i)  Mercure  de  Fiance  du  4  Déctmbre  1779 ,  Arcicte  à'Italîc* 
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La  glacière  commune  de  la  Ville  de  Narbonne  avoir  été  remplie  au 
mois  de  Décembre  176P  :  elle  écoic  yuide  au  mois  de  Janvier  1771  -,  8c 
le  £roid  étant  devenu  aflêz  .rigoureux  au  conmiencement  de  Février ,  il 
fiit  queftién  d'y  remettre  de  la  glace.  Celle  de  ij6<f  avoir  été  placée , 
fuivant  l'ufage  ^  fur  un  lit  dé  farmens  *,  on  trouva  que  ces  farmens  ^  qui 
n  avoient  que ,  depuis  un  mois  ^  cefl'é  d'être  couverts  de  glace ,  avoienc 
poulTé  des  branches  de  (èpt  à  huit  pouces ,  avoient  des  bourgeons  ,  des 
feuilles  ^  des  grappes  en  fleur ,  8c  même  des  fruits  tout  formés.  Les  Ou* 
vriers  avoient  déjà  obfervé  ce  phénomène 3  mais  jamais  ils  n'avoient  vu  la 
végétation  fi  avancée. 


végétation. 


■»—<————■  ,  I  I     — — .1^1 


ARTICLE       I    I  L 

Sur   un  Citron  d!une  forme  extraordinaire. 

\J  N  a  fait  quelques  obfervations  fur  des  fruits  compofés  de  citron  ; 
d'orange  &  de  limon  -,  on  en  a  fait  fur  des  citrons  qui  en  renfermoienç 
d'autres  :  en  voici  fur  un  bitron  remarquable  par  la  (ingularité  &  la  bi- 
zarrerie de  (à  forme.  On  le  trouva,  au  mois  de.  Janvier  de  cette  année 
C.1780),  dans  une  barque  chargée  d'oranges  &  de  citrons ,  que  des 
Patrons  Génois  pértoient  de  Gènes  pour  les  vendre  à  Narbonne ,  &  on 
le  donna  à  M.  Je  Marquis  de  Bon ,  ancien  Premier  Préfidcnt  du  Confeîl 
Souverain  de  RouflîUon ,  &  Intendant  de  cette  Province  &  de  celle  de 
Foix.  Ce  Magiftrat^  qui  a  pour  les  Sciences  &  les  Lettres  le  goût  le 
plus  décidé  &  le  plus  éclairé  ,  voulut  bien  me  permettre  d'en  prendre  le 
dcilin«  Je  le  joins  à  cette  obfcrvation ,  pour  évite*  de  décrire ,  dans^un  trop 
grand  détail,  le  citron  qui  en  eft  le  (tijet. 

La  feule  infpeâion  de  la  figure  (pL  i  )  de  ce  fniit  induit  à  croire  qu'il 
eft  comppfë  de  plusieurs  citrons  exaâement  réunis  depuis  la  queue ,  qiti 
leut  eft  commune,  jufquà  environ  le  quart  de  leur  longueur,  &  fenfi-^- 
blement  divifés  dans  le  refte  de  cette  longueur.  Après  leur  divîfion ,  ils 
font  applatis  d'un  côté  &  arrondis  de  l'autre  -y  leur  groflêur  décroît  infen- 
fiblement  jufqu'à  leurs  bouts,  qui  (ont  pointus  &  un  peu  recourbés.  Au 
point  de  leur,  réunion  8c  fur  une  des  faces  (Jig.  2  ) ,  eft  une  excroiffancé 
de  la  forme  d'un  priapolyte  (i) ,  dont  le  bout  eft  ligneux.  Cette  excroîf- 

(t)  On  trouve,  prés  de  Caftres,  des^ pierres  qui  om  la  même  forme  &  auxauclîes 
on  a  donné  le  nom  de  priapolyte.  On  peut  en  voir  la  dcfcription  dans  le  VII*  lomy 
iies  Savans  Etrangers,  pag.  588  Se  fiiîv.  ;  8c  Jouraaide  Phyfîque ,  T.  XI  ^  t77^i  P*  13^* 

Tome  WIl,  Part. I,  1781.    FÉVRIER.  R « 
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Saroît  avoir  été  produite  des  fibres  ligneufès  de  la  queue  ^  qui,  au  Iietr 
e  s'en  débarraifer  lorfqu'elle  s  eft  attachée  à  la  chair ,  les  a  repooiTées  2" 
travers  les  citrons  réunis,  &  les  a  prolongées  jufquà  Tendrotr  où* ils  iè 
font  .divifés.  A  la  face  oppofée  eft  une  autre  petite  excroiiTance  (fig.  3  )  ^ 
qui  3  à  raifon  de  la  diftribution,  du  mélange  ,  de  la  dégradation  des  cou- 
leurs 3  de  leur  rencontre  ^  de  leur  accord  &  des  ombres ,  forme  un  ta«- 
bleau  repréfencant  une  hyfterolyte  (  i  )•  Au  moyen  de  cet  arrangement  ^ 
ce  fruit  donne  une  repréfentation  ailèz  vive  des  pasties  génitales  externes , 
où  font  d'un  côté  celles  du  fexe  mafculin^  6c  de  l'autre  celles  du  (exe 
féminin  -y  en  forte  qu'on  peut  les  confidérer  comme  un  finguliet  hernu* 
phrodite. 

Ce  fruit  eft  d'un  jaune  clair ,  nuancé  de  veid  :  il  y  a  néanmoins  à  la 
fur  Face  des  efpcces  de  taches  de  couleur  de  biche.  Son  écorce  eft  lifTe^par"^ 
fcmée  pourtant,  en  quelques  endroits  1  de  petits  tubercules^  L'odeur  en 
eft  forte  &  agréable ,  &  ion  poids  eft  d*une  livre  trois  quarts.  A  - 1-  ii 
des  pépins  ou  n*cn  a-t-il  pas  f  on  ne  pouvoit  acquérir  cette  coenoiflance 
"qu  en  l'ouvrant  ;  mais  l'attachement  -du  Propriétaire  à  icette  produâion 
extraordinaire  a  empêché  de  la  iacrifief  à  la  curio/îté.  C'eft  de  cette  pro- 
duction qu'on  peut  dire  ,  avec  quelque  fondement,. qu'elle  a  été  formée  à 
la  manière  des  fruits  doubles  >  triples ,  quadruples,  qu  on  nomme  jumeaux^ 
dont  il  eft  parlé  à  l'article  précédente. 


A  R  T  I  C  L  E    ï  V. 

Sitr  la  grande  ficendité  de  fueiques  grains  de  BkL 

J  *'ai  vu  ua  pied  de  bled  qui  contenoit  foixante-fix  épis ,  (ân5  coropfer 
environ  vingt  tiges  dont  il  paroifibît  que  les  ^is  avoietît  été  détachés^ 
Les  grains  contenus  dans  un  des  épis  (ubfiftans  écoient  au  nombre  de 
trente.  Ainii,  à  fappofer  que  chacun  des  auttes  épis  en  renfermât  au<^ 
tant ,  ce  pied  auroit  eu  mille  neuf  cents  quatre-vingts  grains  ;  &  it  on  a 
égard  aux  vingt  épis  perdus,  an  feul  grain  de  froment  auroit  produit  deux 
nulle  cinq  cents  quatre- vingts  grains.  Quelle  fécondité  !  Oa  ne  peut  guère 
la  regarder  .que  comme  un  des  pr^odigesde  la  Physique, 

Mais  le  tronc,  dont  toutes  les  tiges  partoient ,  étoit-il  formé  de  laf» 
femblage  de  plufieurs  ,  dont  la  contiguïté  auroit  produit  ladhérence 
qui  auroit  pu  commencer  d'un  /iaipk  contaA  entre  plusieurs  collets  de 
racines  encore  tendres  3  voilînes  &  prefliées  l'une  contae  l atitre  y<cs  racines^ 


(f  )  On  (kinne  ce  nom  à  des  pierres  ie  h  mtitie  figure  qti*oû  trouve  Cai  une  montâgae 
Toidoe  de  Coblentz.  Encyclopédie  >  Tom#  VIII ,  pag.  410.. 
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j)royonues  chacune  de  Ton  grain  de  bled?  ou  bien  étoient- elles  le  produit 
d'un  feulgrain>  On  ne  pouvoir^  le  fa  voir  qu'en  le  difféquanr^  &  onnenâc 
pas  la  diiïeâion. 

La  Gazette  d'Agriculture  offre  divers  faits  de  cette  efpêce.  Dans  cellç 
du  8  Juillet  1760  j  on  lit^  à  l'article  de  Quimper^  qu'un  grain  defèigle, 
tombé  par  hafàrd  dans  un  jardin^  produifitune  feule  rige  qui  portoit  foixaute*' 
trois  tuyaux  ^  dont  les  épis  avoient  fix  ppuces  de  long  \  qu  un  autre  grain  ^ 
également  dô  feigle  y  donna  foixante-quinze  tuyaux  \  qu'un  grain  de  fro^ 
ment  en  donna  cent  vingt  s  &  que  d  une  feule  graine  d'avoine  provint 
une  tige  fur  laquelle  il  y  avoir  vinet-deux  tuyaux.  Dans  celle  du  8  Août 
de  la  même  année  >  on  lit  encore^  a  l'article  de  Poitiers ^  que  dcuxgrainp 
de  bled  portèrent  chacun  foixante-neuf  épif  ^  dont  les  myaux  roomèrenc 
à  la  hauteur  de  cinq  pieds  un  pouce ,  &  qu'un  troiCcme  erain  de  fro»> 
ment  en  engendra  deux  mille  neuf  cents.  Un  grain  de  bled  tomba  » 
Tannée  dernière  »  dans  le  jardin  d  un  Particulier  oe  Narbonne  ^  il  le  cuU 
tiva  avec  foin  jufqu'à  la.  récolte  :  ce  grain  produifit  cinquante-cinq  tuyaux^ 
chacun  avec  fon  epi  ^  &  fept  cents  foixante-douze  grains.  U  eft  agréabk 
d  annoncer  de  telles  produâions,  qui  font  conc&yoir  l'eipoijc  d  avoir  >daoa 
les  fuites^  d  abondances  moidons. 

On  voit  dans  les  Mémoires  de  l'Académie^  que  M.  Dodatc^qiûavxûc 
cru  long- temps  qu'un  grain  de  froment  ne  pouvoir  PQuflèri]t|tin.icuii 
^yau ,  en  avoit  entre  ies  mains  deux  trochets^  ilont  i  ua  cotitenok  plufi 
<de  foixante  tuyaux ,  Se  l'autre  plus  de  cent  \  Se  que  celui  de  qui  il  iep 
tenoit  s'en  fervoit  pour  prouver  qu'une  liqueur ,  dans  laquelle  il  avoir 
jnis  frempcf  les  deux  grains  tie  -bled  d  ou  ces  deux  trochets  'ëtoicntluus  ^ 
augmentoit  à  l'infini  la  fécondité  natuseUe  du  froment.  La  raifon  qu  il 
en  donnoit^  étoit  que  cette  liqueur  pouvoir^  en  humeâant  une  graine 
«amique^  ouvrir  les  conduits  du  germe  Sç  k  x^iofàta  fi^t^  à  recévon:  -^^ 
j>lus  grande  abondance  de  sèye« 

Il  eft  des  Pays  où,  pour  procurer  la  multiplication  4e$  tuy^ui  fi|r  un 


apprend  qif'on  pràtiquqit-^  de  fon  temps^  cet^ç  méthode  ;^, 

Ltccirricm  figttum -ànefd  depjfcit  in  kerB^,     '   ^' 
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Svx  un  des  nfagts  dts  fcuBlès  dans.  Us  Plantes  6r  les  Atbris. 

E  s .  Phyficîeus  o^nvif  tment  4ous  de  la  néceffité  ^les  -  feuilles  fur  les; 
plantes  &  les  arbres;  mais  ils  ne  fonc^pas  ^ncoice  bien  >£^CQotA  4ur  lents 
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difFércns  ufages.  Cette  obfcrvatîon  peut  fcrvîr  à  déterminer  un  de  ce< 
ulages.  Ayant  femé  dans  une  bonne  terre  de$  graines  du  corona  folis  ou 
herbe  au  foUil ,  qui  tient  en  quelque  forte  de  la  nature  de  la  plante  &  de 
celle  de  l'arbre,  elles  germèrent  toutes  i  on  eut  l'attention  de  retrancher 
dçs  trois  plantes  qui  en  provinrent  les  feuilles  à  mefure  qu'elles  paroif- 
foient  le  long  de  la  tige  :  on  en  retrancha  auffi  les  branches ,  &  on  con- 
tinua de  faire  ce  retranchement  ju(qu  a  ce  que  la  fleur  principale  du  mi- 
lieu »  qui  la  terminoit ,  fut  épanouie  &  bien  formée,  il  étoit  naturel  dé 
croire  que  ces  trois  plantes  n  ayant  aucune  branche  ni  aucune  feuille  à 
nourrir  ^  deviendroient  plus  grandes  que  celles  nées  en  même  temps  dans 
le  même  terrein  y  auxquelles  on  avoir  laiffé  les  feuilles  &  les  branches» 
Cependant  le  contraire  eft  arrivé  \  les  plantes  qui  en  ont  été  dépouillées 
^emt  pas  été  fi  bien  formées  ;  leurs  tiges  ont  été  moins  hautes  de  deut 
pieds  ^  leurs  fleu)rs  beaucoup  plus  petites,  &.les  femences  qui  leur  fuccé- 
dçrcnt  moins  groiTes.  On  ne  ikuroit  attribuer  leur  état  d'imperfeâion 
au  défaut  de  nourriture,  pui(que,  par  le  retranchement  des  feuilles  & 
des  branches  ,  elles  ont  dû  en  recevoir  une  plus  grande  quantité.  Il  vient 
donc  de  la  qualité  ^  leur  fuc  nourricier ,  qui ,  n'ayant  pas  parcouru  les 
vaiiTeaux  des  feuilles  dont  les  plantçs  étoient  privées ,  ni  fuivi  la  route 
ordinaire  de  la  circulatidn,  a  dû  être  moins  bien  élaboré,  afGné,  pré« 
paré ,  &  confë<;uemmeàt  moins  propre  pour  leur  végétation.  On  peut  e^ 
inférer  de-là^  cefemble,  quun  des  ufages  des  feuilles  fur  les  plantes  $: 
les  arbres ,  eft  de  perfeâionner  la  sève  &  leurTuc  nourricier. 


mmmÊmammmmmmmÊmmmfm^^mmm 


A  R  t  I  C  L  E    V  I. 
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Sur  la  différente  çùukwc  des  Plantes  de  deux  Terreins  cmigus  prés  du  bord 
delà  mer;  &  fur  la  découverte  de,  texijieme  de  la  Tarentule  auvoifinage 
dé  ces  Terreins. 

V^K  voit  communément  que  les  plantes  qui  nalffent  fur  les  bords  de 
la  mer  ont  une  couleur  blanchâtre,  tandis  ^ue  celles  qu'on  cultive  dans 
l'intérieur  des  tetres  ont  (ihe'c6aleûr  Véttô.  SA  bbfervé  néanmoins  que 
les  mêmes  plantes ,  les  frênes.^  lo^  geupliers  3c  les  autres  ^végétaux  qui 
crpilTent  dans  le  terrein  de  Deume ,  appartenant  à  M.'  le  Vicomte  de 
MonceH ,  Colonel  des  Gardes-Suiflès  de  Monfèigneur  le  Comte  d'Artois  , 
font  verds,  quoique  ce  texrein,  qui  n'étoit  jacus  qu'un  étang,  foit  prèis 
delà  mer.  Cette  difiërence  vient ,  fàtis' doute,  de  ce  que  la  falure  de  ce 
terrein  çft  tempérée  par  les^  eaux  douces  de  la  riv  ière  de  Berr«  qui  Tar- 
xofent  continuellement:  aullî  ett-il  à  préfumer  que  les  plantes  quon*y 
ci^tiv^  donnetoient  des  (èls  différens  de  ceux  qu  elles  pcoduiroient,  fi  om 
kf.Çttltivoit  pxè&iesbordsdelamer«  .      .  ; 
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Au  voifînage  du  terrein  de  Deume,  du  port  de  la  Nouvelle  5  &  dans 
l'intérieur  des  terres  du  golfe  de  Narbonne ,  cft  l'Ide  de  Sainte  -  Lucie  y 
où  Ton  découvrit  une  tarentule  le  23  Juin  1776)  veille  d'une  écliplè 
de  foleii.  Ce  jour-là,  M.  Adanfon  ,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  , 
herborilbit  dans  cette  Ifle  avec  M.  Calmettes,  Maître  en  Chirurgie  à 
Narbonne  'y  celui  -  ci  ayant  apperçu  un  inre<5te  qui  fbrtoit  la  tête  d'un 
trou  delà  terre,  il  appella  M.  Adanfon,  pour  quil  Texaminâr.  CetAca* 
démicien  reconnut  bien  vite  que  cet  infèâe  étoit  une  véritable  tarentule  ; 
il  acheva  de  la  tirer  de  fon  nid  avec  une  petite  pincette. 

La  defcriprion  de  la  tarentule ,  donnée  par  M.  Homberg  dans  les  Mé- 
moires de  TAcadémie  Royale  des  Sciences  (  i  ),    convient  par&itement 
bien  à  celle  qui  a  été  trouvée  à  Sainte- Lucie.  Comme  les  araignées  des 
autres  efpèces ,  elle  eft  velue  8c  garnie  de  poils  :  mais  y  par  fon  port  Se  fa 
figure  3  clïc  approche  de  nos  araignées  domeftiques ,  avec  cette  dififérence 
néanmoins  que  ces  dernières  font  plus  foibles  Se  moins  robuftes  dans 
^utes  leurs  parties.  Son  corps  eft  compofé  de  la  tête  &  de  la  poitrine  ^ 
qui  font  la  panie  antérieure,  &  du  ventre^ qui  forme  la  partie  poftérieure. 
Ces  deux  parties  font  unies  par  un  petit  anneau  :  la  tête  &  la  poitrine  font 
couvertes  aune  croûte  noire,  dure,  écàilleufc  ,  &  le  ventre  neft  couvert 
que  d'une  peau  (buple;  le  deilbus  du  ventre  eft  noir,  8c  bordé  d'une 
bande  roufsâtre  :  le  deffus  eft  grisâtre  &  tacheté  de  noir  &  de  blanc.  Du 
bas  de  fon  front  partent  deux  branches  ou  cornes  articulées ,  garnies  de 
pointes  fort  dures  aux  deux  bouts ,  qui  fe  joignent  &  qui  font  armées  d'un 
ongle  articulé  &  crochu  :  ces  deux  branches  font  une  efpèce  de  ferre  ou 
tenaille  dont  fè  fèrt  vraifemblablement  cette  araignée  pour  faifir  fâ  proie. 
Elle  a  aufld  deux  bras  courts ,  articulés  Se  terminés  chacun  de  deux  cro*. 
chets.  Ses  jambes ,  articulées  de  même ,  ibnt  au  nombre  de  huit  ;  elles 
font  adhérentes  à  la  poitrine  :  chaque  jambe  a  deux  grands  ongles  cro- 
chus articulés.  Notre  tarentule  a  aufli  huit  yeux  ^  ils  font  jaunes,  brillafis^ 
&  même  étincelans  :  leur  arrangement  eft  tel,  que  quatre  font  placés 
en  quarré  imparfait  au  milieu  du  front,   &  quatre  en  une  ligne  hori- 
zontale au-^eifous^des  autres,  bordant  le  bas  du  firont,  &  immédiatement 
au-deffus  de  la  racine  des  tenailles ,  dont  il  a  été  parlé.  Les  quatre  yeux  ^ 
placés  en  quarré  imparfait ,  font  doubles  en  groffeur  des  auatre  rangés  hcû-, 
zoutalement.  Les  premiers  font  très-vifîbles  ^  mais  il  eft  difficile  de  voir  Ics^ 
autres  fans  le  fecours  d  un  verre. 

Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  ce  détail  ;  la  figure  de  la  tarentule  (pL  2)^ 

3ue  je  joins  ici ,  la  fera  mieux  connoître  que  tout  ce  que  je  poQtrois  ea 
ire.  Elle  la  fait  voir  fous  trois  afpeâs  difierens  ;  en  face,  »^.  1  s  de  profil  ^ 
n®.  2  ^  &  rcnverfée  y  n°.  5 . 
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On  a  cru  long»  temps  qu'on  ne  trou  voit  la  .tarentule  qu'aux  environs 
de  Tarente ,  Ville  de  la  Fouille  y  qui  lui  a  donné  ion  nom  y  ainfi  qu'au 
golfe  au  fond  duquel  elle  eft  Hruée  ,  dans  une  prefqu'Ifle  de  la  mec 
Adriatique.  On  la  trouve  aujourd*iiui  dans  la  Romanie  »  la  Tofcane  ^ 
la  Lombardie  ,  dans  pluCeurs  autres  endroits  de  l'Italie  ^  dans  l'Ifle  de 
Corle,  en  Andaloufie;&  Tobfervation  que  je  viens  de  rapporter  fait  voir 
que  cette  araignée  exifte  dans  les  Pays  méridionaux  de  la  France  >  dont  la 
conftitution  de  l'air  cft  à-peu-près  la  même  que  celle  du  Tarentin» 

Mais  eft- ce  enrichir  ces  Pays,  que  de  Leur  faire  des  préièns  qui  peu* 
vent  être  funeftes }  n'eft-ce  pas  plutôt  les  mettre  dans  le  cas  de  regretter 
leur  pauvreté  ?  On  ne  lauroit  difcoovemr  qu'il  ne  peut  être  qu'avanta* 
geux  àrhomme  de  connoître  tous  (es  ennemis:  alors  il. s'en  défie  avec 
plus  de  Coin ,  ou  les  coixi&ac  avec  plus  de  iuccà!^.  On  le  fert  également, 
en  lui  indiquant  lt$  moyens^  foit  de  âdre  le  bien,  foit  d'éviter  le  mal. 
Il  ne  -peut  pas  exiger  de  la  Phyfique  plus  que  de  la  Morale* 

D'ailleurs  j  on  commence  à  révoquer  en  doute  les  eâèts  (înguliers  d# 
la  roorfure  de  la  tarentule ,  &  ceux  peut-être  plus  (înguliers  encore  de 
la  muCquc  &  de  la  danfe  pour  la  guérilbn  de  cette  bizarre  maladie  ;  ic 
il  eft  à  préfumer  qu'on  ne  tardera  pas  à  les  mettre  au  rang  des  fables. 
Bientôt  le  Tarentiime^  ou,  û  l'on  veut,  le  Tarentulifme »  ne  (èca  plu» 
confidéré  que  comme  une  àcs  fameu(ès  chimères  de  l'Aotiquité. 


DESCRIPTION 

De  la  Fontaine  jdillijfante  du  Gcyfer  en  IJlanie. 

Vy^  trouve  3  près  une  des  résidences  Epilcopales  dlflande,  nommée 
Skallhalt ,  plus  oe  cinquante  fontaines  bouillantes  dans  un  efpace  de  moins' 
d'une  demi-lieue  ;  quoiqu'elles  paroiflènt  avoir  toutes  la  même  fource  , 
r«au  qui  en  |sdiltt  n'eft  pas  égadement  pure  :  dans  quelques  -  unes  ^  elle 
eft  claire  &  limpide  ;  dans  d'autres ,  die  eft  trouble  &  blanche  comme 
du  lait.  D  y  a  de  ces  fontaines  où  l'eau  eft  rouge  comme  du  (ang.  Celle- 
ci  pafTe,  Âiivant  route  apparence  ^  (ur  des  veines  d'ocre  martiale  rouge  , 
comme  l'obferve  M.  de  Troil  (i)^  célèbre  Naturalifte  Suédois ,  auquel  on 
dok  des  Lettres  liiftorique$  (ûr  i'Ifiande  ^  Ouvrage  très-intére(iànt  y  dont 
la  Traduâion  Françoife  paro&ra  incefTamment. 
•  Toutes  ces  fontaines  torment  des  jets  d'eau  ;  les  uns  jaiUiflènt  cond*- 

(i)  M.  dé  l^roil  accompagna,  en  1772,  MM.Banks,  Solander  âcLlnd,  dans  leur 
voyage  en  lilande. 
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nuellemenc,  les  autres  ne  le  font  que  par  intervalles.  Tel  eft  le  Gtyïtx  , 
ui  fixa  Tattention  de  M.  Troil ,  au  point  qu'il  reda  depuis  (ix  heures 
u  matin  ju(qu*à  fept  heures  du  foir  ^  à  conildérer   les    effets  de  cette 
fontaine. 

Le  Geyfer  eft  la  plus  remarquable  de  ces  fontaiqes  ^  &  fe  trouve  placée 
au  milieu  d'elles.  Le  jour  où  M.  Troîl  s'y  trouva ,  l'eau  jaillit  dix  fois 
en  cinq  heures  à  la  hauteur  defoixante  pieds.  Vers  les  quatre  heures  après- 
midi  ^  un  tremblement  de  terre  fe  fît  fentir:  il  fut  accompagné  d^un  oruit 
Ibuterrein  (bmblable  à  celui  que  produiroient  dies  coups  de  canon  qui  fe 
fuccéderoient,L'inftant  d'après^  la  colonne  d'eau  de  la  fontaine  du  Geyfei: 
s*éleva  à  quatre-vingt-*dix  pieds  de  hauteur  ;  puis  elle  fe  divifa  &  prie 
diverfesdireâions.  Les  pierre^  que  M.  Troîl  &  les  Compagnons  de  voyage 
jettoient  dans  l'ouverture  de  cette  fontaine  y  étoient  reportée^  en  l'air  par 
le  jet  d'eau. 

L*eau  de  la  fontaine  du  Geyfer  fort  de  terre  par  une  ouverture  qui  s'y  eft 
faite  -,  eUe  a  la  forme  d'une  grande  coupe,  dont  le  diamètre  eft  de  cinquante- 
fîx  pieds,  &  la  hauteur  de  neuf  pieds,  à  partir  du  fol.  C'eft  au  milieu 
de  cette  coupe  qb'eft  un  canal  dont  le  diamètre  de  l'ouvenure  eft  de  dix- 
neuf  pieds  (i).  Quant  à  fa  profondeur ,  on  ne  la  connoît  point:  c'eft  de 
ce  canal  que  fort  la  gerbe  aeau  chaude, qui  s'élève  quelquefois  à  quatre- 
vingt  '  diy  pieds.  Cette  colonne  d*eau  eft  ceinte  à  la  baie  par  un  nuage 
ondulant ,  formé  par  cette  eau  vaporifiée. 

M.  Troil  dit  <]ue  Teaa  de  ces  fontaines  jailliiTantes  d'Iflande  eft  plu$ 
ou  moins  chaude  \  qu'il  fit  cuire ,  dans  Tefpace  de  dix  minutes  ,-  un  gros 
morceau  de  mouton ,  quelques  truites  faumonées ,  &  des  beccadines  dans 
Teau  d'une  fontaine  qui  jailliflbit  de  dix-huit  à  Vingt  -  quatre  pieds  de 
hauteur  (ur  un  diamètre  de  fîx  à  huit  pieds  *,  que  ces  viandes  y  furent  afTez 
cuites  pour  y  tomber  en  morceaux^  Se  qu'elles  ne  contraâèrent  aucun 
mauvais  goût. 


(1)  M.  Troil  rapporte  que  les  Iflandois  font  très-ftipètftîtiear ,  &  qu'ils- croient  que 
cette  oavermre  eft  Tentrée  de  l'Enfer.  II  dîtqi^aucub  Iflandois  ne  pafle  devant  fans  y 
cracher,  en  prononçant  ces  mots  :  Ud  Fundcns  nmnd^iàus  la  gueule  du  Diable* 
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HUILE  D'ONOPORDON  ou  DE  PÉDANEj 

Par  M,  Dira  AN  DE, 

\J  u  T  R  £  les  proptiërés  communes  à  toaces  les  plantes ,  délies  d^embellir 
la  furface  du  globe ,  de  la  fertilifer^  de  cendre  l'air  plus  falubre  ,  &c.,  il 
efl  peu  de  végétaux  auxquels  la  Nature  n'ait  accocoé  quelque  vertu  qui 
le  rende  digne  de  notre  attention  &  de  nette  étude. 

Parmi  les  plantes,  les  chardons  font  dédaignés  trop  gënéralemenr.^ 
Doit -on  croire  que  la  Nature  \t%  ait  inutilement  armés  d'épines  qui  les 
garantiflent  de  la  dent  meurtrière  des  animaux  ^  &  que  ce  foit  unique- 
ment pour  multiplier  ces  êtres  incommodes  qu  elle  a  couronné  leurs  fe- 
mences  d  aigrettes  qui  fâvorifent  leur  difperfion? 

S'ilfè  trouve  un  tas  d'argile  ^  où  ^  depuis  long-^temps,  aucun  êtte  n'ait 
^végété  ^  &  que  le  vent  y  porte  les  femences  de  chardon ,  c^i  plantes  ger« 
ment,  attirent  l'humidité  de  l'air,  humeâtnt  la  terre  par  leurs  racines», 
pouffent  avec  force  ^  fourniflent  de  l'ombre  à  d'autres  végétaux  plus  délicats- 
quelles  défendent  par  leurs  épines» 

Outre  ces  propriétés  générales ,  l'analogie  nous  porte  à  en  cherchée 
dans  les  chardons,  qui  tiennent  à  la  clafle  des  compofés  dont  prefque 
tous  les  individus  fourniHent  des  remèdes  falutaires ,  &  dont  à  peine  deux, 
ou  trois  font  fufpeds.  On  fait  que  généralement  ces  plantes  Ibnt  apéri- 
tires  3  échauffantes  ^  dépuratiyes  ;  qu'elles  font  recominandées  contre  les 
obftrudtions,.  les  maladies  de  la  peau.  On  fait  encore  qu'un  grand  nombre 
de  végétaux  de  cette  claife  fourniiTent  une  nourriture  légère,  apéritive». 
un  peu  échauffante  ,  comme  l'artichaud  ,  qui  ne  differe-eUentiellement  du. 
chardon  >  qu'en  ce  que  fes  écailles  font  charnues  &  fon  réceptacle  plus. 

nourri. 

La  plante  dont  je  veux  parler  efl:  connue  fous  le  liom  d'onopardon , 
acanthium,  L.  Carduus  tomentofus^acantlU  folio  ptdgarisy  T.  Pédane  a  feuilles» 
d'acanthe. 

Le  pédane  s'élève  à  deux  ou  trois  pieds  &  plus  :  fa  tige ,  rameufe  dès 
la  bafe ,  eft  ailée  \  les  feuilles  plus  étroites  à  leur  inferrion  ^  plus  larges, 
à  leur  extrémité,  font  grandes,  ovales,  oblongues,  lancéolées,  fcflîles, 
fînuées,  anguleufes  ^  les  angles  font  terminés  ordinairement  par  une  &c 
quelquefois  par  deux  épines  vigoureufcs.  Les  feuilles ,  courant  fut  la  tige 
&  fur  les  branches,  forment  <îes  ailes  pareillement  finuées  &  épineufes ,, 
qui  fe  prolongent  jufqu'aux  calices.  Ceux  -  ci  font  écaîlleux ,  les  écailles 
écartées  &  terminées  par  une  épine  forte  :  le  réceptacle  eft  nud ,  charnu  , 
percé  d'une  infinité  de  petites  fofTectes  ou  alvéoles  pour  recevoir  les  grainjes» 
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Les  fleurqns  font  de  couleur  pourpre,  lesfemences  quadrangulaircs ,  fur- 
montées  d'une  aigrette  très-caduque  ;  les  têtes  formées  par  ces  fleurs  font 
groflfes  &  courtes ,  caraâère  propre  aux  cinarocéphales.  Toute  la  plante 
<ft  couverte  d'un  duvet  blanchâtre.  Elle  fe  trouve  fur  le  bord  des  chemins  » 
dans  les  terres  incultes  \  elle  fleurit  en  Juillet  3  &  ne  vit  que  deux  ans. 

La  racine  y  un  peu  charnue ,  fe  mange  dans  quelques  endroits  de  Tltalie. 
On  mange  également  les  têtes  &  les  jeunes  pouffes  dans  le  Nord.  Toute 
la  plante  fert  de  nourriture  à  diflSrens  animaux  :  à  Fane ,  d'oà  lui  vient 
fa  dénomination  (1)  \  au  papillon  qu'on  nomme  belle-dame  ^  &qui  fe  dif- 
tingue  par  la  variété  des  couleurs  qui  embelliffent  fes  ailes. 

Le  fuc  exprimé  du  pédane  eft  regardé  comme  vulnéraire  ,  déterfîf.  On 
l'a  recommandé  intérieurement  dans  les  gonorrhées  commençantes  ^  exté- 
rieurement contre  le  cancer  des  lèvres  :  les  graines  ont  été  vantées  comme 
anti-épîleptîques.  Cette  vertu  eft  peu  conftatée  :  mais  on  eft  porté  à  croire 
que  la  Nature  leur  afligna  quelque  propriété  effentielle  y  lorfqu  on  conHdère 
la  manière  dont  elle  les  a  difpolées. 

Les  femences  ,  amincies  à  leur  extrémi^  inférieure,  font  fixées  cir* 
culairement  dans  les  petites  cellules  d'un  réceptacle  charnu.  Elles  ont  à 
leur  extrémité  fupérieure  quatre  angles  inégaux.  Celui  qui  eft  dirigé  vers 
le  centre  eft  plus  aigu  :  les  deux  latéraux  font  plus  obtus  ;  &  czs  femences 
(ont  tellement  rapprochées,  que  quoiqu'affez  groftès ,  on  en  compte  plus 
de  trois  cents  fur  une  tête  dont  le  diamètre  eft  à  peine  de  douze  à  treize 
lignes.  Ces  chardons  fe  trouvent  par-tout ,  &  leurs  têtes  font  nombreufes, 
fur-tout  dans  les  bonnes  terres.  J  en  ai  compté  julqu'à  cent  trente  fur  ua 
ieul  pied ,  d'où  Ton  voit  combien  il  devient  intéreffant  d'affurcr  l'utilité 
de  ces  graines  \  te  l'huile  que  j'en  ai  retiré*  me  paroît  mériter  quelqu'at^ 
tcntîon. 

Après  avoir  ramaffé,  en  automne  ^  les  têtes  de  pédane,  il  faut  les 
laîflcr  fécher;  &  dès- lors,  en  les  battant,  on  en  détache  aifémcnt  les 
graines.  Vingt  -  deux  livres  de  ces  têtes  ont  fourni  douze  livres  de  fc- 
mènces. 

L'enveloppe  de  ces  graines  eft  fi  dure ,  qu'on  n'a  pu  parvenir  à  en  re- 
tirer l'huile  a  froid  avec  les  plaques  dont  on  fe  fert  pour  1  huile  d'amandes; 
mais-  au  moyen  de  la  preflte  d'un  huilier ,  ces  douze  livres  de  femences 
ont  fourni  trois  livres  d'huile.  Ainfi ,  une  mefure  de  cts  graines ,  qui , 
luivantles  années,  peferôit  trente- fixa  quarante  livres,  fourniroit  deux 
pintes ,  un  chevau,  ou  deux  pintes  &  demie  d'huile  \  ce  qui  équivaut  au  pro- 
duit du  chanvre  dans  les  bonnes  années. 

Pour  s'affurer  des  propriétés  de  cet^e  huile  ^  il  convenait  de  la  comparer 
mvec  plufieurs  autres. 


\ 

<- 


•M« 


(i)  Over,  afin  us,  Tliti'ny  crcpitus  ventris. 

Tome Xy  11^ Part. I  lySu     FÉVRIER,  Sa 


140         OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

Le  thermomètre  de  Réaumur  étant  à  deux  degrés  au-defTus  de  Ô  ^ 
raréomètre  s'cft  enfoncé  à  dix-huit  degrés  dans  l'huile  de  lin,  i  dix-neuf 
dans  celle  de  pédane^  à  vingt  dans  celle  de  chanvre,  à  vingt-un  dans  celle 
de  navette  3  &  à  vingt-deux  dans  celle  d'olive  i.ainû  l'huile  de  pédaneeft  la 
plus  pefante,  après  celle  de  lin. 

Ces  mêmes  huiles  ayant  été  cxpofécs  à  laîr  pour  être  figées,  celle 
d'olive  s'eft  figée  entièrement,  lorfquc  le  thermomètre  étoit  à  deux  degrés 
&  demi  au-defTus  de  o.  Celle  de  navette  a  commencé  à  fe  figer  à  un  degré 
au-defTus  de  o  :  elle  étoit  entièrement  figée  le  lendemain ,  où  le  thermomètre 
étoîc  à  trois  degrés  au-deflbus  de  o. 

les  autres  huiles  n'ont  pufe  figer  pendant  l'hiver.  Quoique  le  thermo* 
niècre  foit  defcandu  au-delà  de  ux  degrés  au-defibus  ae  o  ;  elles  sëtoient 
fQulement  un  peu  épaidies  ^  elles  ont  été  enfiiite  tenues  dans  la  glace  ar- 
tificielle pendant  plus  de  quatre  heures  ,  le  thermomètre  étant  à  quinze 
degrés  au  -  deiTous  de  O.  L'huile  de  pédane  a  encore  été  mife  dans  un 
vafe  féparé  avec  de  la  nouvelle  glace  faâice,  où  le  thetmomctrp  efi; 
defcendu  juiqu'à  vingt  degrés  ,  Jk  s'y  eft  maintenu  pendant  plus  d'une 
heure  y  cependant  cette  huile* a  confervé  fa  fluidité,  excepté  fur  les  bords 
de  la  capfule ,  eu  tlïe  a  paru  un  peu  figée. 

La  oefanteur  de  l'huile  de  pédale  ,  la  difficulté  de  lui  faire  perdre 
fa  fiuiaité^  portent  à  croire^qu'ellenedoit  fexvir  que  pour  les  ufàges  éco- 
nomiques. 

Deux  onces  deux  gros  d'huile  de  pédane ,  mifes  dans  une  lampe ,  y  ont  brûlé 
pendant  près  de  dpuze  heures  avec  une  mcche  de  huit  fils  de  coton»  Même 
quantité  a  huile  de  chêne  vis  a  brûlé  pendant  onze  heures  &  quelques  minutes» 
Même  quantité  d'huile  de  navette  a  brûlé  pendant  dix  heures  &  demie. 
Même  quantité  d'huile  d*olive  a  brûlé ,  à  quelques  minutes  près,  autant 
que  la  navette.  Enfin  ,  la  même  quantité  d  huile  de  lin  a  brûlé  pendant 
huit  heures.  Les  flammes  que  donnoient  ces  huiles  étoient  affez  (èmolables  \ 
ic  comme  les  mèches  ont  été  les  mêmes,  Thmle  de  pédane  femble  mérites 
d'être  préférée. 

Cependant  la  terre  eft  par-tout  hériffée  de  pédanes,  dont  on  laiife  perdre 
les  graines.  Us  ccoiflent  dans  le  fol  le  plus  ingrat:  c'eft  un  moyen  d'en  tirer 
parti.  Us  multiplient  beaucoup  dans  les  terres  fertiles  -,  &  Ton  peut  préfumer 
qu'elles  ne  les  épuiferoient  point ,  &  qu'il  y  auroit  de  l'avantage  de  les  cul- 
tiver. La  culture  d'une  plante  au(fi  peu  déljcate  fera ,  fans  doute ,  peu  pé- 
nible ,  &  doit  aifément  dédommager  le  Cultivateur. 
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SUITE  DES  EXTRAITS  DU  PORTE-FEUILLE 

DE   M.  VABBÈ  DICQUEMARE.   ^ 


Il         .         w-M^^Séééi 


LA     PELLICULE    ANIMÉE. 

O I  Ton  s'ed  trompé  de  bonne  foi  en  regardant  comme  vrais  zoophytes 
des  animaux  qui  avoient  une  forme  peu  différente  de  celle  des  plantes  ^ 
cette  erreur  ne  peut  fe  foutenir  long-temps ,  &  n'aura  fervî  qu'à  mettre 
la  vériré  dans  tout  fon  jour:  mais  il  en  efl:  une  autre  qui  tient  davantage; 
elle  a  pour  objet  cÉux  aes  corps  naturels  animés^  qui  ont  une  forme  (i 
peu  caraâiérirée  ou  Ci  peu  fymmétrique  ,  qu'on  ne  peut  aifément  la  dé-* 
finir.  Lorfque  ces  animaux  font  ailèz  petits,  comme  ceux  de  certaine^ 
liqueurs  3  pour  ne  pouvoir  être  vus  <}uavec  le  (ècours  des  lentilles ,  on 
leur  donne  des  noms  qui  indiquent  qu'on  ne  les  regarde  pas  comme  de 
vrais  animaux  y  cependant ,  de  proche  en  proche  y  l'analogie  nous  conduit 
à  penfer  que  c'en  ibnt<  Je  ne  me  borne  pas  à  ceux  qu'on  voit  avec  les 
lentilles '9  le  microfcope  folaire  nous  en  raie  appercevoir,  fur -tout  dans 
Teau  de  la  mer ,  d'infiniment  plus  petics ,  &  une  quantité  fi  prodigieufe  , 
qu'elle  peint  l'immènfité.  Quoiqu'ils  ne  nous  préfentent  fouvent  que  des 
formes  trop  peu  diftindies,  trop  peu  décidées,  ou  des  contours  indécis, 
noyés,  pour  ainfi  dire,  parles  rériraâions,  lesillufions  d'optique  &  de^ 
manœuvres' bornées,  je  ne  puis  me  refufer  à  crohre  que  fi  nous  avions  des 
jnicrolcopes  plus  parfaits,) nous  reconnoxtrions  évidemment  ce  que  nous 
ne  pouvons  que  (oupçonner  ,  &  que  la  plupart  des  fyftcmes,  que  l'obf* 
cûrîté  &  la  ténuité  des  objets  favorifent,  s  évanouiroienr.  Lorfquîl  n'eft/ 
plus  poflible  de  faire  un  pas  en  avant ,  on  peut  employer  utilement  fon 
temps,  &  tirer  avantage  de  fa  pofition,  en  regardant  autour  de  foi,  en 
obfcrvant ,  avec  une  plus  grande  attention ,  les  objets  qui  font  a  fa  portée. 
La  mer  eft  infiniment  plus  admirable  par  fa  fécondité  ^  &  fur-tout  dans 
fes  produâiohs  animales,  qu'elle  ne  l'eft  par  fon  étendue,  fa  profondeur , 
fes  mouvemens.  Ce  feroir  une  entreprîfe  bien  vaine  que  de  tenter  de  faire 
connoitre  toutes  ces  produ(5tions ,  même  animales.  Tal  laiifé  paiTer  une 

auantité  confidérable  d'infeâes  jnarins  fans  les  décrire  &  fans  les 
efliner^  j'ai  choifi,  pour  mes  obfervations,  ceux  qui  pouvoient  (èrvir  i 
nous  éclairer  par  quelques-unes  de  leurs  propriétés,  leur  forme,  leur  ma- 
nière d'être ,  &c.  ici ,  c'eft  feulement  de  la  ferme  extérieure  donc  nous 
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tirerons  quelqu avantage ,  celui  de  nous  perfuader  que,  prefque  ians  ca- 
rai^ère  ^  elle  voile  un  animal  qu'on  ne  pourroit  niéconnoître  >  à  moins 
qu'il  ne  fût  d'une  pctitefle  extrême.  Celui  que  je  nomme  pellicule  animée  , 
va  donc  nous  fervir  d'exemple.  Voyez  la  figure  4,  pl«2,  qui  le  repréfentc 
de  grandeur  naturelle,  ÔC  retiré  fur  lui -même  :  il  n'a  guère  d  autre  aîr 

3ue  celui  d'une  pellicule  y  quelquefois  il  refTemble  un  peu  à  une  graine 
'orme  dans  fes  membranes.  Quand  il  fe  met  en  marche,  il  prend  un 
peu  de  l'air  d'une  limace  :  .mais  fes  mouvemens  font  beaucoup  plus  vifs  ^ 
&  il  eft  fi  mince ,  qu*il  ne  peut  lui  être  comparé  à  cet  égard.  Voyez  la 
figure  y.  Dans  la  figure  5 ,  il  eft  agrandi  j  on  apperçoit  des  points  noirs 
fur  le  delTus  de  fa  partie  antérieure  :  ce  font  peut  -être  quelques  organes 
extérieurs  de  l'animal.  On  remarque  de  plus  un  centre  compofé  de  vif* 
ccres ,  d'où  partent  des  canaux  tendant  à  la  circonférence ,  comme  les 
nervures  d'une  feuille ,  &  qui  rendent  tout  l'intérieur  vafculeux  :  le  deflbus 
eft  uni.  On  ne  remarque  aucune  partie  par  laquelle  il  puifle  fe  nourrir  : 
mais  ce  que  l'on  voit  de  fon  organifation  ne  permet  pas  de  douter  qu'il 
ne  leâiflèî  je  crois  que  fes  digeftions  fe  font  par  le  ventre.  Si  l'animal  étoic 
plus  petit  ou  audi  lent  qu'il  eft  vif,  on  ne  manqueroit  pas  de  le  reléguer 
dans  une  clafle  oblcure  &  équivoque  :  mais  il  femble  s  être  montré  pour 
nous  prouver  que  la  forme  ne  doit  point  nous  féduire.  En  effet ,  il  eft 
très-vif,  k  glifte  contre  les  parois  d  un  valc  avec  un  mouvement  quel- 
quefois fi  doux ,  qu'il  reflcmblc  à  une  goutte  d'huile  extravafée  qui  coule. 
On  le  voit  changer  de  lieu  avec  vîtefTe ,  fans  s'appercevoir  comment  cela 
s'opère*,  c'eft,  je  crois,  à  la  manière  des  limace<;.  L'animal  qui  eft  très- 
mince ,  fe  donne  dans  l'eau  des  mouvemens  violens ,  qui  marquent  une 
grande  force ,  juibu'à  ce  qu'il  ait  rencontré  quelque  corps  contre  leqiiel  il 
puiffe  s'attacher  :  fa  plus  grande  étendue  eft  d'un  pouce  :  je  Tai  trouvé  fur  un 
grouppe  de  wurs  unis» 


RAPPORT  SÛR  L'OPÉRATION   DU   DÉPART, 

Extrait  des  Regiftres  de  C Académie  Royale  des  Sciences, 

du  22  Décembre  178a  (i> 

Jllusieurs  Chyjjîiftes  modernes,  dune  réputation  bien  méritée. 
Se  en  particulier  MM.  Brandt,  Sekœffçr  &  Bergman,  ayant  avancé  que 


fur 

attendu 

^rompteftienr 

le  Commerce ,  a  arrècé  que  ce  Rapport  (êroic  imprimé  féparémeat,  Se  envoya  ajix  diSétgiPS 
Ouvrages  périodiques. 


SU'R  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.     143 

lacide  nicreux ^  quoique  très- pur,  pouvoir  diiToudre  une  certaine  quantité 
d'or,  &  cet  effet  paroiffant  devoir  influer  fur  la  sûreté  de  l'importante  opé- 
ration du  Départ,  rAdminîftratîon,  qui  en  a  été  inftruite,  a  envoyé  à 
l'Académie  piufieurs  queftions  relatives  a  cette  opération,  fur  lefquelles  elle 
lui  a  demandé  fa  réponfe. 

En  conféquence,  l'Académie  a  chargé  la  ClafTe  de  Chymie  de  s'occu- 
per de  cet  objet,  &  de  £iire  toutes  les  expériences  convenables  pour  la 
mettre  en  état.de  répondre  d'une  manière  précife  aux  queftions  qui  lui  ont 
été  faites. 

Pour  remplir  les  vues  de  TAcadémie ,  nous  nous  fommes  réunis  &  nous 
avons  fait  en  commun  une  grande  fuite  d'expériences  avec  tout  le  foin  donc 
nous  fommes  capables. 

Nous  rendrions  compte  dcs-à-préfent ,  ou  du  moins  d'ici  à  fort  peu  de 
temps,  du  détail  de  tout  ce  travail,  fi  nous  n'avions  confédéré  que  la 
partie  la  plus  étendue  &  la  plus  difficile  de  nos  expériences  n'intérefibie 
point  direétemenr  l'opération  du  départ,  &  qu'il  feroit  plus  fimple&plus 
clair  de  ne  faire  mention  dans  un  premier  rapport,  que  de  celles  de  nos 
recherches  qui  nous  ontvmis  en  état  de  prononcer  avec  sûreté  fur  la  pratique 
de  cette  opération.  Nous  nous  renfermons  donc  uniquement  aujourd'hui 
dans  ce  dernier  objet. 

Le  départ  confifte  à  féparer ,  avec  toute  Texadlitude  dont  la  Pbyfîque  eft 
fiifceptible  y  l'or  &  l'argent  alliés  enfemble  >  &  efl  fondé  fur  la  propriété 

Î^u'a  l'acide  nitreux  de  diffoudre  parfaitement  l'argent ,  &  de  ne  point  dif- 
oudre  l'or. 

Nous  fuppofons  que  l'on  connoît  toutes  les  manipulatioiis  ufîtées  pouc 
le  départ  par  l'eau- forte  ,  c'efl  le  feul  dont  nous  devions  nous  occuper  » 
nous  ferons  feulement  obferver  ici  que  le  départ  fe  fait ,  foit  en  grand  , 
pour  féparer  des  ma(fes  confidérables  d'or  &  d'argent  alliés  enièmble ,  foie 
en  petit  &  par  efTai,  pour  déterminer  fur  une  petite  quantité  prife  d'un^ingot 
allié,  la  proportion  des  deux  métaux  contenus  dans  ce  lingot,  &  par  con- 
féquent  le  titre  de  l'or;  &  c'efl;  uniquement  de  ce  départ  d'effai  dont  nous 
parlerons ,  parce  qu'il  eft  le  feul  quîpuifle  intéreffer  le  Public ,  TAdminiUra- 
tion  &  le  Commerce  en  général. 

Il  s'agiflbit  donc  de  déterminer  fi  la  découverte  ,  publiée  par  les  Chy- 
jniftes  que  nous  avons  cités  y  pouvoit  influer  fur  la  pratique  ufitée  dans  le 
départ  a  effaî ,  Se  répandre  de  1  incertitude  fur  le  réfultat  de  cette  opération 
cfïentiellc. 

Pour  y  parvenir ,  nous  avons  fait  un  grand  nombre  de  fois  l'opération 
du  départ,  en  nous  fervant  d'acide  nitreux  très -pur,  à  l'adion  duquel 
nous  loumenions  un  alliage  d'or  &  d'argent  y  que  nous  avions  fait  nous-- 
mêmes dans  les  proportions  convenables ,  &  à  l'égard  duquel  nous  con- 
noiilîons  par  conféquent  la  quantité  d'or  pur -qui  y  étoit  contenu.  Après 
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chacune  de  ces  opérations ,  faîtes  très-régulicrcmcnt  fuivant  la  pratique 
ordinaire  3  nous  avons  toujours  j^trouvé  crcs-jufte  la  quantité  dor  em«- 
ployée, 

II  en  a  été  de  même  dans  les  opérations  de  départ ,  dans  lefquelles  nous 
nousfomracs  fervis  d'acide  nitreux  plus  concentré  que  pour  les  opérations 
ordinaires*  Cet  acide  donnoit  ju(qu  à  ^6  degrés  au  pcfe-liqueur  de  M. 
Baûmé  :  nous  lavons  fait  bouillir  pur  fur  l'or ,  dans  la  reprife ,  plus  iong^ 
temps  qu'il  n  eft  d'ufage  \  Se  jamais  y  dans  aucune  de  ces  opérations  » 
nous  n'avons  eu  la  moindre  diminution  fur  .le  poids  de  l'or  qui  nous  étoic 
connu. 

Enfin 3  dans  une  autre  fuite  d'expériences,  nous  avons  fait  bouiUirde 
Tor  tout  (èul  &  très-pur 3  réduit  en  lames  foit  minces,  dans  de  l'acide 
nitreux  à  46  degrés,  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long  qu'il  n  eft 
néceifaire  ni  d'ufage  pour  le  départ,  en  nous  fervant  pour  cela  de  matras 
ou  de  cucurbites ,  comme  à  l'ordinaire ,  &  nous  n'avons  pas  obfervé  la 
moindre  diminution  feofible  fur  l'or  dans  aucune  de  ces  expériences. 

Nous  ne  prétendons  pas  conclure  de  ces  faits ,  que  dains  aucun  cas 
l'acide  nitreux ,  même  le  plus  pux ,  ne  puifTe  faire  éprouver  à  l'or  quelque 
très-foible  déchets  Au  contraire ,  lorfque  nous  rendrons  compte  du  détail 
de  nos  expériences ,  nous  en  rapporterons  plufieurs  dont  il  réfulte  que 
Tacide  nitreux  le  plus  pur  fe  charge  de  quelques  particules  d'or  ;  mais  nous 
pouvons  aillires ,  dès-a*préfent ,  que  les  circonftances  néceffaires  à  la  pxo- 
duâion  de  cet  eflèt  font  abfoiument  étrangères  au  départ  d'effai;  que  dans 
ce  dernier  ^  lorfqu'on  le  pratique  fuivant  les  règles  &  l'ufage  reçu ,  il  ne 

S  eut  jamais  y  avoir  le  moindre  déchet  fur  Tor  >  qu'enfin  cette  opération 
oit  être  regardée  comme  portée  à  fa  perfedion  -,  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre 
en  la  faifant  comme  on  l'a  toujours  faite  jufqu'à  préfent  ;  &  qu'au  contraire 
il  pourroit  y  avoir  de  très^grands  inconvéniens ,  fi  on  vouloir  y  fiure  la 
moindre  iimovation. 

Fait  à  l'Académie ,  au  Louvre ,  le  22  Décembre  ijSo.  Signés  MACQXniR^ 
Cad£T  ^  Lavoisier  ^  Baume  ,  Cornette  >  Berthollet. 

Je  certifie  U  préfent  Extrait  conforme  à  VOri^nd  &  à  la  Délibération 
de  V Académie^  ce  2^  Décembre  1780. 

Signé he  Marquis  db  Comdorcbt,  Seaétaice  Perpëtuef, 
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M.£  MO  IRE 

Sur  une  fubfiance  nouvelle  trouvée  dans  lesUrines^  &  fur  la 
différence  qu^il  y  a  çntre  les  divers  acides  (îhorphoriques; 

♦  « 

liât  M.  P&OUST  ^mcien  Prùfejfeur  de  Cbymk  9  ^  ic  U  Société  Royale 

,       dt  Bifcayti  .V 

X^C^  Ycides:  phofphoriques ,  que Ton  retire  des  urines,  des  os (i)  &dk 
delifuium  da  phofjphore,  pcéfentent  des  différences  û  marquées,  que  i'oa 
m  juTqu  ici  douté  u  Ton  devoir  les  regarder  comme^  autant  d'acides  par« 
\iculiers  ,  ou  fi  Ton  devoir  les  rapporter  tous  â  an  feul.  Je  me  propofè , 
flans  ce  Mémoire  ,  d'éclaircir  les  asutes  à  ce  (ujer ,  en  démontrant  que  cette 
diverfité  apparente  n*eft  que  l'effet  des  combinaifoos  variées^  où  un  feuler 
'  nême  acide  (è  trouve  engagé,     j       - 

Si,  poux  conftater  les  attradioot  de  lacide  vitriolique ,  on  employolc 
les  viniols  ou  la  félénitcf ,  chacun  feni^  combien  feroient  faufles  les  confe-* 
-q uences  que  Ion  tireroit  des  réfultats ,  puifque  les  bafes  entreroient  nécef- 
«lireracnt ,  pour  leur  part ,  ilans  les  effets.  •  .•  •  -. 

Telle  «  cependant  été,  jusqu'à  ce  jour ,  la  manière  de  raifonner  fut 
l'acide ,  qui  fert  de  ba(è  au  fel  fufiblc  natif  ou  microcofmique  des .  urines. 
Oh  la  regardé  comme  un  atlde  trè»*por ,  trèsfimple  ;  en  un  mot  ,'comme 
l'acide  pnofpliorique  par  excielleQce.  il  faut  avouer  que  letat  dans  lequçl 
'  jl  pérfifte  opiniâtrement  après  lest  purifications  que  l'on  a  cru  les  plus 
parfaites,  étoit  bien  capable  d'en  impofer.  Mais  enfin  ,  des  expériences 
4)Ouvelles  ont  décelé  ferrreuir^  &  fur  Tezpofé  que  je  vais  en  faire,  on 
ne  pourra  s  empêcher  de  convenir  que  tout  eft' à.  recommencer  ,..pout 
xeconnoirre  &  iixer  les  attradions  du  véritable  acide  phpfphorique.  Les 
Savans  verront  y  (ans .  doute  avec  plaifir,  une  nouvelle  carrière  ouverte 
à  leurs  recherches;  mais  fi,  pour  y  entrer,  il  faut  d*abord iê  procurer 
Ibiwnêmexer  acide ,  je  ne  diffimulerâi  pas  que  c'eft  au  milieu  d'un  océan 
AVinfeâîon  &  de  mauvaife  odeur.  Ces  premiers  obfliacles  font  bien  ca- 
pables de  refroidir  la  curiofité  *9  &  j'avoue  qu  il  n'y  a  qu'une  longue  fami-* 
liarlté  qui  puifTe  les  fidre  furmooter,  ou  un  extrême  defii^dé  connoicre 


•i  m 


'  .  t 


(i)  HopÊ0  ViO'wn  efiO  luvitruru  rcdià  potafiy  Jimul&  oifinia  ahimAÎia,^  diaphanum 
unicum  vitrorum  nohiîijjimumfu/ïlc ,  ùjui  ffgneris  colore  dnàum*  'âecchcr ,  Phyfîc«.fub« 
j|erraaea,pd;f.'67. 

XomeXrà,  ?<«.*  1781.    FÉVRIER,  Z 
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une  fubftance  que  M.  Pote  décoroh  do  nom  de  yrtù  bijou  parmi  les  produici 
chymiques. 

Lts  végétaux  &  les  animaux  n'ont  pas  (èuls  le  privilège  de  produire 
Tacide  phofpborique ,  fi  Ton  en  croit  mk  Annonce ,  qu  il  eft  à  defirer  de 
voir  confirmer  ^  &  nous  n  aurons  plus  \  accufer  la  Nature  de  l'avoir  produit 
avec  tant  d'économie, 

M.  Stolcenftroom  ^  Direâeur-Général  des  Forges  de  fer  de  Sa  Majefté 
le  Roi  de  Suède  ^  Difcipte  de  M.  Bergman ,  8c  iqne  j'ai  eu  l'avantage  de 
connoître  en  Efpagne.^  a  écrit  dernièrement  à  M.  de  Lapeiroufc ,  favant  Na« 
^raliftô ,  ré(idtinc  à  ToiAoùfe  ^  ^u'dn  avèjt  trôtivé  l'acide  |4ibfplioriqae 
dans  des  mines  (  i  )  de  plomb  blancbes  \  Se  que  ces  mines ,  traitées  avec 
la  poudre*  de  charbon  ^  aonhoient  du  phofpbore.  Ce  dernier  m'en  apprit  la 
nouvelle  dans  ùnè'ehtf e^ûè  que  feus  l'honnetnr  d'avoir  aVec  Ifai  à  mon  pair 
ïage  dans  cette  VMle  au  mois  de  Juillet  dernier. 

X  acide  phMphoriqne  ^Indéj^endammiem  de  l'alkali  voktil  qui  le  fatiue 

dans  le  fel  natif,  eft  énCo^  tmi  i  xtac  fiibftance  pirriculière  ^  unique  do 

'fon  efpèce  ',  de  jufqu'ici  i  peitie  féupçonnéc.  il  eft  étonnant  que  le  Doâeur 

Schlài&r'(2)  &  M.  MaTgrafTne  f'aiefic  pdintapperçudans  Irgnmd  nombre 

de  recherches  qu'ils  ont  faites,  Fun  8e  Tautipe,  fut  cet  acide,  bafe  du  ièi 

natif:  cependant  la  petite  quantité  de  pholphore  qu'il  donne  aurbtt  dû 

les  y  condafte.  Cette  JlApantt  parâculière  accbmpagàe  conftammeftc 

IVcide  plk>rpfadrique  du  fel  natifs  eHb  le  Gitute  ,^Ie  seotnllfe  8c  lut  enlève 

tous  lescaraâères  dont  il  eft  revêtu,  tfhtsA  U  fOuit  de  fa  fim^licité. Elle 

Te  retrouve  encore  dans  le  fel  (ufible  à  bafe  de  natrum  ^  qui  liiccède  or- 

•  ditiairérrient  aii  fêl  natif  dans  les  cr^ftallifàtions  de  l'urine -,  ^lle  eft  unie  à 

I  la  t)afe  de  ce  fel ,  miris  (kns  le  concours  de  l'acide  phofphorîqup.  San 

apparition  dans  les  urines  n'eft  point  accidentelle,  comme  il  arrive  à  qudU 

eues  (èb,  que  ht  putréfaâion  produit  »  8c  oui  ne  iê  'montrent  pas  dmk% 

1  urine  fratche  *,  îe  lai  toujours  vue  iu  contraire  dans  l'une  8c  dans  l'autre. 

Ainfi  que  l'acide  phofphbrique ,  elfe  ne  fe  montre  point  formellement 


«M0« 


^'   J[i)  La  Nature  cfëç 'îû^înftéttiem'&  fbiiffaclieincrit  les  acîdîss  finiplei  datis  les  trdi» 
'  règnes.'  L'acfde  ^hofplibrlcjiie  éft  un  ackie  parMtnAent' fittpk  ;.  poaTmn)i'fetoit-ii 
'^  plus  Ki^étiant  cfe  trouver  cet'acide  dans  ie  règne  oiibériU ,  qu'il,  ne  Y  A  aujourd'hui 
de  voir  l^acjde  vftrioliquè  fk  fornaçv  an  (èb  des  corps  organifés  ?  Le  fou&e  »  qi^i  fembloit 
A  appartenir  qu'au  degré  minéral,  ne  (ê  (orme-Cr  ii  P^s  'dans  ks'v^étauz?  L'àci^e 
.  nltreuxp  que  nous  avons  long-temps  cru  otigîhàite  des  |>ucré&£lions ,  ne  fe  reproduit*  il 
pas  annuellement  dans  des  terteios  oÂ  J*OB  n'apperjoît  aucune  trace  des  corps  orgï- 
nKës?  ijt  g^lè-,  dont  il  y  a  dés  lAontagâite  entières, n'eft-îl  pascbot  formé jdâns fes> 
yiimaux  ,  paifqu'il  y  en  a  dont  les  os  en  contiennent  la  moitié|de  leor'poî^s/  La  terre 
*lfu  ferTi*eft-eHe  ^as  égalemcHc  uoe-produâion  des  végétaux,  des  aaîmaux  3c  AcSl  mi- 
néraui^  2  Enfin  ,  n'cd-  il^  pas  démontré  çfxç  l'acide  marin  ,  dont  la  mer  &  le»  mine» 
.^de  (q\  ^ëmme  Semblaient  ^êcte  lès  faiagafins  àcclùll&,ibt  de  niinérali(k)êur  au  mercure  U 
à  Targent? 
(0  Journal  de  Phyfîquei  Svpr&£ii|EVT|  Tome  X III > page  lo^,. 
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dans  les  humeurs  du  corps  humain  ;  du  moins  n*ai-je  jamais  rien  apperçâi 
defèmblable  dans  celles  que  j*ai  eu  occafion  d'examiner:  comme  lui,  e:l6 
eft  entraînée  par  les  urines  (i),  fans  doute  après  avoir  rempli .  de  même 
que  les  autres  fèls  animaux ,  des  fondions  aifignëes  *,  fondions  fur  Icf* 
quelles  il  faut  avouer  que  notre  ignorance  eft  complctte.  Çtttt  fubjlance  ^ 
en  un  mot .  eft  un  produit  journalier  de  l'anlmalifarion ,  occupe  fon  rang 
parmi  les  êtres  que  nous  pr^fente  Tanalyfe  animale,  &  eft  caradé.iféé 
par  des  attrapions  propres  ,  qui  lui  aflSgnent  une  place  entre  les  corps 
lîmplcs. 

Perfuadé  que  le  verre ,  ba(è  du  fel  natif ,  étoit  un  acide  libre ,  qui 
par  cunféquent  ne  de  voit  point  céder  en  puifTance  attraâive  aux  acides 
tonnus,  jétois  furpris  de  ne  le  pas  voir  doué  d'une  faveur  plus  marquée; 
il  me  paroiffoir,  en  cela,  déroger  à  une  loi  générale  &.  confiante  dans 
la  Nature  :  favoir  qu'un  être  (impie ,  &  iouiflant  de  toute  fa  faliniré  (2), 
mit  auill  la  faveur  pour  figne  ou  expnfant  de  cette  même  falinité  ,  &  l'expé- 
rience m'a  démontré  que  cet  acide  fournilfoit  une  nouvelle  preuve  à  la  gé- 
néralité de  cette  loi. 

Je  fuis  obligé  de  fuppofer  le  LeAeur  inllruit  des  propriétés  de  l'iicide  , 
bafe  du  (èl  natif:  faute  de  quoi ,  il  peut  recourir  aux  uiflertarions  de  MM'* 
Pott  &  Margraff ,  &  at»x  articles  Phofphon  6c  Sel  natif  du  nouveau  Diâion- 
nalre  de  M.  Macquer. 

On  met  dans  une  cornue  de  verre  tarée  uiic  once  de  cet  acide  mc^ 
lée  avec  demi  -  once  de  poudre  de  charbon  très- sèche  ;  on  place  la  cornue 
dans  un  fourneau  de  réverbère  proporrionné  à  fon  volume,  {Se  on  l'en*- 
vironne  de  charbons  ardens^.  Si  ia  grille  du  fourneau  eft  bien  percée  8^ 
le  d&tnt  furmonté  d'un  pied  de  tuyau,  k  {>hofphore  pàroir  au  bout  d'un 
quart  dlieure  ;  on  cnttetient  le  feu  dans  fon   iétat  yn  quart  dlheure  de 

}dus  «  Se  le  phofphore  fe   trouve    paifé  à  la  dofe  d'un   gros  ,   &  très- 
mtvent  beaucoup  j^oîns,  par  des  railbns.que  nous  dédui^qqs  .bientôt. 

Cette  doCe  de  charbon  eft  de  beaucoup.crop  grande  :  mais  elle  a  rava^i* 
tagiB  de  ptéfeitter  à  Tacide  phofphoriqufi.uitCQiicaiîl  nécf  (Taire  ^  ^  de  plus  ^ 
dieyoppofe  à  ce  que  la  matièce,^qtdidb.attfQnd  dtlaçprqtte  j^  j)e  (è  téuni(^ 
par  kin)fiQn'&  ne  lu  diifolve. 

Le  phofphore  eft  précédé  par  une  ai&z  grande  quantité  d'aide  phoC^ 

Îhotique  volatil ,  que  l'union  du  phlogtft|que  réduit  en  un  gas  »  qui  ttk 
l'acide  phofphoriqoe  ce  qme  facide  fultureux  eft  k  Lucide  vitriolique.  îl 

*  '  .  • 

■!  I  ■  I  I  il  I 

'  r  '  • 

.  »  \ 

(i  )  S^il  eft  yrai ,  comqie  il  y  a  liea  de  k  peçCêr  »  que  les  Tels  fùr^boculans  £é  déchargent 
par  la  voie  des  urines,  ppurquôî  les  anîmaax  ,  'donc  les  os  condenneùt  le  plas  d'acidfc 
pho^hprîqae ,  n'en  dônneotils poiiit  dans lears orines }' 

r%)  Je  prends  le  terme  itjalintti^nt  iynonyme  de  eaufiUhi^'puiffdnte  anraBive  ;  il 
ne  (aot  pas  confondre  \k  falinité  avec  bifiluBiliié ,  comme  il  ne  ^aar  pasiconfendre  la  cau(è 
^vec  l'effet. 

TomXni,fm.htniu    FÉVRIER.  Ta 
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Je  vais  expofer  leurs  propriétés  générales ,  fans^  dorénavant ,  cker  leuc 
origine ,  parce  que  j'ai  reconnu  qu'Us  font  toujours  l4S  mêmes ,  foit  qu'on 
ks  retire  du:  fei  fuâbie  à  baie  de  natrum ,  ou  de  lacide >  bafe  du  Tel 
natif.  Je  garde  les  détails  pour  le  temps  où  j'aurai  terniiné  ce  que  j'ai  coçir 
mencé  dans  ce  genre. 

Ces  cryftaux  ont  beaucoup  de  propriétés  communes  avec  le  Tel  fédatif  ; 
)*ai  cru  en  conféquence  devoir  les  comparer  quelquefois ,  afin.de  les  faire^ 
mieux  connoitre, 

.  Une  once  d'eaupeut  diflbudre  \  chaud  julqu'à  cinq  gros  de  cer  cryftaux  ; 
ils  ont  une  fiiveur  très- légèrement  aikaline  :  leur  folution  verdit  le  fyrop  de 
violette. 

.  Ces  cryftaux  n'attirent  point  l'humidité ,  s'effleuriilènt  &  tombent  en  pouC- 
fière  :  l'efprit  de-vin  n'en  difTout  rien. 

Mis  au  feu  dans  un  creufet  de  Heflè ,  ils  fe  bouribuffl^nt  légèrement  ^ 
perdent  leur  eau  de  cryftallifation ,  rougiiTent  &  fe  tondent  enfuite  uo 
peu  plus  difficilement  que  le  fel  fédatit  :  leur  fuHon  eft  tranfparente  ^ 
tandis  qu'elle  refte  touge.  Cette  matière  n'exhalé  aucune  fumée ,  mên^ 
avec  la  poudre  de  charbon;  coulée  fur  une  plaque^  elje  n'^  rien  .de 
pâteux  ni  de  filant  ^  &  elle  devient  opaque  on  fe  tefirpidUTan^ 

Si  elle  démente  xtop  long  temps  dans  le  çreuièr ,  elle  en  difTout  une 

Srde  y  perd  de  fa  folubilteé  dans  Teau^  en  raifon  de  la  quantitéiqu  eile  «a 
Ibttt. 

Si  i  pendant  la  fuCon  ^  <m  en  Terfe  à  travers  des  charbons  >  A:  qu'elle 
m«nwvée  par  des  ^eorrens  de  flamme .,  elle  les  colon  -en  verd;  pro- 
priété qui  Im  ^  conmmne  avec  le  cuivrCi  l'acide  marifi,Ie  Tel  fédatif  fie 
ia  terre  (êdHtienne. 

Tenne  en  fcfion  avec  h  Itmaflle  de  quelques  métaut  ^  elle  ^w  colote  ^ 
te  les  détnih ,  en  attirant  tnfènfiblement  leur  chaux ,  à  la  mat^ière  dix 
tel  fédatif  dt. de  tous  les  verres  incapables  d'ibfoiberle  f^ilogiftique. 

Elle  fe  dîilbut  par  la  voie  sèche  &  humide  daps  les  aikalis  fixes  3  tC 
forme ,  avec  chacun  d'eux^  des  tels  cryftalliGibles  ;  avec  le  natrum  ,  elle 
•tégénèce  le  Tel  (ufible  \  baie  de  natrum  :  ce  fel  régénéré  verdit  le  fyrop 
de  violette  »  peut  prendre  de  cette  matière  en  excès  »  ainfi  que  lc(èl  à  baie 
de  natrum  retiré  des  urines ,  dont  il  ne  pardît  diffihrer  m  rien.  Ce  nouveau 
fel  xégénéré  (è  laille ^  comme  celui  des  urines ,  décompofèr  par  tous  les 
'  acides.La  chaux  le  décompofe  aùfli  ^  &  le  kiatrum  refte  libre  d^nsialiqueur  ; 
en  quoi  il  Te  comporte  anfolument  comme  le  borax. 

Les  fels  métalliques  2c  terreux  décompofènt  notre  fel  fiiiîble  à  bafê  de 
'Sattum.     • 

Si  on  vetft  une  (blution  de  mercure: fur  ce  fel  >  le  mélange  (e  trouble 
'^9^<lai({è  dépofeti  un  .précipité  blanc.  Ce  précipité  ^diftillé  dans  une.cormie» 
^lailfe^^él&x  k  ^nercure  ,  *&  le  céfidu-eft  une  matière  opaque  bien  fondue  j 
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3I1J  agit  fortement  fur  là  comue  >  comme  le  rapporte  M.  Rouelle  dans  le 
ournal  cité. 

•  Cette  fubjiance  opaque  &  blanche  ^  mêlée  avec  la  poudre  de  charbon  »  ne 

4onne  pas  de  phofphore. 

Le  précipité  3^  bouilli  avec  ui^e  fplution  de  nanum  ^  régénère  le  fel 
fufible  à  bafe  de  natrum^  abandonne  le  mexcare  fousia  forme  d 4m  pré- 
cipité briqueté ,  Se  fe  comporte  comme  ie  fel  fédatif  mercuriel. 

Ce  dernier  fe  décompoie  par  le  feu^  ainfi  que  par  lesalkalist  fior^énèfe 
-^u  boi^x  aVec  le  fiàmmi. 

Notre  fubfianUM  décompofe  le  Bitre  &  le  fel  martti  -,  .privilège  j^^elle 
ne  doit»  comme  le  fel  fédatif»  ou  a  ïà  propre  fixité  d*une  patt»  Se  àTe^ç- 
panHbilité  de  ces  acides,  qui  la  déplacent  »  à  leur  tout  ^  d'avec  les  alkalifj 
quand  là  fcène  fe  pà&  dans  un  sHUea  tianquilte  Se  incapabk  <le  contre- 
balancer par  TefFet  d'une  expanfion  fuUte  y  leur «toa^on  po&ive* 

Elle  (e  diflbttt  tranquillement  dans  ù$  acides  minéraux ,  6c  rpartage 
leur  eau  de  diilblotion,  mais  elle  ne  leur  enlève^  point  la  iàiveur&necoii- 

•  traâe  point  d'union  avec  eux  :  aoâi  lefprk-de-vân  peut  9  ea4iilblvanc  4;es 
acides,  laféparer.  ^ 

^  Il  nen  eft  pas  ainfi  de  lacide  j^%faorique  jW:, ou  de  oalm que doni^ 
le  àdiqvdum  du  phofphore;  elle  s*y  unit,  par  la  voie  sèche  Se  Jiumide.^ 
dans  toutes.  ptoportioBS.  ^  Si  on  la  fond  dâtf$  un  crcii&t  «vec  loi ,  elje 
l^arts^e  &  tran^arence»  6c  la  toafetve  «pvès  la  fiifion  Zc  U  refiroidiife- 

ment. 

'  Dans  cetie  lâiiofi,  iîacide  pho^orique  petd  fa  Civ^>adde  Se  «égénèie 
le  verre  clair  Se  tranfparent^  qui  fert  de  oa(è  au  fel  naëf;  ce  aouve^i 
verre  artificiel  fimue  l'alkali  Vcftiaàl,  Vefditle  fyflop  viblet,  demie  du 
ftr natif  régénéré ,  &>a'la«icmefoliibilité  &  laBiême  (àveur  queracide» 
bafe  du  fel  natif.  Ce  verre  donne,  avec  la  pdtfdre  de  eharbon ,  du  phof- 

'  phore.  Se  laiflè  tn  séfidu  notre  féfianee^  capable  de  reformer  des  cryf-* 
taux.. 

Le  vacre>  bafe  du  fel  natif  des  urines ,  peotauflî  prendre  en  excès  de 
ces  cryftaux ,  fans  perdre  fa  tranfparence. 

Il  doit  paroîcre  étonnant  que  Tacide  pboiphorique,  déjà  (aturé  ,  puifle 

core  mttiîer  les  alhalis  ;  ma»  en  -veiei  -la  -gatfen^  -Iraeide  pha(phoiique  , 

notre  fubftanct  Se  Talkali  volatil ,  tendant  d'une  force  égale  les  uns  vers 

•les  autres^  ne  peuvent s*extlure  l'un  par  Tautre,  Se  forment ,  à  ce  moyen» 

une  combtnaifon  parfaite;  en  un  mot,  un  vrai  fel  àtroisipafties.  Cet  exemple 

n^pas  le  lèul'dâas  la  Chymie. 

Il  eft  évident,  par  tous  ces  ùdts ,  que  le  fel  natif  nVft  point  immédia- 
tement compofé  aalkaii -volatil  &  d'acide  jihofpfaorique,  ainfiiqn'on  Ta  Voit 
cm ,  niais  qu  il  a  pour  parties  conftituatJtes  trois  corps  qui  s  attirent  entr'eilx 
dans  un  degré  de  force  égale. 

Cette  égalité  d'àhradion  les  maintient  dans  une  union  parfidce^  Se  k 
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Verre  »  obtenu  du  fel  natif  après  la  fëpaf  atîon  de  lalkali  volatil ,  ne  pédt 
être  pris  pour  l'acide  phofphorique  pur  \  ce  verre  n eft  au  contraire  quaa 
fel  neutre^  que  le  phlogiftique  a  feul  le  pouvoir  de  décompofer.  La  iubf- 
tance  qu'on  retire  après  la  décomposition  de  ce  verre ,  (è  préfente  une 
féconde  fois  dans  les  urines  ,  mais  unie  aunatrum,  avec  lequel  elle  ferme 
alors  le  fel  nommé  par  feu  M.  Rouelle  ftl  fujîble  à  bafc  ae  nainan.  Ce 
4erniet  fel  neutre  eft^  comme  le  borax ,  décompofable  par  tous  les  acides  de 
iesTels  métalliques. 

Enfin  ^  notre  fubjfance  9  retirée  du  fel  natif  &  du  fel  fufîble  à  bafe  de 
datrum,  au  pouvoir  près  qu'elle  a  detre  attirée  par  Tacide  phofphori- 

(ue ,  pof^ède  i^n  très-^ran^^  nombre  de  propriétés  coaununes  au  tel  fé- 
:atif.  •     ' 

Cette  fuhjlance  fingulière  accoinpagne  aufli  l'acide  phofphorique  dans 
les  os  (i).  Je  n  ai  point  encore  aiieï  d'expérience  pour  prononcer  fur  fk, 
Hrraie  tnahière  d*y  être  *,  d'ailleurs ,  les  bornes  de  ce  Journal  ne  me  per-» 
mettent  pas  d'entrer  dail^  ces  détails  :  je  les  réferve  pour  le  teihps  ou  je 
^pourrai  reprendre  cette  matière  ^vec  plus  de  loifir.  Mais  je  crois'  pouvott 
conclure  ^  dès«à-préfent ,  que  cette  fmftanct  eft  unique  dans  fon  e(pèc»| 
'qù'eke  occupé  un  rang  parmi  les  (èls  (impies  ^  tels  que  les  acides  »  les  alkalis  ^ 
-parce  qu'elle  a  »  comme  eux,  (es  attraâiions  patticulicres  ^  &  de  plus  tous  Us. 
'cara<fières  d'un  corps /!a  gienrrû.  > 

'•    Mais^  diira-  c-on,  quelle  eft  donc  la  natuce  de  cttte  fubftance?  Ma 
.  téponlë  eft  trouvée  ;  mais  elle  touche  de  (i  près  la  folurion  d'un  des  plus 
^4mportans  problèmes  do  là  Cbymiè  |  que  je  crois  ne  devoir  pas  les  donnée 
I  un  fans  l'autre. 

La  terre  calcaire  préfère  Tacide  pholphorique  Si  toute  autre  bafe  »  die 
MA.  Bergman.  G  eft  un  fait  qu'on  peut  remarquer  dans  l'opération  de  Mr 
"Scb^ele ,  pour  râirer  l'acide  pboQ>horique. 

Les  os  des  vimaux(2)  y  ftnt  compofés  de  natnim,  de  féiénite  8^  de  fêl 
phofphorique  calcaire.  Ce  dernier  peut  être  décompofé  par  l'acide  vitrtoK- 
que  ;  l'âciae  phofeborique  décompo(e«  à  (on  tour|  la  (el^nite  ^  &  régénère 
cinfi  la  rerre  piTeuie. 

(i)  Pfufîeors  Docîmafîftes  anciens  s'accordent  i  rejeter  les  os  de  porc  de  là  comp^^ 
ficion  des  coupelles.  Il  eft  probable  quMs  leur  aboient  reconnu  trop  de  fafîbilicé.  11 
ièroît  curieux  de  les  examiner  fous  ce  point  de  vue.  Schaal,  entr  autres ,  dit:  jEjt- 
ceptis  qffihus porcçrum  quœ pl^nè  inutUi^funu  {.Fond,  CAymia^T*  Il  ^  pag.  $i ,  é(^C 
de  1746).  .  '    -  • 

( t)  La  terre  oflêufe  eft  uû  ailianbla^  de  compofib  fort  diffîreqs  entr'eux  ;  elle  change 
d'une  -c^ècê  â  l'autre  :  elle  n'eft  point  la  même  dans  l'homme,  le  cheval,  le  bœaf, 
le  cochon  ,  le  mouton  ■;  ZcùnCi^  déterminer  cfiymiquement  La  différence  des  os  ttunnomirc 
4ontiéd' animaux  ,  eft  une  queftion.qui  autoic  di3 ,  ce^iie,  fèmble^  précéder  celle  que  l'Aca-. 
dénie  de  Rouêft.  vient  de  profofer  pour  la  fçcondé  (biir 

Cette 


r 


SJfR  VHÎST,  NATURELLE  ET  LES  ARTS,    r^j 

Cette  régénération  arrire  eti  plus  6u  en  moins  y  fuivant  les  prëcaurions^ 
avec  lefouelles  'On  procède  ;  6c  dans  le  procédé  le  mieux  réglé  \  l'acide 
•phorphorique  refte  toujours. uni  à  une  portion  de  terre  calcaire  ,  avec 
îaqueilc  il  forme  ua  fei  fufible  à  ba(è  terreufe  5  qui  ptead  de  la  tranf* 
parence  :  c'eft  ce  verre  qu'on  appelle  acide  phofpborique  ofTeux.  Plus  co 
verre  eft  calcaire  ,  plus  il  eft  dur  &  infoluble.  Je  fuis  aifuré  qu'il  con- 
sent au/G  la  fubftance  qui  fature  l'acide  pholphorique  du  fel  natif.  Si 
l'on  projette  de  la  terte  calcaire  bien  pure  dans  l'acide  bafe  du  fel  natif 
, fondu ,  on  obtient  le  verre  oflcui;  \  ces  deux  verres ,  cimentés  avec  la 
chaux  vive,  (è  converrifTent  en  porcelaine  de  Réaumur(i):  c'eftune^xpé» 
rience  que  j'ai  faire  pour  M,  Bofc  d'Antîc.  Ce  verre  ne  mérite  donc  pas 
,plas  le  nom  d'acide  pho(phorique ,  que  celui  des  urines:  ils  ne 'fonr.îidhs 
les  deux  que  de  flinples  combinaifons  y  Se  donnent  du  phofphore  dans 
des  proportions  qui  varient^  comme  celles  des'  acides  qu'ils  contien-* 
tient. 

L'acide  pho0)hoTiqiie  ne  s*unit  au  phlogi(]kique  que  dans  fa  plus  grande 
pureté  V  le  phofphore  fp  décompofe  à  l'air  3  &  fon  ddiquium  eft  racidè  phof^ 
phorique  par  excellence. 

De  tous  les  moyens  connus  pour  Tobtenir  >  celui  de  M.  Sage  eft  le  plus 
avantageux. 

On  lutte  un  entonnoir  de  verre  fur  un  flacon  dans  lequel  Ton  a  mis 
trois  ou  quatre  onces  d'eau  diftillée  ^  &  pour  empêcher  les  bacons  4p 
phofphore 3  quon  .place  dans  cet  entonnoir,  de  tomber  dans  l<[  flacoit'^ 
jon  aifujettit  ^ans  Ion-  col  un  tuyau  de  verre  3- dont  une  e^çtrén^ité  s'élève 
jà*un  pouce  daas  l'intérieur  du  cône  :  on  couvre  le  tout  arvec  '  uû  chapir 
leau  garni  de  ion  récipient.  Lp  phofphpre  Q^  réfout  e|i'aci4e  &. combe 
jdans  Te  àacon  ^  il  laiflè  après  lui  ,une  fécule  jaune ,  qui  tapifle  auffi  les 
vaifleaux  dans  leiquels  on  a  diftillé  le  phofphore.  Je  ne  puis  prononcer 
far  cette  fécule ,  n  en  ayant  point  encore  railemblé  fuffilkndment. . 

Boyle  .plaçoit  fon  pbofpfaofe  fur  un  entonnoir,  découvcfrt  :  niaiç  l'air  , 
fmi  attire  le  phlo^iftique ,  diflolvoitj^  par  Tes  cour^n^.^  la  pl^t  g}:aiide  partie 
de  la  vapeur' acide.  .->.    1,  .      .    ..  » 

La  liqueur  du  flacon  eft  prodigieufement  acide;  fi  elle  eft  très-chargée  , 
\>n  1»  concentre  à  la  cornue  )ufqu  à  lui  fiiire  prendre  \a:  éonfiftarfèe'  vlttetife. 
Ce  verre  aride  attive  fortement  Thumidité ^  s'échauflk  avec  l'eaix,' rougit 
la  couleur  bleue  des  végétaux  >  fature  les  alkalis,  les^rres^  déphlogif- 
tique'les  métaux  »  fê  convertit  tout  ên*^phofpfiore  &  en  gaz  phofphori* 
que^  &  a  pour  expceffiod  de  £k  fimplirité  •ime^'fi^wur*  pirraftêmënt  ftfai- 


.  *  (  r  )  Cène  expérience  rcfout  ua  problème  ^è  .Bêccber  *,. .  jtarr^m  (  ^nimaliu/n  )fufilcm% 
wit^cftihiUm^  imo  omnium  nohiUjjmam  ,  adeiufvel  toius  Sinenfi^.jUi^arum  apforsti^ 
£um  edcomparari  nequcat.  Priyfica  fifbrerr. ,  pag,  69»  ,  ., 
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blable  à  celle  de  Thuile  de  vitriol  s  comme  Tacide  vitriolique ,  il  ttt 
odorant  &  volatil  tant  qu'il  eft  phlogiftiqué  :  mais  une  fois  dépouillé  de 
ce  principe  par  révaporation  à  Tait  libre  ,  il  n'a  pas  plus  d'odeur  que 
f  acide  vitriolique  même.  C'eft  lui  que  Boerhaave  ne  connoiCoit  point , 
&  qu^il  vit  y  pour  la  première  fois ,  avec  tant  de  (iirprife ,  qu'il  alla  jufqu'à 
Soupçonner  que  Homberg  auroit  bien  pu  faire  entrer  l'alun  dans  la  corn- 
poutioD  du  phofphore  qui  lui  avoir  donné  cet  acide.  Quelques  Auteurs 
l'ont  encore  pris  pour  un  mcknge  d'acide  vitriolique  8c  d'acide  marin  (i)» 
Voilà  1  acide  phofphorique  (2)  dont  il  nous  refte  si  connokre  ks*  attrac- 
tions. . 


R  E  F  L  E  X I  O  N  S 

t 

Sur  le  procédé  employé  par  M.  S  a  G  E  ^  pour  extraire  TOr 

des  Végétaux  ; 

Airtjféts  aux  Auteurs  du  Journal  par  M.  Rit  h  E  à, 

JLfis  le  mois  de  Juin  1778  3  lors  de  la  première  anfidijice  du  procédé^ 
4c  M.  Ssige ,  )c  me  (èrois  mis  à  travailler  en  grand  >  s'il  n'eût  alors  été 
contredit,  foit  par  TAcadémie  elle-même  ^  foit  par  Vautres  Ghymiftes  de 
la  Capitale  -,  leurs  mauvais  (ucccs ,  allez  d'accord  entr^eux ,  fans  s'être 
concertés ,  Wen  imposèrent  d'abord  ,  8c  nâe  détournèrent  d'une  entreprHê 
qu'ils  me  firent  regarder  comme  ruinenfc  :  mais  aujourd'hui  que  M.  Sage 
infifte  Cm  Texaâitude  de  fon  travail  &  la  réalité  de  fes  prodarts  quil 
a  répétés  te  obtenus  plufieurs  fois,  qu'il  vient  même  de  rimprîmer» 
d'après  fes  réfultats ,  }'ai  repris  mes  calcul ,  &  je  me  livre,  fans  réferve  , 
à  toute  la  confiance  <^'ii  n'infpire  ^  nvec  k  ccrtitttde  abiblue  que  je  ne  gui^ 
plus  être  trompé. 

Etat  de^  firais  qu^  en  co&terok  po|nr  exploiter  en  grand ,  Se  retirer 
l'or  de  la  terre  djes  jardins ,  de  la  terre  des  bruyères,  &  de  la  cendre  des 


T 


(  1  )  S'il  eft  une  (6k  déoiootré  que  racîde  pho(pborîque  forme  nne  combîoaifea 


eofia  en  nous  préfetltttit,  comoè  les  siiiires  acides^ im  certàb  namlre  de  c6ml>iàaifoni 
4oB(  il  eii  ftt(oepubk. 
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végétaux ,  &c. , avec  le  tableau  des  diSétcns  produits,  d'après  lesxéfultats 
x>lus  ou  moins  riches  qu'eii  a  obtenus  M.  Sage  3  &  tels  qu'il  les  a  donnés 
a  rAcadémie  des  Sciences  le  23  Mai  1778  ,  éc  publiés  enfuite  au  mois 
de  Décembre  1780 ,  dans  une  Brochure  qui  a  pour  titre  :  VArt  (Tejfayfr 
VOr  &  î  Argent ,  &c.  De  l'Imprimerie  de  Monsieur. 

Cette  opération  fe  faifant  ^  comme  dans  les  travaux  en  grand ,  dans  un 
fourneau  a  manche  ordinaire  ^  on  peut  y  fondre  tellement  dix  miÛiejrs 
ou  cent  quintaux  de  terre  par  jour ,  c'eft-à-^dire  eu  vijigt-quacte  heures^ 
D'après  cela 3  voici  quels  en  feroient  les  fixais. 

I^.  Pour  l'exHiâion  &  le  tranfport  de  la 
terre  à  la  fonderie ,  .••.•.•.••«  12  L 

a^«  Pour  dix  milliers^  ov  cent  quintaux  de 
litharge  (  je  double  ici  la ,  quantité  de  ceUe 
-ou«'Cmployée  M.  Sage-;  ailn.de  luppléer  au 
iiux  noir  dont  l'ufage  eit  impraticable  engrand)^ 
à  20  liv.  le  quintal,  ci      ..  •     .     .     .".     .  20dO  I.  ' 

^      3^  Pour  vingt  quintaux  pu  deux  milliers  de  '  ' 

charbon,  àaoliv.  le  millier,  xi     ..•.'•  40  I.    - 

4^.  Pour  quatre  Ouvriers  par  douze  heures  ' 

ou  par  pofte ,  ce  qui  en  &it  hpit  ,eb  vihgt^qtiatre 
heures ,  à  30  fols ,       •     ..>«.•     •     •     •  X2  I«  ' 

U  réfultera  à- peu- près  de. cette  fonte  huit 
milliers  &  demi  de  plomb ,  qu'il  £aut  Coupellet 
cniiiite  pour  en  retirer  l'or.  ^ 

'   { :       '•  *        ' 

•   vrm  de  ta  CoiadU.     ,  ■•/ 

. ■    •■        '    -      -    '     • 

^   'jf\  "Pour  les  cendres^e  la  coupelle ,  ,  •  .  .  5*0  L 

<J^.  Pour  le  bois,  foie  Êigot  oti  boîs'de 
corde , ; •  60  h 

'f.  Pour  quatre  Ouvriers  toutes  les  douze 
heures  ou  par  pofte»  ce  qui  en  &it  feiz^HeA^'L    ^         t 
€}ûarante-hiiit  heures  que  durera  cette  opéra*-    ^ 
ison ,  à  30  fols ,      .     .     .     *     ;;.•;..    .:    J    '     i:.Ma4ji 

8^.  Pour  la  conftruâion  &  dépenfe  des 
fourneaux ,  ^,000  livres  :  nws  ces  fauimeaux»  .  :  .    .. 
bien  conftxuits ,  dureront  dix  ans  ;  or ,  œ  fai*       .    ,  . 
iànt  la  départition  de  cette  ibmine  fuarlesdix'  • 

années  5  c  eft  par  an  2000  foite^  O9  (isppoft     ^     » 
^u*on  ne  fidfe  que  ctnt  opéMMOS  pÉr  chaqiiB       -   -^^ 


'  »  *•* 


ri:-   > 
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jjy6        OSSERrJTiaNS  WR  lÀ  PSrsiqtTB, 

De  Vautre  part , ^  21^9  L 

année  ,  ce  qui  eft^  pour  ainfi  dire ,  le  moins 
<qu  on  puilTe  faire  >  il  s'enfuir  que  l'opération 
entière  de  crois  fois  vingt>quatre  heures,  telle 
quil  la  faut  pour  notre  eil^i  de  dix  milliers^ 
coûtera ,  pour  l'entretien  des  fourneaux , ,  20 
livres.  Mais  fuppofons  qu'on  ne  faflp  qu'une 
ieule  opération,  qu'on  loue  même  les  four-  , 
neaux ,  ic  qu'ainfi  on  les  paye  deux  tiers  en 

fus ,  ci     .     •     •     r     •     •  f i^O  L 

Total  de  h  dépenfe  à  fajre  «  en  cavant  au  • 
plus  fort,  pour  extraire  &  «fflîner  Tor  de  cent   _• 
^intaux  de  cendres  ou  de  terr^ ,  &c. ,  .     •     ,       *    225*8  1. 

Mais  comme  nous  avons  compté  lOQO  h   \  •  ' 

pour  les  dix  milliers  de  lithaige  y  &  que  cette 
îitharge  ne  perd  cependant  que  feizepour 
cent  dans  les  deux  travaux  de  la  fbnte  &  de 
la  coupelle,  ilenxéfultequ.on  ne  doit  comp* 
ter  ici  en  dépenfe  que  les  ièixe  quintaux  pei* 
dus  :  ce  qui  fait ,  a  20  livres  le  quintal ,  la 
ibmme  de  ^o.  fiv.  Il  faut  donc  par  confô«  •  * 
^uent  défalquer  delà  fomme  totale  cr-defliis 
^t\\c  de  1680  liv.  pour  la -valeur  des  quatre- 
yingt-quatre  quintaux  de  Iitharge  qui  reftent  ' 

de  l'opération,  ci itfSo  1. 

Ainfi  la  dépenfe  réelle  n'eft  ^e  de  •    *    •  578  1. 

•  ■>  •  T  » 

'  '       '  \  ,      ■  ' 

Etat  des  produits  ^  diaprés  les  rdfàUats 

de  M.  Sage, 


WÊmm 


Tem  du  PotMgefi 


II.    i'  ) 


'  f 


»  ♦ 


.M 


M.  Sage  ayant  retiré  de  la  tene  dapotager  • 
^eux  onces  trois  gros  &  quarante  grains  aat 
fin  au  quintal,  il  s'enfiiit  que«ropétatioii-faite  • 
en  grand  doimeroit  pour  aijs  millien  de' terre    ' 
en  oxfin  trente  marcs  quatce  onces  Croirgrôs   '' 
&  quarante  grains  d'or  fin  (^  ce  quiyàsaublti  > 
de  100 liv.  fonce  feulement,  faitia/omme^  *       ' 


st7R  Vffisr:^ 

Ci"  contre,     •    • 


B t  LÉS  AR TS.    -î fj 
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Il  faut  retrancher  de  ce  produit  les  frais  du 
travail^  Ouvriers 3  charbon^  ficc.  Or^  nous 
avons  vu  que  les  frais  bien  détaillés  ,  &  pris 
fur  le  plus  haut  pied^  d'après  de  bons  xenfei- 
gntmens^  ne  s'élèvent  qu'a  la  fomme  de  •  .  / 

Refte  par  conféquent  de  produitnet  •  .  •    • 

Tern  if  Jardiru 

La  terre  de  jardin  ayant  donné  à  M.  Sage 
cinq  gros  d'or  fin  au  quintal  ^  elle  donnera  par 
conléquent^  dans  une  (ènablable  opération 
faite  (ur  dix  milliers  >  fèpt  marcs  ûx  onces  8c 

3uatre  g^os  d'ox  fit  »  c'eft-à-dire,  une  fomme 
e •••'..••*• 

Dont  il  faut  letranpher  les  mcmcs  firaii  da  • 

Refte de  produitnet     .  '.  '•  *•  "•  '.  '• 

Ccrulrc  de  Surinaits.  *         *     * 

La  cendre  de  farments  ayant  donn^  ï  M. 
Saçe  quatre  gros  &  douze  grains  d*or  fin  au 
quintal  >  les  dix  milliers  donneront  fîx  marcs 
quatre  onces  &  quarante-huit  grains  d'or  fin^ 

4ÙD ^  fbmhie  dev    •:   •    •    •    *•    *•    *•    *•    '• 
Otez-en  ït%  firais  énoncés  ci-deiliis  >  '.  «  .  • 

Refte  de  produit  net    ••••-•    • 
Cmdrt  de  Bois  de  fH^tn., 


,  La  cendre  de  bois  de  hêtre  ayant  donné 
ûtvLX  gros  &  trente-fix  grains  d'or  fin  au  quin- 
tal 3  les  dix  milliers  donneront  trois  marcs  fept 
onces  &  deux  gros  d'or  6xk\  ce  qui  revient  à  la 
lomme  de  •.••./....• 
Otèz  les  frais  de     ;    •    /    .    •  .•    •'    m 


Reftç  de  produit  net 


I  : 


nSL 
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#       « 


^78 1. 


art?  t 


*  5=^3 


■iU.. ■!  I 


^jjBI        OBS^KVATIOirS  SUK  LA  PffYSIQUS, 

T§m  ék  Bruyères  ... 

La  terre  de  bruyères  ayant  donntf  deux 

S  vos  8c  trente-fix  grains  d'orfîn  au  quintal  3  les 
ix  milliers  donneront ,  comme  ci  -»  deflus , 
trois  marcs  (ept  onces  Se  deux  gros  d*or  fin  ^ 

ou  lafommede    «••••• 3^^T  '• 

.    Qiei  les  hais  de     .    • *  ^78  !• 


Le  produit  net  fera  de    •    •    •    •    •    •  ^T47  '- 


Terreau, 

Le  terreau  ayant  produit  un  gros  8c  ci  n- 
quante-fix  grains  d'or-  fin  au  quintal ,  les  dix 
milliers  donneront  donc  deux  marcs  fix  onces 
un  gros  &  ciâquance-fix  grains  d'or  fin  ^  ou  la 
Ibmme  de     ..•••.^.••••-       2222  t.    ^C    8  d. 

— -Otex  les -fir^ls  de     ••.•••••  S7^  ^ 


■  BMMH^MMMM^hMl 


^rodiût  net  de  •••#•••  .^    .•  xd^  1*    4  f.    8  d. 

En  ne  prenant  que  ce  dernier  produit ,  quoi-    '       -  -    - 
que  le  plus  pauvre  de  tous,|  il  ;r^ulte  |^r<- 
tant  qu  en  ne  fiii(ant  feulement  i^e  /qe^t  ppér 
rations  par  an  ^  ce  qui  feroit  Meape^Lçle  ch<vèj 
lentreprife  auroit  néanmoins  HP  hèi9éi^ç|6.bia|i  .    > 

effvpt  épi  .  ,\n     »  >  •    •  ..    ,•    ..   ^.   .•   .•  .   td^i  1    4  £    S  ^ 

Msus  fî  auHea  jiexploiter  «ce  {«creaui  le  - 
plus  pauvre  an  efièt  des  ^terres  ou  cendres 
me  m.  Sage  a  traitées  par*  cette  x>pératioir  1  *     " 
on  s  attachoit  à  la  terre  de  potager ,  doï\t  le 
produit  a  été  de  deux  onces  trois  gros*ft^ûa<'  -  - 

rante  grains  d'or  fin  au  quintal  »  il  s'enfuivrqiç  • 
un  bénéfice  certain»  tous  frais âdts>  ^e    .    ;    $32(16 f^  t  IX  £    S  d^ 

Somme  étonnante  &  au-de|flas^  (ân$  çontc^dit»  iLe  tout  ce  ^'00  pouc^ 
toit  elpéret  de  quelqji  autre  '  entrepri(è  que  ce  foit  de  ce  genre  »  ^a-4e(Cig 
même  de  tout  ce  ^ue  l'imagination  exaltée  dès  Hiftbnpos  4c  ,des.  JPpîftes 
pojus  Dut  diujltiis9jmafis  ihépuifablês  duPotôfi  ècdu  Nouveau-Mbnde. 
Il  n'y  eut  jaandç  .de .  mines  «auffi  «ches,.  auffi  conftantes ,  aiicaiit  feus  la 
snttn^  te  donrfeipiultation  foit  en  même  temps  auffi  facile  »  aufiipeu 


SVR  VniST.nATVKl^Ztt  ET  ISS  ARTS,     if^ 

éïCpcndieuCe  ôc  avec  aaffi  peu  de  rifques  que  celle  de  cette^efpèce  de  ttztt 
dent  il  eft  ici  queftion. 

Tout  ce  quon  appelle  murais  ScjarMfij  aux  poites  &  aux  environs  de 
Paris  &  des  grandes  Villes  du  Royaume»,  ont  tous  ^  plus  ou  moins  ^  les 
mêmes  conditions  que  demande  M.  Sage  :  confaciés  à  ce  genre  de  cul- 
ture 9  ils  font  fumé  depuis  plufieurs  fiècles*,  &:  quand  je  dis  qu'il  n'y  eut 
jamais  d'exploitation  auffi  fecile  y  jt  dis  une  Mérité  qui  fayte  aux  yeux  *: 
car  enfin  9  plus  de  fouilles ,  plus  d'excavation.  La  Science ^  fi  difpendieufis , 
fouvent  même  fi  incertaine,  des  Mineurs ,  nous  devient  inutile.  Notre  mine 
eft  par-tout  à  la  fiirface  du  globe  ^  par-tout  elle  eft  fi  difpofée  à  la  fonte  ^ 
qu'elle  peut  elle  feule  entrer  en  mfion ,  & .  couler  même  en  un  verre 
tranfpaient.  Que  feroit  -  ce  donc  à  l'aide  du  fondant  que  nous  propofons 
d*y  mettre  avec  excès?  Paris  ,  ce  me  (èmble  y  n'a  rien  a  envier  aux  mines 
du  Pérou  ;  celles-ci  ne  peuvent  tout  au  pins  que  le  difputer^  à  cet  égard , 
à  la  terre  qui  nous  environne. 

D'après  des  faits  auffi  conftans ,  comment  €c  peut-il  que  M.  Sage  aD- 
tacheu  peu  de  prix  à  là  découverte  2  Savant  Mineralogtfte  comme  il  1  eft»^ 
il  n'ignoré  pas  qu'on  exploite  utilement  des  mines  de  cuivre  feulemenc 
à  cinq  ou  ux  au  quintal  >  que  la  mine  de  cuivre  Sl  Frankenberg,  dans  hi 
Hefle ,  eft  travaillée  depuis  trois  cents  ans ,  quoiqu'elle  ne  donne  que 
douze  livres  de  cuivre  par  quintal  de  mine  lavée  ou  de  Sdikich  pour  pro- 
duire les  trois  cents  quintaux  à-peu-près  de  cuivre  pur ,.  Se  tout  au  plus 
deux  cents  marcs  d'argent  que  Fraokenberg  met  pat  an  dans  le  Commerce? 
Cependant  cette  mine  eft  exploitée  à  près  de  cent  foixante  pieds  de  pro« 
fondeur  -y  on  la  lave  ^  on  Êtit  la  fonte  a  dégroffir  ;  ce  qui  produit  la  matte. 
Cette  matte  eft  enfuite  grillée  à  neuf  ou  dix  reprifes  ;  on  la  refond  encore 
pour  y  mettre  le  plomb  d'œuvre  :  on  fait  la  liquation^  le  refliiage^  la 
dernière  fonte,  enfin  le  coupellage^  de  tout  ce  travail ,  indépendamment 
d'autres  confidérations  ^  s'exécute  avec  quelque  profit.  Cependant ,  que  de 
peines ,  que  de  foins ,  que  de  bois  j  de  charbon  ^  de  plomb  &  de  répara- 
tions de  toutes  efpèces  ne  faut  -  il  pas  pour  toutes  ces  opérations  multi* 
pliées  ! 

Comparons  la  complication  de  ces  procédés  avec  la  facilité ,  la  fim- 
plicité  &  le  peu  de  durée'  des  travaux  qu'exige  Textradliôn  de  l'or  de  la 
terre  la  plus  pauvre  de  M.  Sage  /nous  trouverons  que  le  bénéfice  de  celle- 
ci  eft  au  moins  de  deux  tiers  en  fas  plus  grand  que  la  valeur  totale  de 
tout  le  cuivre  &  l'argent  même  qu'on  retire  de  cette  mine  dont  je  viens  de 
parler. 

D'après  tous  ces  faits  ^  comment ,  encore  une  fois  ^  M.  Saee  a  - 1  -  il 
donc  pu  fi  mal  apprécier  fk  découverte»  &  dire^  nage  87  oe  ià  Bro- 
chure :  ce  Quand  je  me  fuis  occupé  de  l'extraâion  de  l'or  qiii  fe  trouve 
»  dans  les  végétaux ,  mon  delTein  n'étoit  pas  d'infinuer  au  Public  qu'on 
3»  pouvoir  tirer  de  ce  travail  quelqu  avantage  pécuniaire^  puifque  la  petite 


/ 


\ 


OBSEAVATlOirS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

9>  quanricé  d*or  aue  je  retire  des  végétaux  ne  peut  pas  même  dédommager 
9)  des  firais  néceUaires  pour  Tobitenir  >)?  Je  ne  puis  que  louer  ,  fans  doute  j 
la  modeftie  &  le  grand  défintérelTement  de  ce  Profeflèur  :  mais  Tincérêc 
pécuniaire  ^  qui  ^  je  Tavoue  j  me  poisède  comme  les  autres  ^  m'empêche 
d  erre  de  Ton  avis* 


TABLEAU 

Des  Vcyages  minéralogiques  de  M.  Mon  net^  pour  la 
confeâion  de  T Atlas  minéralogique  de  la  France  ^  extrait 
de  V Atlas  minéralogique. 


s  avons  défi  annoncé,  dans  le  mois  dernier,  une  partie  de  cet 


Not; 

Ouvrage  immenie ,  un  des  plus  importans  &  le  ^emier  en  ce  genre.  M. 
•Monnet  fut  chareé  par  le  Miniftre  d'en  diriger  &  achever  l'exécution  i 
teais  cela  ne  conuftoit  qu'en  une  certaine  quantité  d  obfervations  éparfes  ^ 
préfentées  (ur  des  cartes  ;  il  a  fallu  que  M.  Monnet  y  donnât  cette  liaifon  » 
^etenfemble  nécellaire  pour  f inftruâion  &  Futilité  du  Public.  Les  der*. 
ciers  Voyages  qu'il  a  raits  ont  eu  pour  but  cet  objets  il  ne  s*eft  pas  con- 
tenté de  préfênter  sèchement  fu/  £es  cartes  les  jpoints  ou  marques  indi- 
catives, qui  font  connoitre  les  minéraux ^  leur  filiation,  &c.  :  il  a  cm 
«devoir  joindre  à  ces  cartes  un  détail,  à  la  vérité  très-précis,  de  (es  Voyages , 
où  Ton  voit  l'allure ,  l'étendue  &  la  pofition  des  matières. 

Ce  détail  eft  joint  aux  cartes  qui  en  dépendent  :  c'eft  pourquoi  on 
I'â  fait  imprimer  flu  même  fbrmat  de  ces  cartes  \  de  manière  qu'on 
aura  fous  les  yeux  l'un  &  l'autre  objets ,  qui  s^éclairciront  réciproque- 
ment. La  Partie  que  fait  paroître  M,  Monnet  ^  quoique  la  moins 
curieufe  de  la  France ,  puifqu  elle  comprend  la  Picardie ,  la  Fkndte  Fran- 

Î;oi{e&  la  Champagne,  en  même  temps  que  la  Lorraine  Allemande^ 
e  Pays  Meflîn ,  &c.  y  offre  néanmoins  des  obfervations  curieufês  &  utiles. 
En  partant  de  Paris^  par  exemple ,  l'Auteur  obfêrve  continuellement  la 
pierre  calcaire  au  nord  ,  &  la  craie  à  l'oueft-nord-oueft  :  la  pierre  cal- 
caire &  les  coquilles  s'étendent  jufqu'à  Aubenton,  petite  Ville  de  la  Thié - 
tache  j   &  même  un  peu  au-delà  (i)? 


(i)  Ce  Pays  à  coquilles  décrit  un  cercle  de  plus  de  cent  cinquante  lieue; ,  dont  la  dlA 
tance  de  Pads  i  Aubeaton  donne  la  diaggnsile  on  la  ligne  droite  de  ce  cercle. 

M. 


N. 


SCR  VmST.  HÂTVK'ELLÉ  ET  LES  ATITS.     i«ii 

M.  Monnet  fait  obferver^  dans  ce  long  efpace,  qae  les  coquilles  fe 
montrent  abondamment  jufqu  à  plus  de  trois  cents  pieds  de  profondeur 
perpendiculaires  3  à  commencer  ces  vallées  les  plus  profondes.  Au --delà 
de  ce  Pays  immenfe  ^  où  Ton  voit  plus  de  coquilles  qu'il  n  y  en  a  peut- 
être  de  vivantes  dans  toutes  les  mers,  fè  trouve  le  Pays  aux  ardoifes, 
qui  s'étend  à  une  lieue  &  demie  de  la  petite  Ville  que  nous  venons  de 
nommer ,  juiqu'à  Chimay  d'un  côté,  Se  jufqu  à  Bouillon  cte  l'autre.  Après 
cela ,  on  trouve  le  Pays  au  marbre ,  qui  s  étend  fort  avant  dans  le  rays 
de  Liège.  Ce  Pays  à  marbre,  où  les  grands  bancs  fe  montrent  depuis  le 
.Village  de  Rance ,  Village  &meux  par  rapport  à  l'exploitation  du  mar- 
bre, jufqu'au^delà  de  Givet,  ic  fur  lequel  le  Pays  aux  ardoifes  s'étend 
encore ,  comme  des  rameaux  qui  (brtent  d'un  grand  tronc  ^  ce  Pays  , 
dis- je  ,  offire  encore  une  quantité  incroyable  d»  coquilles,  fur -tout  des 
cornes  d'ammon  &  des  madrépores.  On  trouve  même  des  bancs  de  corail 
ou  de  madrépore  auprès  de  Clermont ,  Village  de  la  Principauté  de 
Liège ,  de  plus  de  foixante  pieds  de  hauteur.  Ces  bancs ,  qui  font  droits 
comme  des  murailles,  &  qui  reflemblent  aflèz  bien  à  ces  rochers  d& 
corail  décrits  par  le  âimeux  Capitaine  Cook ,  &  fur  lefquels  U  a  manqué 
plufieurs  fois  d'échouer  auprès  de  la  Nouvelle-Guinée  ,  renferment  d'au- 
tres bancs  de  bon  marbre  aufli  droits  Se  qu'on  exploite.  On  peut  fuivre 
CCS  bancs  julquà  S.  Vaaft-les-Bavay  ,  au  delà  de  Maubeuge  -y  après  quoi, 
on  obferve  un  Pays  crayeux ,  mais  diftingué  &  diffîrencié  par  diverfes 
couches,  au-deflbus  defquelles  il  fe  trouve  des  veines  de  charbon.  Tel 
eft  le  Pays  des  environs  de  Valenciennes.  Le  Pays  qui  fuccède  à  celui-ci , 
vers  Cambray ,  Arras  ,  eft  à  grandes  maflès  de  craie ,  où  fe  trouvent  aufli 
des  coquilles ,  quoique  bien  plus  rarement  que  dans  les  Pays  à  pierre  cal- 
caire. Ce  Pays  fe.  prolonge  jufqu'auprès  de  Boulogne  j  là ,  fuccède  en- 
core à  la  craie  un  petit  Canton ,  rempli  de  coquilles  parfaitement  en- 
tières. 

M.  Monnet  a  profité  d'une  ouverture  qu'on^a  faire  dans  une  des  plus 
profondes  vallées  du  Bas-Bolonnois ,  à  deuein  d'y  découvrir  du  charbon  ,^ 
pour  y  obferver  jufqu  où  vont  les  bancs  de  ^erre  calcaire  &  les  co- 
quilles. Cette  ouverture ,  de  cinq  cents  pieds  de  profondeur  perpendicu- 
laire ,  &  qui  paifoit  le  niveau  de  la  mer  de  plus  de  cent  pieds  ,  a  montré 
autant  de  coquilles  dans  fon  fond  que  dans  fa  hauteur. 

M.  Monnet,  qui  divife  fon  Ouvrage  par  Voyages  au  lieu  de  Cha- 
pitres ,  donne,  dans  un  autre  Voyage ,  la  defcription  de  la  Lorraine  Al- 
lemande &  du  Pays  Meflîn ,  qui.,  fe  joignant  à  la  Thiérache  par  le  Pays  de 
Thionville,  forme  une  continuité  avec  les  Pays  précédemment  décrits. 
Il  ne  s'anête  que  peu  fur  la  Champagne ,  où  il  ne  trouvé  continuelle-^ 
mène  que  de  la  craie ,  &  fe  hâte  d'arriver  dans  le  Pays  Meflin ,  .&  de-là 
dans  la  Lorraine  Allemande ,  qui  eft  un  des  Pays  les  plus  curieux  pour 
un  Naturalifte.  D'abord  ^  il  obferve  fur  prefque  toutes  les  hauteurs  des^ 
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cailloux  roulés  >  ufës  8c  tels  >qa  on  en  dbferve  aâuelkmenc  dans  le  lit 
des  rivières;  «nfuite  la  pierre  calcaire  coijuiilière ,  Aa  bol  ou  as^fo 
un  peu  calcaire ,  du  gypfe,  &  puis  de  la  pîetie  defaUe  rouge.  Oh  trouve 
pareillement,  dans  les  bancs  de  cette  pierre,  quoique  placés  très  -  profou* 
déiiient^  des  galets  >  bu  caîlloitt  roulés  comme  aans  leabauteurs  :  une 
parde  des  hauteurs  ayant  été  détruite ,  laifiè  pavoitre  la  pierre  de  fable 
nue  &  feule  comme  dans  je  baSin  de  Sare-LoufS.  Ceïte  pierre.,  dont  les 
bancs  font  très-icréguliers,  préfente  deux  objets  qui  méritent  la  plus 

frande  attention ,  des  patries  végétales  changées  en  mines  de  plomb  & 
e  cuivre.  Ce  font  ces  parties  de  mines  qu-on  y  exploite  depuis  loAgrtemps,. 
snais  elles  n'y  font  pas  ea.  rtilons  \  ce  ne  font  que  des  morceaux  ilolés.  La 
Nature,  dit  M.Moitnet  s'eftfervie  du  pHlogtftique  du  bois  pour  former  ces 
imines,  comme  nous  voyons  ailleurs  qu'elle  a  formé  delà  pyrite  aux  dé* 
pens  du  bois  poUirL  II  obferve  datîs  les  fentes  de  ces  roches  de  Vazgile 
oitrêmement  fine,  qu'il  croit  pareillement  due  aux  végétaux  détruits  «  mais 
<ju  il  nomme  gur  ou  argile  de  montagne ,  à  l'imitariondes  Allemands ,  qui 
la  didingucnt  de  cette  manière  de  l'argile  ordinaire.    Cependant  on  ne 
doit  pas  regarder  ces  roches  conune  primitives  \  (x  elles  l!éroient,  elles  au» 
toient  des  •  fentes  capitales ,   que  nous  nommons  filons»  Ces  mines  ne 
peuvent  être  regardées  que  comitie  de  féconde  formadon.  Ces  bancs  ^ 
qui  s'étendent  encore  de  aâre-Louis  jufqu'auprès  de  Sarguemine  d'une  part  ^ 
)k  de  l'autre  jufqu'au-delà  de  Mackevelller ,  dans  la  Principauté  de  Sar^ 
bruck  j  ont  tous  enfemble  cent  à  cent  cinquante  pieds  d'épaiffeur  \  il  s'en 
rrouve  d'autres  deflbus ,  qui  font  de   fable   prelqu'entièrement   friable  » 
gris-blancs.  Dans  ceux  ci ,  il  fè  trouve  abondammesi£  de  k  mine,  de  fer 
iableufè.  Rien  n*eft  plus  Singulier  que  cette  mine,  placée  à. une  (\  grande 
profondeur ,  tandis  qu'ailleurs  on  la  trouve  placée  preCquà  la  fucfaee  de 
la  terre.  Ce  n'eft  pourtant  que  relativepient  qu'on  dit  ici  que  cette  mine 
fe  trouve  placée  profondément  \  car  comme  une  partie  de  ces  rocbes  ie 
trouve  dépouillée  ou  détruite,   cette  mine  fingulièrc  fe  trouve  fouvenc 
-répandue  çà  &  là  fur  le  fable.  Cefl:  auffi  dans  cette  féconde  partie  que 
fe  trouvent  les  mines  de  charbon,  fi  comnmnes  dans  tout  ce  Pays;  elles 
n'en  ibnt  diftinguées  que  par  un  chyte  ou  (àuiTe  ardoife ,   qui  les  entoure 
comme  prefque  par*tout.  Ces  bancs  de  pierre  fableufé  font  couverts ,  ea 
quelques  endroits ,  par  du  (àble  mobile   &  des  cailloux ,  ou  par  de  la 
pierre  calcaire  en  maffes  ifolées  &  comme  ufées  ;  c  eft  ce  qui  forme  des 
montagnes  aifez  élevées  en  quelques  endroits  ,  fur  lefqiielles  on  trouve 
fou  vent  des  mines  de  fer  en  gros  jets  de  même  forme  que  les  pierres 
calcaires. 

M.  Monnet  regarde  ces  pierres  calcaires  comme  très- anciennes  ,  auffi 
bien  que  ces  mines.  Ccpenaanc ,  considérant  toute  la  Lorraine  Allemande 
comme  un  grouppe  des  montagnes,  il  ob(èrve,  avec  grande  attention» 
un  objet  qui  l'avoit  frappé  d'abord ,   &  reconnoit  comme  un  point  oa 
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^tittt  à  ce  gfouppe,  dans  une  chaiae  plus  élevée  que  les  autres,  pdacéa 
W  *  cleiTus  du  Village  de  £)ipen veiller.  En  effet  ^  il  £buj>çoQne  qu  elle  n  efl. 
poki€  comppfée  de  même^  qu'au  lieu  de  pierres  ^^ù&ity  It  centre  dei 
cecce  eh^e  eft  formé  de  granit.  Mais  ce  qu'il  re^narque  enpore.de  plus, 
frappant  .&  de  plus  fîngulier  >  eft  que  de  ce  granic  il  réfulte  un  rpcher  d& 
quiurci  pur  à  foixame  pieds  de  bauçeur  au^  déifias  deîa  furfâce  delaplus 
grandç  élévation  de  ces  montagne^..  D'autres  montagnes  ocrent  des  bancs 
comme  celle  qui  eft  au*deflus  du  Villaee  de  Dunchery .  d  une  forte  de 
piètre  bleue  ^  très  «  ferrugineufe  »  c'eft  dans  cette  efpcce  de  roche  que 
fe  trouvent  abondamment  des  niorceaux  d'agathe  en  géodes  ;^/où  dVutte^ 
y  font  comme,  e^caftr^s*  Mais  ce  Pays ,  fertile  en  (ingularicés  ^^  en  o^ic 
d'une  ^  toute  autre  efpèce  à  notre  Miçéralogifte.  Lçs  ipines  de  charboif 
cbfervent  la  ligne  horizontale  auprès  de  Sare-Louis,  &  d'autres  s'écar- 
tent totalement  de  cette  ligne^  &  s'élèvent  prefque  perpe^iculairemeiîc 
dans  les  montagnes  4e  TuttveiUer^  dans  le  Duché  de  iSarb^mck.^^maji^ 
ces  minef  3  au  lieu  d'être  accompagnées  par  la  pierre  fableufe  &  le  chyre^ 
le  Cctût  par  de  véritable  mine  d'alun* 

M«  Monnet,  de  Surbrock,  remonte  contre  le  cours  jde  la  Sarre  jufr 

Îi«i*aiiiprès  de  fon  origifie,  pujours  à  travers  1^  Pierre  calcaire  \  la.pie;rre 
abieufè  rouge  régne  au -delà  dans  I^.  Djaché  des  Deux  -  ]Pqnt$  >  âc  £e 
prolonge  de-là  circulairen^ent  dans  les  Vofges*  Mais  une  nouvelle  Gngiir 
tatité  vient  s'offirir  à  fes  yeux.  Tojit  le  Pay.s  calcaire  ^  compris  entre  Putr 
telange  ic  Saint-Nicolas,  contîejqt  du  fpl  njgrin^  dps  rC^ux  falées  dan^ 
ibn  ^nd,  te  du  gypfè  pardeiTuis.  U  ayoit  vu  aupx^  de  Paris  fe  gjrpfe  ovf, 

ÎAtttt  à  plâtre  pajDdeirus  la  pierre  ç^lcfirc^  ici.U  voit  çoiit  le  contraire^ 
e  gypfe  au-deirous.4e  lapiiBrre  c^l^i^e^  toujpu^  précédé^  par4ps  cb^i^ 
clies  de  bol  mamçi^c,  comme j.li4-(nêi9ff^  U  f^éçU^  içf  ^ea^uc  f^^es.  p,u  l& 
fcl  majrln.  '.  »       ,,../] 

Enfin,  an  fuivant  de  Nancy  ie  çpiits  de  l^jft/ïpfeUp  jufqu'à'JPont-A- 
MouiTon,  on  trouve,  %  droite,  les  coi^çi^s  àt  pierte  calcf/rçi  qui  cou- 
vceot  le  gypfe  dans  l'efp§j;e  que  nou;  y^kfit^f.^p  citeras ];êaiplie$  déco- 
quUks ,  &  i.gaiicKe  4ts  bç^ncs  4e  piwi^.aa  î^Ite,,  tçmpl|s  de  • 
pores:  ce  n'eft  pas  qu'il  faille  derlàp*fenj^«,,5içftafîoRul?f  tfRwej 
rivières  qui  divifent  les  Ps^ys  étabUfTeptr^fjcdifi^n^ 
Voyageur  »  qui  eft  fortemçi^t  peifi^fidé  que- iVt?pgen^f)p  de  ja'texre  e^ 
l^ntétîeur  auK  paifage^  4e$  rivières ^^pit  que  /;^}te  (^infièion  n^ft  qu'un 
effet  dû  hafard ,  '&  que  c'eft  entre  des  Ç^yf  4  .(M§r^ns  q(ip.  lif/];ivicr^  9 
czou^é  de  hk  fedlifé  ii  orewftr  jBfti  iijt*» ,  : ,  -,    ; 

M..  Monnet)  qiû  s'eft  attaché  ^  ;(aMKic$pi|p^ti^  ^^ue  chaque  Pays  ç(t 
çws^il^  par  q»ol<pLi«îfc-U»es«4fl5 .JWÙ«P€Î5'  «lî^fjiles  o^  par  jpluûèiirs  f^la 
iois^  trouve  qqe  lîefpace  ,Qp;iipiris  ^eijtre^ia!  MpC^Ua  &  1^  }/i^\i(c,f^^ 
^bToko^e^  formé  que  M  Jbaoci  4^ipip/rf  ,j:«d>caîÇil»  madrépores  ou  *1 
çQ%%\»^  &t-#Wlt;dçpj^$ia  vaUee^Pl*,fllft.fiq^»Poni-{i-iyioufÇMi,  &  celle  pjà 
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fontfitués  à  Cosnmercy  &  Saint  Michel  Lés  bancs  les  plus  élevés  ûû  coticfier 
délitées,  qui  font  à  k  furface  ou  près  de  la  futface  du  teriein,  foAC- 
iemplis  de  ces  fortes  de  corps  organifés  fort  reconnoiffables.  Les  banc^ 
qui  (ont  au-de(Ibus  ,  à  cent  cinquante  pieds  de  profondeur ,  &  qui  fè 
montrent  fttr  le  bord  de  la  rivière^  font  formés  d'une  pâte  plus  fine,  ic 
où  l'on  ne  reconnoît  plus  ces  coquilles  ou  madrépores.  On  y  voit  beau- 
coup de  parties  fpathiques.  Une  chofe- digne  de  femarqae  dansco  Pays^ 
eft  que  les  bancs  de  pierres  très-propres  à  la  tailîe ,  qui  régnent  tout  le 
Ions  de  la  Meufè  depuis  Commercer  jufqu'à  trois  à  quatre  lieues  au^delàr 
de  Saint- Michel ,  font  peut-être  les  plus  épais  quil  y  ait,  quoiqu'ils  (oienD 
tous  parfaitenlerït  horizontaux.  M*  Monnet  en  a  trouvé  de  treize  à  qua« 
ïotzz  pieds  d'épdiflfcur  :  la  pierre  en  eft  excellente  ^  &  à  grftins  fpashi*» 
ques.  '   -     < 

'.De-Ui' notre  NàturaMe  ,  coupant  ce  Pays  par  unèJ  ligne  droite,  ar-' 
rive  (àms  la  vallée*  ou  fe  tfouvr placé  Bar*,  il  remarque  que  la  chaîne  fur 
laquelle  eflr  adoflee  cette  Ville ,  n'a  aucune  forte  de  rapport  avec  le  Pay9 
calcaire  qu'il  vient  de  parcourir.  L'intérieui*  de  ces  hauteun  eft  d'un» 
forte  de  prêtre  brifte  ,  fendillée  &  tour-  à  -  éait  curiètife  à  voir;  d'abord 
par  une  dureté  extrême ,  en  tant  que  piètre  calcaire ,  &  enliiite  en  ce* 
qu'elle  eft  formée  viûblement  du  débris  d'ancienne  pierre  calcaire  :  auflr 
n'y  peut-on  reconnottre  aucune  trace  de  coquilles  provenantes  des  pierre» 
primitives  dont  elles  tirent  kur  origine.  Mshs-  une  chofe  digne  encore  de 
remarque,  c'eft  une  couche  cFargile  très-épailFe,  placée  plus  haut  que 
cette  chaîne  ,  remplie  de  coquilles  d'hukres  de  la  plus  grande  efpèce  ,  toute 
changée  en  fpathr  calcaire.  A  ce  Pays  fuccède  une  vafte  plage  ^  qui  eft 
la  plaine  ,.aubouttle  laquelle  fe  trouve  placé  Vitry-le-*  François,  Cette 
^daine  rmmenfe  eft  formée  par  im  alKmblage  de  petits  galets  de  pierre 
calcaire,  pofés  fur  une  couche  de  marne.  Au  bout  de  cette  plaine,  à 
Toueftècittd^oueft,  commence  le  Pays  à  craie,  qui  ne  préfente  rien  d'ex- 
naotdinaire  que  les  élévations  très-rapides- qui  bordent  cette  plaine* 

Ce  Pays  à  éraie  fe  prolonge  juiqu  au-delà  de  Troye ,  d'un  côté ,  &  de 
Taqtre  jiilqu'à  Epetnay.  lÀ  commence  ime  autre  nature  de  Pays,  fomiée 
de  cotiches  de  jrtef i'es'  cakakes  délitées ,  de  fable  de  de  pierre  meulière 
bâtarde,  de  vhiîé  pierre  meulière  &  du  grès,  qui  font  placées  pardeifus 
la  pierre-  CePays^  fans  changer  entièrement,  pr^end  un  autre  cataâère. 
%)e  Chateaix^Thierry  à  Paris ,  il  fe  ttouve  des  bancs  de  gypfe  ou  pierre  i 
*plitre  pkrdefltis  là  pierre  cricàîrei 

Mais,  une  obfervation  qui  fait  revenir  M.  Monnet  foi  fes  pas ,  eift  que 
1^  cubaine  de  montagnes  qui  fe  ttouVe  au-delà  de  Sainte  •*  Ménehould ,  8c 
'qui  borne,  dJun  côté ,  le  Pays  it  vittte  calcaire ,  &  de  l'autre  le  Pays  a  craie, 
S:  dans  laquelle  fe  trouve  place'  Cterniiofit,(À  formée  d^une  pierre  d'une 
nature  toute  particulière.  Cette  pierre,  diaprés  ks  efikis,  s'eft  trouvée  être 
«ne  vraie  pierre  marûeulè^  c'eft-à-dirè^^  une  combinaifon  de  la  terre  calcaire. 


« . 
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de  Targileufe  6c  du  fable.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  (ingulier  ^  les  l;>ancs  de 
Cette  pierre  renferment  beaucoup  de  pierre  à  fufil.  Toutes  ces  montagnes  font 
couvertes  d'une  couchi?  d'argile  :  voilà  pourquoi  elles  font  (1  fettiles  &  (i 
propres  à  la  végétation  des  bois  qui  les  couvrent^ 

Ve  ce  Pays  3  M*  Monnet  rentre  dans  le  Pays  à  craie  par  Ileims,  ic 
de  «là  il  fuit  la  fameufe  vallée  qui  eft  entre  cette  Ville  &  ^oiiTon».  Cette 
vallée  eft  remarquable ,  aufli  bien  qu'une  bpnne  partie  du  SoifTonnois  j  pat 
un  fyftênie  de  Pays  tout  particulier.  M.  Monnet  vient  de  voir  leiàble  ktr- 
monter  le  fommet  des  plus  hautes  montagnes  'j  ici  il  trouve  tout  le  con- 
traire ,  le  fable  eft  dans  le  bas ,  &  la  pierre  calcaire  coquillièrê  dans  le 
haut.  Cette  pierre  n'eft  pas  en  bancs  réguliers  *,  on  peut  même  dire  qu'exi 
cepté  la  pierre  qui  eft  immédiatement  au  *  deifous  de  la  terre  végétale  j 
ce  ne  (ont  que  des  malTes  ou  rochers  calcaires  placés  fur  le  fable.  On 
trouve  dans  ce  fable  toutes  ces  pierres  primiti/eS  réduites  en  très  •  petites; 
parties ,  le  bafalte  des  Anciens  ^  k  chyte  de  montagite ,  le  quartz  ,  la 
pierre  à  fufil  ou  à  agate  de  montagne  "&  le  feid  fpath.  On  peut  même 
obferver  que  beaucoup  de  parties  de  ces  fables  proviennent  du  débris  de 
granit.  Le  lit  des  ruifleaux  Se  des  rivières  préfente  encore  beaucoup  de  ces 
pierres ,  mais  plus  grofles^ 

Enfin  j  nous  rapporterons  encore  une  observation  de  M.  Monnet ,  tres^ 
intéreflante  pour  prouver  l'extrême  antiquité  du  fyftême  de  ce  Pays.  C'eft  une 
couche  de  coquilles  fluviatilcs  ,  placée  direâement  fur  un  banc  d'huîtres^ 
aupfès  des  remparts  de  la  Ville  de  Soiifons.  Nous  terminerons  ce  léger 
tableau  des  Voyages  minéralogrques  de  M.  Monnet  par  faire  obferver 
l'immenfe  quantité  de  coquilles  nnmifmates  »  que  les  Payfans  nomment 
deniers  de  Saint  Pierre ,  &c  que  d^autres  nomment  monnore  du  Diable  , 
qui  fe  trouvent  entre  Soiflbns  ,  Noyon ,  Laon  &  Saint- Gobain.  Rien 
n'eft  plus  furprenant  que  cette  immenfe  quantité  de  petites  coquilles  ,  dont* 
l'analogue  vivant  n'exifte  plus  dans  nos  mers  *,  ic  quand  bien  même  il  y 
en  exifteroit  >  il  y  en  a  peut-être  plus  dans  cet  efpace  qu'il  ne  peut  y  en 
avoir  dans  toutes  les  mers  de  notre  globe  enfemole  ;  non  -  feulement  les 
pierres  en  font  chargées  y  mais  encore  les  fables.  De  Saint-Gobain  à  Pré- 
mantré  »  les  terres  en  font  couvertes  )  il  y  a  certaines  parties  de  ces  pierres 
^ui  ne  font  qu'un  amas  pur  &  (impie  de  ces  coquilles^  Se  tenant  çmeimbl^ 
par  la  pétrification. 
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I 


E  Citoyen  à  la  Campame  ,  Ouvrage  qui  a  remporté  le  Prix  de  la  Société 
Royale  d'agriculture  ae  Soijfons ,  du  mois  de  Février  1780  5  par  M* 
J.  F.  BovMSiEJt,  avocat  à  Vienne  en  Dauphiné.  A  Genève,  1780, 

C  eft  la  réponfe  à  la  qiieftlon  propofée  par  cette  Société  d'Agricui-' 
ture  j  donc'  voici  les  articles  :  ce  Quelles  font  les  connoifTances  néceflaiiei 
ai  à  un  Propriétaire  qui  fait  valoir  fon  bien,  pour. vivre  à  la.  Campagne 
»  d'une  manière  utile  pour  lui  &  les  Payfans  qui  lenvironnent  ?  Dans 
»>  les  cas  où  les  Propriétaires  ne  demeurent  pas  dans  leurs  biens  ^ 
M  quelles  (èroient  également  les  connoiflfances  néceflaires  pour  que  les 
^  Curés ,  indépendamment  de  leurs  auguftes  fondions  ,  pu(fent  être 
3)  utiles  à  leurs  Paroidîens  »  ?  Il  nous  paroît  qu'en  général  m.  Bourfier  a 
fatisfait  à  ces  diiférens  articles  avec  préciQon  &  avantage ^  6c  le  jugement 
des  favans  Agronomes  de  Soiifons  fe  verra  confirmé  par  tous  ceux  qui 
liront  ce  Mémoire. 

VJrt  diejfaycr  Wr  &  ï Argent ,  tableau  compofé  de  la  coupellation  des 
fubjiancçs  métalliques ,  par  le  moyen  du  plomb  &  du  bijrnuth  ;  &  procédés 
pour  obtenir  tOr  plus  pur  que  par  la  voie  du  départ ,  avec  figures  ^  pat 
M.  Sage.  A' Paris,  de  l'Imprimerie  de  Monsibur,  in-S^  1780. 
Prix ,  2  liv.  8  £  bn ,  chez  Dldot  le  jeune ,  quai  des  Auguftins. 

On  doit  remarquer,  dans  c€  nouvel  Ouvrage,  une  belle  fuite  dexpë- 
tiences  de  et  laborieux  Chymifte ,  fur  la  coupellation  des  métaux  &  des 
demi-métaux  par  le  plomb  ^  P^t  le  bifmuth.  Nous  nous  abftieodroDS 
de  parler  ici  ae  celles  qu'il  a  raites  fur  le  départ  &  fur  la  (blution  de 
l'or  dans  Taeide  nitreux  ^  l'Académie  des  Sciences  nous  ayant  envoyé  lo 
rapport  des  Conmiiflàires  nommés  à  cefujet,  inféré  dans  le  Cahier  de 
ce  mois* 

Effai  fur  VaSion  de  ÎAir  dam  les  Maladies  tontagieufa  y  qui  a  rem-* 
porté  le  Prix  propofépar  la  Société  Royale  de  Médecine;  par  M.  J.  /. 
MsNURET^Affocié'Regnicdedela  même  Société  y  1781.  Brochure  in- i^i 
prix ,  I  liv.  iofols.  AParis  ,  rue  8c  'Hôtel  Serpente. 

On  fait  qu'en  177P  >  M.  Rapft,  Médecin  de  Lyon ,  |ivoit  propofépout 
fujet  du  Prix  cette  queftion  C\  intéreffantc  :  «c  Déterminer ,  par  un  nombre 
a>fu(Hfant  d^obfervations  &  d'expériences  exaâes.  Ci  les  maladies  conta- 
99  gieufes ,  principalement  la  petite  Vérole  ,'  peuvent   fe  tranfmettre    p^c 
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»3  rintetmède  de  Fait  9.  Le  Mémoire  couronné  eft  celui  que  nous  an- 
nonçons. L'Auteur  y  regarde  Tair  conune  le  diflblvant  »  Texcipient  »  le 
véhicule  de  toutes  forces  de  corps  afTez  atténués  pour  s'y  élever^  &  fur-^ 
tout  comme  Texcipient  privilégié  des  corpufcules  que  la  fermentation 
putride  divife,  des  levains  de  maladies  >  des  exlialaifons  des  animaux  ,  de 
comme  le  diftributeur  des  maladies  épidémiques* 

Il  eft  beau  d'emporter  la  Couronne  fur  nombre  de  lavant  Rivaux  :  maiê 
iè  contenter  de  la  mériter  &  l'abandonner  pour  le  I^ix  d'un  nouveau 
xrombat,  eft  noble  &  généreux.  Ceft  ce  que  M.  Menurct  vient  de  faire. 
Satisfait  de  la  préférence  dont  il  s'eft  rendu  digne ,  &  des  honneurs  Aca« 
démiques  qu'il  a  obtenus,  il  n'a  point  accepté  ks  300  livres  qui  lui  étoient 
.deftinées  ;  &  il  les  offre  aujourd'hui  pour  la  valeur  du  Prix  que  la  Société 
Royale  de  Médecine  dîftriouera  le  premier  Mardi  après  la  Fête  de  Saînt-^ 
Louis  1782,  &  dont  voici  le  Programme  tel  qu'il  l'a  tracé  lui-même  :  ' 

>»  Expofcr  les  ratfons,  les  cautes,  le  méchanîfme  Bc  le  traitement  cîfc 
"a>  l'Hydropifie  ^  &  for  -  tout  faire  connottrc  les  fignes  qui  fixent  d'-une 
i>3  manière  précife  les  indications  des  difFérens  genres  de  fecoursappropriés 
93  aux  divers  cas  &  aux  diverfes  efpèces  d'épanché ntents  3'. 

Les  Mémoires  doivent  fur-tout  contenir  lei  idées  les  plus  podtives  fur 
les  remèdes  propres  aux  difierens  cas.  Les  indications  peuvent  (èules  fixer 
ce  choix.  Ceft  donc  vers  la  diftîndlion  des  diverfes  efpcces  d*Hydropîfie 
&  de  leur  complication  >  c'eft  vers  la  recherche  des  fignes  capables  d'en 
déterminer  la  nature ,  que  l'on  doit  pincrpalement  diriger  fes  vues.  Lça 
Mémoires  feront  adrcffes,  firancs  déport,  à  M.  Vic-d^A^yr,  Secrétaire  de 
la  Société  Royale ,  rue  du  Sépdcre. 

Méîéréografhu ,  ou  Art  d*ûbfirver ,  £une  maniire  commode  &  utile ,  les 
Phénomènes  de  V Atmofphcrey  &c.  ;  par  M.  Changeux  ,  Brochure  in-S^j 
priXf  I  /il/.  4; fols ^  avec  j?g. A  Paris, rue  &  Hôtel  Serpente. 

Ceft  le.  Mémoire  que  nous  avons  inféré  dans  le  Journal  du  mois  àc 
Novembre  1780.     ^ 

DiSionnaire  raifonné  de  Phypaue ;  par  M.B R  i s  s o n ^  de  V Académie 
Roy  (de  des  Seèenees,  Prcfe£eur  de  Phyji^  expsrimemde  au  Collège  de 
'Navarre y  1  vol.  irh^^,  de  difcours,  &  1  vol.  deplaruhes.  A  Paiîs ,  Hôtel 
de  Thou  ,  rue  des  Poitevins. 

Ce  Dictionnaire,  deftiné  à  faire  partie  de  Y  Encyclopédie  ^  par  ordre  d^ 
matières ,  contient  tous  les  articles  dePhyfiquequi  fe  trouvoient  épars  danç 
l'Encyclopédie  j'  &  que  l'Auteur  a  eu  foin  de  diftinguer  par  deux  crochets 
tels  que  ceux-ci  f  ]•  On  y  a  ajouté  touteis  les  connoiffances  nouvellement 
acquifes  dans  cette  Science ,  &c  quelques  notions  élémentaires  de  Mathé- 
matiques 6c  de  la  Fhyfique  célefte ,  &c.  ^  Sec. 
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Cy  ss  E  R  VA  T  IONS  fur  la  manipulation  &  la  propriéti  de  t  Huile  de 
Faines  par  M.  Càrlier,  Préi/ât  Royal  de  Verbericy  Pag;  89 

Suite  du  Mémoire  de  M.  Achard,  fur  les  Savons  acides^  105 

Suite  du  Mémoire  fur  la  Chaleur  3  &c.  des  Animaux  &  des  Végétaux; 
par  M.  J.HuNTER,  F.R.  S,  116 

Ohjirvations  fur  des  Végétations  extraordinaires ,  &  fur  la  Tarentule  ;  par 

M.  VE  iA  ARC  o  R  E  L  L  B^   Baron  (tEfcalles  ,    de  plufieurs  Aca-* 

demies^  128 

Huile  d^Onopordon  ou  de  Pédane  ;  par  M.  Durande  ,  13S 

Suite  des  Extraits  du  Porte-Feuille  de  M.  F  Abbé  Dicque  nf  are  ,  1 4.1 

Rapport  fur  V opération  du  Départ  s  extrait  des  Regijlres  de  ï Acaiémit.Royde 
des  Sciences  y  du  22  Décembre  1780,  242 

'Mémoire  fur  une  fubjlancenour elle  trouvée  dans  les  Urines  5  &fur  ia  différence 
juil  y  a  entre  les  divers  acides  phofphoriques  ;  par  M.  Proust  ,  ancien 
^rofejfeur  de  Chymie,  &  delà  Société  Royale  deBifcaye ,  145* 

Réflexions  fur  le  procédé  employé  oar  M*  Sage  ,  pour  extraire  Vor  des  Ki/- 
gétaux;  adrejjées  aux  Auteurs  au  Journal  ;par  M.  Rithbr  i  ^5*^ 

Tableau  des  Voyages  minéralogiques  de  M.  Monnet  ,  pour  la  confeSion  de 
V Atlas  minéralogique  de  la  France  ^  extrait  de  V  Atlas  minérdogique  >  1 60 
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MEMOIRE 

Tiré  de  la  Colleâion  des  Mémoires  de  la  Séance  publique  de  la 

Faculté  de  Médecine  ^  1 779$ 

S  u  R  le  Quinquina  de  la  Martinique  j  connu  (bus  le  nom  de 

Quinquina  -  Piton. 

Par  M.  Ma  l  l  s  r ,  DoQasur^  R4gcnt  de  U  Fdcubé, 

Xj  £  S  fièvres  intermittentes  ont  long  -  temps  défblé  nos  climats  avant 
que  les  Médecins  euflènt  découvert  un  moyen  sûr  pour  les  combattre.  Ce 
ne  fut,  comme  on  fait»  quen  1649  que  Ton  commença  à  avoir  quelques 
notions  du  Quinquina  »  par  les  relations  du  Cardinal  de  Lugo  ic  des  Je- 
fuites  à  leur  retour  en  France.  Trente  années  s'écoulèrent  encore  depuis 
cette  époque  ,  avant  que  les  Médecins  fe  déterminaflènt  à  le  prefcrire  aux 
malades  avec  cette  confiance  que  méritent  en  général  les  fpécifiques ,  ic 
qu'il  a  acquife  depuis. 

En  1679^  un  Ânglois  nommé  Talbot,  le  mit  en  vogue ^  &  Louîs-le« 
Grand  acheta  de  lui  la  manière  de  le  prefcrire  &  fesdofes. 

Depuis  cette  époque  julqu  à  ce  jour  >  le  Pérou  (èul  étoit  en  pofleflion 
de  fournir  du  Quinquina  a  l'Europe,  &  on  n'avoir  point;  encore  fiiie 
ufage  de  celui  qui  croît  dans  d'autres  Contrées.'Il  en  exiftoit  cependant 
à  Saint-Domingue ,  dans  le  Nouveau-Mexique  &  à  la  Martinique. 

Ceft  à  M.  de  Badier,  Voyec  &  habitant  de  la  Guadeloupe,  que  nous 
ibmmes  redevables  de  la  conaoiilknce  de  celui  qui  croît  ï  la  Martinique  j 
&  qui  y  eft  connu  fous  le  nom  de  Quinqiàna'Piton  (i).  Ceft  lui  qui  le 


(  i)  Le  tenqe  de  Piton  eft  celui  dont  on  fis  (èrt  dans  les  Colonies  pour  déRgner  le  fommet 
des  montagnes  9  &  celui  des  ^or/tc?J  pour  fignifier  les  rooacagnes  eiles-^mêmes.  Ceft  pat» 
ticulièrement  fur  les  pitons  des  mornes  des  quaniersdi|  Vauclin  ^  4^  Carbec  que. l'arbre 
de  Quinquina  croît  en  plus  grande  abondance. 
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premier  en  a  apporté  en  France ,  &  qui  a  bien  voulu  nous  donner  une 
Dranche  de  cet  arbre ,  &  une  petite  quantité  dé  fon  écorce  pour  en  faire 
Tanaiyfe  &  répéter  les  expériences  propres  à  conftater  (es  propriétés.  Ce 
Naturalifle ,  plein  de  zèle  pour  les  progrès  de  THiftoire  Naturelle  &  le 
bien  de  Thumanité  y  nous  a  communiqué  en  même  temps  quelques  ob* 
fervations  fur  les  effets  de  cette  écorce  y  dont  les  Chirurgiens  8c  rlabitans 
du  Gros-Morne  fe  fervent  avec  beaucoup  de  fuccès  pour  détruire  les  fièvres, 
qui  fouvent  font  beaucoup  de  ravages  dans  ces  climats. 

La  branche  qui  nous  a  été  donnée  n'a  été  cueillie  qu'après  que  la  fleur 
a  été  paifée  :  mais  elle  pone  \  fon  extrémité  des  fruits  dans  l'état  de  ma* 
turiré.  M.  Defcemet,  notre  Confrère  ^  (i  connu  par  l'étendue  de  fes  con- 
noiflances  en  Botanique ,  a  bien  voulu  fe  charger  de  l'examiner  &  de  la 
comparer  avec  la  defcription  du  Quinquina  du  Pérou.  Il  a  prouvé,  dans 
un  Mémoire  très-détaiUé  qu'il  a  donné  à  la  Faculté ,  &  que  je  vais  rap* 
porter  ^  que  le  Quinquina-Piton  eft  une  efpèce  de  Quinquina  parfaitement 
femblable  à  celui  du  Pérou. 

M.  de  Badier ,  dit  -  il ,  ne  nous  ayant  donné  aucune  defcription  de 
Tarbre  donc  nous  allons  parler ,  nous  nous  renfermerons  dans  l'expofé 
des  parties  qui  fe  font  trouvées  fur  la  branche  qui  nous  a  été  remîfe  par  M. 
Mallet. 

Elle  eft  longue  de  dix  pouces  &  demi  ^  portant  fix  paires  de  feuilles 
oppofées,  longues  de  (ix  pouces,  larges  de  deux,  pointues  par  les  deux 
bouts  y  luifantes  en-deflus ,  obicures  en-deffous  ,  féparées  dans  leur  lon« 
gueur  par  une  côte  faillante ,  qui  diminue  infenfiblement  à  mefure  qu'elle 
approche  de  la  pointe  ,  traverfée  par  des  nervures  obliques  alternes.  Elles 
font  attachées  à  la  branche  par  un  pédicule  long  d'un  demi--pouce.  Au-defTus 
de  chaque  paire  de  feuilles,  on  trouve  une  gaine  membraneulè  appliquée  fut 
là  tige,  longue  de  ttx>is  lignes ^  fbndue  en  deux  parties,  qui  ne  relfemble 
pas  mal  au  haut  d'une  mitre.  > 

*  Cette  branche  eft  terminée  par  un  bouquet  de  fruits  dont  les  plus  eros 
ont  fept  à  huit  lignes  de  long,  ils  font  portés  fur  cinq  paires  de  pédun- 
çules  communs  oppofés ,  placés  les  uns  au-de(fus  des  autres,  qui  fe  fub- 
divifcnt  en  d'autres  pareillement  oppofés ,  à  l'extrémité  defquels  les  fruits 
font  attachés.  Au  -  deifous  des  deux  premières  pakes  de  péduncules 
communs,  nous  avons  obfervédeux  ftipules  intermédiaires,  larges,  pointues, 
réunies  par  leurs  bafes  :  dans  les  autres ,  elles  étoient  féparées  &  placées  à 
la  bafe  des  péduncules,  ainii  que  dans  ceux  du  fécond  ordre.  Elles  man^ 
quoienc  dans  ceux  du  troiCème. 

La  branche  que  nous  avons  vue  n'avoir  point  de  fleurs ,  mais  feule- 
ment des  fruits  prefque  mûrs,  donc  nous  allons  donner  la  defcription 
la  plus  exa(Ste;  nous  rappoiterons  enfuite  celle  queM.de  la  Condàmine 
a  faîte  du  fruit  èxL  Quinquina  du  Pérou  :  nous  les  comparerons  cnfemble  , 
fc  nous  donnerons  nos  conje(5tures  fur  l'arbre  que  nous  avons  examiné. 
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Le  fruit  du  Quinquina-Piton  eft  une  capfùle  oblongue ,  noire ,  conique; , 
pointue  dans  le  bas ,  obtufe  dansée  haut ,  applatie  fut  ïti  côtés 3  marquée 
de  deux  (Ulons  loogitudiiuiux ,  couronnée  parle  calice^  qui  eft  perfîftant, 
d'une  feule  pièce  découpée  profondément  en  cinq  parties  étroites  ^  écar- 
tées Tune  de  l'autre  ^  pointues  &  courbées  en-dedans  quand  le  fruit  efi: 
fec.  Cette  capfule  a  deux  loges  ;  elle  eft  compofée  de  deux  panneaux 
fiparés  par  une  cloifon  membraneufe  verticale ,  qui  s'attache  aux  bords 
6&S  panneaux  qui  font  repliés  en- dedans.  Chaque  loge  renferme  plufieurs 
petites  graines  brunes  9  arilondies,  placées  au  milieu  d'un  double  feuillet 
membraneux  y  mince  ,  large  ,  roufsâtre ,  difpofée^  à  la  manière  àts  écailles 
de  poiiTon^  &  attachées  autour  d  un  placenta  oblong^  charnu,  inégal  » 
libre  par  les  deux  bouts  »  plus  gros  par  le  haut ,  applati  en-dehors ,  adhérent 
à  la  cloifon  mitoyenne  par  un  feuillet  membraneux  ,  placé  de  champ  vis-à* 
vis  du  placenta  de  l'autre  loge. 

M.  aé  la  Condamine  dit^  page  ^232  des  Mémoires  de  C Académie  des 
Sciences  pour  Vannée  1738 ,  que  la  fleur  du  Quinquina  étant  paffée  ,  le 
calice  fe  renfle  dans  fon  milieu  en  forme  d'olive  *>  qu'il  groflit  &  fe  change 
en  un  fruit  à  deux  loges,  qui  devient  plus  court  &  plus  Tond  en  Ce 
féchant ,  Se  s'ouvre  ennn  en  deux  demi-coques  féparées  par  ime  cloifon 
&  doublées  d'une  pellicule  jaunâtre  ,li(Iè,  mince,  dont  il  s'échappe  pref- 
qu  au(Ii-tôt  des  (èmences  roufsâtres ,  applatieS  &  comme  feuilletées  ;  dont 
plufieurs  n'ont  pas  demi*ligne  de  diamètre,  très*mince  vers  les  bords  dc 
plus  épaiffe  vers  le  milieu ,  qui  eft  d'une  couleur  plus  foncée ,  &  con- 
tient la  plantule  dans  fon  épaifleuc  entre  deux  pellicules.  Ces  femences 
-xeifemblent,  en  petit ,  à  celles  de  l'orme }  elles  font  attachées  ic  difpofées 
en  manière  d  écailles  fur  un  placenta  oblong  &  aigu  par  fes  deux  extré-- 
mités.  Le  placenta  tient  de  chaque  coté  à  la  cloifon  mitoyenne  :  il  a  la 
forme  à  -  peu  -  près  d'un  grain  d'avoine  9  mais  plus  long  &  plus  mince , 
applati ,  avec  une  cannelure  félon  fa  longueur  du  côté  qui  joint  la  cloifon 
avec  quelques  afpérités  du  côté  oppoië.  y 

Cette  defcription  du  fruit  du  Quinquina  oa  Pérou  fe  rapporte  fl  parfai» 
tement  avec  celle  du  fruit  du  Quinquina-Piton ,  qu  il  ne  nous  a  pas  été 
poflible  d'y  trouver  aucune  différence. 

Dans  l'un  8c  dans  l'autre  ,  ie  calice  eft  fur  le  firuit  ;  ôc  >  comme 
difoit  Tournefort,  le  calice  devient  le  fruit.  Dans  tous  deux  le  firuit  eft 
ovale  ;  U  s'ouvre  en  deux  demi*coques  y  féparées  par  une  cloiCbn  &  dou^ 
blées d'une  pellicule  jaunâtre^  liiTe  &  mince,  qui  m'a  paru  être  un  pro- 
longement de  la  cloifon.  Dans  l'une  &  dans  l'autre ,  les  graines  ibnc 
appTaties  &  jcomme  feuilletées.  Elles  n  çnt  pas  demi  -  ligne  de  diamètre  i 
elles  font  très- minces  vers  les  bords  j  ic  plus  épaii^es*  vprs  le  milieu  ,  qui 
eft  d'une  couleur  plus  foncée,  8c  contient  la  ^aine  dans  fon  épaifteur 
entre  deux  pellicules.  Ces  femences  ,  que  M.  de  la  Condamine  a  corn* 
parées  avec  celles  de  l'orme,   font  attachées  Se  difpofées  en  manièie 
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d'écailles  fur  un  placenta  oblong ,  pointu  par  une  extrémité  &  obtus  par 
l'autre.  Ce^  placenta  tient  de  chaque  côté  a  la  cloifon  mitoyenne.  M.  de 
la  Condamine,  qui  a  vu  le  firuit  frais,  a  remarqué  que  le  placenta  avoir 
une  cannelure  dans  fa  let^eur  du  côté  de  la  cloifon ,  &  quelques  af- 
pérîtes  du  côté  oppofé.  11  a  comparé  le  placenta  à  un  grain  a  avoine 
applati.  Nous  avons  bien  reconnu  l'applatiATement  &  les  afpérités  du 
coté  oppofé  à  la  cloifon  ;  mais  nous  n'avons  pas  retrouvé  la  cannelure , 
quoique  nous  ayons  fait  macérer  le  fruit  dans  1  eau  pendant  plufieurs  jours. 
Le  defsèchement  qu  il  avoit  fouffert  lui  a  fans  doute  empêché  de  reprendre 
cette  torme. 

D'après  tous  ces  caraâères^  nous  penfons  que  le  Quinquina-Piton  eft 
une  véritable  elpèce  de  Quinquina.  Si  nous  y  joignons  d'autres  traits  de 
rcifemblance  ^  tirés  de  la  forme  des  feuilles ,  de  leur  difpoAtion  &  de 
celle  des  (leurs  fur  les  branches  ^  nous  ajouterons  de  nouvelles  preuves  à 
notre  opinion. 

Dans  l'un  &  dans  l'autre ,  les  feuilles  font  oppofées  -,  &  quoique  M.  de 
la  Condamine  ne  le  dife  pas  de  l'efpèce  dont  il  a  parlé  ^  cependant  nous 
en  fommes  aiTurés  par  un  pied  que  nous  avons  vu  vivant  au  Jardin  du 
Roi.  Elles  font  portées ,  dans  Tune  flc  l'autre  efpcce  ,  fur  un  pédicule  d'un 
demi^ pouce  deîong,  liifes  en-deflus ,  obfcures  en  deifous^  pointues  par 
les  deux  bouts  ^  larges  d'un  pouce  &  demi  ou  deux  pouces  dans  leur 
partie  moyenne.  Celles  du  Quinquina-Piton  font  feulement  du  double  plus 
longues  que  celles  du  Quinquina  du  Pérou.  Les  plus  longues  de  la  bran- 
che  que  nous  avons  ont  fix  pouces  de  long,  tandis  que  celles  du  Quin«- 
quina  du  Pérou  n'ont  que  deux  pouces  &  demi  ou  trois  pouces.  Elles  ont 
une  côte  longitudinale  dans  l'une  &  dans  l'autre  efpcce  ^  &  les  principales 
nervures  font  alternes. 

Un  autre  caraâère  dont  M.  de  la  Condamine  n'a  pas  non  plus  parlé  » 
due  nous  avons  obfervé  fur  le  Quinquina  du  Pérou  ^  &  qui  fe  trouve  aufli 
dans  le  Quinquina  -  Piton  ^  c'eft  une  gaine  membraneufe  de  deux  ou 
trois  lignes,  qui  embraife  la  tige  au-deifus  de  chaque  paire  de  feuilles. 

Enfin ,  les  fleurs  du  Quinquina-Piton  font  difpofées  par  bouquets  au  haut 
des  branches,  comme  dans  le  Quinquina  du  Pérou. 

On  avoit  déjà  trouvé  le  Quinquina  dans  nos  Ifles.  On  voit,  dans 
ÏHiJloire  des  Maladies  de  Saint  -  Domingue  ,  par  Af.  Poupée  Defportes , 
Médecin  du  Roi  dans  cette  Colonie  y  te  Correfpondant  de  l'Académie 
des  Sciences,  une  Lettre  (i)  que  cet  habile  Botanifte  écrivoit  à  M.  fon 
frère  en  1 747 ,  par  laquelle  il  lui  mandoit  que ,  depuis  long-temps  ^  il 
avoit  fait  part  à  MM.  de  Juffieu  de  la  découverte  qu'il  avoit  faite  de 
trois  efpêces  de  Quinquina  à  Saint-Domingue ,  dont  une  avoit  un  parfait 


»* 


(i)  Hiftoirc  dis  JUaladUsdc  Sdint-Domingue ,  Tom.  II ,  p.  i j  i. 
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rapport  avec  la  defcripdon  que  M.  de  la  Condamine  a  enroyëe  du  Pérou 
à  lAcadémie  des  Sciences.  M.  Defportes  a  nommé  cette  dernière  efpèce  : 
TraduUum  arbonfiens  &  fiuviatile ,  lauri  foUis  conjugatis ,  floribus  race- 
mojis  feu  corymbojis  ûlbis  y  capfulis  cênicis  nigris  (  i  ).  Ce  n'eft  point  ici 
is  moment  de  prouver  que  cet  arbre  n  eft  pas  du  genre  du  Trackèliian;  il 
nous  fufEt  d'avoir  conftaté  qu'il  fe  trouve  auffi  à  Saint  *  Domingue  au 
moins  une  efpèce  de  ^Quinquina  ^  &  que  nous  n'en  avons  pas  encore 
profité  depuis  plus  de  trente  ans  que  la  découverte  en  a  été  envoyée  en 
France. 

L'analyfe  chymique  n*a  rien  diminué  de  l'idée  favorable  que  nous 
avions  conçue  du  Quinquina-Piton;  &  le  travail  de  M.  de  la  Planche , 
notre  Confrère  y  dont  les  talens  >  l'exaâitude  &  la  plus  fcrupuleufe  atten- 
tion font  connus  de  la  Faculté ,  prouvera  de  plus  en  plus  l'analogie  qui 
exifte  entre  le  Quinquina  de  la  Martinique  &  celui  du  Pérou ,  ainfî  qu'il 
eft  aifé  des'ei^  convaincre  par  la  comparaifon  qu'il  en  a  faite.  Se  que  je  vais 
rapporter. 

L'écorce  du  Quinquina-Piton,  dit* il ,  eft  large ,  mince ,  fibreule ,  légère  ; 
dépouillée  de  fpn  épiderme  ^  d'un  gris-brun  foiu:é ,  d'une  faveur  exceflive* 
ment  amère. 

Le  Quinquina  du  Pérou ,  dont  nous  nous  fommeslèrvis  pour  faire  l'ana- 
lyfe  comparée ,  étoit  d'une  grofleur  moyenne, d^une  couleur  rouge-brunâtre 
en*dehors ,  &  toi^e-cannelle  en-dedans ,  d'une  faveur  ftiptique-amère.  Ces 
deux  écorces  ont  été  traitées  féparément ,  à  di£fërens  degrés  de  chaleur  , 
avec  l'eau,  le  vin,  l'eiprir-de-vin ,  les  acides,  les  alkalis,  &  ont  donné  les 
xéfukats  diivans  : 

i^  Deux  onces  de  Quinquina  du  Pérou,  groffièrement  pulvérifë,  mis 
en  macération  dans  deux  pintes  d'eau  fireide ,  le  mélange  iouvent  &c  for- 
tement agité  pendant  huit  jours  >  il  s'en  dégagea  une  grande  quantité  d'air 
qui  produifit  une  moufle  abondante.  Cette  liqueur ,  filtrée  par  un  papier 
gris,  parut  jaunâtre ,  louche  &  amère.  - 

j2^  Une  chopine  d'eau  bouillante ,  verfée  fur  le  réfidu  Se  Blttie ,  douze 
lieuses  apès  y  donna  une  liqueur  plus  jaune  Se  plus  amère  ;  la  même  infiifion 
réitérée  toornit  une  liqueur  à-peu-près  femblabie. 

3^»  Le  même  réfidu  foumis  â  une  ébullition  de  fept  â  huit  minutes , 
dans  une  chopine  d'eau,  &  réitérée  trois  fois  y  le  produit  des  deux  premières 
décoctions  étoit  d'un  jaune  foncé,  trouble,  d'une  faveur  amère ,  &  le  pro- 
duit de  la  troifième  étoit  plus  foible  à  l'œil  Se  au  goût  que  les  deux 
antres. 

4°.  Le  même  réfidu ,  après  avoir  été  arrofé  d'eau  bouillante  verfée  à 
plusieurs  reptiles,  julqu'à  lui  ôter  toute  faveur,  fiit  mis  en  digeftiondans 


la^fe 


(1)  Hijioirc  des  Maladies  dti  Saint-Domingue  ^  Tom,  III,  p.  i^8. 
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un  peu  d'efpric- de*vin  3  auquel  il  donna  une  couleur  ambrée  fan5  amer^ 
tume  :  on  mit  enfuite  le  feu  au  réûdu  ^  qui  brûla  très  -  promptemenc  fans 
répandre  d  odeur  particulière ,  &  ne  fournie  pas  un  atome  d*alkali  fixe  par 
l'incinération. 

5*^.  Toutes  les  liqueurs  qui  avoienc  fervi  aux  infufions  ^  décoâions  & 
lotions ,  réunies  &  formant  environ  quatre  à  cinq  pintes  ^  furent  filtrées  ^ 

Êalsèrent  très-lentement  ^  &  furent  mifes  enfuite  à  évaporer.  Elles  fetrou* 
lèrent  beaucoup  pendant  cette  opération  ^  furent  re£ltrées  deux  fois  \  Sc 
enfin  y  Tévaporation  terminée ,  elles  laifsèrent  fur  une  affiecte  de  fayancc 
deux  gros  d'un  extrait  fec ,  brillant ,  s'humeâant  à  lair. 

Les  mêmes  expériences  furent  faites  fur  le  Quinquina-Piton, 

i^  Deux  onces  de  cette  écorce^  grofEèrement  pulvérifée^  furent  mifes 
à  macérer  dans  deux  pintes  d  eau  froide  ;  il  s'en  dégagea  une  quantité 
d'air  beaucoup  plus  confidérable  qu'il  ne  s'en  étoit  dégagé  de  la  macé- 
ration du  Quinquina  du  Pérou  ;  la  moulTe  qui  fe  forma ,  en  l'agitant  j 
fut  plus  abondante  3  &  ne  s'affaiflà  jamais  complètement.  L'eau  dans  la- 

aueÛe  macéra  le  Quinquina-Piton  ^  déjà  très-colorée  dès  le  premier  jour^ 
evint ,  au  bout  de  huit,  d'un  rouge-fafran  très- foncé,  néanmoins  trè»- 
limpide  :  on  filtra  la  liqueur;  oh  verfa  une  égale  quantité  d'eau  froide  fur 
le  réfidu:  &,  huit  jours  après  cette  nouvelle  macération,  la  liqueur  fe 
trouva  prefque  auflî  foncée  en  couleur  que  la  première  fois. 

Après  avoir  filtré  cette  féconde  teinture ,  le  réfidu  fut  foumis  à  trois 
infuiions  différentes ,  chacune  dans  une  chopine  d'eau  bouillante;  la  teinture 
diminua  d'intenfité  de  la  première  à  la  féconde ,  &  de  celle-ci  à  latroifîème, 
qui  cependant  fe  trouva  encore  aufli  foncée  pour  le  moins  que  la  première 
teinture  du  Quinquina  du  Péirou. 

2^  Avant  de  procédez  à  la  décoâion  du  marc,  il  fut  lavé  par  deux 
pintes  d  eau  bouillante  verfée  à  plufieurs  reprifes ,  jufqu'à  ce  qu'elle  pafsat 
ibiblement  colorée.  Etant  ainfî  aflurés  qu'il  ne  pouvoit  plus  rien  fi3urnir 
à  rinfiifion ,  nous  lui  fîmes  fubir  fucceffivement  trois  décoârionsdans  deux 
livres  d'eau ,  qui  fe  trouvèrent  encore  d'une  couleur  très-ambrée  &  d'une 
iaveur  très  *  amère,  la  première  fur  -  tout  :  enfin  le  marc ,  qui  n'avoit  pas 
encore  perdu  toute  faveur,  fut  leffivé  pour  la  féconde  fois  dans  beaucoup 
d'eau  bouillante,  jufqu'à  ce  qu'il  fuc  devenu  entièrement  infipide.  Dans  cet 
état ,  il  colora  très-peu  l'efprit-de-vin  bouillant ,  brûla  très-rapidement ,  ôc 
ù$  cendres  ne  donnèrent  pas  d'alkali  fixe. 

3^  Toutes  les  liqueurs  chargées  des  principes  extraâife ,  provenantes  des 
macérations,  des  infiifîons,  des  décodtions  &  des  lavages,  qui,  réunies  » 
formoient  la  quantité  de  douze  pbtes  &  plus ,  furent  verfées  fur  le  filtre , 
pafsèrent  très-  promptement  ^  furent  enfuite  foumifes  à  Tévaporation ,  pecr 
dîrentpeudclcur  limpidité  pendant  l'opération,  furent  filtrées  une  féconde 
fois  fiir  la  fin ,  &  produifîrcnt quatre  gros  d'un  extrait  fec ,  noîr-jai  très-net, 
Crè^amer ,  qw  s'bume^oit  yn  peu  à  l'air. 
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Quoique  les  liqueurs  rapprochées  ne  dëjpofairent  rien  de  falin^  cependant  » 
pour  nous  afTurer  s*il  n  exiftoit  pas  du  ici  ammoniac  dans  nos  extraits  , 
comme  on^n  trouve  dans  ceux  de  quelques  plantes,  notamment  celui  de 
la  ciguë  j  nous  y  avons  délayé  de  l'alkali  fixe ,  qui  nous  a  certifié  1  abfence 
de  ce  fel^  en  ne  dégageant  point  d'alkali  volatil. 

Après  ces  expériences ,  nous  avons  pris  une  nouvelle  quantité  des  deux 
tfpcces  de  Quinquiija ,  que  nous  avons  fait  bouillir  féparément  dans  de 
Teau  commune  ;  il  ne  s'eft  exhalé ,  pendant  l'ébuUition ,  aucun  principe 
aromatique  9  Se  chaque  décoâion  n'a  produit  que  Todeur  propre  à  la 
décoâion  du  Quinquina  :  de  plus ,  1  ebullition  a  produit  >  dans  les  deux 
cas^  une  raréfaâion  confidérable  ^  &,  en  réitérant  les  ébuUitions,  nous 
avons  obfèrvé  oue  le  Quinquina-Piton  eft  celui  des  deux  qui  a  confervé  plus 
long-temps  la  raculté  de  produire  cet  effet. 

Noû^  avons  enfuite  brûlé  féparément ,  dans  des  cuillers  de  fer ,  les 
deux  efpèces  de  Quinquina ,  qui  n avoient  fervi à  aucune  opération  ;  lune 
&  1  autre  n'ont  exhalé  aucune  odeur  aromatique  ^  &  leurs  cendres  ont 
fourni  beaucoup  d'aikali  fixe. 

L'eau  dans  laquelle  nous  avions  fait  macérer ,  infii{èr  &  bouillir  nos 
Quinquina ,  fe  conferva  long  -  temps  ;  mais ,  au  bout  de  quinze  jours , 
la  température  de  Tair  étant  habituellement  entre  le  12 .  &  le  15*^ 
degré  au  thermomètre  de  Réaumur  ^  celle  du  Quinquina  du  Pérou  avoit 
contraâé  du  moifi ,  Se  paroiffoit  alors  plus  trouble  qu'au  commence- 
ment. 

De  1  e(prit-de-vin  ou  de  l'alkali  fixe  verfés  fur  cette  déco<5tion  ^  en  ont 
xétabli  la  limpidité ,  en  difTolvant  la  matière  erirante. 

5^  La  grande  amertume  du  Quinquina  -  Piton    malquant  les  autres. 

3ualités  fapides ,  pour  décider  s'il  polfédoit,  auffi  bien  que  le  Quinquina 
u  Pérou j  quelque  principe  aftringent,  not^  les  avons  (ait  bouillir  lun 
&  l'autre  dans  1  eau  non  épurée  de  ^aily ,  qui  a  noirci  fur  le  champ. 
Nous  les  avons  fait  bouillir  enfuite  dans  du  vin  touge  j  dont  ils  onc 
.  précipité  entièrement  la  partie  colorante  ,  Se  n'ont  laiUé  chacun  que  la 
couleur  &  la  faveur  qui  leur  font  particulières  :  mais  noiis  a^voi^s  ob- 
ièrvé  que  le  Quinquina-Piton  décompofoit  promptement  à  froid  le  yio 
x^uge  ;  ce  que  ne  fait  que  très-lentement  le  QuitK|uina  duFérou. 

L'efprit-de- vin  agit  puiATamment  fur  les  deux  efpèces  de  Quinquina. 
La  teinture  du  Quinquina-Piton  eft  plus  amère^  plus  foncée  en  couleur  ^ 
ie  trouble  d'elle-même  au  bout  de  deux  jours;  ce  qui  n'arrive  plus^ 
lorfqu'elle  a  été  filtrée.  Elle  fe  mêle  intimement  à  l'eau  fans  perdre  fa 
nouvelle  tranfparence ,  &  laiffe  plus  que  le  quart  de  fon  poids  d  un  extrait 
d'un  brun-noir-luifant^  tenace  ,'prefque  d'une  faveur  d'aloës. 

La  teinture  du  Quinquina  du  Pérou  offre  des  différences  \  elle  eft  moins 
foncée^  moins;  amcre  ,  confervé  fa  limpidité  qu'eUe  perd  dans  fon  mê^ 
lange  avec  l'eau  ^  fe  décompofe  en  évaporant  ^  &  ne  fournit  pas  le  qMait 
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de  fon  poids  d*un  extrait  fec  >  brun  -  obfcur  ^  grenu  ic  d'une  amettume 
fupportable. 

L  applrcation  de  Taimant  n  a  démontré  Texiftence  du  fer  ni  dans  la 
poudre  ni  dans  les  cendres  d'aucune  des  deux  efpèces  de  Quinquina  i 
mais  les  ayant  mifes  l'une  &  lautre  en  digeftion  dans  i'efprit-de* vitriol^ 
cet  acide  s'eft  chargé  d*une  couleur  ambrée.  L'alkali  fixe  phlogidiqué  a 

Srécîpité  de  la  teinture  vitriolique  du  Quinquina  du  Pérou  des  flocons 
'une  couleur  grife^légère  :  mais  verfé  fur  celle  du  Quinquina  -  Piton , 
il  en  a  précipité  des  flocons j  qui,  raflèmblés^  formoient,  fans  addition 
diacide  marin,  de  très-beau  bleu  de  Pruflè.  Cette  expérience  curieufe 
ne  nous  paroît  cependant  pas  (ufEfante  pour  devoir  attribuer  ce  bleu 
\  la  préfence  du  fer ,  &  en  inférer  l'exiftence  de  ce  principe  dans  le 
Quinquina  -  Piton.  Les  deux  folutions  vitrioliques  évaporées  n'ont  dé- 
pofé  aucun  fol  neutre  ^  8c  ont  laiflë  un  réfidu  noir  ^  femblabie  auxréfîdus 
d'éthen 

L'acide  nitreux  attaque  rapidement  les  fubftances  végétales  ^  &  partît 
culièrement  nos  deux  nefpèces  de  Quinquina.  Nous  avons  mis  une  égale 
quantité  de  ces  deux  écorces  \  digérer  dans  cet  acide  \  les  deux  folutions 
ont  laiflé ,  après  l'évaporation  de  toute  l'humidité ,  un  réfidu  jaune  léger , 
ipongieux ,  jfbrt  acide,  animant  un  peu  Taâivité  du  feu  ,  mais  n'y  exerçant 
pas  la  fulguration  qui  caraâérife  les  fels  nitreux.  Les  réfldus ,  lavés  \  Teau 
fraîche  juujui  perte  de  toute  acidité^  fe  trouvèrent  dépouillés  de  faveur  ht 
4e  principe ,  entièrement  épuifés  ;  &  c*eft  en  vain  qu'on  a  cherché  de  l'alkali 
fixe  après  l'incinération. 

Enfin,  les  deux  efpèces  de  Quinquina,  mifes  en  digeftion  dans  de  la 
liqueur  alkaline^  ont  donné  deux  teintures  rouges  très-limpides. 

Voici  ce  que  nous  pouvons  conclure  de  cette  analyfe. 

i^.  L'eau  fufSt  pour  extraire  les  principes  ^0ô&,  des  deux  efpèces  de 
Quinquina}  mais  a  firoid,  ou  aidée  de  dinerens  degrés  de  chaleur,  fon 
•étion^  8c  même  celle  du  vin  ^  eft  plus  prompte  &  plus  marquée  fur  le 
Quinquina*Piton  que  fiir  l'autre.  U  y  a  cependant  »  dans  le  Quinquina  du 
Pérou,  un  principe  que  l'eau  ne  peut  difloudre,  qui  trouble  l'innifion  8ç 
la  décoftion ,  où  il  parott  errant,  &  qui  fait  une  efpèce  de  lait  virginal 
grisâtre  de  la  teinmre  fpiritueufe  étendue  dans  l'eau*  Mais  quel  elt  ce 
principe  ?  le  trouble  de  1  infufion ,  plus  marqué  dans  la  déco(%ion  de  ce 
même  Quinquina  du  Pérou ,  la  difficulté  que  ces  liqueurs  éprouvent  è 
traverfer  les  filtres ,  la  limpidité  qui  leur  eft  procurée  par  l'addition  de 
l'alkali  fixe  ou  de  l'eibrit^de- vin ,  cette  même  limpidité ,  qui  eft  conf^ 
tante  dans  la  teinture  fpiritueufe  ou  alkaiine ,  tout  prouve  qu^il  eft  de  nature 
xéfineufe. 

Dans  le  Quinquina  -  Piton  ,  au  contraire  y  tout  eft  foluble  dans  Teau  ; 
l'efprit-de-vin  y  trouve  un  principe  qu'il  ne  peut  diffeudrc  :  il  le  dépôfè  au 
bout  de  deux  jours  îç'eft  ce  qui  eft  caufe  que  la  teinture  fpiritueufe  fè  trouble 

alors  : 
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tlors  :  mais  ce  principe  ûirabonde  en  petite  quantité  >  &  paroît  être  de  na- 
ture gommeufe. 

2^.11  exifte  évidemment ,  dans  l'un  &  dans  l'autre,  un  principe aftringenc» 
dui  n'eft  nullement  dû  à  répiderme  (  l  )  >  mais  qui  appactient  en  entier  X 
1  écdrce  proprement  dite  3  où  il  réfide. 

3^.  Les  deux  Quinquina  ont  une  odeur  de  mpin  qui  nVft  pas  dé(a- 
gréable,  qui  leur  eft  propre:  mais  ce  n'eft  pas  un  principe  aromatique;^ 
pn  n^  trouve  de  principe  ni  falin  ni  ferrugineux;  ce  qui  le  conftitue 
efTentiellement  eft  un  extrait  (avonneux ,  aftringent ,  amer  y  près  de  moitié, 
plus  abondant  dans  k  Quinquina  -  Piton ,  que  dans  le  Quinquina  du 
Pérou.  .  ^ 

Ces  deux  efpèces  font  donc  de  même  nature  ;  mais  avec  cette  difFé-r 
rence  y  que  la  réfine  eft  (ur^ajoutée  à  la  partie  favonneufè  dans  le  Quin-^' 
quina  du  Pérou  ;  &  qucj  dans  le  Quinquina -Piton  ,  au  contraire  y  s'il  y 
éxifte  un  peu  de  gomme  à  nud  y  les  principes  d'ailleurs  y  font  dans  ua 
état  de  combinaifon  plus  exaâ:j  &  y  forment  un  corps  favonneuxplus  aboo- 
dant  &  plus  parfait. 

Les  principes  du  Quinquina  Piton  étant  bien  établis  par  cette  analyfe, 
&  répondant  aux  obfervations  faites  à  la  Maninique  &  à  la  Guadeloupe  » 
qui  m'avoient  été  communiquées ,  je  me  fuis  déterminé  à  le  prefcrire  ici  i 
pludeurs  malades.  Onze  en  ont  fait  ufage  :  dix  étoient  attaqués  de  fièvres 
tierces,  qui  avoient  duré  plus  ou  moins;  les  unes  un  mois,  les  autres 
deux,  trois  ^quatre ,  itiême  un  an  :  toutes  avoient  été  traitées  par  la  méthodo 
ordinaire,  &  avoient  réHfté  à  l'effet  du  Quinquina  du  Pérou.  Un  feul  étoic 
attaqué  de  fièvre  quarte  depuis  huit  mois ,  &  n  ayoit  également  éprouvé 
aucun  foulagement  du  Quinquina  du  Pérou» 

Je  prefcriyis  aux  trois  premiers  deux  gros  de  Quinquina -Piton  en  dé« 
coâion  dans  une  chopine  d  eau  y  que  je  leur  fis  prendre  en  trois  verres  , 
dlieure  en  heure  \  ils  vomirent  tous  les  trois  deux  ou  trois  fois,  &  éva^ 
ctièrent  confidérablement  par  les felles  :  tous  trois  n'éprouvèrent^  le  Icut 
demain,  qu'un  accès  très-court,  très-léger  &  fans  friuon.  Encouragé  pat 
le  fuccès ,  je  voulus  réitérer  la  même  dolè  :  mais  il  me  fut  impodible  de 
vaincre  leur  répugnance  pour  l'àmermme  exçeffîvQ  de  cette  décodion.  Je 
pris  le  parti  alors  de  leur  donner  le  Quinquina  en  poudre  à  la  dofe  d'un 
gros  en  bol,  incorporé  avec  fuififante  quantité  de  fyrop  de  eui mauve  \\\ 
pro4aifit  le  même  eifet  que  la  décodion ,  c'eft  *  à  -  dire^  qu'il  fit  vomir  &C 
purgea  de  même. 

Le  lendemain ,  l'accès  fiit  à  peine  fenfible  :  les  malades  étoient  feulemesc 
très-  fatiguer  de  l'efict  purgatif  &  vomitif. 


(i)  La  dëco^Uoo  de  répiderme  du  Quiaquina  du  Pérou  ne  fait  pas  de  l'encre  avec  les 
^ab^dcPalTy. 
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Je  les  laiflki  repofer  ^  dans  Tintention  de  leur  en  faire  prendre  une  ttdU 
fîème  dofe  :  mais  ils  ne  voulurent  point  7  confentir  ^  &  je  ne  pus  continuef 
le  traitement. 

•  Quelque  temps  après  3  quatre  autres  malades  en  firent  ufage  en  bol.  Mr 
Solier,  mon  Confrère ,  le  leur  prefcrivit^  conjointement  avec  moi.  Nous  ofan 
fervâmes  le  même  effet,  &  nous  eûmes  le  même  fuccès.  Un  des  quatre  fut 
même  huit  jours  fans  fièvre  :  mais  nous  eûmes  encore  le  défagrément  d4 
ne  pouvoir  fuivre  le  traitement  ^  comme  nous  nous  Tétions  propôfé.  Le 
27  du  mois  dernier  (i)  ^  je  fis  prendte  notre  nouveau  Quinquina  en  bol  ^ 
à  la  dofè  d  un  gros ,  à  un  jeune  homme  de  dix-huit  ï  vingt  ans  j  attaqué 
d'une  fièvre  tierce  depuis  un  mois^  laquelle  avoir  réfifté  au  traitement 
ordinaire.  *Dès  la  première  prlfe ,  la  fièvre  cefla  prefqu  entièrement  ;  il 
n'eut  plus  lé  friflbn,  te  le  malade  n'éprouva  quun  mal-aifè  léger  3  qui 
iè  termina  par  utie  fueur  affez  abondante»  {1  prit  deux  jours  de  fuite  Id 
même  bol ,  dc  n'éprouva  que  le  mal-aife  dont  je  viens  de  parler ,  fans 
augmentation  de  fièvre.  Je  le  lailTai  repoièr  deux  jours  ^  &  le  trouvai , 
le  troifième,  fans  fièvre  &  fans  mal-aife.  Je  lui  confeillai  d'en  prendre 
pendant  quelques  jours  à  la  dofe  de  huit  grains  :  cette  petite  ao(e  la 
encore  évacué  deux  fois  chaque  jour  qu'il  la  prit.  Je  Tai  fuivi  depuis  ce 
temps ,  &  la  fièvre  n'a  pas  reparu.  Ses  forces  le  font  rétablies ,  &  il  jouit 
d'une  nès-bonné  fanté.  Le  premier  Décembre ,  je  fis  prendre  le  Quinquina-» 
Piton  en  bol,  à  la  dofe  de  demi  gros,  à  deux  autres  malades,  tous  deux 
attaqués  de  fièvres  tierces ,  l'un  depuis  près  de  deux  mois ,  fautre  depuis 
quatre ,  tous  deux  ayant  été  traités,  fans  fuccès  ,par  la  méthode  ordinaire, 
il  les  fit  vomir  copieufement ,  quoiqu'à  demi  gros ,  &  les  purgea  égale-» 
ment.  Dès  la  première  prife,  le  firiubn  aifparut,  comme  nous  Tavions  obiervé 
précédemment  :  ils  en  prirent  deux  prifes  fuccefiîvement^  qui  produifirent  1er 
même  effet. 

Un  des  deux  étoit  abfolument  fans  fièvre  le  lendemain,  l'autre  n'en  avoit 
éprouvé  qu'un  reflentiment  très  -  léger  :  tous  deux  prirent  le  Quinquina- 
Piton ,  à  la  dofe  de*buit  grains  y  pendant  quelques  jours ,  &  fiirent  parfaite» 
ment  guéris. 

'  Il  (eroit  à  defirer ,  fans  doute ,  que  nous  enflions  une  fuite  d'obfervations 
plus  nombreufes  à  préfehter  ;  mais  lé  temps  &  lescirconftances(2}  ne  nous 
ont  pas  permis  d'en  avoir  davantage. 

'  Quoi  qu'il  eh  foit,  il  réfultera  toujours  des  faits  que  je  tiens  d'ex<* 
pofer  : 


(i)  NoTcmbre  177p. 

(t)  M.  de  Badier  n'avoir  apponé  en  France  qa'une  très  -petite  quantité  de  Quinquina* 
Picon  p  &  nous  n'aurions  pas  même  pu  continucfr  les  observations  que  ûoos  avions  com» 
mencées,  fans  la  géndrofîcé  de  M.  le  Préfideac  de  Tacher,  Intendant  deia  Martinique» 
qui  a  biea  voulu  nous  en  donner. 
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1^.  Que  le  Quinquina-Picon,  pris  en  décoAion  à  la  dor€  de  deux  gros 
4aas  une  chopine  a  eau ,  &  à  la  do(è  d'un  gros  en  bol ,  même  de  demi' 
gros  )  eft  vomitif  &  purgati£ 

2^.  Qu'il  guérie  les  faèvres  iqtermictentes  récentes  ;  quMl  fafpend  celles 
^ui  font  anciennes ,  &  qui  ont  téCi&é  long  -  temps  à  ladtion  du  Quin- 
quina du  Pérou  )  qu'il  eft  même  à  préfumer  qu'il  les  auroit  guéries  toutes 
xadicalemenc ,  s'il  m'eût  été  pofllible  d'en  taire  prendre  encore  deux 
dofès  aux  malades  que  j'ai  traités  ^  &  qui  n'ont  pas  voulu  en  continuée 
Tulàge. 

3^.  Que  ton  adion  eft  très-prompte. 

^^  Enfin ,  que  la  propriété  qu'il  a  de  faire  vomir  &  de  purger,  eft  un 
avantage  précieux ,  qui  aoit  même  lui  affurer  la  préférence  fur  le  Quin* 
iquina  du  Pérou  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes ,  puifqu'il 
réunit  à  lui  feul  la  faculté  d'évacuer  copieufement  les  malades ,  &  celle  de 
guérir  la  fièvre.  Par  ces  deux  propriétés  réunies,  il  remédie  aux  plus 
grands  inconvéniens  du  Quinquina ,  &  peut  prévenir  les  engorgemens ,  les 
obftruâions,  Thydropifie,  la  cachexie,  &  une  infinité  d'autres  maladies 
qui  ne  font  que  trop  fouvent  les  fiiites  funeftes  du  Quinquina  du  Pérou  mal 
adminiftré. 

Si  nous  considérons  maintenant  le  Quinquina-  Piton  fous  des  vues  poli-« 
tiques  >  nous  croyons  qu'indépendamment  des  avantages  dont  nous  venons 
de  parler ,  il  mérite  celui  de  fixer  l'attention  du  Gouvernement ,  en  ce 
qu'il  peut  devenir ,  pour  la  France ,  une  nouvelle  branche  de  commerce 
nès^intéreiFante» 


MÉMOIRE 

Sur.  l'ÂIkali  fixe  tout   formé  dans  les  Végétaux; 

Par  M.  Berniard.  ^ 

X  i*  femble  que  la  préfence  de  Talkali  fixe  dans  les  végétaux  ne  devroit 
plus  être  un  problême ,  fur-tout  d'après  les  expériences  bien  conftatées 
de  MM.  Margraâr&  Rouelle  le  jeune,  ic  principalement  de  ce  dernier  » 
^ui  les  avoir  dirigées  uniquement  vers  cet  objet.  Cependant,  dans  la 
Séance  publique  que  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  tint  te  Jeudi  a8 
Décembre  1780 ,  dans  les  Ecoles  de  Sorbonne ,  M.  Alphonfe  Leroy  , 
Doâeur-Régent  de  cette  Faculté  ,  Savant  diftingué  dans  plufieurs  branches 
de  la  Médecine  &  de  la  Phyfique ,  commença  la  leâure  d'un  Mémoire 
hiftorique  &  critique  fur  la  préfence  de  l'alkali  dans  le  tartre,  quitendoic 
à  p  rouver  que  tous  ceux  qui  croyoient  a  fon  exiftence  j  n'étoient  fondés 
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que  fur  des  expériences  mal  faites ^  ou  qui  en  ontimpoféi  &  due  c'eff 
line  erreur,  qui  ne  s'eft  foutenue  ôc  propagée ,  comme  une  infinité  a  autre^, 
qu'à  la  faveur  des  grands  noms  dont  elle  étoit  étayée.  Des  citconftances 
n'ayant  pas  permis  alors  à  M.  Leroy  d'achever  la  leâure  de  £bn  Mé- 
inoire ,  il  ne  lui  fut  pas  podible  de  donner  fon  procédé ,  pour  prouver 
ce  qu'il  avançoit.  Mais  ayant  ^  depuis ,  communiqué  fon  Mémcrire  aux 
Rédafteurs  de  la  Gazette  de  Santé ,  ceux-^ci  en  ont  donné  un  extrartfort 
étendu  dans  le  premier  N^  de  la  Gazette  ^  Janvier  1781 9  par  ce  moyen  ^ 
ils  ont  mis  les  Cliymiftes  à  portée  de  juger  û  les  expériences  de  M.  Lr- 
toy  étoient  fufEfantes  pour  détruire  celles  de  deux  plus  habiles  &  plus 
exaâs  Cbymiftes  de  nos  jouis  :  c'eft  de  quoi  je  m'occuperai  dans  ce  Mé- 
moire. 

M*  Leroy  Critique  Kunkel  d  avoir  fait  un  mélange  de  chaux -vive  9C 
de  crème  de  tartre  ^  8c  d'avoir  conclu ,  du  goût  alkalin  qui  en  réfultoit, 
pour  la  préfence  de  l'alkali  ;  tandis ,  ajoute  M.  Leroy ,  qu'il  ne  faifoit 
qu'un  foie  de  fou&e  terreux  :  mais  comme  il  ne  donne  pas  l'expérience 
ui  lui  a  prouvé  qu'un  pareil  mélange  de  chaux  &  de  tartre  forme  un 
oie  de  fou&e  terreux  ^  j'avoue  qu'il  m'eft  impoflible  de  deviner  ce  qu'il 
veut  dire. 

M.  Leroy ,  en  rapportant  une  des  expériences  de  M.  Rouelle ,  qui  con- 
fiO:c  à  faire  digérer  de  l'acide  nitreux  iur  de  la  crème  de  tartre ,  &  d'où 
il  réfulte  un  vrai  nitre,  lui  reproche  de  n'en  avoir  pas  examiné  la  hait, 
te  par  conféquent  d'avoir  été  dans  l'erreur ,  en  prenant  cette  bafe  pour 
un  alkali  (i).  Ce  reproche  ^  aufli  gratuit  que  mal  fondé,  prouve  que 
M.  Leroy  n'a  pas  lu  les  Mémoires  de  M.  Rouelle  ,  comme  je  le  aé- 
jnonrrerai  en  rapportant  la  belle  fuite  d'expériences  de  ce  dernier/  Maïs 
fuppofons  que  M.  Rouelle  n'ait  pas  fait  aexpériences  pour  démontrer 
l'alkali  dans  le  nitre  qu'il  a  obtenu  par  le  mélange  de  l'acide  nitreux  Sc 
la  crcme  de  tartre ,  pourquoi  M.  Leroy  ne  donne-t-il  pas  celle  qui  lui 
a  démontré  que  la  bafe  de  ce  fel  n  eft  pas  un  alkali  ?  Il  doit  bien  (avoir 
qu'en  Chymie  ,  la  plus  petite  expérience  détruit  fouvent  les  wîfonncmens 
les  plus  fpécieux.  Si  le  célèbre  Stalh  fe  fût  contenté  de  dire  feulement 
que  le  foufre  étoit  compofé  d'acide  vitriolique  Ôc  de  phlogiftique  ^  nous 
ignorerions  peut  -  être  encore  ce  que  c'eft  que  ce  corps  ^  mais  ,  grâce 
aux  ingénieufes  expériences  de  cet  illuftre  Savant  ^  nous  connoilTons  aulli 
certainement  les  principes  qui  conftituent  le  foufre ,  que  nous,  ignorons 
comment  (è  forme  le  foie  de  foufre  terreux  de  M.  Leroy  dans  le  mélange 
de  la  chaux-vive  &  de  la  crème  de  tartre. 

Voici  les  raifons  que  donne  M.  Âlphonfe  Leroy,  pour  prouver  qu'il 
cft  très'fondé  à  regarder  l'idée  de  M.  Rouelle  comme  une  erreur. 

fi)On  observera  que  cette  expérience  cil  laplusfiniple,  la  plus  courte,  la  plus  aiKeSc 
la  plus  démontlradfe^ 
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Toujours  dans  la  vue  de  s^aflurer  ^  die  -  il ,  (î  l'alkali  exifte  dans  la 
crème  de  tartre  ^  il  a  verfé  du  vinaigre  diftilié  fur  une  folution  très-^ 
chaude  de  crème  de  tartre;  &  lors  du  refroidifTement ,  il  a  obtenu  la 
même  quantité  de  tartre  qu^  s'eft  précipitée  \  ayant  fait  évaporer  la  li-- 
queur  y  il  n'a  pas  obtenu  de  terre  foliée  de  tartre  ,  qui ,  comme  on  fait^  eft 
le  réfultat  de  la  combinaifon  du  vinaigre  avec  l'alkali  du  tartre  :  &  de-là  il  a 
conclu  que  le  tartre  ne  contenoit  pas  d^alkali. 

Si  Talkali  exiftoit  réellement  dans  la  crème  de  tartre ,  dit  M.  Leroy  ^ 
enverlant  de  1  acide  nitreux  fur  une  folution  de  tartre  émétique,  on  devroit 
obtenir  du Tel-de-nitre *,  cependant  on  n'en  obtient  pas i donc  lalkali  n'exifto 
pas  dans  la  crème  de  tartre. 

Je  fuis  bien  fâché  d'être  obligé  de  dire  à  M.  Leroy  que  c'eft  ici  le  cas 
d'appliquer  la  preuve  de  cette  grande  vérité  :  Expmmtiafallax  y  judicium 
difficile  ;  car  la  conclufion  qu'il  donne  qu'il  n'y  a  pas  d'alkaii  dans  la 
crème  de  tartre  >, parce  que  layant  mêlée  avec  le  vinaigre  diftilié^  il  n'a  ' 
pas  eu  de  terre  foliée  3  &  qu'ayant  verfé  de  l'acide  nitreux  fur  une  folu^ 
tion  de  tartre  émétique ,  il  n'a  pas  obtenu  de^nitrc  ;  cette  conclufion  ^ 
dis-)e  j  ne  /ienifie  autre  chofe  ^  aux  yeux  des  Chymiftes  un  peu  inftruits  ^ 
finon  que  M.  Leroy  n'a  pas  fait  \ts  expériences  qu'il  convenoit  de  faire 
pour  trouver  1  alkali  dans  le  tartre.  Il  verra  ci'-après  des  expériences  bien 
détaillées  qui  prouveront  ce  que  j'avance.  - 

M.  Leroy,  pour  répondre  aux  objeâions  qu'on  pourroit  lui  faire ,  que 
r%lkali  fe  trouve  tout  formé  dans  d'autres  végétaux,  comme  dans  le 
nitie  de  la  bourrache,  dans  le  fel  marin  du  kalî,  &c.  :  mais  autre  chofe  j 
dît-il ,  eft  de  l'alkali  pur ,  &  autre  chofe  eft  de  l'alkali  dans  un  fel  neutre. 
D'ailleurs ,  continue-t-il ,  a^t-on  bien  conftaté  que  la  bafe  de  ces  fels  ni- 
treux &  marin  fût  un  alkali  ? 

Il  eft  bien  fingulier  que  ce  Savant  ait  fait  cette  dernière  queftion-,  les 
moindres  notions  de  Chymie  fuffifcnt  pour  y  répondre.  Quant  à  ce  qu'il 
dit  ,  qu'autre  chofe  eft  un  alkali  en  combinaifon  dans  un  fel  neutre  ,  ' 
qu'autre  chofe  eft  un  alkali  pur  ,  je  puis  répondre  que  les  Chyniiftes 
qui  ont  parié  de  l'alkali  tout  formé  dans  les  végétaux ,  n'ont  jamais  die 
qu'il  y  fut  fans  bafe  î  au  contraire,  ils  l'ont  regardé  combiné  d'une  telle 
manière ,  qu'il  n'y  avoir  guère  que  ceux  qui  fauroient  bien  faire  des  expé-' 
xiences  qui  pourroient  le  démontrer. 

Parmi  les  Chymiftes,  tant  anciens  que^odernes,  il  y  en  a  plufieurs 
qui  ont  prétendu  que  cet  alkali  fixe  érpit  tout  formé  dans  le  règne  vé- 
gétal; mais  aucun,  avant  MM.  Margraff  &  Rouelle,  n'avoir  donné 
inexpériences  pour  appuyer  cette  afiertion.  Glauber ,  il  eft  vrai ,  avoit 
reconnu  la  préfence  du  nitre  dans  les  végétaux  :  mais  il  n'avoit  pas  porté 
les  vues  plus  loin-,  de  forte  que  MM.  MargraflF&  Rouelle  font  Us  pre- 
miers qui ,  par  des  expériences  bien  faites  (  quoi  qu'en  difc  M.  Leroy  ) , 
ont  prouvé  ce  que  d'autres  >  avant  eux  ^  n'avoicnt  que  fonpçonné. 
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Ces  deux  Hommes  célèbres ,  également  convaincus  qu'en  Chymie 
Texpérience  doit  toujours  précéder  le  raifonnement ,  ayant  trouvé  que  le 
nitre  qui  fufe  dans  la  combuftion  de  certaines  plantes ,  telle  que  le  corona* 
folis  3  la  bourrache ,  la  buglofe  ,  la  pariétaire ,  la  ciguë  y  &c. ,  n  étoit  pas 
une  expérience  aiTez  concluante  pour  prouver  l'exiftence  de  lalkali  dans 
les  végétaux ,  paroiflent  s'être  occupés  ,  dans  le  même  temps  j  de  re^ 
cherches  ultérieures,  qui  les  milTent  à  même  de  réfoudre  un  problême 
qui  étoit  agité  depuis  fi  long-temps.  Quoique  ces  deux  Chymiftes  (  l'un 
à  Berlin  ,  1  autre  à  Paris  )  eufTent  procédé  d'une  manière  différente  peut 
trouver  la  vérité,  leur  réfultat  n'en  fut  pas  moins  le  même^  &c  les  mit 
à  portée  Tun  &  l'autre  de  prouver,  fans  réplique,  que  l'alkali  fixe  étoit 
l'ouvrage  de  la  végétation ,  &  non  pas  celui  du  te\i. 

M.  MargrafF  n  étant  pas  fatisfait  du  procédé  de  Kunkel ,  qui  confifte 
à  faire  bouillir  enfemble  deux  parties  de  chaux  -  vive  &  une  partie  de 
tartre,  d'oà  il  réfulte,  dit  Kunkel ,  un  alkali;  M.  Matgraff^  dis-je,  à  la 
fuite  de  fa  belle  differtation  fur  le  (èl  de  cuifine ,  où  il  prouva ,  contit 
l'opinion  de  plufieurs  Chymiftes ,  que  la  ba(e  de  ce  (êl  avoit  beaucoup 
plus  de  reifemblance  à  un  alkali  fixe  qu'à  une  terre  alkaline  ^  Se  que  cet 
alkali ,  loin  d'être  le  produit  du  feu ,  étoit  tout  formé  dans  le  fel  com- 
mun. Pour  s'aiFurer  de  même  fi  l'alkali  fixe  végétal  étoit  le  (èul  produit 
du  feu ,  ou  bien  s'il  étoit  tout  formé  dans  les  végétaux ,  comme  il  le 
foupçonnoit  depuis  long-temps ,  il  imagina  de  faire  Teflai  fuivant. 

il  fit  diffoudre,  dans  une  fuffifante  quantité  d'eau  diftillée  &  bouillante, 
buit  onces  de  cryftaux  de  tartre;  il  y  jetta,  peu-à-pea ,'  quatre  onces  & 
demie  de  craie  en  poudre  bien  pure  :  au  bout  de  quelques  minutes ,  il  j 
eut  une  eftèrvefirence ,  Se  cette  quantité  de  craie  fiit  fuflifante  pour  fa- 
turer  le  tartre.  Il  eut  foin  3  pendant  l'ébullition  ,  de  remuer  continuelle* 
ment  le  mélange  avec  une  ipatule  de  bois  bien  propre  \  il  filtra  la  li- 

aueur ,  &  la  nt  évaporer  jufqu'au  tiers  :  il  filtra  encore  une  fois  cette 
ernière  portion  ;  &  lui  ayant  trouvé  un  goût  alkalin ,  il  y  verfa,  peu- 
i- peu,  de  l'acide  nitreux.  Alorsil  y  eut  un  précipité  ;  il  continua  à  verfèr 
de  l'acide  nitreux  jufqu'à  ce  qu'il  ne  (è  précipitât  plus  rien.  Il  filtra  h 
liqueur  ;  il  la  fit  évaporer  lentement ,  &  la  mit  à  cryftallifer.  Au  bout  de 

Suelques  jours ,  il  eut  un  vrai  nitre  en  cryftaux  prifmatiques  ;  il  fit 
iflbudre  &  cryftallifer  une  féconde  fois  ces  cryftaux  :  ils  eurent ,  à  tous 
égards  ,  les  caraâères  qui  appartiennent  à  un  nitre  ordinaire ,  c'eft  *  I  • 
dire ,  à  bafe  d'alkali  fixe  végétal 9  car,  quoique  l'on  dife  que  rien  neft 
plus  trompeur  que  les  apparetipes ,  fur-tout  dans  la  cryftallifation,  pour 
peu  qu'on  travaille ,  on  verra  qu'un  acide  quelconque  ,  combiné  à^  diffe^ 
rentes  bafes  ^  affectera  toujours  une  figure  conftante  Se  régulière ,  fui- 
vant la  nature  de  la  bafe ,  &  principalement  l'acide  nitreux  avec  l'alkali  fixe 
végétal. 
AUlgré  que  le  célèbre  Chymifte  de  Berlin  fut  bien  convaincu  que 
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Tacide  nitreux  ne  produifoit  un  nitxe  femblable  à  celui  qu'il  renoic  dotn- 
tenir ,  que  lorfqu'il  éroit  uni  à  un  aikali  fixe  végétal ,  &  que  tout  fem^ 
blat  lui  indiquer  oue  Falkali  fixe,  qui  avoit  faturé  fon  acide  nitreux, 
ne  pouvoir  provenir  eue  du  tartre  qu'il  avoit  employé  dans  fon  opéra- 
tion ,  il  fe  contenta  ae  dire  que  fon  expérience  etoit  réelle  ^  qu'il  l'avbic 
fouvent  répétée  avec  diverfes  proportions  de  craie  &  de  tartre ,  Se  que  le 
téfultat  avoit  été  uniforme  ;  que  par  confëquent  il  croyoit  que  le  feu 
d'incandefcence  n  étoit  pas  néceflaire  pour  la  produâion  d'un  fel  aikali 
végétal. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  voir  de  M.  Margraff,  ne  pourrions- 
nous  pas  déjà  conc;lure  que  l'alkali  fixe  eft  tout  formé  dans  les  végétaux? 
Mais  non  ;  préfentons  auparavant  des  expériences  plus  nombreufes  6c 
plus  décifives ,  Êiites  par  M.  Rouelle  y  à  oui  il  étoit  réfervé  de  mettre  cette 
queftion  hors  de  tout  foupçon.  Ces  expériences  font  l'objet  de  deux  Mé« 
moires  lus  à  l'Académie  Royale  des  Sciences  ^  le  premier ,  le  l4Juiû  176^^ 
ic  le  fécond ,  le  premier  Septembre  1770  (l). 

Ces  deux  Mémoires  étant  deftinés  à  être  imprimés  dans  les  Volumes 
des  Savans  Etrangers^  je  ne  rapporterai  ici  que  les  principales  expériences 
qu'ils  contiennent 3  &  je  les  rapporterai  avec  d autant  plus  de  confiance^ 
<jue  j'en  ai  répété  moi  -  même  un  grand  nombre  (bus  les  yeux  de  feu 
JVI.  Roux,  pendant  les  trois  premières  années  du  Cours  de  Chymie  aux 
Ecoles  de  Médecine ,  enfuitc  en  mon  particulier,  &  conjointement  avec 
M.  d'Arcet  depuis  la  ledure  du  Mémoire  de  M.  Leroy,  Il  faut  l'a- 
vouer ,  M.  Leroy  ayant  annoncé  affirmativement ,  dans  une  Séance 
publique ,  qu'il  démontreroit  que  tous  ceux  qui  croyoient  à  l'alkali  tout 
formé  dans  les  végétaux  Ce  trompoient ,  malgré  l'autorité  que  peut  avoit 
en  Chymie  le  jugement  de  MM.  MargrafT  &  Rouelle,  &  me  défiant  d« 
mes  propres  expériences ,  je  me  déterminai ,  dès  ce  moment,  à  reprendre 
ce  travail  y  &  comme  M.  d*Arcet  avoit  été  témoin  de  la  plus  grande 
partie  des  procédés  de  M.  Rouelle  ^  je  le  priai  de  fe  joindre  à  moi.  Ayant: 
donc  répété  avec  cet  habile  Chymifte  tout  ce  qui  auroit  pu  laifTer  en-« 
trevoir  quelques  doutes  à  des  Chymiftes  peu  accoutumés  à  fiiire  des  ex-' 
périences  ,  nous  nous  Tommes  convaincus  de  nouveau  que  M.  Rouelle 
ii'avançoit  jamais  rien  qu'il  ne  fût  à  même  de  prouver  par  des  expériences 
bien  faites  ,  bien  conftatées ,  bien  réfléchies ,  &  fur-tout  répétées  piufieurs 
~fbis«  Les  faits  fuivans  confirmeront  ce  que  j'avance. 

pREMtBRPKOCÉDé. 

« 

On  met  dans  un  évaporatoire  de  verre  une  livre  d  acide  vitriolique  du 
commerce  ,  &  dans  cet  acide  une  livre  de  crème  de  tartre  en  poudre 

(  T  )  L'Extrait  de  ces  AléiAokes  eft  iiuprkné  dans  noue  Jouri»!,  177}»  Tomcl, 
page  lî. 


1^4       OBSERVATIONS  SUR  LA  PBTSÎQVE, 

très  -  fine  -,   en  agitant   le  tout  avec  une  fpatule  de  verre ,  le  itiêlang^f 
s'échauiFc  au  point  de  faire  monter  le  thermomètre  de  quelques  degrés  ; 
f  efFervefcence ,  qui  s'exécute  alors ,   eft  très  -  légère.  On  place  1  evapora- 
toire  dans  le  bain-marie  s  on  fait  bouillit  l'eau  peu-à-peu  ^  &  on  l'entre- 
tient  toujours  bouillante.  On  voit  qu'il  y  a  une  adtion  de  l'acide  fur  la 
crème  de  tartre ,  caufée  par  la  chaleur  que  le  fimple  mélange  a  produite» 
On  apperçoit,  par  la  fuite,  s'élever  des  petites  bulles  au-deflus  de  la 
liqueur  3  &  la  liqueur  fe  trouble  un  peu.  On  tient  toujours  l'évaporatoire 
au  bain  bouillant  \    on   remue  de  temps  en  temps  la  liqueur  avec    la. 
{patule  de  verre,  &  on   continue  cette  opération  dix  è  douze  heures. 
Ordinairement  la  liqueur  s'épaiflit  :  alors  ^  on  ajoute  deux  ou  trois  onces 
d'eau  diftillée  bouillante.  Toute  la  matière ,  qui  n'étoit  qu'une  efpèce  de 
bouillie,  devient  très-fluide  ;  on  la  laiflfe  encore  dans  le  bain-marie  en- 
viron deux  heures.  Alors  ^  on  ôre  di;  feu  le  bain ,  on  laiffe  refroidir  la 
liqueur  en  partie  ;  puis  on  y  ajoute  ttois  pintes  d'eau  diftillée  bouillante, 
afin  de  bien  diffoudre  toute  la  matière.  Cette  difTolution  eft  un  peu  co- 
lorée &  opaque  *,  il  y  a  une  très-petite  portion  de  çrême  de  tartre ,  qui 
fe  précipite.  La  liqueur  contient  beaucoup  d'acide  vitriolique ,  de  la  crème 
de  tartre  &  du  tartre  vitriolique.  En  faturant  l'excès  d'acide  vitriolique 
par  de  la  craie  ,   il  en  réfulte  une  félénite ,  qui  eft  prefque  infoluble  ; 
elle  fe  précipite  avec  la  craie ,  qui  eft  furabondante  ,  &  avec  une  portion 
de  crème  de  tartre  non  décompofée.  La  liqueur ,  féparée  du  dépôt  par 
le  filtre ,  mifè  à  évaporer  ^  donne  d'abord  un  peu  de  crème  de  tartre , 
xnclée  d'une  très- petite  quantité  de  félénite.  En  coiitinuant  l'évapora- 
cion  ,  il  fe  cryftallne  toujours  un  peu  de  crème  de  tartre,  mêlée  de  fç- 
lénite,  que  l*on  a  foin  de  féparer  jufquà  ce  que  la  liqueur  foit  réduite  à 
dix-huit  ou  vingt  onces,  A  ce  point  d'évaporation  ,  la  liqueur ,  féparée 
de  fes  cryftaux ,  &  diminuée  de  quelques  onces  par  une  nouvelle  éva- 
poration,  donne  des  cryftaux  de  vrai  tartre  vitriolé.  Ce  tartre  vitriolé  eft 
encore  mêlé  d'un  peu  de  crème  de  tartre  *,  ce  qu'on  reconnoîç  au  goût 
ou  à  l'odeur ,  lorlqu  on  en  met  fur  des  charbons  einbrafés.  On  continue 
l'évaporation  à  différentes  reprifes  ,  &  les  cryftallîfations  étant  répétées 
îufqu'à  ce  que  la  liqueur  foit  réduite  à  quelques  gros;  plus  ou  moins,  elle 
donne  toujours  du  tartre  vitriolé  ;  fi  ces  cryftaux  font  mis  fur  des  char- 
bons embrafés,   ou  mieux  fur  un  fer  rouge  ,  ils  donnent  uwe  odeur  de 
tartre  qjai  brûlp ,  comme  on  vient  de  l'otfcrver.  Si  l'on  diflTqut  ce  tartrç 
vitriolé  dans  la  jufte  quantité  d'eau  qu'il  faut  pour  cela ,  la  crème  de 
tartre  rcfte  au  fond  du  v^iifçaii  :  qu'op   évapore  enfuite  la  liqueur  fui- 
vant  les  règles  de  TAjt,  &  quon  procède  au  refroidiflement  &  aux 
çryftallifations  comme  il  convient,  on  aura  des  cryftaux  de  tartre  vî- 
friolé  qui  feront  parfaitement  purs,  &  qui  ne  contiendront  plus  de  crème 
de  tartre. 

Ce  Mitre  viniolé  a  toutes  les  propriétés  de  celifi  ^u'on  fait  avec  l'alkali 
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fixe  ordinaire  de  tartte  &  avec  lacidd  vitrielique.  La  preuve  que  ce 
tartre  vitriolé  lui  eft  par&itement  fembtablé  ^  réfulte  de  ce  qu  étant  difTous 
dans  feàu  diftillée,  fi  on  y  ajoute  de  l'huile  dé  tartre  par  défaillance  « 
il  ne  (è  précipite  tien. 

D  E  u  x.i  k  u  lE.    Procéda. 

.  En  traitant  la  cxcme  de  tartre  avec  refprit-dc-fel ,  comme  on  vient  de 
le  faire   avec  *  Facide  vitrioliqùe  ^  on  obtient  un  Tel  marin  régénéré. 

Comme  j'ai  annoncé  l'impreffion  des  deux  Mémoires  de  M.  Rouelle 
dans  les  Volumes  des  Savans  Etrangers^  &  qu'on  pourra  les  confulter^  je 
flipprimerai  ici  les'détaiis  des  procédés  i  je  donnerai  fimplement  le  xéfuliat 
de  chaque  expérience. 

x^  Ce  fel  marin  régénéré^  en  traitant  la  crème  de  tartre  par  Tacidé  dû 
{el,  mis  fur  des  charbons  embrafés^  ou  mieux  fur  un  fer  un  peu  rouge  • 
décrépite  &  ne  répand  aucune  odeur  de  tartre  qui  brûle. 

2°.  Si  on  décompofe  ce  fel  par  l'acide  vitrioliqùe  dan^  une  cornue^ 
il  paiFe  dç  l'acide  marin  ^  &  il  xefte  dans  la  cornue  un  vrai  tartre  vi- 
triolé. 

3^.  Ce  fel  étant  dHFous  dans  Feau,  en  y  mêlant  de  Thuile  de  tartre 
par  défaillance ,  il  ne  (è  précipite  aucune  crème  dé'  tartre  3  preuve  que  ce 
ièl  eft  pur. 

4°.  La  diiTolution  de  ce  fel ,  mêlée  aux  diflbtutions  d'argent ,'  de  mercure 
ic  de  plomb  par  rcfprît-dc-nitre ,  il  fe  fait  un  argent  corné ,  un  mercure 
précipité  blanc  ^  &  un  plomb  corné. 

Voili  des  preuves  bien  fuffifanrcs  pour  démontrer  que  ce  (el  eft  un  fel 
marin  régénéré ,  &  que  fa  bafe  eft^un  alkali  fixe  du  tartre  que  lui  a  fourni 
la  crème  de  tartre.  ■      ^       ' 

T  &  o  I  s  I  &  MB    P  R  o  c  £  r>  t.    ' 

En  traitant  la  crème  de  tartre  avec  de  Facide  hitreux  comme  avec  lei 
deux  autres  acides  minéraux  ,  on  obtient  un  vrai  nitre  \  il  ne  s'agit ,  poux 
cela 9  que  de  faire  digérer  /  fur  quatre  onces  decrcine.de  tartre  enppudre 
très-fine ,  quatre  onces  diacide  nitreux  bien  put  ;  il  s'excite  ^  dès  1  inftant; 
di^  mélange.,  une  légère  effèrvefcence  :  on  laifFe .^çpofer  ce  mélange 
cinq  à  fix  heures  ;  après  quoi ,  on  filtre  la  liqueur ,  laquelle  mife  i 
évaporer  6c  cryftaUifer,  donne  un  nitre  très -pur:  car  fi  l^n  diiTout  ce 
nitre  dans  une  eau  diftillée ,  &  qu'on  y  ajoute  de  Fbuile  de  tartre  pat 
défaillance ,  il  ne  {è  précipite  rien  *,  preuve  oien  certaine  que  labafe  de  ce 
lei-  de-nitre  eft  un  alkali  j  & .  non  pas  de^la  crème  de  tartre  (i). 


-    { t)  Cette  fèule  eipérîenceeilt  fiiffi  à  M.  Aîphonfe  Leroy  ,  jpour  s'affurcr  de  Falkal;  tout 
formé  dans  la  crème  de  tartre. 

Tome  Xiriî ,  Part,  h  1781.      MAKS^  A  a 


l8S        OBSERVATIONS  SUR  LA  PHTSIQUEs 

qu'avec  lacide  vitriolique ,  la  limieur  qui  réfiilte  de  cette décompofitioii ^ 
mife  à  évaporer  ^  6c  téduite  à  neuf  ou  dix  onces ,  donne  de  tiès-beaux  ciyC- 
taux  de  nitte. 

3^.  Si  on  décompofe  la  troifième  portion  de  liqueur  pat  un  eipritr 
«de-fel  pur  non  fumant,  on  obferve  ici  la  même  chofe  que  dans  les 
deux  expériences  précédentes  -,  tout  eft  égal  :  on  obtient  un  fel  maria 
légénéré. 

4^,  En  procédant  à  la  décompofition  de  la  quatrième  portion  de  li* 
iquenr  par  le  moyen  du  vinaigre  diftillë ,  on  obtient  de  la  ter»  foliée  de 
tartre.  Cette  décompontion  n'eft  pas  Ci  prompte  que  paroles  trois  autrei 
acides  \  mais  on  peut  l'accélérer,  en  fiiifant  chauffer  ou  la  liqueur  dilToute 
du  (èl  végétal,  ou  le  vinaigre  diftiUé.  Si  l'on  met  un  excès  de  vinaigre j 
la  crème  de  tartre  fe  précipite  fort  bien.  Comme  on  eft  obligé  de  chaunèr 
&  de  mettre  une  certaine  quantité  de  vinaigre  diftiUé  ,  il  fe  diflbut  une 
portion  de  crêmte.  de  tartre.  Après  que  la  décompoCcion  du  fel  eft  faite  j 
on  filtre ,  comme  dans  Us  procédés  ci-deiTus  j  on  lave  le  tartre  qui  tcfte 
fur  ie  filtre  ,  avec  de  l'eau  ^  on  fait  évaporer  toutes  ces  liqueurs  à  mefiire 
qu  elles  évaporent  il  (è  cryftallife  un  peu  de  crème  de  tartre  5  que  1  on 
zamafTe  pour  la  joindre  à  la  première ,  en  continuant  d*évaporex  la  li- 
queur jufqu*à  ficcicé  :  on  obtient  alors  une  vraie  terre  fi>liée  de  tartre. 

Il  eft  bon  de  fiiirè  obferver  que  les  trois  premières  liqueurs ,  qui  ont 
été  décompofées  par  les  acides  minéraux^:  rënt  été  à  ficoidy.  que  ces  li- 
queurs liennent  en  diflblution.une  petite  portionrxie  crèmô  de  partie.,  mais 
qui  (è  porécipite; en  partie, dans  Tévaporatiom    .  i. 

J  aurois  pu  pafTer  fous  filence  rout  ce  détail  fur  la  décompoficion  du 
fil  végétal;  mais  jai  cru  devoir  y  entrer,  pour  ks  éviter  aux  trois  antres 
tartres  (blubles ,  qui  ne  font,  comme  Ta  démontré  M.  Rouelle,  que  de  vrais 
fels  végétaux. 

:.  En  décompoiant  deux  livres  de  .tartre  fbluble  par  la  craie,  par  ks 
ipènies  acides ,  i^  par  Tacide  vitriolique ,  2^  par  1  acidr  iiitreuz ,  5^«  par- 
Tefprit-de-fisl ,  4^  par  le  vinaigre  diftiUé  ;  en  ohfervanc  les  mêmes  m^ 
nîpulations  que  pour  le  feLvégetal/tantpour  le  point  de  Ëihiration  ,'qufi 
pour  les  lotions  du  tartre,  i^.  de  ceUe  par  lacide  vitriolique,  on  obtient' 
un  vrai  tartre  vitriolique  9. sel  .que  relui  qui  réfulte  de  la  décomposition' 
du  fel  végétal;  a^  de  celle  par>i  acide  nitreux,  on  obtient  Un  vrai  ni-* 
Ufi^x&C  i  la  fin  des  cryftaUifations , :ià^e.  très^petite  quantiM^'^au-mèreil 
^.-iic  celle  par  lacide:  du  fel  ^  on  a  tdu  fél  marin  régénéré  »,  4^  eit&i 
f9a  It  yjoaigre  diftiUé,  on/ obtipqt  une: vraie  terrer  iblisée  deflféchée  :  eUe 
«idbre  l'faîimiditérdc  Tair  -,  -eUeife.diflbutldans  Tcrprif^de^Yln  en  grande  quan^ 
tiré,  comme  la  terre  foliée  ordinaire. 

Voilà  donc  des  preuves  bien  claires  que  ce  tartre-  foluble  parla  craie^ 
ne  dHSfère  en  rien  du. fel  Végétal  ;  comme  lui,  il  a  pour  baie  un  alkali 
fijcft;  car  fi  c*étoitiinitciiie>  eo  ledé^ompo&Qt^pat^'anîide  vitriolique^ 


'  <  * 
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cm  auroit  une  féiénice ,  au  lieu  de  tartre  vitriolé  s  par  Tacide  nitreux  & 
marin,  des  fels  àbafeteneulè  fcdéliouefcens)  &  par  Tacide du  vinaigre ^ 
une  efpèce  de  terre  foliée ,  qui  cryftallile  en  manière  de  fils  foyeux  comme 
Famianthe,  &  qui  n'attire  pas  lliumidité  de  Tair;  au  contraire^  elle  (è 
delsèche  à  Tair ,  &  cft  très-peu  foluble  dans  refprit-de-vin. 

En  décompofant  »  par  ce  même  procédé  ^  deux  livres  de  tartre  foluble 
fait  avec  la  chaux  éteinte  à  l'air  ^  i^^  par  1  acide  vitriolique,  on  obtient 
un  tanre  vitriolé i  2^.  par  l'acide  nitreux,  du  nitre;  3^  par  1  efprit-de-* 
fel^un  fei  marin  régénéré;  4.^.  parle  vinaigre  diftillé  ,  une  vraie  terre  foliée 
de  tartre.  Si  ce  fel  avoit  eu  la  chaux  pour  bafe  ,  comme  on  l'avoir  cru 
avant  le  fuperbe  travail  de  M.  Rouelle  3  l'acide  vitriolique  auroit  fait  de 
la  félénite^  6c  on  n'auroit  pas  trouvé  de  tartre  vitriolé;  avec  l'acide 
nitreux,  on  auroit  eu  un  nitre  à  bafè  terreufe ;  avec  l'acide  marin,  un  fel 
marin  à  bafe  terreufe;  avec  l'acide  du  vinaigre,  une  terre  foliée  à  bafe 
terreufe. 

Qu'il  me  foit  permis  de  rappeller  ici  à  M,  Alphonfe  Leroy ,  que  fi  ^  en 
traitant  la  crème  de  tartre  avec  le  vinaigre ,  il  eût  (uivi  le  procédé  donc 
je  viens  de  fiàire  mention ,  il  fe  feroit  convaincu  que  l'alkali  fixe  étoit  touc 
formé  dans  la  crème  de  tartre. 

ClKQUiÂMS      PAOCéDÉ. 

M.  Rouelle ,  après  avoir  examiné  Taâion  des  terres  abforbantes  fut 
la  crème  de  tartre  y  porta  fes  vues  fur  l'union  du  plomb  ou  plutôt  de  fes 
chaux  avec  cette  fubftânce.  On  £àit  que  les  chaux  de  plomD  ont  quel* 
ques-unes  des  propriétés  des  terres  ablorbantes.  Ces  chaux  s'uniiTent  à  la 
plupart  des  acides  \  elles  ont  encore  une  propriété  qui  les  rapproche  plus 
ces  terres  abibrbantes  :  elles  décompofènt  le  ièl  ammoniac ,  en  dégagent 
ralkali  volatil  fous  la  forme  fluide.  M.  Rouelle  ayant  donc  traité  ces 
chaux  avec  la>  crème  de  tartre  ,  en  a  obtenu  un  tartre  foluble  ,  comme* 
«▼ec  les  tccres  id>forbantes.  Ce  fel  eft  par  Virement  femblable  au  fel  vé« 

ai*  Comme  on  avoit  cru  que  ces  chaux  de  plomb  lui  férvôient  de' 

è  ,  de  même  qu'on  avoit  cru  que  les  terres  aoforbantes  fervoient  de' 
bafe  aux  fels  dont  yt  viens  de  parler  ^  M.  Rouelle  fournit  ce  fel  aux  expé- 
ziences  fuivantes.  -    ' 

i^.  U  fit  calciner ,  dans  une  pocle  de  fer,  quatre  onces  de  ce  fel  ;  après 
^'il  l'eut  réduit  eH  une  efpèce  de  matière  charbonneufe ,  telle  que  le 
€aput  monuum  de  la  diftillation  du  tartre,  si  ajouta  à  cette  matière  une 
<uice  d'alkali  fixe  -,  Se  après  avoir  (ondu  le  tout  xlans  un  creufet  d  efTai ,  il  * 
ne  trouva  pas  ^n  atome  de  plomb  :  preuve  bien  convaincanre  que  ce  (èi 
n*avoic  pas  dp  piomb.pour  baie. 

a"*.  Poux  mettre  le  coiîiplément  à  Tanalyfe  de  ce  prérendu  fel  à  bafe 
métallique,  M.  Rouelle  l'a  fc^mis  aux  quacie  mêmes  expériences  qu'il- 
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avoir  faites  fur  les  trois  autres  tartres  foiubles.  Les' produits  ont  été  les 
mêmes  tant  pour  la  quantité  du  tartre  ,  que  pour  le  tartre  vitriolé ,  le  nitre , 
le  fel  marin  régénéré  &  la  terre  foliée.  Voilà  donc  encore  un  moyen  de 
démontrer  Talkali  dans  la  crème  de  tartre. 

Sixième     PRocéDÉ. 

M.  Rouelle  s^eft  afluré ,  en  examinant  la  teinture  de  mars  tartarifôe  ^ 
que  le  fer  agit  fur  la  crème  de  tartre  au  point  qu'il  en  décompofe  la  plus 
grande  partie ,  &c  que  lalkali  devient  libre.  Si  on  traite  cette  teinture  avec 
les  trois  acides  minéraux  &  le  vinaigre  diftillé»  pn  obtient  du  tartre 
vitriolé,  du  nitre,  du  fel  marin  régénéré  &  de  la  terre  foliée  de  tartre. 

Tous  les  Chymiftes  qui  ont  travaillé  connoiflent  la  façon  dont  fe 
prépare  le  tartre  émétique  avec  le  verre  d  antimoine  &  la  crème  de 
tartre  :  il  me  fuffira  donc  de  faire  remarquer  ce  qui  fe  paffe  dans  cette  opé- 
ration. 

Il  faut  obferver  qu'en  combinant  la  crème  de  tartre  avec  le  verre  d'an- 
timoine, une  portion  de  cette  crème  de  tartre  fe  décompofe,  8c  fon  al- 
kali,  qui  devient  libre ,  s'unit  au  foufire  du  verre  d'antimoine ,  &  fait  un 
hepar  fulphuris ,  qui  diflfout  le  régule  du  verre  d'antimoine.  Quoique  cet 
hépar  nous  prouve  la  préfence  de  l'alkali  dans  le  tartre ,  je  dois  averrir 
M.  Leroy,  qui  n'a  pu  obtenir  de  nitre  en  verfant  de  l'acide  nitreux  fiir 
une  folution  de  tartre  émétique ,  que  c'eft  dans  les  eaux-mères  de  ce  fel 
qu  on  trouve ,  dans  l'état  de  fel  végétal  ^  la  porrion  d'alkali  fixe  de  la 
crème  de  tartre  décompofée.  Si  on  traite  ces  eaux*mcres  par  l'acide  vi-' 
triolique ,  on  obtient  du  tartre  vitriolé  ;  par  l'acide  nitreux ,  du  fel-de- 
nitre,  &c. 

Parmi  la  quantité  d'autres  belles  expériences  de  M.  Rouelle ,  que  Its 
bornes  de  ce  Journal  m'empêchent  de  donner,  j'en  indiquerai  une  feule, 
qui  démontrera  qu'il  eft  poflible  de  décompofer  totalement  le  tartre, 
éc  de  mettre  fon  alkali  fixe  libre.  Il  fuffit ,  pour  cela,  de  faire  diifoudre 
deux  livres  de  crème  de  tartre  dans  quinze  ou  dix-  huit  pîAtes  d'eau  i 
lorfque  la  liqueur  bouc  bien,  on  y  met  deux  livres  de  chaux- vive,  9c 
l'on  continue  l'ébulliticm  pendiant  douze  ou  quinze  minutes.  Cette  chaux 
s'éteint  avec  une  ébullidon  très«forte«  Son  aâton  eft  telle ,  qu  elle  enlève 
à  la  crème  de  tartre  ce  qu'elle  contient  d'huile  &  d'acide.  L'alkali  fixe 
qu'elle  renferme  devient  Ûbre  &  refte  diifous  dans  la  liqueur.  Si  à  cette 
liqueur  décantée  de  defliis  la  chaux  qui  s'eft  précipitée ,  on  ajoute  la 
quantité  d'eau  néceflaire   pour  fiiire   douze  ou   quinze  pintes  environ  , 

att'on  la  faife  rebouillir  comme  la  première  fois  ,  &  qu'on  y  remette 
eux  livres  de  chaux  «  vive ,  en  continuant  l'ébullition  un  demi  -  quart 
d'heure ,  la  liqueur  étant  décantée  &  évaporée  jufqu'à  huit  ou  dix  onces , 
oh  obtient  une  liqueur  alkaline  telle  que  celle  que  Ton  prépare  avec  i*aikalt 
fixe  &laçbattz-vivepourlapicrrç*à-cautère,  ^  -  .c 
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Cette  expérience  ^  qui  eft  fi  Gmple,  démontre  évidemment  l'exiftence 
de  l'alkali  fixe  dans  le  tartre  ^  de  façon  à  ne  plus  être  révoquée  en 
doute. 

Pour  répondre  aux  objeâions  qu'on  auroit  pu  faire ,  que  quoiqu'on 
obtienne  de  l'alkali  fixe  immédiatement  de  la  crème  de  tartre  y  il  n'en 
faut  pas  conclure  pour  cela  que  cet  alkall  foit  l'ouvrage  de  là  végétation  ^ 
qu'il  paroit  au  contraire  que  c'eft  l'ouvrage  de  la  fermentation  fpiritueufe  , 
M.  Rouelle  fit  l'expérience  fui  vante. 

Ce  célèbre  Chymifte  s'étant  afluré  y  d'après  Glauber  &  Kunkel  y  que 
le  tartre  étoit  tout  formé  dans  le  vin  doux ,  traita  ce  tartre  par  les  acides 
minéraux.  Par  l'acide  nitreux,  il  eut  un  vrai  nitre;  par  l'acide  vitriolique^ 
un  tartre  vitriolé  \  par  l'efprit-de-fel ,  un  fel  fébrifiige  de  Sylvius.  Ce  même 
tartre  9  traité  avec  les  terres  abfbrbantes  &  quelques  fubftances  métalliques, 
fe  décompofe  ,  en  partie  ou  totalement  y  comme  la  crème  de  tartre  avec  la 
chaux-vive.  D'après  cela,  je  penfe  qu'on  ne  peut  plus  douter  que  le  tartre  6c 
l'alkali  fixe  ne  (oient  l'ouvrage  de  la  végétation. 

Tous  les  Chymiftes  favent  que  M.  Rouelle  a  non-feulement  démontré 
l'alkali  fixe  végétal  dans  les  plantes  y  mais  encore  l'alkali  minéral  (  i  ). 
L'expérience  qu'il  a  l&ite  pour  cela,  confifte  à  faire  macérer  &  digérer , 
à  une  très-douce  chaleur  ^  une  certaine  quantité  de  la  plante  connue 
fous  le  nom  de  kaliy  avec  de  l'eau  aiguifée  d'un  acide  minéral  quelcon^ 
que.  En  procédant  enfuite  aux  filtrations  y  évaporations  &  cryftallifations, 
on  obtient  un  fel  neutre ,  tel  qu'il  réfulteroit  de  la  combinaifon  du  fel  de 
ibude  avec  l'acide  qu'on  a  employé. 

RÉPLMXJONS. 

Il  tdy  ce  me  femble,  difficile  de  donner  une  démonftradon  aufii  exatfle  j 
aufli  lumineufe  &  auffi  complette  que  celle  de  M.  Rouelle  y  pour  prouvée 
Fexiftence  de  l'alkali  fixe  dans  les  végétaux.  La  nombreufe  fuite  d'expé« 
xiences  que  j'ai  rapportées ,  jointes  \  une  infinité  d'autres  découvertes  très-- 
utiles  de  ce  Savant  y  doivent  faire  fentir  de  plus  en  plus  la  perte  que  la  Chy- 
xnte  a'  faite  dans  faperfbnne  ;  perte  d'autant  plus  grande^  j'ofe  le  dire ,  que 
c'étoit  le  feul  qui  pouvoit  réparer  celle  qu'on  avoir  faite  à  la  mort  de  Ion 
illuftre  firère ,  le  Reftaurateur  de  la  Cbymie  en  France. 


(i)  Journal  de  Médecine,  Janvier  1753.  M.  Montet»  de  Montpellier,  parole  tut  le 
cmier  qui  a  démontré  Talkalî  minéral  toac  fermé  dans  les  végécaax. 
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EXPÉRIENCES  SUR  UÉLECTRICITÉ, 

Dans  lefquelles  Von  tâche  de  démontrer  Futilité  des  Conduâeurs 

pointus  élevés; 

Par  M.  Edouard  Nairne,  de  la  Société  ReyaU  dcLonirts. 

\J  K  vieot  de  renouvellera  depuis  peu  y  la  fameufe  difpute  qui  s*eft  élevée  , 
il  y  a  quelque  temps ^  au  fujet  delà  forme  des  coaduâeurs  pour préferver 
les  bâtimens  des  funeftes  efièts  du  tonnerre. 

Les  uns  difent  que ,  loin  d'être  pointus ,  ils  devroient  au  contraire  être 
émoufTés  par  le  bout  \  qu  ils  ne  devroient  point  dépalTer  la  partie  la  plus 
élevée  des  édifices;  que  pour  garantir  de  la  foudre  les  grands  bâtimens, 
les  édifices  élevés ,  les  magauns  >  &c. ,  il  faudroit  les  laifler  comme  ils 
font  y  c'eft-à-dire,  (ans  aucun  conduâeur  métallique,  pointu  ou  non  , 
au  -  deflus  de  leur  faîtage  :  mais  qu'à  Tintérieur  de  leur  partie  la  plus 
élevée ,  à  un  pied  ou  deux  environ  de  leur  faîte ,  il  eft  bon  de  mettre  une 
barre  de  métal  à  tête  ronde ,  qui  defcende  tout  le  long  de  la  muraille  julqu'à 
quelqu  endroit  humide  dans  la  terre  (  j). 

Les  autres  font  d'un  fentiment  tout -à- fait  contraire;  ils  prétendent 
qu'un  conduâreur  doit  non  -  feulement  terminer  en  pointe,  mais  même 
$  élever  beaucoup  au-defliis  de  la  partie  la  plus  élevée  de  Tédifice. 

Comme  il  eft  de  la  dernière  importance  pour  le  genre  hums^in  de  la- 
voir quel  parti  prendre  dans  ces  fentimens  oppofés ,  j'ai  tâché ,  autant 
u'il  ma  été  poflible,  par  le  feu  artificiel  de  nos  machines  éleftriques^ 
e  déterminer  laquelle  de  ces  deux  méthodes  eft  la  meilleure  pour  ga* 
rântir  les  bâtimens  des  effets  du  tonnerre.  Ai-; je  réuffi?  c'eft  au  Public 
à  en  juger, d'après  les  expériences  &  obfervations  fuivantes,  que  je  foumets^ 
avec  toute  la  déférence  poffible,  àfon  examen. 

Dans  la  pi  i  yfig.  l  ,  font  rcpréfcntés  la  machine  électrique  &  Tap- 
pareil  dont  je  me  fuis  fervi  dans  les  expériences  fuivantes.  Le  cylindre 
de  verre  Pi{Jig.  i)  avoir  dix-huit  pouces  de  diamètre-,  le condufteur B, 
qui  étoit  de  bojs  étaméi  avoit  fix  pieds  de  long  &  un  pied  de  diamètre. 
Au  hmxit  de  ce  çonduéleur,  étoit  vifFée  la  boule  de  cuivre  C  ^  qui  ayoic 
quatre  pçîbces  &  demi  de  diamètre.  Comme  ce  condudeur  doit,  lorf-' 
qu'il  eft  chargé  par  le  cylindre  4^  verrç  »  repréfenter  un  nuage  électrique  , 


t 


(i)  Voy«ï  le  Mémoire  deM.Wilfoo,  Journal  de  Phyfi^ue,  1780 ,  Décembre,  p.  418. 
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KStL  chargé  de  la  matière  du  tonnerre ,  pour  le  mieux  diftinguer  ,  je  lap-^ 
pellerai,  dans  les  expériences  fui  vantes,  nuage  artificiel. 

F  repréfènre  une  verge  de  cuivre  fur  fon  guéridon  étamé ,  ayant  une 
bonne  communication  métallique  avec  la  terre.  Â  un  des  bouts  de  cette 
verge  étoient  viffécs  d'autres  verges,  qui  aboutiflbient  à  des  boules  de 
différentes  groffeurs ,  ou  à  une  verge  qui  fe  terminoit  en  pointe.  La  verge  K 
étoit  mobile  dans  un  manche ,  afin  qu'on  pût  la  placer  avec  fa  termi-* 
naijbn,  à  différentes  diilances  de  la  boule  C,  au  bouc  du  nuage  artificiel. 
Cette  verge ,  devant ,  par  fes  bouts  ,  recevoir  de  notre  nuage  artificiel  le 
coup  ou  les  étincelles ,  fera  nommée,  dans  l'expérience  fui  vante  ,  verge 
récipieme.  Cette  verge  récipiente ,  avec  fon  guéridon  >  devoir  rcpréfenter 
le  conduâeur  d'une  maifon,  fur  lequel  on  pouvoir  placer  différentes  termi" 
naifons. 

Mais  avant  dé  rapporter  ces  expériences ,  il  eft  bon  d'obfèrver  qu  on 
n^a  jamais  vu  faire  de  mal  au  feu  éieârique  qu  on  a  enlevé  peu-à*peu  à 
un  nuage  éleélrique,fi  la  fubftance  avec  laquelle  on  Tenlevoit  avoit  une 
bonne  communication  métallique  avec  la  terre  humide.  Toutes  les  fois 
que  cela  eft  arrivé,  lia  été  occafionné  par  un  coup  de  foudre^  ou,  pour 
me  fervir  d'autres  termes,  par  une  explofion  fubite  du  feu  éleârique  donc 
le  nuage  étoit  chargé. 

P'®.  Ex  P.  Ayant  viffé  une  boule  de  cuivre  Dde  quatre  pouces  de 
diamètre  au  bout  de  la  verge  F^  je  l'ai  mi(è  prefqu*en  contaâ  avec  la 
boule  C  au  bout  du  nuage  artificiel  -,  ayant  enfiiite  chargé  le  nuage  arti- 
ficiel j  le  feu  éleârique  jaillit  de  la  boule  C  fur  la  boule  qui  étoit  au 
bout  de  la  verge,  &  ne  cefla  de  Iz  frapper  pendant  tout  le  temps  quon 
Féloienoit  par  degrés  à  la  diftance  de  dix-fept  pouces  Sc-^,  ic  quelquefois 
julqua  dix-neuf  pouces:  j'ai  même  obtenu  des  coups  qui  portoient  à  la  diG> 
tance  de  vingt  pouces,  mais  ils  étoient  très-rares. 

II,    E  X  F.     L'appareil  étant  comme  dans  l'expérience  précédente  , 

fôtai  la  boule  de  quatre  pouces  de  diamètre ,  &  j'y  viflai  à  fa  place  une 

boule  d'un  pouce,  que  je  plaçai  très -près  de  la  boule  C,  comme  ci-* 

devant  ;  ayant  enfuite  chargé  le  nuage  artificiel ,  le  feu  éleârique  vinc 

frapper  la  boule  d'un  pouce  de  diamètre,  qui  étoit  au  bout  delà  verge  F» 

&  ne  ceffa  de  la  frapper  pendant  qu'on  l'éloignoit  par  degrés  jufqu'à  1» 

diftance  d'environ  deux  pouces  :  alors  les   coups  cefsèrent,  8c  furent 

iiiivis  d'un  fiflflement  -,   la  boule  d'un  pouce    continua  à  être  lumineufe 

pendant  tout  le  temps  qu'on  l'éloienoit  par  degrés  de  la  boule  C  ,  jufqu'à 

ce  qu  elles  fuffent  à  la  diftance  a  environ  dix  pouces  l'une  de  Tautre  : 

alors  le  fiiïlement  ceffa,  &  la  lumière  fur  ia  boule  d'un  pouce  difparut* 

Ici  les  coups  fur  la  boule  d'un  pouce  recommencèrent  &  continuèrent 

'  pendant  tout  le  temps  qu'on  l'éloignoit  par  degrés  ,  jufqu'à  la  diftance 

d'environ  quatorze  pouces  ^ ,  &  quelquefois  même  iufqu^àfeize pouces  Sc.-^ 
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Le  feù  éleârique  ceflfant  de  frapper  la  boule  »  &  enfuite  xecommeit- 


mené 


çant  quand  le  nuiige  artiâciel  eft  rortemenc  chargé ,  eft  un  phénomè 

aui  n  a  été  obferve  jufqu  ici  par  perfonne  que  je  lâche.  J'aurai  occafion 
'en  reparler  dans  le  cours  des  expériences  fuivantes* 

II I.  E  X  p.  Tout  étant  comme  dans  l'expérience  précédente ,  j'ôtaî 
la  boule  d'un  pouce  de  diamètre,  &  j'y  en  viflfai  une  de  ^  de  pouce, 
que  je  mis  prefqu  en  contaâ:  avec  la  boule  C.  Avant  chargé  le  nuage 
artificiel ,  le  feu  éieékrîque  vint  frapper  la  boule  ac  ~ ,  &  continuoit  à 
la  frapper  pendant  tout  le  temps  quon  Téloignoit  par  degrés  jufqu  à  la 
diftance  d'un  demi-pouce;  au-delà,  il  ne  la  firappa  point,  mais  la  boule 
fut  lumineufe  pendant  tout  le  temps  qu'on  l'éloignoit  jufqu  à  trente-trois 
pouces  hors  de  la  diftance  du  choc. 

IV.  E  X  p.  L'appareil  étant  comme  dans  Texpérience  précédente  , 
j'ôtai  feulement  la  boule  de  ^  ,  &  j'y  vifTai  à  fa  place  un  fil  aarchal  long 
d'environ  trois  pouces  &  demi,  &  qui  fe  terminoit  en  pointe.  Ayant  charge 
Je  nuage  artificiel  ^  je  ne  pus  pas  venir  à  bout  de  produire  un  choc  ou 
étincelle  fur  la  pointe  au  feu  éleârique  ^  quoiqu'elle  touchât  prefque  la 
boule  C  :  mais  quand  elle  en  fut  éloignée  d'environ  ^  de  pouce ,  alors 
le  feu  étecl:rique  fondit  deiTus  en  un  très-petit  courant  'i  au-delà  de  cette 
diftance ,  la  pointe  ne  fut  que  lumineufe ,  &  continua  dans  cet  état  pen- 
dant tout  le  temps  qu'on  l'éloignoit  par  degrés  à  la  diftance  de  fix  pieds 
de  la  boule  C ,  qui  terminoit  le  nuage  artificiel. 

V.  E  X  p.     Tout  étant  comme  dans  l'expérience  précédente ,  je  chan- 

feai  le  fil  d  arcbal ,  &  fy  viiTai  à  fa  place  la  boule  de  quatre  pouces  de 
iamètre ,  dont  je  m'étois  fervi  dans  la  première  expérience.  Cette  boule 
étoit  percée  dans  fon  milieu  d'un  trou ,  dans  lequel  je  mis  un  bout  de  fil 
d'archal ,  dont  le  bout,  quife  terminoit  en  pointe ,  ne  dépaffoit  que  de  ^ 
de  pouce  feulement  la  furface  de  la  boule ,  &  faiïbit  direâement  face  à 
la  boule  C.  Ayant  chargé  le  miage  artificiel ,  je  plaçai  la  boule  qui  ren« 
fermoir  la  pointe  fort  près  de  la  boule  C,  dont  on  l'éloignoit  cniuite  par 
degrés:  mais  le  feu  éleârique  ne  frappa  a  aucune  diftance  que  ce  fut  ni 
la  boule  ni  la  pointe  qui  en  lortoit  ;  la  pointe  fut  lumineufe  à  la  diftance  de 
trente  pouces. 

V L  £ X  P.  Tout  étoit  dans  le  même  état  que  dans  Icxpérience  pré- 
cédente ,  finon  que  je  fis  rentrer  la  pointe  dans  la  boule  jufqu  à  ce  qu  elle 
fut.  au  niveau  de  fa  furface.  Ayant  chargé  le  nuage  artificiel ,  la  boule 
fut  frappée  pendant  tout  le  temps  qu'on  l'éloignoit  par  degrés  depuis  le 
point  où  elle  étoit  prefqu'en  contaél  avec  la  boule  C  jufqu'à  la  diftance  de 
dix-feptpouces.Quoiquedans  la  dernière  expérience,  la  pointe  ne  débordât 
la  furface  de  la  boule  que  de  ^  de  pouce  feulement,  elle  ne  fiit  frappée  à 
aucune  diftance  que  ce  fût. 
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Vif.  Ex  p.  Les  chofes  étant  dans  le  même  état  que  dansTexpérience 
précédente,  je  pris  une  boule  de  trois  pouces  ic  demi  de  diamètre,  qui 
etoit  percée  d*un  petit  trou ,  &  la  vifTai  à  une  tige  creufe  de  cuivre  \  en- 
fuite  je  mis  dans  ce  trou  le  bout  d'un  fil  d  archal ,  &  l'autre  bout ,  qui 
étoit  pointu ,  débordoit  d'un  pouce  la  fur  face  de  la  boule  de  trois  pouces  . 
&  demi.  J'attachai  cette  boule  avec  fa  tige  &  fon  fil  d'archal  pointu  à 
un  guéridon  étamé  ,  qui  avoit  une  bonne  communication  métallique  avec 
la  terre  y  enfuite  je  plaçai  ce  guéridon  de  manière  que  la  pointe  en  étoic 
vis-à-vis  le  côté  du  nuage  anificiel^  dont  il  n'écoir  éloigné  que  de  cinq 
pieds  feulement.  Ayant  chargé  le  nuage  artificiel ,  j'ai  trouvé  que  de  la 
Doule  C  à  la  boule  de  quatre  pouces  de  diamètre  y  qui  terminoit  la 
vergt  récipienteF  ^  la  plus  grande  diftance  du  choc  étoit  defeize  pouces  ;^. 

VIII.  Ex  p.  Tout  éroît  comme  dans  l'expérience  précédente,  finon 
que  je  fortis  le  fil  d'archal  de  la  boule ,  de  manière  qu'il  en  débordoic 
la  furface  de  neuf  pouces.  Ayant  chargé  le  nuage  éleârique  ,  je  trouvai 
que  la  plus  grande  portée  du  feu  éleârique  n'étoit  que  de  ux  pouces  ^. 

Pour  favoit  jufqu'où  une  verge  poinme  on  des  boules  de  différentes 
grofleurs ,  placées  fur  un  guéridon ,  ayant  une  petite  féparation  dans  la 
communication  métallique  avec  la  terre ,  agiroient  vîfiblement  fur  le  feu 
éleârique  du  nuage  artificiel ,  je  fis  l'expérience  fuivante. 

IX.  Ex  P.     Je  pris  un  bâton  de  cire  i  cacheter  ordinaire,  aux  deux 
bouts  duquel  j'attachai  une  vis  *,  enfuite  j'y  collai,  le  long  de  fa  furface, 
une  feuille  d'étain  j  &  ayant  feît   une  féparation  d'environ  j^^e  pouce 
dans  rétamage ,  je  viflaî  à  un  des  bouts  de  ce  bâton  de  cire  le  fil  d'ar- 
chal pointu  :  l'autre  bout  étoit  attaché  à  la  verge  de  'cuivre ,  où  a  été 
placée  ,  dans  l'expérience  précédente  ,  la  boule  à  pointe  fortante  ;  j'ôtai 
auffi  l'autre  guériaon  avec  la  boule  qu'avoir  frappée ,  dans  la  même  expé- 
rience ,  le  nuage  artificiel  ;  enfuite  je  chargeai  le  nuage  artificiel  9  &  ayant 
placé  le  guéridon  de  manière  que  la  pointe  en  étoit  tournée  direâement 
vis-à-vis  le  côté  du  nuage  artificiel ,  alors  je  l'éloignài   jusqu'à   ce  que 
j'euiTe    trouvé  la  diftance  à  laquelle  la  lumière,  entre  la  féparation  de 
rétamage ,  n'étoit  plus  vifible.  Cette  diflance  de  la  pointe ,  qui  étoit  fut 
le  bâton  de  cire ,  étoit  de  plus  de  fept  pieds.  Je  ne  pus  pas  m'affuret 
juiqu'où  elle  eût  pu  être  lumineufe  au-  delà,  attendu  que  ma  chambre 
ne  me  permit  pas  de  reculer  plus  loin  ,  &  que  le  bout  du  nuage  artificiel 
étoit  à  trente  -  trois  pouces  de  la  boiferie.  Ayant  mis  une  boule  de  ^  de 
pouce  à  la  place  de  la  pointe,   je  vis  la  lumière  à  la  diftance  de  quatre 
pieds  fix  pouces  ^  &  à  deux  pieds  (èulement  avec  une  boule  de  trois  pouces 
de  diamètre. 

X.  E  X  P.  Je  pris  un  autre  bâton  de  cire  d'un  pouce  ^  de  diamètra 
Bc  long  de  dix  pouces  ou  environ ,  fur  lequel  je  collai  des  plaques  rondes 
d^étain  d'un  demi- pouce  de  diamètre,  &  éloignées  l'une  ae  l'autre  d'en- 
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viron  un  demi-pouce.  Je  vifTai  un  bouc  de  ce  bacon  de  cire  a  la  i/erge 
récipieme  F  (Jig.  x  ) ,  &  à  laucre  bouc  j'y  viflai  le  fil  d archal  donc  je 
m'étois  fervi  dans  la  quacricme  expérience  ;  enfuice  je  mis  fut  le  bacon 
'de  cire  une  plaque  de  cuivre  qui  remplifToicceilemenc  cous  les  interftices 
.  des  plaques  rondes  d'étain  y  qu'il  les  unifibic  couces ,  excepcé  deux.  Ayaac 
mis  la  pointe  du  fil  d'archal  qui  écoit  actaché  au  bâton  de  cire  ,  prefqu  en 
contaâ:  avec  le  bouc ,  je  chargeai  le  nuage  artificiel ,  &  je  vis  qu'il  irap- 
poic  la  poince ,  &  cpntlnuoic  ainfi  à  la  frapper  pendanc  couc  le  temps 
qu'on  réloignoic  par  degrés  jufqu'à  la  diftance  d'un  pouce  &  7?;  plus 
loin,  il  ne  la  frappa  poinc,  mais  la  poince  fut  lumineufeà  ladifltancede 
trois  pieds. 

XL  E  X  p.  L*appareil  fut  le  même  que  dans  Texpéricnce  précédente^ 
J'ôtai  feulement  la  plaque  de  cuivre  que  j'avois  mife  pour  unir  enfèmble 
les  plaques  d'étâin.  Ayant  chargé  le  nuage  artificiel  3  je  vis  que  le  fei| 
éleélrique  ne  frappoit  point  la  pointe ,  jufqu  à  ce  qu'on  l'eût  éloignée  de 
J a  boule  C  à  la  diftance  de  quatre  pouces  &  demi  :  alors  il  commença 

.  à  la  frapper ,  &  continua  ainfi  pendant  couc  le  cemps  qu'on  -l'éloignoic 
par  degrés  à  la  diftance  quelquefois  de  dix  pouces  ;  mais  quand  la  pointe 
étoic  hors  de  la  plus  grande  diftance .  du  choc ,  elle  n'étoit  poinc  lumî- 
neu(e  comme  dans  l'expérience  précédente ,  excepté  quand  le  nuage  at- 
cificiel,  dans  un  coup  (ùvtrgent  de  la  boule  C,  déchargeeit  fon  éieâricité 
dans  les  airs  :  alors  elle  étoit  lumineufe ,  mais  cet  inftant-là  feulemeât. 

'  Toutes  les  fois  que  la  pointe  étoit  frappée  par  le  nuage  artificiel ,  c'étoic 
un  beau  coup-d'œil  de  voir  paflcr  le  fluide  éicârrique  entre  les  incesftices 
des  plaques  d*étain.  Toutes  les  plaques  d'étain  y  qui  étoient  fur  le  bâton 
de  cire ,  ayant  été  jointes  enfemble  ^  de  manière  qu'il  n'y  «voit  plus  de 
réparation  encr^elles ,  le  nuage  arcificiel  ne  frappoit  plus  la  poince  à  au* 
çune  diftance  que  ce  fut. 

XII.  £  X  p.  Ayant  placé  au  bouc  de  la  verge  F  la  boule  de  quatre 
pouces  de  diamètre ,  comme  dans  la  première  expérience ,  je  la  mis  fut 
un  pilier  de  verre  pour  nfoler  *,  enfuite  je  fis  une  communication  de  la 
verge  à  la  terre ,  avec  environ  trois  pieds  de  fil  d'argent ,  qui  n'avoit 
qu'un  ■—  de  pouce  de  diamètre.  Le  nuage  artificiel  ayant  été  chargé,  il 
frappa  la  boule  D  y  comme  dans  la  première  expérience,  favoir  à  la 
diftance  de  dix-fepc  pouces  ^.  Comme  le  fil  d'argenc  qui  avoic  conduic 
le  coup  étoic  fi  mince,  je  crus  qu'en  le  cenant  entre  mes  doigts,  je  fcn- 
:  tîrois  le  Suide  éleAtîquc  le  craverfer.  Je  ferrai  donc  le  fil  d'argent  entre 
mes  doigts  :  mais  je  ne  fentis  rien  ;  &  je  n'aurois  jamais  fu  qu'il  avoic 
pafle  entre  mes  doigts ,  fi  je  n'avois  vu  ou  entendu  le  choc  qu'avoît  donné 
le  nuage  artificiel  â  la  boule  à  laquelle  le  fil  d'argent  étoic  attaché.  Alors 
l'effayai  fi  le  feu  éleAriquc  njétoit  poinc  vifible  dans  les  cénèbres  :  mais 
en  ne  voyoic  pas  la  moindre  lumière ,  excepté  dans  les  endroics  où  le  fil 
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J*argent  n*étoîc  pas  exaftcment  uni.  Il  m'eft  arrivé  de  bien  fentir  une  de 
CCS  étincelles ,  un  jour  que  je  faifois  cette  expérience  dans  les  ténèbres  ; 
car  m'étant  approché  de  trop  près ,  je  reçus  le  coup  dans  le  front ,  ce 
cui  in*étourdit  au  point  que  j'en  tombai  contre  le  mur.  Il  cft  bon  d'o':>- 
fervcr  ici  que  fi,  dans  cette  expérience,  on  tient  les  doigts  écartés  du  fil 
d'argent ,  ils  attirent  une  petite  quantité  de  matière  élcdlrique  de  la  même 
manière  que  fi  elle  étoit  emportée  par  une  plus  grande  quantité  de  métal. 

I«'«.      O   B'S  ERVATIOH. 

• 

Par  les  trois  premières  expériences^  il  paroît  que  le  nuage  artificiel 
frappe  à  des  diftances  d'autant  plus  grandes ,  que  le  bout  du  conduâeur 
eft  plus  émouffé,  ou  qu'il  eft  terminé  par  une  ooule  plus  groflè-,  &  que 
la  diftant:e  à  laquelle  il  frappe  eft  d'autant  moindre ,  que  le  bout  du 
conducteur  eft  plus  pointu.  Nous  avons  vu  dans  la  quatrième  expérience 
que  lorfque  le  conducteur  étoit  pointu  au  bout ,  il  n'étoit  point  frappé 
à  aucune  diftance  que  ce  Hit  *,  mais  qu'il  continuoit  à  être  lumineux  à  une 
certaine  diftance  j  &  emportoit,  en  filcncc,  la  matière, électrique  de  notre 
Jiuage  artificiel.  ' 

Par  ces  expériences ,  il  paroît  que  les  condudeurs  pointus  doivent  être 
préférés  à  ceux  qui  ont  une  eroiie  boule  au  bout,  attendu  que  ceux-là 
emportent  fourdement  la  matière  éleârique  du  nuage ,  au  lieu  que  ceux-ci 
en  reçoivent  le  choc  par  une  forte  étincelle.  Dans  la  cinquième  expérience, 
où  la  pointe  ne  débordoit  que  d'^  de  pouce  une  boule  de  quatre  pouces 
de  diamètre  ,  ni  la  pointe  ni  la  boule  n  étoient  frappées  à  aucune  diftance 
*^ue  ce  fût.  Ceci  paroît  démontrer  l'utilité  d'une  verge  pointue ,  pour  peg 
qu  elle  excède  la  partie  la  plus  élevée  d'un  édifice. 

La  fixième  expérience  fait  voir  qu'une  pointe  qui  ne  dépafie  point  la 
iurfàce  d'une  boule  ,  ne  l'empêche  point  à  ctrc  frappée.  La  feptième  Sc 
la  huitième  expériences  font  voir  que  le  nuage  artificiel  ne  frappe  que 
îufqu'à  la  diftance  de  fix  pouces^  ,  lorfque  la  pointe  déborde  de  neu(  pou- 
ces  la  fiirfacé  de  la  boule  de  trois  pouces  &  demi ,  placée  vis-  à -vis 
*le  côté  du  nuage  artificiel  :  lorfque  la  pointe  déborde,  feulement  d'un 
pouce ,  cette  même  boule  eft  frappée  à  la  diftance  de  feize  pouces  7-. 

Ne  peut-on  pas  conclure  des  deux  expériences  précédentes ,  que  plus 
'  nos  conduâreurs  pointus  font  élèves ,.  &  plus  nous  devons  efpérer  qu'ils 
préferveront  nos  bâtimens  des  effets  du  tonnerre  ;  car  on  a  vu  qu^en 
îiauffant  la  pointe  neuf  pouces  au-deflus  de  la  boule ,  qui  repréfentoit  la 
partie  la  plus  élevée  d'un  édifice,  elle  privoit  continuellement  defonfeu 
wdlrique  le  nuage  artificiel ,  quoiqu^on  le  chargeât  fans  ccflc  ;  &  elle 
-l'en  privoit  fi  bien  ^  qu'il  ne  frappoit  pas  à  la  moitié  de  la  diftance  qu'il 
fàifoit  lorfque  la  pointe  n'étoit  élevée  que  d'un  pouce  i. 
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La  neuvième  expérience  nous  apprend  qu'un  conduâeur  pointu  em- 
porte plus  efficacement  &  à  une  plus  grande  diftance  le  feu  électrique  ou 
la  matière  du  tonnerre^  que  ne  feroit  un  conduâeur  terminé  par  une 
boule.  Il  faut  remarquer  aufïï  que  quoique  la  pointe  fut  lumineufe  jufques- 
là ,  cependant  elle  n  etoit  point  frappée  par  le  nuage  artificiel  à  aucune  dif- 
tance  que  ce  fut. 

Les  dixième  &  onzième  expériences  font  voir  que  la  pointe  n'eft  frappée 
par  le  nuage  artificiel,  que  parce  que  la  partie  métallique  du  conduâeuc 
eft  féparée  ou  interrompue  ^  &que  plus  ces  féparations  font  nombreufes,. 
plus  la  pointe  eft  frappée  :  mais  que  le  nuage  artificiel  ne  fe  décharge 
jamais  fur  la  pointe ,  fi  la  communication  métallique  avec  la  terre  humide 
cft  complette. 

Quand  un  édifice  à  conduâeur  pointu  a  été  frappé  du  tonnerre ,  je 
fuis  porté  à  croire  que  ce  n  a  été  que  parce  que  le  conduâeur  n'avoir 
point  une  communication  métallique  fumfante  &  complette  avec  la  terre 
humide  \  c*eft  ce  qui  m'a  paru  au  moins  par  toutes  les  relations  de  ces 
fortes  d'accidens  »  qui  font  venues  à  ma  connoilTance.  Dans  la  douzième 
expérience ,  nous  voyons  qu  un  fil  d'argent  très-fin  peut  conduire  une  fone 
étincelle. 

La  fig.  3  ,  pL  II ,  repréfente  une  nuée  artificielle  mobile  Telle  cft  com- 

1>ofée  d'un  tuyau  de  bois  creux ,  ayant  une  boule  à  chaque  bout  »  ce  qui 
ui  donnoit  en  tout  fix  pieds  de  longueur.  Aux  deux  bouts,  étoit  fufpendu 
un  léger  cylindre  de  bois  creux  E  È,  qu'on  avoit  eu  foin  d'éramer,  ainfi 
que  les  deux  boules  8c  le  tube  de  verre.  L  axe  de  ce  tube  pofoit  fur  deux 
creux  demi-circulaires  dans  un  morceau  de  cuivre,  placé  fur  un  pilier  do 
verre  qui  l'ifoloit  ;  îl  tournoitaifénient  fur  fonaxe^  &  on  lui  faifoit  pren- 
dre une  pofition  horizontale  au  moyen  de  deux  pièces  mobiles  F  F. 

X 1 1  L  E  X  P.  Ayant  d*abord  mis  cette  nuée  artificielle  mobile  dans 
une  pofition  horizontale ,  je  la  plaçai  de  manière  que  le  cuivre  fur  leouel 
pofoit  l'axe  du  tuyau  touchoit  le  bout  du  nuag«  artificiel  B  -,  enfiitce  ions 
chaque  cylindre  creux  E  E ,  )e  pUçai  un  guéridon  G  G ,  ayant  une  bonne 
communication  métallique  avec  la  terre.  A  un  de  ces  guéridons ,  jf attachai 
un  fil  dVrchal ,  le  même  dont  je  me  fuis  fervi  dans  la  quatrième  expé* 
tience ,  ic  à  l'autre  une  boule  de  cuivre  de  trois  pouces  de  diamètce  ; 
enfuite  je  mis  la  pointe  &  la  boule  à  onze  pouces  chacune  du  milieu  du 
fond  du  cylindre  creux  qui  lui  répondoit.-  Ayant  chargé  le  nuage  arti- 
ficiel, qui  par  conféquent  chargea  la  nuée  artificielle  mobile  quil  tou« 
choit,  je  yis  que  la  pointe  étoit  lumineufe  ,  &  que  la  nuée  artificielle 
mobile  gardoit  fa  pofition  horizontale ,  quoiqu'il  y  eût  une  pointe  fous 
Tun  de  les  bouts,  &  une  boule  fous  l'autre.  Ayant  cède  de  charger  les 
deux  nuées ,  je  trouvai  que  la  pointe  avoit  emporté  prefque  toute  la  matière 
éleârique  des  deux. 
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XIV.  E  X  p.  Ayant  chargé  les  deux  nuées ,  j  otai  le  guéridon  fur 
fur  lequel  étoit  la  boule  de  trois  pouces  ^  la  pointe  continua  à  être  lu- 
mineuie  ^  &  la  nuée  artificielle  mobile  garda  fa  pofition  horizontale  j 
n'ayant  point  été  attirée  par  la  pointe  ,  Quoiqu'il  n'y  eût  alors  que  le 
guéridon  du  fil  d'archal  pointu  fous  un  Je  fes  bouts.  La  pointe  avoit 
emporté  toute  la  matière  éledlrique^  comme  dans  l'expérience  précé- 
dente. 

XV.  E  X  P.  Ayant  chargé  de  nouveau  les  deux  nuées ,  je  remis  le 
guéridon  fur  lequel  étoit  placée  la  boule,  que  j'avois  ôté  dans  l'expé- 
rience précédente ,  ôc  j'ôtai  celui  du  fil  d'archal  pointu  ;  voici  ce  qui  en 
xéfulta.  Le  bout  de  la  nuée  artificielle  mobile  fiit  attiré  en  en- bas  par 
la  boule  ju(qu*â  ce  qu'elle  fât  à  la  diftance  de  fon  choc,  &  fe  déchargea 
fur  elle  dans  une  forte  étincelle  (Jig»  4  )j*  enfiiite  la  nuée  artificielle 
mobile  fe  retira  un  peu,  jufqul  ce  qu'elle  eût  été  rechargée  :  alors  elle 
fut  attirée  de  nouveau  par  la  boule,  comme  dans  l'expérience  précédente, 
jufqu'à  la  diftance  de  Ion  choc ,  &  déchargea  tout  ion  fluide  éleârique 
à  la  fois.  Elle  continua  ainfi  à  fe  décharger  &  à  fe  retirer  à  une  petite  dif- 
tance ,  îufqu'à  ce  que  ics  deux  nuées  euifent  été  rechargées. 

X  VL  £  x  P.  La  même  nuée  artificielle  mobile  continuant  à  décharger 
(on  feu  fur  la  boule, je  remis  le  guéridon  du  fil  d'archal  pointu.  Sur  le 
champ  la  pointe  devint  lumineufe,  &  la  nuée  artificielle  mobile  ceflà 
de  frapper  la  boule,  &  reprit  bientôt  fa  pofition  horizontale,  comme  ci* 
devant  (/g.  3  ). 

X  V I L  E  x  p.  L'appareil  étant  comme  dans  l'expérience  précédente  , 
&  les  deux  nuées  contiuuant  à  être  chargées ,  j'ôtai  le  guéridon  du  fil 
d'archal  pointu;  fur  le  champ,  la  nuée  artificielle  mobile  fiit  attirée  en 
CD  -  bas  par  la  boule  fur  laquelle  elle  fe  déchargea  comme  ci-devant; 
endiite  je  plaçai  le  guéridon  de  la  pointe  tout  auprès  de  celui  de  la 
boule  :  alors  la  pointe  devint  lumineufe,  &  la  nuée  artificielie  mobile 
cefla  fur  le  champ  de  frapper.  Bientôt  elle  fe  retira  de  la  boule ,  &  reprit , 
à  peu  de  chefe  près,  fa  ppdtion  horizontale;  la  pointe  avoit  emporté  la 
matière  éleârlque,  comme  dans  les  expériences  XUI  &  XIV. 

II.      OBSBRVATrOII. 

Par  la  treizième  expérience ,  où  la  pointe  étoit  (bus  un  bout  de  la 
nuée  artificielle  mobile  &  la  boule  de  trois  pouces  de  diamètre  fous 
Fautrebout,  il  paroît  que,  ni  la  pointe,  ni  la  boule n'atttroient le  bout  qiH 
leur  répbndoit  ;  ou  qu'elles  attiroient  ou  repoulfoient  également  l^s  deux 
bouts ,  attendu  que ,  dans  l'un  ou  l'autre  cas ,  la  nuée  artificielle  reftoit  dans 
une  pofition  horizontale. 
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Dans  la  quacorzicme  expérience ,  je  voulus  nî'aflurer  fi  la  pointe  atti« 
reroic  ou  repoufTeroit  la  nuée  artificielle  mobile.  Pour  cet  effet ,  j'ôrai  la 
boule  ,  &  ne  laifTai  que  la  pointe  fous  un  des  bouts  de  la  nuée ,  fâchant 
bien  qu'alors  toute  la  force  de  la  pointe^  foit  pour  attirer ,  foit  pourrepouffer^  . 
feroit  employée  contre  le  bout  fous  lequel  elle  étoit ,  &  que  par  confé- 
quenc  elle  Tattireroit  ou  la  repoufleroit.  Mais  il  a  paru,  par  l'expérience, 
que  la  pointe  en  avoit  emporté  fourdement  toute  la  matière  éleârique, 
(ans  avoir  ni  attiré  ni  repouffé  le  bout  de  la  nuée  artificielle  mobile  , 
.fous  lequel  on  l'avoit  placée ,  attendu  que  la  nuée  artificielle  avoit  tou- 
jours gardé  fa  pofition  horizontale  pendant  tout  le  temps  qu  elle  avoit  été 
chargée. 

La  quinzième  expérience  a  été  faite  dans  la  vue  de  favoir  fi  la  boule 
attireroit  ou  repouUeroit  la  nuée  artificielle  mobile  ,  attendu  que  dans 
^ctte  expérience  il  n'y  avoit  que  la  boule  feule  fous  un  des  bouts  de  la 
nuée ,  tout  le  refle  étant  exat^^ement  comme  lorfqae  la  pointe  y  avoit 
été.  Mais  reffet  de  la  boule  a  été  bien  différent  de  celui  de  la  pointe  \ 
car  au  lieu  d'emporter  en  (Uence  la  matière  éleârique  de  la  nuée  artifi* 
çielle,  fans  en  attirer  le  bout,  comme  l'avoit  fait  le  fil  d'archai  pointu» 
elle  avoit  au  contraire  attiré  jufqu'à  elle  la  nuée  artificielle ,  qui ,  par-» 
venue,  à  la  portée  de  fon  coup ,  déchargça  fur  elle  fon  feu  éleârique 
dans  une  forte  &  vive  explofion. 

Dans  la  feizième  expérience ,  on  a  vu  que  tandis  que  la  boule  attirolt 
la  nuée  &  en  alloit  être  frappée ,  le  fil  d'archai  pointu  qu'on  avoit  placé 
avec  (on  guéridon  fous  l'autre  bout  de  la  nuée,  l'avoit  empêchée  de  frapper 
la  boule,  en  emportant  le  feu  éledrique  de  la  nuée  artificielle  mobile  ï 
inefure  que  celle-ci  l'avoit  reçu  du  nuage  artificiel. 

La  dix-feptième  expérience  nous  apprend  qu'en  mettant  le  guéridon  de 
(a  points  près  de  celui  de  la  boule  dans  le  moment  où  la  nuée  artificielle 
mobile  décharge  fur  celle*ci  toute  fa  matière  éleârique ,  la  nuée  >  dans  ce 
cas  même  ,  ceflè  dansTinftant  de  frapper  la  boule,  dont  elle  fe  retire,  £c 
reprend  à*peu-près  Gi  pofition  horizontale. 

X  V 1 1 L  E  X  P.  Ayant  ôté  les  cylindres  E  E  des  bouts  de  la  nuée  arti« 
ficielle  mobile  ,  la  hauteur  de  ma  chambre  ne  me  permettant  point  de  les 
tenir  fufpendus  dans  les  expériences  fuivantes ,  je  la  plaçai ,  ainfî  que 
le  pilier  de  verre  qui  l'ifoloit,  fur  un  pki  dont  la  hauteut  étoit  telle, 
que  lorfqu  une  des  boules  qui  la  terminoit  étoit  trois  pouces  au-defllis  de  la 
boule  Ç  du  nuage  artificiel ,  la  nuée  anificielle  mofatle  étoit  horizontale  \ 
enfuite  je  plaçai  le  guéridon  de  la  pointe  à  la  diftance  de  dix-huit  pouees 
flc  direâement  fou»  la  boule  de  l'autre  extrémité  (  fig.  y  ).  Ayant  chargé  le 
i|uage  artificiel ,  je  vis  qiie  la  pointe  étoit  lumineule ,  &  que  le  bout  de 
U  nuée  ^artificielle  mobile,  qui  étoit  trois  pouces  au^deflos  de  la  boule  C, 
eA  étoit  attiré  en  en-bas^  enfuite  s'en  éloignoit  d'environ  un  pouce,  fie 

»0 
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^  ne  ceiTeit  de  décharger  fur  elle  Ton  feu  éieârrique  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  étoit  chargée.  Ayant^  cefTé  de  charger  le  nuage  artificiel  y  je  trou* 
val  que  la  pointe  en  avoir  emporté  prefque  toute  la  matière  éledrique. 

XIX.  E  X  P.  Tout  étant  comme  dans  Texpérience  précédente  ,  je 
chargeai  le  nuage  artificiel;  8c  ayant  ôté  le  guéridon  de  la  pointe^  je 
mis  celui  de  la  boule  de  trois  pouces  à  fa  place ,  à  la  même  diftance  que 
j'avois  mis  la  pointe  :  alors  le  bout  de  la'nuée  artificielle  mobile ,  qui 
avoit  continué  a  être  attiré  en  en«bas  &  bien  près  parle  nuage  artificiel^ 
en  fut  repouffé  dans  le  moment  même  »  tandis  que  Tautre  bout  étoit  attiré 
par  la  boule  de  trois  pouces  de  G  près  qu'il  en  reçut  le  coup  dans  une  fort» 

•  étincelle.  Alors  le  bout  de  la  nuée  artificielle  mobile  s'éloigna, de  la  boule 
de  trois  pouces  »  l'autre  bout  en  étant  attiré  par  le  nuage  artiÇciel ,  qui 
Tavoit  chargé  prefque  dans  un  inftant.  Il  s'en  éloigna  encore  avec  rapir 
dite ,  &  déchargea ,  comme  auparavant  ^  (a*  matière  eleârique  fur  I9 
boule.  Il  continua  ainfi  dans  un  grand  mouvement  ,  recevant  du  nuage 
artificiel  de  fortes  étincelles  ,  te  les  déchargeant  dans  Tinftant  fur  la  boule. 
C*étoit  une  image  ,  en  petit ,  d'un  orage  ou  une  npée  éleéirique ,  qui  fe 
décharge  dans  une  autre  nuée /qui  ^  à  fon  tour,  frappe  quelqu'^difiçe  Tant 
condudeur  régulier ,  ou  qui  en  a  un  terminé  par  une  Doule, 

XX.  £  X  p.  Tandis  que  cet  orage  y  en  petit  y  duroit,  j'ôtai  le  guéridon 
de  la  boule  de  trois  pouces ,  &  j'y  mis  celui  de  la  pointe  à  fa  place; 
Dans  un  inftant>  la  pointe  fiit  lumineufe,  &  l'orage  artificiel  cefia  fur 
le  champ  *,  le  bout  de  la  nuée  artificielle  mobile ,  qui  étoit  près  du  nuage 
artificiel ,  en  fiit  attiré  y  comme  dans  la  dix-huitième  expérience. 

*(  XXL  Ex  p.  L'appareil  étant  comme  dans  l'expérience  précédente^ 
je  détachai  la  pointe  de  fon  guéridon ,  &  la  viffai  au  bout  d'un  bâton 
de  cire 9  long  de  fix  pouces^  fur  lequel  on  avoit  collé  onze  plaques 
d'étain  à  ^  £  pouce  lune  de  Tautre;  enfuite  j'attachai  ce  bâton  ae  cire^ 
avec  (a  pointe,  à  un  guéridon  que  je  plaçai  de  ihanière  que  la  pointe 
m  étoit  aireâement  fous  le  bouc  de  la  nuée  artificielle  mobile ,  à  la  dif- 
tance de  dix  -  huit  pouces ,  comme  ci  -  devant.  Le  nuage  artificiel  ayant 

ement, 

pouces  ,  ^ 

Beu  de  fe  décharger  dans  une  forte  étincelle ,  comme  fur  la  boule  ,  elle 
ne  (è  déchargeoit  fur  lafpointe  que  dans  une  très- petite  étincelle.  La  pointe 
Ayant  privé  la  nuée  mobile  de  prefque  toute  fa  matière  électrique  à  mefure 
qu'elle  Tapprochpit,  Ton  voy oit  clairemet^t  le  fluidç  éle^ltique  pafTer  entre 
tes  int|:r(iices  des  plaques  d'étain. 

XX  IL  Ex  p.  Tout  étant  comme  dans  l'expérience  précédente*  je 
^ufpendis  feulement  Une  chaîne  au  fil  d'archal  pointu,  complettant  çiintl 
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\sL  communication  métallique  avec  la  terre,  La  chaîne  n  avoir  pas-  été 
plutôt  mife,  que  la  nuée  artificielle  mobile  cefla ,  dans  Tinftanc  même, 
de  fe  décharger  fur  la  pointe,  tandis  que  Tautre  bout  en  étoit  attiré  par 
le  nuage  artificiel ,  dont  il  ne  ceflToir  de  recevoir  &  de  décharger  le  fluide 
éleârique  -,  la  nuée  artificielle  mobile  ne  retourna  pas  à  la  pointe  >  comme 
elleaVoic  fait  dans  Texpérience  précédente^  avant  qu'on  eue  ajouté  la  chaîne* 

IILObsbUvatioh. 

Dans  la  dix -huitième  expérience  ^  où  la  nuée  artificielle  mobile  repré- 
Centoit  une  nuée  xlaturelle ,  recevant  le  fluide  électrique  d'une  autre  nuée 
chargée ,  nous  avons  vu  que  la  pointe  la  privoît  de  fon  feu  élcArique  , 
^qu'elle  recevoir  de  la  nuée ,  chargée  avec  tant  de  rapidité ,  que  la  nuée 
artificielle  ne  celfoit  d*en  frapper  l'autre  bout  fans  le  repouffer.  Mais  dans 
la  dix-neiivième  expérience ,  où  la  boule  étoit  fous  le  bout  de  la  nuée 
ïirtificielle  mobile  a  la  place  de  la  pointe  ^  on  a  vu  que  le  nuage  arti- 
ficiel ,  au  lieu  de  fe  décharger  fur  l'autre  bout  fans  le  repoufTer  y  lattiroic 
d'abord  ^  &  le  chargeoit  de  matière  éleârique  ^  enfuite  le  repouflbit  y-ôc 
étgjït  attiré  par  la  boule  fous  l'autre  bout,  il  defcendoit  avec  rapidité 
jufqu'à  la  diftance  du  choc ,  &  fe  déchargeoit  fur  la  boule  avec  une  forte 
&  vive  explofion.  Il  continuoit  ainfi  à  recevoir  le  fluide  éleébrique ,  & 
à  le  décharger  alternativement  fur  la  boule ,  d'abord  attiré  pour  recevoir 
le  feu  éleârique  ,  enfuite  repouffé.jufquà  ce  qu'il  fe  fut  déchargé.  Tout 
ceci  s'accorde  parfaitement  avec  les  loix  de  l'éleâriciié. 

Peut-être  cette  expérience  répandra-t-elle  dujourfur  ce  que  nous  vojoM 
arriver  quelquefois  dans  la  Nature  y  favoir,  une  nuée  continuant  long- 
temps  à  décharger  fon  feuéleârique  fur  la  terre  :  car  fi  une  nuée,  dans 
fon  état  naturel  >  fe  trouvoit  ainfi  placée  entre  une  nuée  chargée  &  la 
terre ,  elle  peut  être  d'abord  attirée  &  chargée  ^  enfuite  repouuée  5  &  fi 
U  répulfion  étoit  affez  forte  pour  l'obliger  à  defcendre  dans  Isi/phcre 
d'attraâion  de  quelque  corps  émôufifé^  ayant  un  bon  conduâeur  ou  mémo 
un  cpnduâeur  mcomplet ,.  alors  elle  en  fera  attirée  jafquà  la  ^iftanco 
où  elle  pourra  firapper^  &  elle  déchargera  fabitement  toute  fa  mâtiè^ 
éleârique  fur  le  corps  émo^iffé  >  &  fi  elle  n  eft  point  repouifée  ou  à^éo 
hors  de  la  fphère  d'attraâion  db  la  nuée  chargée,  elle  en  fera  attirée. & 
chargée  de  nouveau,  enfuite  repouflfée  comme  auparavant,  &  conti- 
nuera ainfi  à  recevoir  &  à  décharger  fon  feu  éle(5trique ,  jufqu'à  iqe  que 
la  nuée  chargée  foit  prefqu^épuifée  de  fon  éleâricité  ou.  matière  dfl 
tonnerre. 

Mais  fi  une  nuée  ^  dans  fon  état  naturel,  fe  trouvoit  placée  à  la  portée 
d'une  nuée  chargée,  &  en  même  temps  dans  la  fphère  d'attraiftion  d'un 
bon  condufteur  métallique  terminant  en  pointe,  îl  paroît,  par  ces  expé- 
xiecces ,  que.  la  nuée  chargée  communiqueroit  fon  élêâricitë  à  la  nuéo 
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naturelle^  qui ,  àfon  cour,  ia  donnerait  rourdemenc  &  fans  éclat  à  la  pointe , 
)u(qu  à  ce  que  la  nuée  chargée  fût  prefqu  épuiféc. 

Quand  nous  voyons  une  nuée  déchargeant  pluHeurs  coups  dans  une 
;iucre  nuée,  nous  concluons  de  toutes  les  loix  connues  de  l'Ëlcâricité , 
que  la  nuée ,  qui  avoit  d'abord  reçu  le  coup ,  doit  avoir  déchargé  une  partie 
ou  la  totalité  au  feu  éleârique  qu  elle  avoit  reçu  avant  que  d  être  fufceptible 
d*en  recevoir  davantage. 

Dans  la  vingtième  expérience,  quoique  notre  nuée  artificielle  mobile 
fut  dans  un  grand  mouvement ,  &  qu  elle  reçût  &  déchargeât  Ton  feu 
éleârique  fur  la  boule ,  nous  avons  vu  qu  en  ocant  la  boule  ,  &  en  7 
mettant  la  pointe  à  fa  place ,  forage  artificiel  avoit  ceifé  fur  le  champ. 

Dans  la  vingt^unième  e^^périence ,  la  pointe  écoit  attachée  à  un  oâcon 
de  cire  \  la  communication  métallique  avec  la  terre  étoit  féparée  &c  in^ 
terrompue  :  cependant  nous  avons  vu  que ,  dans  cette  fituation  même , 
le  coup  ilir  la  pointe  navoit  été  rien  en  comparaifon  de  ce  quil  avoic 
été  fiir  ia  boule ,  qui  avoit.  une  bonne  communication.  On  voyoit  claire- 
ment paffer  une  grande  partie  du  fiuide  éleârique  à  mefure  qu'il  apprcH 
choit  de  la  pointe  \  &  quand  on  avoit  complété  la  communication  mé- 
tallique 9  en  7  fuipendanc  la  chaîne  ^  la  pointe  ceifa  fur  le  champ  d*êtrb 
frappée. 

XXIIl!  Ex  P.  Le  tube,  que  fai  appelle  dans  les  expériences  pté-« 
cédentes  nuét  artificidlt  ntohile ,  à  raifon  de  la  facilité  avec  laquelle  il 
tournoit  fur  fon  axe,  fiit,  dans  celle-ci,  aflujetti  au  moyen  de!  deux  vis; 
la  boule  qu'il  avoir  à  un  de  les  bouts  étoit  trois  pouces  au  -  deflus  de 
la  boule  (2,  qui  rerminoit  le  nuage  artificiel.:  à  fauirre  bout,  on  plaça 
la  pointe  avec  fon  guéridon  à  trois  pouces  auflî  au  -  deflbus  de  la  boule. 
Le  nuage  artificiel  ayant  été  chargé ,  la  boule  C  qu'il  avoit  à  un  de  fes 
bouts  communiqua  (on  fluide  éleârique  à  la  boule  plus  élevée  de  la  nuée 
artificielle  qu'on  venolt  d  aflujettir ,  tandis  que  la  boule  qui  étoit'àl'autr* 
bout  déchargea  au  même  inftant  le  fien  fur  la  pointe  à  la  diftance  de  trois 
pouces., 

X  X I V.'  E  X  P.    Le  tube  9  qui  a  fervi  dans  l'expérience  précédenni 


(  &  que  )Vppelle;rai  encore  une  fois  nuée  artificielle  mobile,  parce  qu'il 
pouvoit  tourner  fur  fon  axe  )  ;  ce  tube ,  dis-je  ,  fiit  placé  dans  la  même 

Sofition ,  i  tous  égards ,  que  dans  l'expéâence  précédente ,  avec  cette  feule 
iffêrence  que  dans  celle-ci  il  tournoit  facilement  fur  fon  axe,  au  lieti 
qu'auparavant  il  étoit  immobile.  Le  nuage  artificiel  ayant  été  chargé  , 
la  nuée  mobile,  au  lieu  de  recevoir  une  étincelle  &  de  la  décharger  fari 
la  pointe ,  comme  dans  rexpériénce  précédente ,  fut  attirée  eh  -  bas  par^ 
le  nuage  artificiel,  &  7  refta  fans  frapper  la  pointe  ni  7  revenir  tant  que  le 
nuage  artificiel  étoit  chargé. 

Tome Xnt,  Part.  J.i7Si.    MAKS.  Ce  a 
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IV.    Observatiou. 

Par  la  vingt-troîficmc  expérience ,  il  paroît  que  fi  notre  nuée  eft  plac^ 
s\  uiie  certaine  diftance  entre  le  nuage  artificiel  &  la  pointe,  la  nuée  int- 
' mobile  n'a  pas  plutôt  reçu  le  feu  eleôrique,  quelle  te  décliarge  far  hi 
pointe.  Mais  dans  la  vingt-quatrième  expérience ,  où  il  ny  a  eu  d'autre 
changement  que  celui  de  rendre  la  nuét  mobile  fur  fbn  axe ,  où  les  dis- 
tances étoient  exadement  les  mêmes,  nous  avons  vu  que  le  bout  de  la 
^nuée  s  eloignoit  de  la  pointe  (ans  la  frapper.  La  vingt  -  quatrième  expé- 
'^ience  eft  plus  dans  la  nature  des  chofes  que  la  vingt^troifième ,  attendu 
que  les  nuages  font  des  corps  flottans,  &  non  des  corps  fixes. 
'     Pour  m'aflurer  de  rcfFct  que  produiroîent  des  verges  aboutîffant  à  des 
boules  de  différentes  groflcurs,  ou  terminant  en  pointe,  &  paflànt  rapi- 
dement fous  ma  nuée  artificielle ,  je  me  fuis  fervi  de  l'appareil  fuivant. 

Dans  la^g.  7  H ,  eft  un  tube  creux  de  bois  étamé ,  à  un  des  bouts  duquel 
on  avoit  attaché   un  gros  poids  ;  à  environ  trois  pouces  au  -  deflus  du 

Soids^  étoit  un  axe  au  moyen  duquel  on  le  (ùfpendoit  entre  deux  piliers 
e  bois:  dans  ce  tube  de  bois  étoit  une  verge  de  cuivre  mobile,  qui, 
iurmontée  d'une  boule  ou  -d'une  pointe  ,  pouvoit  les  élever  i  la  hauteur 
requiiè  :  la  fig.  7  le  repréfente  baiiTé ,  &  la  fig.  8  en  mouvement. 

'XXV.  E  X  p.  Une  boule  d'un  pouce  8c  7-  de  diamètre  ayant  été 
attachée  à  la  partie  inférieure  du  nuage  artificiel  en  K,  fous  cette  boule 
.on  plaça  la  verge  de  cuivre,  furmontéc  d'une  pointe  qu'on  couvrit-,  tfn- 
iuire  on  baiflfa.  la  verge ,  la  pointe  en  teifre  ^  jufqu'à  ce  qu'on  eût  chargé 
le  nqage  artificiel  par  quelques  tours  de  cylindre  :  alors  on  la  faiifa  aller 
avec  la  pointe,  qui  paflk  rapidement  fous  ic  fort  près  de  la  boule  fous 
lé  nuage  artificiel  en  K.  On  a  répété  la  même  choie  à  plufieurs  reprifes  ^ 
ayant  eu  forn  de  bai/Ter  •  la  pointe  chaque  fois ,  juiqu  à  ce  qu'on  eût 
trouvé  la  plus  grande  diftance  du  choc ,  qui  étoit  ordinairement  d'un 
pouce/-.  • 

XXVI.  Ex  p.  On  ôta  la  poiiye,  &  on  mit  une  boule  de  ^  de 
diamètre  à  ùl  place.  On  l'eflàya ,  comme  on  avoit  fait  delà  pointe  dans 
l'expérrence  précédente ,  &  on  trouva  que  la  diftance  étoit  ordinaiitmenc 
de  deux  poucjes  &  •^. 

*  X'XVII.  Ex  p.'  La  boule  de  7- ^y^nt  été  ôtée,  on  en  eflaya  une 
autre  d'un  pouce  7-,  comme  dans  les  deux  expériences  précédentes.  La 
diftance  du  choc  a  été  ordinairement  de  quinze  pouces  :  mais  quàpd  le 
temps  étoit   favorable  pour  les  expériences  éleàriques,' la  pointe  étoit 


iouvent  frappée ,  en  panant  rapidement  fous  la  boule  ,  6c  auffi  près  qu'elle 
pouvoit  fans  la  toucher,  jufqu à  ce  qu'on  Teût  baiflTée  d'un  pouce  &  ~: 
alqrs  le  nuagç  artificiel  ceflbit  de  la  (irapper ,  jufqu'à  ce  qu'on  l'eût  def^ 


StTR  VHISr:  NATUKELLE  ET  LES  ARTS,    'soy 

cenduc  de  crois  pouces  ^i  alors  ilco^mençoit  de  nouveau  à  la  frapper  ^  Se 
concinuoic  ainfi  fes  coups  penda&t^couc  le  t)emps^quon4'éloîgnoic^»la  ÀH^ 
tance  de  dix  pouces—.  ... 

Quand  la  boule  de  ^j'étoh;  à  W^^act  de  là-  pointe  ,'  elle  étoît  frappép 
en  paflant  rapidement -Si  fort;  près  de  la^  boule  du  nuage  artificiel^  ^iti 
ne  ceflbit  de  le  décharger  fUr^ife'pendar^,tout  le  temps  quon  Tcn  éloî- 
gnoît  à  ia,  diftance  de  deux  pouces  —  :  alors  Ife  nuage  artincrel  ceffôic  de 
frapper  la  boule,  îuG]u*à  ce  qu'on  l'eut  élàîgi^é  de  trois  poucfes-^i  hors 
•  de  cette  diftance ,  il  cbntinuoit  à  Te  décharger  lut  elle  jufqii  ace  qu'on  Teut 
defcendu  de  dix  pouces  ^. 

Mais  quand  une  boule  d*urt  pouce  &  7;  étoît  employée,  le  nuage  ar^ 
tîficicl  la  frappoît,  lorfqu^ellé  paffoît  rapidement  &  fort  près  de  la  boulé 
qui  étoit  attachée  à  fa  partie  iiif'érieure.  Il  ne  'ceiToit  de  la  frapper  pen- 
dant tout  le  temps  qu  on  la  defcendoit  de  feîze  pouces.  Il  n'y  avoit  poitîç 
de  diftance  à  laquelle  le  nuage  artificiel  vînt  a  cefTer  de  frapper  la  boule  9 
pour  recommencer  enfuite  fes  coups j  au  contraire,  il  y  avoit  deux'diC- 
tances  où  la  boulé  de  ~  ceflbit  d'être  frappée  >  ainfi  qu'on  Ta  rapporté  dans 
Texpériénce  précédente.  .  !  . 

Ce  phénomène  fingulîer  eft ,  je  croîs,  nouveau  pour  les  Eleélriciens  , 
&  peut  mériter  leur  attention. 

•  •  •  ' 

V.    Obsïrvatiom. 

Par  la  vingt: cinquième  expérience  ^  il  paroit  que  la  pointe  eft  frappée 
à  caufe  de  k;  rapidicé  de  fon  mouvement)  &  par  la  vûigt-fixième .,  que 
la  b^ule  dç  ^  eft  iirappée  à  une. plus  grande  oHlaoce  que  la  pointe^  6c 
^nfin  paria  viogtrfepti^me »  que  la  bpuJe  d'un  pouce ^  eft  frappée  à  une 
diftance  beaucoup  plus  grande  que  ni  l'une  dll  autre ,  aidée  m^me  «peu  la 
rapidité  du«  mou  vemen  n 


a  acs  Douxes^  ^  ^^.. ^ — •^  ^ — r'-^y-  —  —  .j^., — :^  —  r —  —  c--» 

d'un  bîtiisifo^r  II  pvoit  cependant:,  pa^.ces  expéiiencçft^  quQ  ce3.  dernier» 
ibnt  plus  fujets  à  être  frappés  du  tqçperre,  (ans  avoir,  idnfi  queleiscoEH 
^Uif^eurs  ppintu/;.  élevés^. la  .propriété ^de ^garantir  les  parties  éloignées  d'un 
édifice:  mais  s'ils  entune  bonne  communication  métallique  avecla ifl^e ^ 
l'édifice,  peut  n'être  poiat  eudoipinf^^^  qi^oioue  le  ço^idûâçur  f<>it  frappé 
de  |a  foudtoi  ÇepetÂjant;  je  cr^is  qui!  ya.t^s.-^pf^a  4^  perfqnnes ^ul  u^ 
treir^blaflent/dptre  d^Mis  une  maifon  frappée  <|u,tqniiejrre.  L€is.qond^ei|r$, 
qu'on  recommande,  de  placer  à  rint^^ieijix  des  bâûmens  à  un  oli.deux  pied», 
au-deflbus  de  leur  partie  la  plus  élevée,  font  aflurément  tics-dangereux^^ 
£ux-touc  pour  toutes  les  paities  au'deilus du  cbndudeur.  ^^ 
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Je  fu5  témoin  des  terribles  effets  d'ati  .coup  de  tonnerre  fur  uAe  .maiTon 
^ui  styôie^  pai  biifa«djiiQ«oadttfteuf  incomplet  à  rincéxieuc  de  la  partie 
lupérieure  de  la  maifon. 

Si  arriva ,  le^  29  Juillet  177^*»  dfuiç,  i^cmaiCbn  iur  la  rpute  de  RatclifE 
Dans  une  chambre 'au. haut, xU  ceitxjBiv^iton  ,  il  y  avoir  ub  cpodui^euc  d'eu- 
vho.n,  crois  pieds  de  hapt;  Xa  ioudre  s'y  fit  jour  au  tcavefs  du  comblç., 
en  levant;  un  gt;^n!d  nombre  de- tuiles  ^.mertant  les  lattes  en  piqces^  faifant 
{aucer  les  plâjCcespour  parvenir  jufquau  conduâeur  quelle  happa  ,  &  de- 
là 3110  marteau  qui  écoic  furie  plancher  tout  auprès;  de-là^  elle  £e  fit  jot^c 
jufques  dans  la  Cave,  où  il  y  avoir  un  tuyau  de  plomb  qui  y  conduifolt 
l'eau  de  la  Jner,  laiflant  des  triftes  marques  de  fes  ravages  dans  plufieurs 
endroits  de  la  maifon  qu  elle  aVoit  rendus  prefqu  inhabitables.  On  trouva 
des  rnàfquès  de  fufion  lur  différens  uftenfiles  de  métal,  dont  j'en  ai  quelques- 
uns  eh  ma  poiTeflioni  Si  le  cond'uâeur  avoit  eu  une  bonne  communication 
inétallique  avec  la  terre  ^  toutes  les  parties  inférieures  de  la  maifon  auroient 
é(é  garanties  :  mais  les  partiçs  fupérieures  auroient  été  également  endom- 


maaees. 


Qu'on  me  permette  de  faire  quelques  remarques  fur  le  Mémoire  de 
Wîlfon  (  1  ),  intitulé  :  Expériences  €r  Obfirvutiojns  Jur  la  naturt  &  tujagt  des 
*CohdùBeurs.  Dans  la  page  2,  M.  ^ilfôn  dit  quçn  1772  ,  il  avoir  pu- 
bliquement défapprouvé  les  conduâeurs  pointus.  Je  vais  copier  ici 
une  partie  de  foA  Mémoire  fur  ce  (ju^et,  tel  qu'il  fe  trouve  dans  les 
TranfaSions  PhilofophiqucSf  y oULXlll,  pag.  ^S.  Voici  fes  propres 
termes  :        • 

ce  Je  regarde  une^oinre»  en  tant  que  pointe  ^  comme  provoquant  le 
M  tonnerre,'^  p4r  conféquent  non -feulement  contribtfont  à  augmenter  là 
>>(uiantité  dechaque décharge  aâùelle, mais  auifioccafibnnantfouvctotune 
3r>  décharge ,  outille  ne  (è  fèroit  jattiais  faire  iàns  pointe  \  au  lieuque  fi  iîoul 
93  nous  fervons  de  conduâeurs  émouiTés  à  la  place  de  ceux  qui  terminent 
»  en'  pointe ,  ils  emporteront  la  matière  éleârique  auffi  emcacement  6c 
«»avec  aufll  peu  de  rifque  qiit  ceux  -ci,  fans  avoir ^  €omme  eux^  U 
i>  propriété  d  iittirer  le  feu  ékdrique  ^  &  d'eh  augmenter  la  quantité  »• 
ib»i£n  réponfèà  cette  allèrtion,  je  diafque'mes  expériences feoAlent  prou^ 
ver  tout  le  contraire;  ëc  que  la  pointe,  loiti  d'aUj?fAenter  Utie  déoiargd 
aduelle,  la  prévient  même  au  cônnfàire,'  où  elle  le  fèroit  faite  fans  elle. 
Je  dis  que  les<;ondaâeurs  émoulfés  tehdent  à  attirer  les  nuages  chargés  de 
fei^P^arioue. 

M.  Wilfon ,  dans  fes  deux  premières  expérfencfes ,  %'étôît  •  propofé  dé 
montrer  que  les  conduâeurs  peihtus  attiroierK  le*  IHtû  «éleârique  à  ùncr 
4iftance  beaucoup  plus  grande  que  lès  coriduâeurs  émboffés.  Ma  neuvième! 
expéiçience  dk  parfaitement  d-accord  avec  les  fiennesfur  ce  fu|êt ,  avec  cette 


(i)  Voyc2-en  l'Extrait,  JomDai  de  PhyCque,  1780,  Décembre,  pag.  41JI. 
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Ciilc  (RfFérencé  que  dans  la  mienne  la  pointe  a  agi  fur  le  nuage  artificiel  à  une 
diftancc  beaucoup  plus  grande  \  te  d'où  il  s'enfuit ,  pour  me  fervir  de  fcs 
propres  termes  i»  qu'un  conduftcfut  pointu  cuïcve  à  un  corps  chargé  plus 
^  de.fon  fluide  éiedriqae  que  n'en  ferbit  un  cohdudîteur  émoufle  «• 

Pour  répondre  à  la  douzième  expérience  ^  ainfi  qii'à  *toùtes  celles  qui 
fuivent  julqu'à  la  dix-huitième ,  où  fon  uiodèle  de  maifon  paflTà  rapide- 
ment fous  fon  grand  nuage  artificiel,  &' où  la  pointe  fut  frappée  à  quinze 
pouces  9  &  quel^efois  un  quart  de  pouce  plus  loin  que  la  boule  de  ^  » 
il  faut  obfcrver  que  j*ai  vu  au  Panthéon  l'appareil,  dont  il  s'eft  feivi,  frap- 
per'quelq[uefois  la  boule  de  —  à  une  aulîi  grande  diftance  que  la  pointe. 
Mais  dans  les  expériences  que  j  ai  faites ,  la  pointe  a  été  frappée  à  la  diftapce 
de  dix  pouces  ^ ,  &  urietoule  de  ^  à  dix  ponces  n-    •         ,  .    '  ^ 

Ma  boule  d\m  poudô  &  ^  a  été  otdînaîrexfient  frappée  à  Ja  dîftancç  de 
quinze,  quelquefois  de' feizé  pouces.  ,- 

A  fa  aix- huitième  expérience  ,  ainfi  qu'aux  fui  vantes,  je  réponds  qu'il 
n'cft  point  naturel  d'arrêter  \t  fuhftitm  (i)  ,  vu  que  les  nuages  font  co.m'» 
pofés  d*une  fubdance  fluide  ,  nageant,  avec  la  plus  grande  facilité  »da^n^ 
une  autre  fubftance  fluide  *,  &  quoique  la  pointe  ait  été  frappée.  dans.U 
vîngt-troifième  expérience ,  où  j'avoîs  arrêté  la  nuée  artiScielle,, ,  cepen- 
dant dans  la  vingt-quatrième  expérience ,  où  je  n'ai  rien  changé  à  1  ap- 
pareil, /mon  de  donner  au  nuage  une  entière  liberté  ^  la  pointe  n  ^  p^s 
été  frappée.  Je  crois  que  fi  le  grand  nuage  artificiel  de  M.  Wilfon ,  de 
cent  cinquante  pieds  de  long  furfeize  de  diamètre,  avoir  été  bien  ifoié, 
s'il  y  avoir  eu  plufieurs  cylindres  montés  cqmme.il  faut  pour  Ips  cliarger, 
je  crois,  dis^jè,  qu'il  auroit  trouvé  la  diftance  dii  choc  &  I9utes  fes 
autres  expériences  bien  différentes  de  ce  qu'il  lès  a  trouv^ps,  fur-touc 
celle  où  ion  fubjîitut  avoit  été  arrêté  à  ênvjlrqn /un/PQ^ce  &  demi  de  fon 
grand  nuage  artinciel.  .    ,  .  ,.  :, 

Voici  lesraifons  qui  me  portent  i  pooferainfl. .A^^nt{>Iaçié;JU:0  Cpoduc-} 
teur,  qui  avoir  exaâement  les  mêmes  dimenfion^^  à  rous  égards,  que  le 
fien^  à  environ  un  pouce'&  demi  de  mogi  rvuage  artificiel,  la  phisforro 
étincelle  -que  j'aie  pu  tirer  ne  pouvoir  pas  fr^ppçr  lai  pointe^ii-j^U  d'^i^x 
pouce  ôc  -^-^i  mais  une  boule  de  "^  en  étoit  frappée  a  la  difl^nc^  de.  huit 
pouces* —•  Ce  qui  me  confirma  davantage,  cjans  fi^oix.fcntimjçnt,  ^ce  fut 

2 u  ayant  placé  fur  mon  nuage  artificiel  un  cor^  de  cuivre,,  dont  la  bafe 
toit  d'un  pouce  &  la  hauteur  de  deux  pouces  ,  pour  lui*  enlever  une 
partie  de  ion  éleâricité^  qui,  fans  cela,  l'aurbit  peut- être  trop  chargé, 
l'ai  vu  que  la  pointe  étoit  frappée  à^U  diftance  d'un  pouce  8c  -^ y  comme 
auparavant ,  tandis  qu'une  boule  'de.  •^'  ne  l'étoit  pas  quelquefois  à  une 
plus  grande  diftance.  Mais  quand  je  ne  feifois  d'autre  changement  à  l'ap* 


(i^  M.  Wilfon  donne  ce  nom  à  fon  nuage  artificicli 
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pareil  que  d'ôter  Ip  cpne  du  nuage  ^rtiâciel^  la  pointe  en  étoit  frappée 

-, *      j     _  __^        'il.       A        J:^        ^1       J*/i.  J'  A      I        «     t 


lui  écoît  arrivé  lorfque  le  cône  étoit  fur  le  nuagô  artificiel,  &  que  par 
conféqucnt  le  conducteur  n'étoit  pas  fi  chargé*  Sa  le  fubfiitut  étoit  mis  en 
conraft  avec  le  nuage  artificiel ,  alors  la  pointe  n'étoit  plus  frappée  ,  à 
quelque  diftance  que  ce  fut.  Les  boules  feules  Tétoient  ^  comme  ra  très- 
bien  remarqué  M.  Wilfon  dans  le  cours  de  Ces  expériences. 

Voici  comme  il  s'exprime  :<cDe  (ortc  qu'en  mettant, les  dtaxfubfiituts 
ao  en  conraâ  y  on  produit  les  mêmes  phénomènes  qu'occafionne  le  cy» 
j^lindre  feul-,  c'eft-à-dire,  que  le  bout  émouffé  caufe  une  êxplofion  à 
»  une  diftançe  confidérable^  au  lieu  que  la  pointe  p'en  occafionne  que  peu 
oy  ou  point ,  quoiqu'elle  foît  tout  près  diifubJUtut  ». 

Qu*on  me  permette  de  faire  encore  une  ob(ervation  fiir  cette  partie  du 
Mémoire  de  M.  Wilfon,  où  il  paroît  conclure  de  fes  expériences  que  la 
foudre  en  tombant  à  Purflet^  a  d'abord  frappé  la  pointe  de  la. verge  du 
conduâeur,  &  enfuite,  par  un  coup  latéral^  le  crampon  enfoncé  dans  la 
pieirre  fur  le  faîte  dû  bâtiment.  Je  crois  que  s'il  eût  bien  examiné  U  fitua* 
tion  de  la  pierre ,  il  eût  vu  que  fi  la  foudre  fut  tombée  fur  la  pointe  du 
conduâeur,  il  eût  fallu,  pour  produire  cet  effet  fur  la  pierre,. qu'après 
avoir  frappé  la  pcSinte  &  aefcendu  le  long  d'une  grande  quantité  de  mé-r 
tai ,  elle  le  déchargeât  dans  l'air  ^  &  qu'enfuite  elle  redefcendît  fur  le 
crampon ,  &  de-là  fur  le  métal  qu'elle  venoit  de  quitter  :  car  la  petite 
dentelure  qu'elle  avoir  faite  à  la  pierre  étoit  ï  (à  furface  Supérieure;  8c^ 
cependant  là  communication  métallique  avec  la  terre  continuoit  de'  lai 
pointe  fous  la  pierre  qui  avoit  été  frappée.  '        '^ 

Il  me  paroît  plus  probable  que  le  nuage  éleârique  ,  en  paflant  au--' 
dedbus  de  la*  pointe  du  condi^âeur ,  a  été  épuifé  d'une  grande  panie  de 
lônéleftricité,  &  qu'après  l'avoir  dépaffé,  il  à  été  attiré  plus  en  -bas 
par  une  chaîne  de  montagnes  qui  étoicnt  un  peu  au  -  delà  ^  de  qu'étant; 
norsdè  l'influence  de  là  pointe  ,il  s'eft  décharge  par  un  angle  fur  le  cranif 

Îron ,  ^  de-li  fur  la  partie  métallique  du  conduâeur ,  qui  n'étoit  qu  a  enviroi; 
cpt  p6uccs  plus  bas.  '  i         ,        ' 

Je  conclurai,  In  obférv^nt  que  M.  Hcnly  &  moi  nous  avons  faic 
âefcendre  la  verge  du  conduâeur  à  Purfiet,  pour  en  examiner  la  pointe^ 
$c  ûue  nous  n'y  avons  xien  trouvé  qui  fît  voir  qu  elle  avo|c  été  &ap|>ée9 


-  /•• 
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MÉMOIRE 

Sur  la  Matière  verte  ^  ou  plutôt  fur  refpèce  de  Conferve  qui 
croît  dans  les  vaîffeaux  pleîns  d*eau  expofés  à  Taîr ,  & 
fur  Tinfluence  fingulière  de  la  Lumière  pour  la  développer* 

Par  JMIJeanSekebier,  Bibliothécaire  de  la  République  de  Genive , 
&  Membre  de  la  Société  Hollandoife  des  Sciinces  de  HaarUnu 

IVi  ON  s  i£  UR  Prieftley ,  qui  a  ouvert  tant  de  pones  dans  les  recoins  de 
la  Phyfique ,  &  qui  a  créé  la  Pncumato  -  Chymie ,  indique ,  dans  fou 
IV^  Volume  à' Expériences  ^  Scdkion  XXXIII,  p.  335*&  fuivantes,  un 
nouveau  fait  que  je  me  fuis  propofé  d'examiner  pliis  à  fond ,  parce  qu'il 
avoir  beaucoup  d'analogie  avec  mes  recherches  fur  la  lumière  &  foa 
influence  dans  la  végéracion  &  la  produélion  de  différens  airs. 

Je  profite  de  cette  occafion  pour  annoncer  que  j'avois  eu  des  idées 
analogues  à  celles  que  M.  lagen-Houz  à  publiées  liir  rénûflîon  fpontanée 
de  l'air  dépblogiftiqué  que  rendent  les  feuilles  des  plantes  expofées  à  la 
lumière,  &  que  j'en  avois  écrit  quelque  chofe  à  M.  Bonnet  au  mois  de 
Mai  177p.  J'aurois  fait  connoître  diverfes  chofes  fur  ces  matières  &  la 
théorie  des  airs ,  (î  une  maladie  aufC  longue  que  cruelle  n'avoir  pas  en* 
chaîné  ma  tête  &  mes  mains  pendant  huit  mois  ,  &  ne  m'a  voit  pas  abfb^^ 
lument  ôté  les  moyens  de  tenir  les  promeifes  que  j'avois  faites  aans  mon 
dernier  Mémoire  publié  dans  ce  Journal.  Voici  les  réfultats  des  expériences 
de  M.  PriefUey  (ur  le  fujet  que  je  veux  traiter.  Il  obferve  qu'il  fortoic 
des  vafès,  tapilfés  de  ce  qu'il  appelle  matière  verte  y  de  l'air  aéphlogifti- 
^ué  ;  qu'une  mefure  de  cet  air  avec  deux  mefures  d'air  nitreux  fe  réduis 
u>ient  aux  quatre  cinquièmes  d'une  de  ces  mefures;  que  cet  air  s'échap- 
poit  particulièrement  au  foleil;  que  l'eau  de  pluie  &  Teau  de  rivière  ne 

Froduifbient  point  la  matière  verte ,  mais  feulement  l'eau  de  puits  -,  que 
eau  imprégnée  d'air  fixe  en  favorifoit  la  naiflànce  ;  qu'il  a  trouvé  la 
mmilre  verte  dans  les  vaiiFeaux  fermés  ;  que  la  chaleur  feule  fuffit  pour 
la  produire  ;  qu'elle  n'eft  ni  un  végétal  ni  un  animal,  mais  Ens  fui  generis ; 

au  il  lèroit  pourrant  probable  que  la  lumière  du  foleil  influât  fur  la  pro^ 
uâion  ;  que  cette  matière  fe  forme  plus  tard ,  quand  l'eau  eft  profonde. 
Il  ajoute,  dans  la  féconde  partie  de  cette  Seâion,  qu'il  doute  que  la 
wnatière  verte  foit  l'organe  produâeur  de  l'air ,  mais  qu'il  s'échappe  feu- 
lemenr  hors  de  l'eau,  lorfqu elle  eft  dans  une  circonftance  particulière  qu'il 
|r  indique  pas  ;  qu'aucun  degré  de  chaleur  ne  remplace  le  foleil  pour  mçttio 

TomtWn.Part.li'jdi,    MARS.  Dd 


2IO         OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQ^t/E, 

l'eau  en  état  de  produire  l'air  déphlogiftiqué ,  mais  que  la  chakuc  Cu&, 
quand  l'eau  a  étéexpofée  au  foleiL 

Telles  font  les  conclufions  que  M.  Prieftley  nxe  de  fes  expériences  ; 
quelles  qu'elles  puiflenc  être ,  elles  annoncent  le  grand  homme  fait  pour 
devancer  fes  Contemporains  dans  tout  ce  qu'il  étudie.  Je  marche  ici  à 
fa  lumière  v  je  me  garderai  bien  de  Tanalyfer  :  mais  je  raconterar  naïve- 
ment ce  que  j'ai  vu  avec  certitude  ^  &  ce  que  j'ai  fait  voir  de  même  à 
d'autres.  11  en  réfultera  ,  i**.  la  defcription  de  cette  matière  yerte  ;  2**. 
quelques  obfervations  fur  quelques  conditions  néceflaires  2  fa  naiflance  ; 
3^  les  preuves  les  plus  fortes  de  l'influence  que  la  lumière  a  non-feule- 
ment pour  produire  cette  matihe  verte ,  mais  encore  pour  développer  l'air 
déphlogiiHqué  auquel  elle  feule  donne  nailFance. 

I.  Cette  matière  1/erte  eft  une  plante  aquatique  du  genre  ^es  confèrves 
gélatineufes.  Voici  quelques  traits  de  fon  hiftoire. 

Dans  des  vailfeaux  cylindriques  ,  tenus  pleins  d'eau  à  la  hauceux  de 
fept  à  huit  pouces  4  j'ai  toujours  vu  cette  plante  paroître  dTabord  vers  le 
fond ,  où  elle  s'accumule  fans  ceffc  ;  puis  on  la  voit  s'élever  &  tapidèr 
les  parois  des  vatiTeaux  :  mais  c'eft  toujours  vers  le  fond  qu'elle  eft  la  plus 
épaiffe  ,  Se  elle  devient  toujours  plus  rare  à  mefure  qu'elle  s'en  éleigne 
en  montant.  Je  l'ai  vue  s'élever  ainfi  pendant  deux  mois  i  la  hauteur 
d'environ  deux  pouces  Se  demi  ;  dans  les  endroits  les  plus  élevés ,  oà 
parvient  ce  végétal^  il  eft  feulement  fort  clair  femé,  tandis  que  le  tapis 
devient  plus  ferré  &  plus  épais  à  mefure  qu'on  s'approche  du  fond.  Dans 
les  vaiflfeaux  qui  ont  peu  de  profondeur ,  comme  les  foucoupes  ^  ce  vé- 
gétal couvre  leur  furrace  à  la  diftance  de  deux  ou  trois  lignes  de  la  partie 
qui  eft  baignée  par  Teau.  On  comprend  facilement  que,  pour  oblêrver 
cela  ,  il  faut  avoir  foin  de  conferver  l'eau  dans  la  plus  grande  tranquillité 
poffible^  &  de  ne  point  troubler  les  habitudes  du  végétal ,  en  y  verfanc 
de  l'eau  fans  précaution  pour  remplacer  celle  qui  s'évapore  :  alors  l'eau 
conferve  toute  fa  tranfparence  &  la  pureté,  comme  on  peut  s'en  aifurer 
par  le  moyen  du  microfcope.  Se  comme  on  l'obferve  dans  les  eaux  où 
croiflfent  les  confèrves  plus  grandes. 

Cette  plante,  comme  les  con&rves,  naît  8c  végète  dans  leau;  fa  fitua- 
tion  naturelle  eft  d'être  attachée  par  petites  malles  aux  parois  des  vaif- 
féaux  ou  aux  jpetitis  corps  qui  s'y  trouvent.  Elle  paroît  auffi  préférer  les 
fur  faces,  qui  font  peu  polies.  Ces  petites  maffes  teflcmblent  à  des  taches 
vertes  ,  ayant  une  certaine  épaifleur  dont  le  centre  eft  d*unc  couleur  verte 
très-foncée ,  qui  fe  dégrade  en  s'approchant  des  bords  ^  Se  qui  y  devient 
même  tout-à  tait  blanchâtre  dans  les  extrémités,  comme  on  le  voit  avec 
une  forte  loupe  ,  &  comme  on  l'obferve  dans  d  autres  confèrves.  Ces  taches, 
en  fe  rapprochant  plus  ou  moins ,  forment  le  tapis  de  verdure  ,  qui  couvre 
les  lieux  où  elles  croifTent. 

Ce  végétal  eft  impalpable  ^  il  fe  réduit  fous  les  doigts  qui  le  pceflfent  > 
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en  une  gelée  qui  femble  fe  réfoudre  dans  Teau  en  petits  corps  infèniibles 
à  lœil  nud  y  mais  dont  l'eau  eft  verdie  tant  Qu'ils  y  font  fufpendus. .  Ces 
corpulcules  fe  raiTemblenc  enfùite  au  fond  de  1  eau ,  &  lui  laiffent  fa  tranf^ 
parence.  On  obferve  les  mêmes  phénomènes  dans  plufieurs  conferves  gela* 
tineufes. 

Quand  on  étudie  cette  plante  avec  un  microfcope ,  elle  paroît  un  tiSk 
de  très-petits  filets ,  dent  l'union  femble  former  une  efpèce  de  ouate.  Ces 
filets  m  ont  paru  eUipfoïdaux,  c'eft- à-dire»  que  Ci  on  les  conûdère  comme 
des  tubes  »  leur  extrémité  offre  un  ovale  dont  les  diamètres  font  aflès 
inégaux 9  &  dont  labafeeft  affez  tranchée. 

La  couleur  de  ces  filets  eft  verte ,  mais  la  nuance  du  verd  eft  tout- à- fait 
pâle;  chacun  de  ces  filets  paroît  compofé  de  petits  grains^  ce  qui  annonce 
une.  organiiation. 

Chacun  de  ces  filets  eft  un  tube  qui  paroît  plus  ou  moins  plein  d'air 
&  d'une  liqueur  fort  fubtile.  On  voit  cela  de  même  dans  les  conferves 
gélatineulès ^  qui  font  plus  grandes;  on  a  même  le  plaifir  de  voir  Tair 
s'échapper  hors  de  ces  tubes  >  lorfquon  les  obferve  au  folcil  :  alors  on 
fuit  la  bulle  ^  qui  fe  méat  quelquefois  jufqu'au  pore  qui  lui  fertd'iffue; 
mais  il  faut  une  forte  lentille  &  beaucoup  d'attention.  On  peut  s'amufec 
à  fuivre  ainfi  la  réunion  de  ces  petites  bulles ,  qui  le  fait  fouvent  à  la 
partie  la  plus  élevée  du  filet  :  alors  la  bulle  s'en  détache  >  loriqu  elle  a 
acquis  par  l'augmentation  de  fon  volume  une  -force  fuffifante  pour  fur- 
monter  celle  qui  la  tient  collée  au  filet  où  elle  s'eft  formée.  On  obferve 
fiir-tout  ces  bulles  autour  des  malTes  vertes  «  mais  particulièrement  encore 
fur  les  plus  petits  filets. 

Cette  conferve  »  conune  toutes  les  autres ,  paflè  de  la  couleur  verte  i 
la  couleur  jaune ,  quand  elle  périt  »  &  elle  a  befoin  ^  pour  vivre ,  de  l'aâion 
immédiate  de  l'eau  y  de  l'air  &  de  la  lumière. 

.  Je  ne  dis  rien  ici  de  l'origine  de  ce  fîngulier  végétal  »  de  fa  repro^ 
duâion  ,  des  caufes  de  fa  mort ,  des  impreflions  qu'il  reçoit  lorfqu'on 
k  combine  avec  divers  corps  &  qu'on  k  met  dans  diverfes  circonf 
tances;  par  conféquent  je  paue  fous  klence  à  préfcnt  une  foule  d'analogies 
qu'il  a  &  qu'il  doit  avoir  avec  les  autres  conferves  :  mais  j'en  ai  dit  aflèz 
pour  affirmer  que  cette  matière  vtrte  étoit  une  conferve  gélatineufe. 

L'examen  de  ces  diverfes  queftions  eft  très-important  &  très-long  :  j'ajou^ 
terai  feulement ,  pour  confirmer  mes  idées  fur  la  nature  de  cet  être  y  qu'il 
teint  l'efpritdevin  en  verd  lorfqu  on  en  fait  infufer  dedans^  &  qu'il  le  charge^ 
comme  toutes  les  parties  vertes  des  végétaux  y  d'une  partie  réuneufe.   * 

II.  Cette  efpèce  de  conferve  paroît  fous  l'eau  dans  tous  les  vaiflèaux 
expofés  à  l'air  &  à  la  lumière  ;  elle  a  avec  ces  trois  êtres  une  relation 
a  intime  y  que  Tabfence  d'un  feul  fuffit  pour  l'empêcher  de .  fe  déve- 
lopper. 

L'eau  eft  le  lieu  naturel  de  cette  conferve ,  comme  de  toutes  les  plantes 
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aquatiques-,  quand  elle  en  eft  privée  ,  elle  devient,  comme  tous  les  végé- 
taux qui  périlTent ,  d'un  blancheur  jaunâtre  :  fans  eau ,  elle  ne  faurotc 
naître  \  l'humidité  même  n'eft  pas  fuffîfante  pour  la  développer  ;  il  faut 
que  ce  fluide  puifle  la  baigner  entièrement  3  &  la  tenir  toujours  dans  cet 
état  de  bain.  Les  eaux  de  nos  rivièires  &  de  nos  fources^  dont  quelques- 
unes  font  chargées  de  félénite ,  m'ont  paru  convenir  également  à  ce  vé- 
gétal. 

Cette  plante  a  encore  befoin  non  -  feulement  de  la  préfence  de  l'air 
pour  paroître ,  mais  encore  de  l'influence  d'un  air  qui  fe  renouvelle^  quet* 

aues  Dulles  d'air  dans  un  vafe  fermé ,  une  quantité  même  affez  grande 
e  ce  fluide  y  eft  infuflifante  ;  enfin ,  fi  l'air  du  vaifleau ,  où  l'eau  eft  ren- 
fermée, ne  communique  que  d'une  manière  gênée  avec  l'air  extérieur  ^ 
les  conferves  dont  je  parle  ne  peuvent  y  naître.  Un  matras  plein  d'eau  5 
auquel  j'avois  fcellé  un  long  tube  recourbé,  n'a  donné,  pendant  trois 
mois,  aucune  apparence  de  conferve ,  quoiqu'il  ait  toujours  été  dans  les 
mêmes  circonftances  que  ceux  qui  en  ont  donné  le  plus,  &qui  en  don- 
nent communément  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  quelques  filets ,  quand 
l'air  eft  chaud.  Il  faut  cependant  ajouter  que  ces  conferves  fe  confervent 
&  végètent,  quoique  lentement,  dans  les  vaiiTeaux  où  la  circulation  eft 
gênée,  même  dam  ceux  où  elle  eft  fufpendue  ,  quand  ils  en  ont  été  remplis  y 
ce  qui  pourroit  faire  préfumer,  comme  je  le  crois,  que  l'air  porte  les 
graines  de  ces  plantes  dans  l'eau ,  qu'elles  s'y  développent  de  même  que 
les  moififlures ,  aufllitôt  qu'elles  trouvent  le  fol  qui  leur  convient. 

Enfin  3  on  n'obferve  aucune  de  ces  conferves  dans  les  vafes  pleins 
dVau  &  expofés  à  l'air ,  lorfqu'ils  n'ont  aucune  communication  avec  la 
lumière ,  comme  je  l'ai  vu  pendant  trois  mois  confécunfe  dans  des  vaif 
féaux  placés  dans  toutes  les  mêmes  circonftances  que  ceux  dans  lefquels 
la  végétation  des  conferves  étoit  la  plus  vigoureufe ,  fi  l'on  excepte  lèu-- 
lement  qu'ils  étoient  entièrement  privés  de  l'aâion  de  la  lumière ,  car  ils 
fouiftbient  d'un  courant  d'^air  commuel.  Ils  ont  éprouvé  une  chaleur  égaler 
les  vaifteaux  étoient  de  la  même  matière,  de  la  même  figure,  &  placés 
à  coté  les  uns  des  autres.  Mais  on,  jugera  mieux  de  la  jufteilè  du  réfulrat 
que  je  tire ,  quand  on  aura  lu  le  détail  des  expériences  que  j'ai  faites  dans 
1  article  fuivant.  On  trouve  encore  que  cette  conferve ,  placée  dans  l'obf- 
curité,  s'étiole  comme. les  autres  végétaux,  &  ceffe  de  végéter,  quoi- 
qu'elle puiffe  vivre  dans  cet  état  de  maladie  pendant  plufieurs  mois  :  il 
eft  vrai  quily  en  a  toujours  une  grande  partie  qui  périt.  Enfin,  jeibup- 
çonn'e  qu'elle  cherche  la  lumière  :  mais  je  n'ai  pas  de  preuves  aflez  fortes, 
pour  raffurer. 

III.  La  lumière  néceftaire  pour  le  développement  des  conferves  eft  ett- 
core  abfolument  indifpen fable  pour  la  production  de  l'air  déphlogiftiqué 
qu'on  trouve  dans  le  haut  de  tous  les  vafes  pleins  d'eau ,  où  cette  plante  a 
végété, 
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L'appareil  dont  je  me  fers  cft  compofé  de  récipicns  de  verre ,  conte- 
nant environ  trois  onces  d'eau  ;  je  les  remplis  de  ce  fluide ,  &  je  les  ren- 
verfe,  lorfquils  font  remplis  fous  l'eau  &  oien  privés  d*air,  fur  une  fou- 
coupe  de  faïence  ,  aufli  pleine  d'eau  i  de  manière  que  Tcau  du  récipient 
ne  communique  avec  Tair  extérieur  que  par  le  moyen  de  l'eau  de  la  fou-^ 
coupe  dont  il  eft  environné  :  de  forte  qu  il  ne  peut  point  entrer  d  air  fous 
ce  récipient,  que  celui  qui  eft  produit  par  la  conferve,  qui  tapiffe  le  fond 
de  la  foucoupe  fur  lequel  il  repofe. 

Quand  je  veux  ôter  i'adtion  immédiate  de  la  lumière  à  ces  récipiens  , 
je  les  couvre  avec  un  pot  de  faïence ,  dont  les  bords  de  Touverture  font 
appuyés  fur  la  foucoupe  ou  plutôt  fur  le  fond  d'une  grande  taffe  pleine 
deau,  que  je  préfère  alors  à  la  foucoupe,  parce  quelle  garantit  mieux 
de  la  lumière  le  récipient  plein  d'eau,  que  je  deftine  i  l'obfcurité;  mais 
il  Ùlmz  que  ce  pot  foit  plongé  dans  l'eau ,  autant  qu'il  eft  poflible. 

Les  récipiens  avec  lefquels  j'ai  Ifait  mes  expériences,  ont  toujours  été 
placés  iur  une  fenêtre ,  que  le  foleil  éclairoit  continuellement  depuis  onze 
heures  julquàcinq  ;  &  depuis  le  commencement  de  Juin  jufqu'au  15  d'Août 
que  j'écris,  il  n'y  a  point  eu  de  jour  pendant  lequel  le  foleil  n'ait  éclairé  ma 
fenêtre  durant  pluueurs  heures. 

L'eau  dont  je  me  fuis  fervi  étoit  tantôt  celle  d'une  fontaine  aflfez  chargée 
^e  félénite ,  &  tantôt  celle  du  Rhône  :  mais  je  n'ai  éprouvé  aucune  différence 
dans  leurs  effets. 

Je  ne  donne  point  ici  de  journaux  ni  de  détails  barométriques  Se  ther« 
ïnométriques ,  parce  que,  dans  ces  cas,  ils  me  paroiffent  inutiles  :  il  faut 
éviter  tout  ce  qui  ne  fert  qu'à  faire  valoir  l'Obfervateur ,  fans  être  utile  à 
i'obfervation. 

Si  un  récipient  plein  d'eau,  comme  je  viens  de  le  dire,  eft  expofé  à 
Taâion  immédiate  de  la  lumière ,  il  y  paroit  des  bulles  d'air  au  bout  de 
deux  jours ,  lorfqu'il  &it  bien  chaud;  &  fi  on  examine  cette  eau  avecatten-^ 
tion  au  microfcope  après  l'avoir  agitée ,  on  y  découvre  des  filets  de  confèrve , 
qui  font  les  organes  de  fon  émiflîon. 

Dans  tous  les  récipiens  pleins  d'eau,  expofés,  comme  je  l'ai  dit,  z 
faâion  immédiate  de  la  kimicre  dti  foleil ,  la  Conferve  &  les  bulles  d'air 
y  paroiffent  en  même  temps  *,  &  la  quantité  de  lair  produit  alors  eft  toujours 

i>roportionnelle  à  la  quantité  de  la  conferve  qui  s'y  trouve  &  à  l'intenfité  de 
a  lumière  qui  agit  fur  elle. 

Si  l'on  place  des  récipiens  fémblables  à  ceux  que  j'ai  décrits ,  dans  des 
circonftances  parfaitement  fémblables  à  ceux  qui  ont  été  expofés  à  l'aâion 
immédiate  du  foleil,  en  leur  interceptant  ablblument  la  lumière  par  un 
vaiffeau  de  faïence ,  qui  It^s  couvre  parfaitement ,  il  n'y  aura  jan^ais  de 
conferve  produite  ni  d'air  développé.  J'en  ai  eu  de  fémblables  pendant 
trois  mois,  qui  ont  été  ftériles,  aux  deux  égards,  quoique  les  bords  ex- 
térieurs du  vaiffeau  de  faïence  qui  couvroit  le  récipient^  5c  qui  étoient 
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expofés  à  la  lumière  »  fiilTertc  eux-mêmes  couverts  de  confcrve  :  mais  elle 
n avoir  point  franchi  les  bornes  que  lui  avoit  tracé  Toblcunté,  &  il  ny 
avoit  poixit  de  cpnferve  fous  le  récipient  ni  fous  le  vaifTeau  couvrant. 
.  Si  l'on  met  à  la  lumière  du  foleil  des  récipiens  pleins  d'eau  &  couverts 
avec  des  vaiiTeaux  de  faïence ,  dont  les  trous  laiflent  paflec  plus  ou  moins 
de  rayons  ;  alors  la  conferve  fera  d'autant  plus  prompte  à  paroître  &  à 
'produire  de  l'air  3  &  elle  fera  aufli  d'autant  plus  vigoureuiè  &  plus  abon- 
dante ^  qu'elle  aura  reçu  davantage  l'influence  de  la  lumière ^  les  côtés  des 
récipiens  oppofés  à  la  lumière  ^qui  en  ont  été  garantis  par  les  vaiflfeaux  de 
Êiïence  ^  n'en  ont  jamais ,  &  la  conferve  (è  trouve  toujours  dans  les  places 
que  la  luniière  a  éclairées. 

Si  les  récipiens  pleins  d'eau  fuivant  la  manière  indiquée,  font  mis  dans 
un  lieu  parfaitement,  obfcur ,  ils  ne  donnent  ni  air  ni  con£;rve  au  bout 
de  trois  mois,  quoique  le  thermomètre  foit  monté,  dans  ce  lieu ,  à  21*^ 
au-defTus  de  o.  Les  récipiens  femblables,  placés  dans  un  endroit  où  l'on 
pourroit  lire  avec  peine  ce  Journal ,  n'en  donnent  abfolumeoc  point  \ 
ceux  qui  font  expofés  à  la  réflexion  de  la  lumière ,  dans  une  chambre , 
fans  l'aâion  du  (oleil,  font  au(E  ftériles  ;  enfin,  ils , commencent  à  mon- 
trer quelque  végétation  ^  lorfque  la  lumière  de  la  fenêtre  tombe  direâe- 
meiu  fur  eux.  0  faut  cependant  obferver  que  la  réflexion  de  la  lumière 
folaire  tire  de  l'air  hors  des  conferves,  quand  l'eau  eft  échauffée  z  .\6^  du 
thermomètre  de  Réaumur. 

Mais  il  ]r  a  plus  \  j'ai  placé  des  récipiens  pleins  d'eau  dans  des  vafes 
dont  le  fond  étoit  tapiffé  de  conferves  :  je  les  ai  couverts  avec  un  vafe 
de  faïence  ,  &  je  les  ai  ainfi  expofés  au  foleiL  J'en  ai  nais  (ans  couverture 
dans  un  lieu  obfcur ,  &  il  n  y  a  point  eu  d'air  produit  pendant  trois 
mois  -,  j'ai  ôté  la  couverture  du  premier,  j'ai  tiré  le  fécond  du  lieu  obicur 
où  il  étoit,  pour  les  expofer  à  laâion  immédiate  du  foleil,  &  les  bulles 
d  air  ont  paru  au  bout  d'une  demi  -  heure.  Je  les  ai  mis  tous  les  deux 
dans  l'obfcurité ,  après  avoir  rempli  les  récipiens  >  &  je  n'ai  vu  aucune 
bulle  ;  en  les  replaçant  de  nouveau  au  foleil ,  ils  ont  de  nouveau  donné 
de  l'air. 

Mais  peut-être  cet  air  eft-il  produit  par  l'aâion  de  la  chaleur.  Il  eft 
vrai  que  l'aâion  feule  de  la  chaleur  iuSît  pour  faire .  élever  des  bulles 
d'air  hors  de  l'eau  :  mais ,  i^.  l'aâion  feule  de  la  chaleur  n'a  jamais  pro- 
duit aucune  conferve  )  l'eau  échauffée  à  35"^,  &  expofée  fous  des  réci- 
£iens  couverts  à  l'aâion  du  foleil ,  n'a  jamais  montré  ni  conferves  ni 
ulles  d'air  pendant  trois  mois:  les  récipiens  même,  qui  couvroient  des 
conferves  vigoureufes ,  ont  ceffé  d'avoir  des  bulles  d'air  au(Ii*tôt  qu'on 
leur  a  intercepté  l'aâion  de  la  lumière,  a^  Tandis  qu'une  eau  échauffée 
à  12,^  donne  de  l'air  quand  elle  a  des  conferves ,  Ac  qu'elle  eft  expofée 
au  foleil ,  elle  ne  fournit  fon  air  qu'à  1 7"* ,  lorfqu'elle  éprouve  l'aâion 
de  la  chaleur  du  feu  ou  de  l'eau  chaude  ;  Se  cet  air  eft ,  pout  Tordinaire , 
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nn  air  fixe 3  ou  un  air  que  feau  abforbc  bientôt,  ou  on  air  qui  neft  pas,  à 
beaucoup  près  ^  auffi  parque  Celui  des  confecves. 

Enfin ,  eft  -  ce  Teau  qu  il'  faut  regarder  comme  la  caufe  efficiente  de 
cet  air  déphiogiftiqué  ?  J*obferve  d  abord  que  l'eau  fournit  de  Tair  dé- 
phlogiftiqué,  comme  M.  l'Abbé  Fontana  Ta  dénioncré  dans  ce  Journal  (i)  : 
mais  cet  air  déphiogiftiqué  eft  en  petite  quantité  >  &  il  eft  bientôt  épuifé. 
Je  remarque  encore  que  tiJUtes  les  eaux  ne  fournirent  pas  la  même 
quantité,  aair  déphiogiftiqué ,   mais  qu'elles  en  fourniflenc  également , 

auand  elles  couvrent  des  conferves ,  &  qu  elles  font  expoféés  à  la  lumière 
u  foleil.  Enfin ,  je  condus  que  l'eau  ieule  ne  produit  pas  l'air  déphio- 
giftiqué dont  j'ai  parlé  jufqu'ici,  1^.  parce  que  l'eau ,  parfiûtemcnt  pure 
&  fans  filets  de  conferves ,  ne  donne  d'abord  que  très-peu  ou  même  quel-* 
quefois  point  d'air,  a^.  L'eau  expofée  â  la  lumière  du  foleil  peinlant  un 
temps  très-chaud ,  ne  donne  un  peu  d'air  au  bout  de  deux  fours  ,  que 
parce  qu'il  y  a  déjà  des  filets  de  conferves  y  qui  ne  fauroient  être  apperçus 
a  l'œil  nud^  mais  que  le  microfcope  7  découvre  bientôt^  quand  on  les 
cherche  attentivement  ,  d'ailleurs  ^  en  filtrant  cette  eau  pluneurs  fois  au 
travers  d'un  papier  gris  y  elle  ccfTera  de  donner  de  l'air  \  enfin ,  l'eau  qui 
couvroit  des  confetves  vigoureufes  &  donnant  beaucoup  d'air  y  fi  elle  eft 
coulée  doucement  dans  un  autre  récipient ,  de  manière  qu'elle  n'entraîne 
avec  elle  aucune  conferve ,  cette  eau  ne  donnera  plus  aucun  air  à  la  lu* 
mière  :  il  faut  efiayer  cette  eau  au  microfcope  pour  être  sûr  de  l'obferva** 
tlon.  3^  J'ai  renouvelle  tous  les  jours  l'eau  des  récipiens  mis  dans  une 
obfcurité  totale^  foir qu'ils  couvriiTent  des  conferves  ,  foit  qu'ils  n'encou* 
vriffent  pas,  &  dans  ces  deux  cas,  il  n'y  a  point  eu  de  bulles  d'air.  4"^.  La 
même  eau*  4  qui  produifoit  des  conferves  furie  bord  extérieur  des  vafes  de 
faïence  qui  couvroient  mes  récipiens  ,  &  qui  faifoit  éclore^ par  leur  moyen, 
des  bulles  d'air ,  n'en  laiflbit  paroître  aucune  bulle  ni  fous  ces  mêmes 
vafes,  où  il  n'y  avoit.  point  de  conferves  ^   ni   fous  le^  récipiens,   qui 
étoient  privés  par  eux  de  la  lumière,  y^  Une  eau ,  gardée  pendant  trois 
mois  à  1  obfcurité ,  n'a  point  donné  d'air  au  bout  de  ce  temps-là  ,  quand 
elle  a  été  expofée  à  la  lumière  du  foleih  6^.  J'ai  vu  fouvent  l'air  fortir 
hors  des  pores  des  conferves,  &  très-  fouvent  les  bulles  entraînent  avec 
elles  les  conferves  &  les  amènent  à  la  furface  de  l'eau.  7^  L'eau  nouvelle, 
placée  fur  les  conferves ,  montre  les  bulles  d!air  qui  s'échappent  de  ces 
plantes  auffi-tôt  qu'elles  font  expoféés  au  foleil.  8^  Enfin,  les  conterves 
rburniflent  de  l'air  déphiogiftiqué  avec  abondance ,  tant  quelles  reçoivent 
l'adlion  de  la  lumière  folaire  ;   &c  l'air  produit  par   les  conferves   eft  le 
meilleur  aîr  déphiogiftiqué  que  je  connoifle  :   11  diffère  de  l'air  déphio- 
giftiqué produit  dans  nos  Laboratoires,  en  ce  qu'il  n'a  aucune  apparence 
cl*aciaité.  Il  faur  obferver  auffi  qu'il  eft  toujours  infiniment  meilleur  que  le 
meilleur  air  fourni  par  l'eau  feule. 

(1)  1775,  Mai.  pag.'374. 
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Toutes  les  plantes  aquatiques  que  j*ai  oblèrvées  fourniflènc  de  rair 
déphlogiftiqué  ,  quand  elles  font  expofées  au  foleil  >  tels  font  divers 
byffus  des  eaux  douces  ^  diverfes  conferves  &  tremelles;  tels  font  encore 
les  potamogetons,  la  lentille  de  marais.  Les  feuilles  mêmes  des  plantes 
terreftres,  attenantes  à  leurs  racines,  donnent  de  l'air  déphlogiftiqué 
quand  elles  font.expbfées  au  foleil  fous  mes  récipiens  ,  6c  elles  n'en  don- 
nent abfolument  point  ou  infiniment  peu ,  quand  les  récipiens  pleins  d'eau 
qui  les  contiennent  font  couverts  avec  un  valè  defiiïence,  qui  leur  inter- 
cepte Taâion  immédiate  du  foleil.  La  végétation  .eft  la  fource  de  répa- 
ration pour  l'air  qui  l'abforbe ,  &  elle  purifie  celui  qui  tend  à  Ce  gâter 
tous  les  momens.  Je  démontrerai  une  autre  fois  qu  elle  opère  ces  deux  effets 
par  le  moyen  de  l'air  déphlogiftiqué^  que  le  foleil  loutire  des  plantes 
végétales.  Je  m'arrête  ;  ce  fujet  eft  trop  important  pour  être  traité  par 
occafion;  il  touche  à  cette  propriété,  que  la  lumière  a  certainement , 'de 
fe  combiner  avec  les  corps ,  9c  que  j'efpère  ^  s*U  plaît  à  Diçu ,  de  faire 
bientôt  connokre. 


MÉMOIRE 

$(ir  les  Terres  fimples  y  ^principalement  fur  celles  quon  nomme 
abforbantes  ;  fuivi  cTun  appendice  fur  une  nouvelle  preuve 
de  Vexiflence  du  Phlogiflique  dans  la  chaux  yù  de  quelques 
obfervation$  fur  le  Sel  phofphorique  calcaire  ou  fubftançc 
ojfeufe  régénérée^ 

\m  à  l'Académie  de  Dijon  le  21  Décembre  X78Q  ; 

Par  Af.  DE  MoKVEAy. 

V^'est  un  des  points  les  plus  importans  pour  la  Minéralogie  «  pôtif 
la  Chymie^  pour  toutes  les  opérs^tions  qui  en  dépendent  j»  &  même  pour 
les  Arts,  d'avoir  des  notions  juftes  9ç  précifes  de  la  nature  &  des  pro- 
priétés des  terres  (impies,  c'eft  à-dire,  de  celles  qui^  féparées  de  toute 
autre  fubftance ,  pré(entent  des  caraâères  propres ,  &  conftituent  des 
efpèces  actuellement  différentes ,  foit  que  ces  caraâères  leur  foient  effen-r 
tieis  3  foit  -qu'ils  foient  Iç  produit  d'une  composition  que  l'Art  ne  peut 
ni  prouver,  ni  détruire,  ni  imiter*,  qui  forment  çnfin  4c  vws  élément 
çhymiques,  d^ns  la  rigueur  de  cette  expi^eflion. 

Cependant  quelques  Auteurs  femblent  prendre  plaifir  à  confondre  à  ce 
fujet  toutes  les  idées  par  des  nomenclatures  fouvent  faulFes  &  toujours 
(équivoques  ^  par  de  prétendues  analogies  qu'ils  édgent  en  principes ,  peut- 

ctro 
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être  par  le  de(ir  d'avoir  un  fyftême  à  eux  ;  ils  admettent ,  (ans  preuve  » 
une  terre  élémentaire  :  ils  fuppofent  arbitrairement  que  les  autres  en  (ont 
formées,  qu'elles  font  ûmplement  modifiées  pour  erre  ce  qu'elles  font; 
&  ils  expofent  toute  cette  doctrine  dans  une  langue  preique  nouvelle 
pour  embarrafler  ceux  qui  ne  l'ont  pas  apprife  ,  pour  que  les  Seâateurs  do 
leur  Ecole  ne  (oient  pas  en  état  de  communiquer  avec  ceux  qui  pourcoicnc 
l9S  détromper. 

On  lit 3  par  exemple»  dans  les  Lettres  du  Dodeur  Demefle  ,  qut  la 
terre  dugypfi  ou  de  la  félénite  eji  une  ttrre  ahforhantey  quil  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  terre  calcaire  . . .  j  que  ta  terre  calcaire  y  corrAinée  avec 
V acide  vitrioUque  y  forme  iu  fpoih  pefant  ;  que  la  terre  des  os  rieft  pw  cal^ 
eaire^' quelle  forme,  avec  V acide  pitrioUquc,  une  vraie  félénite  à  bafede 
terre  abjorbante ,  &  non  pas  de  terre  calcaire  y  comme  le  répètent  tous  Us  Chy^ 
mifiesy  &c. 

Il  faut  favoir  une  fois  qui  eft-ce  qui  a  raifon.ou  de  tous  les  Chymiftes» 
ou  de  M.  Demefte.  J'avoue  que  la  méthode  d^un  Auteur  ,  qui  ne  daigne 
pas* indiquer: les  procédés  de  Tes  expériences,  qui  ne  raifonnepas  fes 
obfervacions  5  qui  fe  contente  le  plus  fouvent  d'affirmer  qu'il  s^eji  di* 
montré,  fans -prendre  la  peine  de  démontrer  aux  autres  3  .né  prête  guèrç 
à  cette  difcuifion,  qui  feule  peut  éclairer  les  Sclepces -,  malgré  cela  y  je 
me  flatte  de  mettre  les  chofes  dans  un  jour  (1  frappant»  qu'on  ne  fera  p$U? 
embairaffé  de  prononcer  de  quel  côté  eft  Terreur. 


f  ) 


,  §.  I.  S'il  étoit  vrai  que  la  terre  du  gypfç  ne  fût  pas  de  jû  terrç 
calcaire  y  fi  elle:  avok  y  fe  ne  dis  pas  des  propriétés  dlQerentes ,  mais  une 
ièule  propriété  difieiente  bien  avérée  &  pien  conftante  entre  mille  pro«- 
priétés  comixiunes^  je  m'empreiferois  d'adopter  la  découverte 'de  M.  D& 
mefte,  parce  que  je  ne  cohnois  de  corps  femblables  que  ceux  qui  onç 
abfolament  toutes^,  leurs-  propriétés  Semblables  :  feulement ,  au  lieu  de  la 
nomnier  terre  abforbantey  qui  cft  un  xiom  vague,  emprunté,  dq.l'^fagç 
4]u'o.n  en  fait  en  Médecine  pour  abforber  les  aigre^  ,  quX  n^indique  par 
conféquent  qu^une  propriété  conimupe  ï  tpaco^  les  terre^  nolubles  y  je  la 
jioinnrierois  tout  bonnement  terre  gypfeufe^  &.  tout  le  monde  e,ntendtoif: 
fans  peine,  fous  cette  dénomination,  la  terre  qui  conflûtuê  le  igyple  par  (a 
combinaifon  avec  l'acide  vhriolique.^  ...      >      ,,     .  ,.       f    n. 

Mais  eft-it  bien'  vrai  que  la  terre  du  gypfe  ou  deia  félénite  difière  At 
Ja  terre  calcaire?  M.  Demefte  xn  donne  pour  preuve  |r>  jur  IVrau  jic^ cA:7W,V 
^a  la' propriété  de,  décornpofer  la  dijfoluxion  de  gypfe  6;  aen^  précipitent^  terre. 
X^e  fait  admis ,  la  "preuve  eft  fans  réplique  »  car  il  eft  évident  'que  le  rùçr- 
lange  des  diifolutions  d'une  mê|ne  terre  ne  peut  pro4uire,  aucune  déconir 
pofition.  Je iuis  bien. éloigné  de  contredire  ce  principe,  que  j'aurai  tout- 
a  rheure  occafion  de  lui  oppo(èr.  Refte  donc  à  examiner  le  fait. 

J'ai  fait  bouillir  de  l'eau  diftillée  fur  du  gypfe  pulvérifé,  fur  dés  cryftaiîx 

Tome  Xyil,  Part.  T^iTSu    MARS..  '      Ee     ^ 
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de  fpath  félëniceuz;  la  liqueur  filtrëe  s'eft  trouvée  aflèz  chargée  pour 
donner  un  précipité  rrès-abondanc  avec  TalkaU  :  elle  n'a  pas  été  troublée 
par  l'eau  de  chaux  \  le  milaDge  ^eft  comporté ,  au  premier  înftant  8c 
pendant  tout  le  temps  c[ue  |e  Tai  obfexvé,  abfolumçnt  de  la.  même  ma- 
niètfi  que  la  diffolttcion  d  une  féléniee  artificielle  préparée  avec  la  craie  oo 
ts  inarbre  blanc.  Toutes  ces  diiTolorioiis  ont  confèrvé  leuir  limpidité  fbuiia 
crème  de  chaux ,  qui  s'eft  formée  à  leur  furface» 

'  Qo'eft-ce  qui  9^  donc  pu  laire  dire  à  M.  Demefte ,  que  Teau  de  chaux 
précipitait  la  félénite  ?  Je  n'accoiè  perTonne  de  tromper  volontairement  ; 
maisj'efoupçonne  ce  qui  a  pu  tromper  M.  Demefte.  U  aura  vetfé  de  Teais 
de  chaux  dans  quelques-unes  de  ces  eaux  de  puics ^  que  ion  nomme  fé« 
léniteufes  *,  &«de  ce  qu'elles  awont  éoé  troi^lées  fiit  le  champ  ,  iï  aura 
conclu  3  fans  autfe  examen  ^  ^'il  y  avoir  décompoiition  de  la  féléaite. 
Il  efl:  commode 3  fans  douce,  d'écrire  ce  que  l'on  croit,  fans  s'iotpofex 
l'obligation  de  rendire  compte  de  la  manière  dont  on  a  opéré  pour  s'en 
convaincre  :  mai»  cette  méthode  accoutume  à  voir  légèiement  -,  ao  Itea 
ue  celui  qui  préfume  moins  de  la  docilité  de  fon  Leéteur ,  prend  à  ticbc 
;e  laiTocier  i  fon  obfervation ,  de  le  mettre  i  même  de  la  vérifier;  8c 
la  néceffité  d'un  cravaii  plus  approfondi  le  conduit  fouvent  i  efiàcer  ce 
bu'il  alloft  affirmer  :  il  mérite  donc ,  à  tous  égards ,  bien  plus  de  coi>* 
fiance* 

Ce  travail  eût  appris  à  M.  Demefte  ce  qu'il  a  fait  voir  au  célèbre  Berg^ 
man  (i),  que  la  précipitation  dont  il  s'agit  n'a  nul  rapport  avec  la  décom- 
pofiti6h  de  la  ftlénite  ;  en  voici  les  preuves. 

ï^  J'ai  chargé  de  l'eau  putê  de  gas  crayeux  ou  cTalr  fixe  ;  fy  àî  laîflK 
l?|ourncr  de  la  craie  pulvcriféc;  la  liqueur  filtrée  a  été  troublée  (ht  le  champ 

J'^ar  l'eau  de  thaux  :  vofU  bien  le  même  çStt\  il  n'éft^as  dû  i  la  décompo* 
îtion  de  la  félénite  qui  n*y  exrfte  pas. 

2^  L'eau  de  puits  ayant  été  précipitée  par  l'eau  de  chtiux ,  la  terre 
Qu'on  en  fépare  par  le  filtre  ,  ou  même  qui  refte  f^r  les  parois  des  vaf(^ 
(eaux  immédiatement  après  la  précipitation ,.  fait  cffèrvcrcencc  avec  les 
acides  :  ce  n'eft  donc  pas  de  la  terre  de  félénite ,  qui  ne  tient  point  d'acide 

Sazeux ,  qui  n'a  pu  en  recevoir  de  Teau  de  chaux ,  S:  qui  n'a  pas  en  le  temps 
'en  reprendre  par  le  ctwitad  de  Tair. 
5®.  J'ai  mis  un  petit  morceau  d'alun  dans  Tcau.  de  puits  prétendue  fé- 
réniteufe  -,  il  s'cfl:  formé  un  précipité  en  forme  de  zone  blanche  ,  fuipendue 
un  peu  au  -  defluâ  du  fond  du  verre  :  donc  cette  eau  tient  d*autres  prin- 
cî'jies  que  la  félénite;  car  il  ne  peut  y  avoir  de  décompofition  par  le  mé- 
lange de  deux  terres  tenues  en  diflblution  parle  même  acide  :  tout  au  plus 
y  auroir  il  cryftallifation.  Maisil.eft  de  fait  que  l'alun  ne  précipite  en  aucune 
manière  la  félénire. 

(1)  Opuji,  chym. ,  Traduft.  Praof.i  Tom.  I,  p»  ^ijp  dci74. 
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L'alun  3  misdaQS  ïtam  gazeufb  chargée  de  craie ,  y  occafionne  un  pareil 
précipité. 

^^  De  t  queiaue  quantité  deau  (de  chao^  qu'on  noie  Teau  de  puits  ^ 
die  donne  j  après  avoir  été  filtrée ,  tout  autant  de  précipité  avec  le  feî 
xnaT;n  à  bafe  de  terre  pe&nte  ^  que  £1  Ton  n'y  çût  pas  d  abord  verfé  de  Teati 
de  chaux  :  donc  Teau  de  chaux  n'a  pas  décompofe  le  peu  de  Télénite  qu'elle 
contient, 

^^  Si  on  verfe  d'a1)ord  dans  Teau  de  puits  quelques  gouttes  d'acide 
marin  3  quelque  quantité  d'eau  de  chaux  qu'on  y  ajoute  enfuite  5  on  nd 
plirvient  plus  i  la  troubler  :  donc  la  terre  qui  fe  précipitoit  a  ^té  diflbute 
par  cet  acide  ^  donc  elle  n'étoit  pas  en  état  de  féiénite. 
'  Enfin  ,  il  fiifHt  de  faire  bouillir  Teau  de  puits  pour  en  féparer  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  que  l'eau  de  chaux  en  précipite  à  firoid  ^  ainfi 

3ûe  l'a  très-bien  remarqué  M.  Bergman,  qui  a  pris  la  peine  de  décrire  BC 
'expliquer  toutes  les  circonftances  de  ce  phénomène. 
D  où  il  réfiilte  invinciblement  que  ce  qui  a  été  pris  pour  an  précipité 
de  tetfe  félétinéufe  n'eft  réeHement  que  de  la  terre  calcaire  ou  chaux 
aërée ,  qui  étoit  tenue  en  diiTolution  par  une  portion  furabondante  de 
gas  crayeux ,  qui  tombe!  Tinftant  que  ce  gas  eft  ré  pris  par  l'eau  de  chaux 
qui  en  efl:  fort  avide ,  8c  qui  fe  trouve  par4à  fournir  elle  •  même  une 
partie  du  précipité  :  au(It  obfèrve  - 1  ^  on  que  ce  précipité  eft  bien  moins 
confidérable ,  quand  on  emploie  de  Tatkali  cauftique ,  au  lieu  d'eau  de 
chaux.  1,1  fetoitnul  avec  falKali  complettement  aëré,  fi  l'eau  ne  tenoiteii 
même  temps  un  peu  de  vraie  rélênîte,  qui ,  pour  le  cotipy  eft  décompoféc 
par  l'afEnité  fupérieore  de  l'alkali  avec  fon  acide. 

$•  1 1.  Eft- il  bien  vrai  que  la  terre  cale  aire ,  combinée  avec  V  acide  i/itrioUaue , 
firme  dufpathpefant?  Voici  le  procédé  d'une  expérience  qui  nous  don- 
nera la  foîution  de  cette  queftron. 

'  Que  l'on  prenne  de  la  pierre  de  Bologne  ou  de  tout  autre  fpath  pe^ 
{ànt  bien  connu  aujourd'hui  des  Minéralogiftés  (  fnafmor  mcioUkoM  de 
Crcmftedt);  qu'on  le  choififle  blanc-opaque  ou  demi-tranfearent ,  il  n'im- 
porte -,  qu'on  le  traite  au  creufèt  avec  deux  parties  d^alkali  &  un  peu 
de  poufiicre  de  charbon  pour  en  former  du  roie  de  foufre  ^  qu'on  pré- 
cipite la  diiTolution  de  ce  foie  de  fbufre  par  un  acide;  qu'on  précipite 
enfin  la  liqueur  reftante  par  l'alkali ,  on  aura  la  terre  bafe  du  (path  pe« 
&Mt^  que.  M.  Bergman^  qui  le  premier  l'a  fidt  connoître»  a  nommée  reme 
pefoBte. 

Je  compare  cette  terre  avec  la  terre  cdcaire ,  &  je  trouve ,  i  ^.  que  la 
tèrte  calcaire  »  je  xfiViX  dire  le  fpath  ^  le  marbre  ^  la  craie  ^  icc,  forment, 
avec  Tacide  vitrioliqae  ,  un  fel  dont  l'eau  diffout  à  -  peu  -  près  un  fOO^.  de 
ion  poids;  que  la  terre  pefiinte  forme,  avec  le  même  acide,  un  kl  touc-à- 
fait  iafoluble. 

Tome  XFUy Pan.  L  i-jZi.    MARS.  E  e  a 


\ 


aïo.       OBSERrATIOUS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

2.^.  La  terre  pefânce  enlève  Tacide  vicriolique  à  toutes  les  baies  y  même 
aux  alkalis  fixes >  ceft  à  raifon  de  cette  propriété,  que  M^  Bergman  indi- 
que la  diflfolution  de  terre  pefante  pat  1  acide  marin  ^  comme  leréaâif  le 
plus  sûr  pour  découvrir  cet  acide  (i).  Non  -  feulement  la  terre  calcaire 
n  a  pas  la  même  puifTance  de  décompofer  le  tartre  vitriolé ,  mais  Talkali  la 
déplace ,  quaild  elle  eft  unie  à  Tacide  vitrîolique. 

3^*  Si  la  terre  calcaire  cède  l'acide  vitrîoliqi^e  à  la  terre  pefanté^  celle* 
ci  cè4e  au  contraire  l'acide  du  fucre  à  la  chaux  >  ainfi  leurs  affinités  font 
différentes  ,  &  elles  ie  précipitent  refpecbivement  dans  les  divers  acides. 

Nous  avons  vu  -que  M,  Demefte  étoit  d'accord  du  principe ,  qu  une 
terre  ne  peut  être  précipitée  .par  une  terre  femblable  :  ce  n'eft  donc  pas 
la  peine  de  pouffer  plus  loin  nos  preuves  -,  &  nous  pouvons  conclure , 
contre  fbnail^r^on  ^que  la  terre  calcaire  n'eft  point  la  terre  peGinte;  qu'elle 
ne  forme  pas ,  avec  facide  vîtriolique ,  du  fpath  pefant. 

'   'M.  Demeft«  cbjeûera-t-il  que  MM.  Margraff  &  Canton  ont  fait,  avec 
la  tecre  calcaire  ^  l'acide  vitriolique,  des .  pbofphores  comme  avec   la 
pierre  de  Bologne  ?  A  la  bonne  heure  \  il  faut  en  conclure  que  ces  deux 
terres   ont  également  la  propriété  de  former  des. vitriols  terreux,  qui, 
étant  calcinés  3  retiennent  la  lumière;.-  Ce.  o'eft  pas  alfurément  la  feule 
propriété  qui  leur  fera  commune  ^  puifqu'çUe^  font  toutes  deux  folubles 
qans  ^les.  acides ,  toutes  deux  fufceptibles  de   fç  charger  de  gas ,  toutes 
4eux  calcinables ,  &c. ,  &c.  Mais  qu'e(l-ce  que  cela  fait  à  notre  affaire  \ 
il^^e  s'agit  pas  de  (avoir  fî  elles  fe  comportent  quelquefois  de  la  même 
manière  9  il  s'agit  de  décider  (\  ces  terres  forment  une  fubffance  abfolu- 
ment  identique.  Or,  il  n'eft  befoin  que  d'une  feule  propriété  conftam- 
ment  différente  pour  f  n  faire  deux  êtres  diftinâs:  autrement  tous  les  corps 
delà  Nature  feroient.  confondes >  car  il  eft  impoûible  d'en  nommer  deux 
qui  n'aient   aufti  quelques   propriétés  femblables«  Encore  une  fois,    on 
convient  qu'une  terre  qui  .en  précipite  une  autre  n'eft  point  la  même  que 
celle- «qu'elle  précipite.  Or ,  puifque   nos  deux  terres  fe*  précipitent  récK 
proquement  a  railon  de  leurs  affinités  avec  divers  acides,  tout,  eft  dit,  & 
mille. propriétés  communes  ne  peuvent  détruire  la  conféquehce  quiréfulte 
de  ces  faits. 

Je  pourroîs  ajoqter,  que.  de  toute?  les  propriétés  qui  peuvent  fonder 
quelqu  analogie  ,  celle  de  répaûdre  la  lumière  dans  Tobfcurité  eft  fa  fnoins 
concluante,  puifque  MM.  Lavoificr.  &  A^acquer  ont  trouvé  que  la  mçh; 
gnéfie  calcinée  étoit  elle  -  même  lumineufe  (2).  Faudra  t  -  îf  donc  pour 
cela  la  confondre  avec  la  terre  qui.esfif^e  dans  la  pierre  de  Bologne  \ 


{^i  DidtioD.  de  Cliymie ,  art.  Magnéjtt.  ^ 
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§»  IIL     Scfoit-il  pôifible  que  la  terre  que  s'approprient  les  animaux^ 

pour  en  compofer  leurs  parties.  ïts  plus  folides ,  ne   mt  pas  calcaire }  £a 

pourroir-ii  qu  elle  fut  d'une  autre  datureque  ces  mafles  qui  couvrent  la  furface 

du  globe  3  ôc  que  les  reftes  de  parties  figurées  par  1  organiTadon  qu'elles 

contienn&ntfi  abondamment  ^  trous  démontcenCavoir  été  formées. des  débris 

des fubftances animales i SHi eftr :quelqu'analogie  qui pui0e , non' pasétablir; 

tnais  du  moins  faire  préférer  dans  le  doute  une  opinion ^.c'eft^  Caàs  don-* 

tfediC'3  celle  qui  a  pour  principe  la  marche  habituelle  d&la  Nature  dans 

une  de  fes  opérations  les  plus  fenfibles  Se  les  pli»  jqurnalièjiés.  Cepeo^ 

.dant  ce  n'eft-là  qu'une^  analogie  ^  il  n'eft  pas  permis  au  Chymifte  d'en 

tenir  compte  ,  tant  qu^ii  luireftû.  des  prûcédés.  poiio  acquérir  des  preuves. 

Examinons  donc  fi  la  terre  offeufe  diftere  réellement  de  la  terre  calcaire. 

Quelle  qttefoitïïflùe  de  cette  récherche  /elle  ne  peut  manquer  tfti#éèeîîer  : 

ou  dit  affermira  urtc  Vérité  utile ,  mal-à-prop<6s  ébranlée  \  ou  elle  àugmeii- 

-  tera  nos  richefles ,  en  nous  faifant  connoître  un  être  nouveau  pourvu  de  nou« 

VcUes  propriétés.    .  ...       ^ 

Suivant  M.  Demeftc ,  la  terre  pjire  des  os  calcinés  né  s*échaufFe  pas 
avec  l'eau,  comme  la  chaux-,,  elle  forme ,  avec  racîdé-vi'trio'lique  ,  una 
ftlénite  dont'la'bafe  n'èft  pa»  calcairt  i  elfe  eft  propre  à  |bfmer»des  cou- 
pelles, ce  que  ne  peut  pas  la  terre  calcaire.  Il\neh  fadt»'^âs  ifeint ,  puî^ 
qu'une  lêule  propriété  différente  conftitue  un*  être  difféi»ent:  mais  ilfaue 
auffi  que  cette  propriété  foit  bien  tonftatée  5  &  ,  pour  y  parvenir .  je  no 
connois  d  autre  moyen'  que  'de  pVocédet  en  même  temps  fur  leL  de.uX' 
matières  par  des  expériences  'comparées,  qui  les  mc^t-elftt  d*avànc(^'dans 
des  circonfbtices  abfotument'&molables  5  dé  poi^ ,  de^  v<Slume  &  {m^ 
tout  de  compofidbn  accidentelle.  .Ainfi  ^  auitUéude  chercher, à  fvc^r^^m* 
plemcsnt  les  petits  ^ts.ààeftés  par  Mw  Demefto ,  jq  me  fuis  livré  à  un  tr^ivail 
an  peaplus  étendu)  le  compte  que  'j'en 'tendrai  prouvera  qu'il  n'a  pas  été 
infruâueux. 

i^  J'ai  fait  calciner  au  blanc  des  os'^de  boeuf  v  je  les  ai  Cait  digérei^ 
<Ians  de  l'eau-forte  très- pure,  reâifiée  à  la  maiâèxe  .de  Méysr^  pifqMihcù 
qu'elle  en  fût  faturée.  Après  avoir  filtré  la  liqueur  ,  j'en  ai  précipité  la 
terre ,  en  étac  <ie  iféléDÎne  ^  pajrJ(aç)de;.vif:rioi|qu9  i  qettçTél^i(e  a  été  lavée 
dans  l'eau  chaude ,  puis  dans  l'efprit-de-vin ,  &  enfuite  defTéchée  fur  un  < 
cèt'àbn  fetfdefàbl^dbux.'         '.'..♦:       ^'        •         •    •!  *]  fc*^ 

a^.  J'ai  *  fait  diifoudre  dans  la  piême  eau^ forte  des  cryilaax  de  fpadi 
calcaire  tranfparent-^  j'en  ai  fait  la  précipitation  en  féléniie  par  lé  niêhiQ 
acide  virri6lique  x^ttxzt^^fecondt  félâiite  a  ftibi  Idb  mêmes  lôcioni'qae  ^ 
première c^elle- a  étédefféchée'aa  jixèirie  feu,  pefldaht  le  même^enips,7fuq 
iSâtêtpatriL  ..-^  '  >'•-*  :■  ;l  :'  •:  ;  :l  ;:r:l  -..  .  >;--  .  •  .  ?^  i  /  ;) 
•  -3^  Il  myiwrtu-lintérsflant  dli  fatreiétarj  ;dans  ces  expériences  c6m- 
pàtëds,  dî^la  terre  des  ceiidre5ti  d'autant  plus  que  quelques  Métaliufgiiles. 
les  ibnt  entrerdaçsJa  compofition  des  grandes  ooupelics.  J/aÀi^oncÊik 
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fiiiToudro  dms  la  même'eau*'forte  de.la  cendre  de  chêûe »  qui  avDlc'été 
aupt^caKant  camjifée  &  lefHvée  à  Teau  chaude  \  je  1  ai  encore  précipitée  par 
lacide  victioUquç ,  &  cette  troifième  Uiénke  a  été  édulcorée  &  deflechée 
coin'ine  les.précédcntes. 

; .  Jj^.  £uônt9  f|e  tnt  (xôs  fait.iui>  aiaite  fiijefi  do  compataifoa  <le  la  félénitc 
patureUes  ren(jpulvérifant  du  beaa  gypfe  cryAaUifé  ttaofpacent:,  le  lavant 
&:le  delTéchànc, comme  les  autres,  poiuiie  mettre.»,  autant  .qu'il  éooit 
pofliblc  y  dansile  même  [état  :  je  .àis  jautant  quil.:étoit  poflSblei  car  elle 
étoit ,  malgré-  ces  préparations ,  d  unedenfité  bien  plus  coofîdérable. 

,'     I?"*.    EXPÉEIENC  E     CÛ  MF  A  R  A  TXV.S« 

Çe5,qviàl;re  fêlénites  ont  été  placées  dans  quatre  çreujCbrrpaseils  >  garnis 
de  Uurs  couvercles  lucésj  .fie  expofés  dans  Iç,. même, fourneau  au  ieu  dç 
calcination. 

La  perte  de  poids  a  été  prefqu  égale  pour  les  n**'.  I ,  ^  &  4 ,  i-pcu-près 
-de  ^  ;  elle  a  été  tenfiblement  moindre  pour  la  félénite  oifeufe  du  n"".  2  j  & 
^'excédoitgi^èîele  la^  ,       .    .     • 

.  ;  On  CQnçoit  <|ue  cette .  différence ,  que  je  ne  rapporte  ici  que  pour  r«xac* 
titude  y  ne  j)puvpit  avoir  d'autre  cau(e  que  le  volume  -beaucoup  plus 
considérable  de  la  félénite.  ofTeufe ,  qui  avoir  favorifé  les  progrès  de  la 
defliccation  y  &  cette  forme  plus  pu  moins  foyeofe  &  rare  de  la  félénite , 
dépend  elle-même  de  Tétat  w  concentration  des  liqueurs  dans  lefqueUes^ 
fe  .fait  ruuioti  de  lacide  vitriolique  avec  la  terre.  J*ai  obtenu  plufteurs 
fois  upe  féledite  aufll  légère  9veç  la  craie  ou  avec  la  çerre  des  cendres. 

Autefte  3  ces  quatre  félénices,  île  nouveau  pùh^érifées  &  délayées  afec 
feffifante  quantité  d'eau ,  fe  Ibnt  comportées  abibluniienr  de  la*  même 
Inanière  )  c'èft-:à-dire ,  qu'elles  ont>âbforbé  ïtBM^  fie  onc  fiiit  corps  avec 
elle.  Cétoit-U  l'objet  eflentiel  de  l'expérience  >  fie  je  n'ai  pu  obfeev^er  la 
Inoindre  dÙfëreftce;  la  félénite  ôflêofe  formott  feulement  un  pâtre.bdauCoup 
plus  blanc  que  ks  trois  astres.  ^         . 

I  •  »  ...» 

Tafpris  une  once  de  chacune  de  ces  quatre  £éréoiteS;y'^qiiè  jW -fab 
bouillir  dans  l'eau  diftillée  avec  des  cryftaux  de  foude,j  pour  les  àiù^m- 
pofer  fie  obtenir  la  terre  pure  ^  j'ai  préféré  Talkali .  minéral  cryftallifë, 
parce  que  l'alkali  végéta)^  Jporte  toujours  un  .peu  de  terre  quâltzeufe^  dut 
péttt.  changer  <ôu  ttouUer  les  réfultats:,  quand  oti  'n'opàre  :pas  fût  dea 
quantités  très  -  confidérables  ;  fie  j'ai  eu  la  précaution  d'ajoiAoTi  <le  ces< 
cryftaux  jufiju  à  ce  que  k  tUqi;eur  rouget  (ènfibUment  le  papier  cdloré  par 
te  lerra  meritA ,  pour  m'aflurer  qu'il  y  avoit  (ùrabondance  <£alkaU ,  fie  que. 
toute  la  lelàtfce.  étoitj  déoompofee  :  alors  ^  j'ai  filtré  laJiqu^iir  i  J'iai  luvé  >  m 
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grande  eau ,  la  terre  demeurée  fti^  le  fiitte ,  &  j'ai  laifle  fécher  à  l'aiir 
libre. 

Deux  gros  de  chacune  de  ct%  terres  ont  été  mis  dans  des  creuièts  pareils^ 
^expcfés  à  un  kn  fufifanc  pouf  les  coiwarcir  e;i  chaux; la  p^rte  de  poidf 
des  terres  des  n^.  2  «  3  Se  4  n'a  varié  que  de  ibixaote  î  foixante -quatre 
grains  :  celle  de  la  terre  >  n^.  1^'.  3  n  aiécé  que  de  quarance^quatre  \  ce  quf 
indique  ou  qudUe  é.coic.acci4cn tellement  pi4s  «ècbe,  ou  que  peut  -  êtrç 
il  y  écoit  refté ,  malgr-é  f  ébuUition  >  oudque  peu  de  fôiénite  non  décomr 
pofôe.  Comme  elkrra^'étoit-làiqv'uii  i^jot.dA  çomp^raifon  ^rabondant  ^ 
&  qu^  l'expérience  le»  diclgeoit  prijKipaiemene  fur  la  terre  des  os  &  fut 
la  tierjoe  calcaire  ^  qui  ](e  fr^voi^oit  him  dans  les  mêmes  circonÛAUces  »  je 
n  ai  f9ks  cm  n^iHure  de  reyenit.  Au: cet^  opération^ 

Aucune  de  ces  terres.  si-a'dQnl»é4À%nes:feii6bles  de  chaleur  en  s'uniP- 
iànciavcc Teau^  &  ^'ea  ai  ^  peti^furpiis*  l\  ^on»  pc^ur  cet.  e£[(t  ,.puqMf 
les  maffes  foient  bien  plus  considérables ,  ou  du  moins,  qy^  rétajc  folide 
&  pierreux  de  la  terre  calcinée  oppofe  quelque  léddance  à  l'aâion  de 
l'eau;  d'où  il  réfulte  qoelques.effiirtft,  quelques  frottemeias ,  le  brifemenc 
.  des  mafles  intérieures  par  la  dilatation  rapide  des  furfaçes  ^  &  par  fuite 
le.  dégagement  inftarrtané  d'une  jpôrtîonf  fcoriffdérafefe  'dfè  nr\aHère  ignée 
libre.  Oc^,«^eft  ce  que  ion  ne  peut  attendre  de  fétat  pulVéruIeht.  '  '  ^ 

^N^îs  to)tii  ces'terrtîs  ont  également  formé'  hc  tfrême^^  chaîix;  cllei 
ïont  également  reproduite  toutes  ks  fois  que  je  l'ai  "enlevée  à^'lafurfàee  de 
l'eau  qui  les  firriagcoi^,  Ai' que  faVôfa  *)oùtéei  cedeflfcin.      


^       <^  V       V^       ' 


!  YVJ E  i *É  B il^hHQi'  C  O'M  F  A  if  À^T  1  v  e. 


^ëeé  placé  dans  un^^etk  4rlÀfétV^  le!r'd^i?^l-e4rfets  (iouvërti^  ont  été  ex- 
pofës  damie  mêitle  J^urn^àu^M  feu  )#^f4És  Vtblent  penclanVdeux  beorol. 
Ijôrl^^Hs'  dm  été*èÔ^«fis^,*Jîai'tto«^véles<Jeulc  terres  completreçient  vî- 
f riifiéeé^,-  Èifis  qu'il  fôt  rf^p  pmé  dans  1  mtérieur  des  creulets  qui  ^t  dé^ 
cider  la  fufion;  le  verre  de  la  terre  elIetiCi^iétoîr'^'même^ofh<lé'to^lé^ 
que  celui  d^U  f'»?^^  Çf^S^'îf  ^"^jpeij^plus  ;trj«\fp^»înt^  ^ ,  ^ 

Quattç^  portions  dximcme  acide  nhrciûi  •.leâifié  à  U.magniqr/?  de  Meyer, 
ont  été  fâturées  féparejjç^pnc  de  jcip^  .quatge  ^çxtes.  Ces  diliolurions  nltrpcs 


jtpcmc  nuance   avec  la  diffoJution  ,de  la  terre,    n^„2*,  Icmêlargp,  en 
différentes  proportions' /n'a? fait  (Tabbrd  qù^effâcer  1^  c^oukur  bleue.  Ccped' 


dant  j'étoîs  tien  afllifé  iPavârf^Héjà  'obfervé  raltération  en  verd  par  le 
nitre  à  bafe  de  terre  ofTeufe  ,  puifque  j'avois  démontré,  dans  une'  des 
Séances  de  nos  Xlours,  contre  Topinlôn  du  célèbre  Rouelle  (i)  ,'qiie  le 
fyrop  ne  rôugîflbit  que  •  qufifnU  41  ircftoît  de  l'acide  '  phofphoriquc  dans 
la' dîflblutroh  mtreufe  de-la'^^èrre  des  /os',  11  ne  %n'éroit  pas  poffiblé 
ferifin-dc  revetiW  à  cértc  opirtît^n^j'-tàridis  que  ni  1^  pij^er^'  ni  la  teintaré 
<îià- tD Wnéfél ,  ni  le  fyrôp  de  ■  vîbléttes ,  n'étloîchc- altérés  en  touge.  Cei 
Téflexîon^  meperfuadcrdnt.que  TefFet  pduvoît  dépendre  de  la  concentra- 
tion des  liqueurs,  ou  de  toute^autre  ëtfufe  accidentelle.  J'ai 'tefak  ett 
conféquence  deux  diilblùtîons  nouvelles  de  terres  oflfeufës  par  le  même 
acide  nitreux':  l'une  des  terres  »  provenante  efxcote  de  ïa  décofnpefidoti  de 
la  félénite,  n^  2-,  l'autre  <l*ui^« '^^"P^l^^  diffbutê  dahs'lacide  niti^uxî 
puis  prêcri{)itéê  par  ralkati  Ik  bien  édulcorée.  Cesdi({bluti4t>ils ,  faiies  au  feu 
^  fable  y  tiltrées'St'  refroîdids ,  ont-eômn^ùniqué  du  (^f  op>iolat'uAè  fiuâncé 
'<îe  verd  très-marquée.  •    ' 

V^    E  XPéRI  ENCB    COJHP  AK  ATI  V.fi.  i  •. 


/      •  ■ 


Ayant  yerfé  de  l'eau  jdaâs  cljaçune  4e  ces/^î^olûtipns  pqur  voir  s'il  nV 
auroit  pas, une  précipitation  par- afHniti  fupérieurpj^  conimo  dans  ;Ie5  an- 
£b|ution$rdeniç:&,4.^iTiagnén£^  ds  fel  marin magpéfîeh^  j'ai  obfervé  que 
fautes  nos  diflblutions  *,  pro venues  de  félénite  y  devenoient  fur  le  champ 
troubles  &  laiteufes>.&.dQntxoi&nt-uo4iépot  blanc,  floconnc|ax.  . 

\l\  -  E  X  P:é  R  i.E-fi  qjE  /:.pifl|  p  ^  y  a  T  I|\ï  f. 

r  Ce  4}ui.  r.eftoit^  de^  ^oatre  jîji^larion^^Hde^  «  ét4f^K^>é^#  iïccité 
4$r*  de^-^apfulQSr  placép^.  fii^ie^neme  bi^ia  cie.feWe.v  ^\p^  .^W  WflTé  da^ 
jni^^  fali^es  l>lanch€;s,  duiaterof  ont  i^viiloaoé)  i^f r  J^es  4h9rboDs  ar*- 
dens  I  qui  fe  font  bourfp^mé^s  .^  qui  qnt^fé^foîJbt^fiidf)!!  fur^  Ifs  bords.* 
Tous  ces  (è\s)  abandonnés  à  l'fâr  iibjce  ;  ont  égâlef9pi)(]M^if44*^S¥^^ 
vftCrifc  (ont  àiaefia.  réftnis  en^iqucUr^     ,.:  ,  ;  ^f,  jiy  ,  :  '  ;',,^    ,  s  .;  ,.^-, 

VI rf  E  x;^^4  E 1  e'n  c  i^  H  fi^i  tlfi ^ty  ^-''  ^^? 

Si  la  terfè  oilêUfé^  &  4a"tetrtf  %alca£^e  (bAt^-<fe»  tkhfUxècii  identiques  , 
elles  doivent  préfentcr  les  mêmes  phénomènes  avec  l'acide  phofphori- 
;<jue  ,  &  fut-taW  rfvdirunc  éjgaîe  apmûdc'î  lôrftîérla  xpàtière:  pfopi&\iux 
coupelles,  quand  elles  font  combinées  kvcc  cet  atîcfè./':  "  ^  •    ■   *^  ■  '    " 


t 


br  oe  Isi  terre  calçbire  do  »!*♦  3. 


r. .  J  rr'  :n[.  i  ')    ^o^   1    1!   «i 


*  '  ■        I         y  «     '        '        "     y    ■  ■'  '  "    T    '  ^— i*i^^     ^  ■— ^iy  f  I         ^— ifa— — — ^.M  II      ■  • 

(  I  )  Voyez  E,iémens  de  Ç^ymic  d4  I^fjon  ^  Tooh  III-i  p*  i  %<i\  &  le  Journal  id»  Médecloe 

dtimoiitf'Oôôbrc  1777.  "    "  *v        •       ......     ^         -      .      1    • 

Ces 


J 


SUR  VHIST.  NATC/BELLE  ET  LES  ARTS.     21$ 

Ces  di{£blution$ 'filtrées,  je  les  ai  éprouvées  par  les  réaâifs*,  la  difTolu- 
tion  phofphoiique  de  la  terre  des  os  a  xouei  fortement  le  fyrop  violât  Se 
toutes  les  couleurs  végétales  :  j^ai  obfervé  qu  elle  étoit  fur  le  champ  troublée 
Se  précipitée  par  l'eau  de  chaux* 

Il  en  a  été  de  même  dans  tous  les  points  de  la  difTolution  phofphorique 
calcaire. 

Vvtnc  Se  l'autre  difTolurion  portées  au  point  de  faturation  (  chacune  avec 
leur  terre  calcinée  à  ce  dedein  )  y  ont  produit  un  Tel  phofphorique  terreux» 
infoluble  dans  Teau  bouillante  &  dans  le  vinaigre ,  infufible  au  plus  grand 
feu  y  fufceptible  de  fe  pétrir  avec  Teau  y  quoiqu'avec  peu  de  lien  y  qui  a 
abforbé  le  verre  de  plomb  ,  qui  n  eft  pas  tombée  en  pouffière  par  extinc* 
tion  à  lair  y  en  un  mot,  qui  étoit  la  vraie  matière  des  coupelles ,  ou,  pour 
mieux  dire ,  la  fubftance  ofleufe  régénérée. 

CONCLU^IOir. 

-     Ces  expériences  me  paroifTent  établir  de  la  manière  la  plus  fatisf^iiante 
les  Ëiits  contraires  aux  alTertions  de  M.  Demefte. 

Ainfi»  dans  l'état  aAuel  de  nos  connoifTances ,  pour  ne  pas  confondre 
les  terres  qui  ont  des  caraâères  propres ,  &  ne  pas  admettre  de  faufTes  dif- 
tinâions  de  principes  conftamment  identiques,  on  doit  fe  borner  à  compter 
cinq  terres  (impies  ;  favoir  : 

L  Le  Jîlex  ou  terre  quartieufè  pure ,  aflez  connue  de  tout  le  monde 
par  fon  infufibilité  ,  fon  indifTolubilité  dans  les  acides,  Sc  fon  affinité  avec 
tes  alkalis  Se  la  chaux  par  la  voie  sèche. 

I I.  Vargile  pure  ou  terre  bafc  d'alun  ,  que  la  Nature  nous  préfente 
en  Cl  grandes  mafles ,  mais  prefqne  toujours  mêlée  de  fiiex ,  &  colorée 
par  des  terres  métalliques;  qui  exifte  dans  les  bols  ,  les  fcbiftes,  les  mar- 
nes, &c.  *,  que  l'on  retire  de  ces  mélanges  par  l'acide  vitriolique^  qui  nefe 
fotui  ni  feule  ni  avec  la  chaux  pure  -,  qui  fe  pétrit  facilement  dans  l'eau  Sc 
durcit  au  feu. 

III.  La  terre  calcaire  pure ,  qui  eft  unie  au  gas  crayeux  dans  les 
cryftaux  de  fpath ,  dans  les  malles  de  craie  ^  de  marbre,  <le  pierre  à  chaux  , 
de  ^un  ,  de  marne,  &c.  ; 

Qui  fait  près  de  ^  du  réfidu  terreux  des  matières  végétales ,  après  leur 
combuftion  &la  féparation  des  fels  y 

Qui  eft  unie  à  l'acide  vitriolique  dans  le  gypfe ,  le  fpath  félénlteux  ,  la 
pierre  à  plâtre  ; 

Qui  eft  unie  à  l'acide  fpathique  dans  les  fpaths  fufibles  -y 

Qui  eft  unie  à  l'acide  ppofphorique  dans  les  os  -y 

Qui  a  I  a  propriété ,  fi  précieufe  dans  les  Arts ,  de  devenir  folubledans  l'eau , 
ind  elle  a  fubi  la  cakination.    . 

Tome  Xyil,  Paru  L  1781.      MA  RSi  F  f 


m6       observations  sur  la  physique, 

I  V.  La  ttrrt  de  mag^éfie,  qui  fert  de  bafè  au  Tel  natif  amer  des  (on- 
taines  d'Epfom  ,  de  Scainz,  deStydchutz,  de  Py^mont,  &c.  -, 

Qui  fe  trouve  en  quantité  ,  unie  à  l'acide  marin  dans  l'eau  de  la  mer; 
Qui  (e  trouve  unie  augas  cravcux  dins  leseaux  de  Seltz^  déSpa,  &c., 
dans  la  plupart  des  niafTcs  Calcaires,  dans  les  marnes,  dans  les  marbres  les 

{)lus  durs  ,  Se  plu^  ahoitdamment  er.core  dans  les  (crpentines  ,  les  ftéarites^ 
es  ollai:es  ,  les  ichiftes ,  &c. ,  &c.  ; 

.    Qui  fe  diin^ut  dans  Teau  avant  fa  calcination  ;  qui  ne  s*y  diiTout  plus  quand 
die  eftcalcirée; 

Qui  eft  plus  infufîble  que  la  chaux  ; 

Qui  forme ,  avec  les  mêmes  acides  ,  des  fêlsabfolument  différens  de  ceux 
qui  ont  la  chaux  pour  bafe  ; 

Qui  y  fuivant  les  belles  expériences  que  M.  Quatremère  Dijonval  ma 
communiquées,  dorne,  même  avec  les  acides nitreux  &  marin,  des  fels  en 
oeaux  cry(taux  non  déliquefcens. 

V,  Enfin  ,  la  terre  pefante ,  qui ,  unie  à  Tacide  virriolique ,  conftttue 
une  efpèce  particulière  de  fel  terreux  ,  plus  ihfufible  ,  plus  infoluble  qu'au- 
cun autre,  connue  fous  les  noms  de  pierre  de  Bologne,  de  fpath  pefant 
(marmor  metalUcum^  de  Cronftedt ,  le  plus  communément  difpofée  en  filons 
dans  les  Pays  à  mines  ; 

Qui  fe  didingue,  comme  je  l'ai  dit,  des  autres  terres  calcinables  par  la 
propriété  d'enlever  l'acide  vitriolique  ,  même  aux  alkalis  fixes. 

On  pourra  peut-être  par  la  fuite  découvrir  d'autres  terres  au(K  peu  com- 
pofées,  pourvues  de  propriétés  confiantes,  qui  nous  obligent  de  les  mettre 
dans  une  autre  clafTe  ;  il  ne  feroit  pas  impoilible  non-plus  que  l'on  parvînt 
à  décompofèr  une  de  ces  terres  que  nous  regardons  aujourd'hui  comme 
(impies  :  mais  jufqli'à  ces  nouvelles  découvertes ,  voilà  bien  sûrement  les 
cinq  principes  terreux  qui  doivent  finils  être  admis  enChymie  ;  &  voilà  en 
même  temps  les  dénominations  exaâes  qu'il  faut  leur  conferver ,  fi  l'on  veut 
fe  faire  entendre. 

II  eft  échappé  aux  Auteurs  des  Elémens  de  Chymie  de  V Académie  de 
Dijon  y  de  dire  que  le  marbre  eft  une  des  terres  ahjorbantes  ;  ccrre  ex- 
preflîon  a  été  juftcment  relevée  par  le  favant  Profeffeut ,   qui  a  pris  la 

feine  de  les  traduire  en  Allemand.  M.  Wcigçl  dit,  avec  raifon,  que 
épirhèrc  d'ab/orbant ,  que  les  François  donnant  communément  à  la  terre 
calcaire ,  convient  tout  aufli  bien  à  la  magnéHe  &  à  la  terre  pefante  , 
qui  ont  également  la  vertu  de  s'emparer  des  acides.  Mais  il  ajoute  ,  dan5 
la  même  note  (i),  que,  dans  l'ufagc,  ce  mot  eft  approprié  à  la  terre dc3 

(r)  Voyz  les  Ef/menj  tfc  Chymie  de  l* Académie  de  Dijon  ,   traduits  en  Allemand 
far  M.  /^eigclj  &c, ,  Tom.  1,  pag.  6S\  Note  3 8.  M.  Wdgel  convient  lui-mêmb 
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0$  ( knocheuerdi  )  ^  il  me  permettra  de  lui  obferver  que  cette  application 
fi'eft  pas  plus  jufte  :  car  elle  ne  peut  être  fondée  que  fur  ce  que  les  cou* 
pelles  ont  la  propriété  d'abforber  le  verre  de  plomb  dans  leurs  pores  •,  or  ^ 
cette  propriété  n  eft  nullement  celle  de  la  pure  terre  des  os ,  mais  du  fel  ter- 
reux ,  qui  conftitue  la  fubftance  oiTeufe  calcinée. 

Convenons  donc ,  une  bonne  fois ,  d'abandonner  rexpredion  de  terrt 
abforbante,  qui  eft  vague  &  incertaine  dans  le  fens  des  François  ^  quicft 
impropre  dans  le  fens  des  Allemands  \  qui  ne  préfente  ,  dans  le  fens  de 
M.  Demefte ,  que  des  idées  fauifes  &  démenties  par  les  faits. 

Appendice  fur  une  nouvelle  preuve  de  Vexijîence   du  Pklogijlique  dam, 

la  Chc^ux. 

La  cinquième  expérience,  dont  il  a  été  précédemment  fait  mention  ^ 
préfente  un  phénomène,  que  je  ne  fachç  pas  avoir  encore  été  obfervé;  c'eft 
la  précipitation  du  nitre  calcaire  par  l'eau  de  chaux. 

Cet  effet  ayant  eu  lieu  uniformément  dans  les  quatre  diiTolutions  qu'il 
s'agiiToit  de  comparer,  je  n'ai  dû  pour  lors  m'en  occuper  que  pour  en 
conclure  l'identicé  des  bafes  de  ces  diffolutions  r  mais  le  fait  m'a  paru  aflez 
intéreffant  pour  être  examiné  féparément. 

Je  dois  prévenir  d'abord  que  j'ai  pris  toutes  les  précautions  néceflaires 
pour  ne  pas  m'en  laiffer  impofer  par  la  ptéfence  accidentelle  de  quelques 
matières  hétérogènes.  Je  ne  me  fuis  pas  borné  à  diffoudre  le  marbre  blanc^ 
la  craie ,  le  fpath  calcaire  cryftallifé  &  le  précipité  de  félénite  ^j  ai  diflbus 
la  crème  de  chaux  recueillie, avec  foin;  jai  faturé  une  autre  fois  l'acide 
par  l'eau  de  chaux  elle-même  :  j'ai  employé  différentes  eaux  fortes ,  & ,  dans 
tous  les  cas ,  Taffulion  de  Teau  chaude  a  toujours  troublé  la  diflblution  8c 
occaHonné  un  précipité. 

La  caufe  de  ce  phénomène  ne  me  paroît  pi^s  bien  difficile  à  indiquer» 
tl  eft  évident  que  la  précipitation  ne  vient  pas  de  l'affinité  fupérieure  do 
la  nouvelle  terre  avec  l'acide  ,  pui(qu'elle  eft  de  même  nature  •,  cette  affi- 
nité ne  peut  dès -lors  être  produite  que  par  le  phiogiftique  même  qui 
refte  adhérent  à  la  chaux.  Tpus  \^s  Chymiftes  favent  qu?  l'acide  nitreux  , 
faturé  de  fer ,  attaque  le  phiogiftique  du  nouveau  fer  qu'on  lui  préfente , 
&  laiffe  tomber  en  proportion  la  terre  martiale  dont  il  étoit  chargé  :  c'cft 
ici  abfolument  la  même  chofe. 

Cette  obfervation  fournie  donc  une  nouvelle  preuve  que  le  feu  exiftç 
dans  la  chaux  ;  qu'il  y  exifte  ^  non  comme  matière  de  chaleur,  ainfi  que 


mp«< 


«ne  la  Ribftance  ofl«u(è  n'cft  autre  chofe  qu'une  terre  calcaire  fatnréç  d'acide  phofpho- 
riquc.  Voici  (es  expre(fîoDs  :  Und  nacfiden  nevefien  entdc  ckungcn  cinc  mitphofpkorfaureiÂ 
^efattigte  kalcherde  ifi. 

Tome  Xl^II,  Part.  I^i-jSi.    MARS.  Ffa 
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l'a  cru  le  célèbre  Bergman  (  i  ) ,  mais  en  état  de  feu  lixe>  entièremenc 
fcniblable  à  celui  qui  neutralife  lacide  vitriolique  dans  le  foufre,  l'acide 
arfenical  dans  l'arfenic  blanc  ;  qui  exifte  dans  les  hépars ,  dans  toutes  les 
matières  charbonneufes  ;  qui  eu  le  vrai  principe  métallifant  *,  au  pblo« 
giflique  enfin,  dont  Tacide  nitreux  eft  Ci  fort  avide ,  quil  décomppfe  (ubi* 
tement  le  gas  hépatique  (2)  ,  qu'il  xeprend  même  à  lacide  vitriolique  le 
principe  colorant  qui  le  noircit. 

Ohfen/ationsfur  le  Selphofphorique  calcaire  oufubftance  ojfeufe  régénérée^ 

La  précipitation  des  deux  fels  pho(phoriques  calcaires  par  l'eau  de 
chaux  (  feptiéme  Expérience  comparative  )i  eft  encore  un  phénomène  qui 
mérite  d'être  examiné,  &  qui  me  fournira  l'occafion  de  détromper 
ceux  qui  fe  perfuadent  que  l'acide  phofphorique  n'exifte  pas  dans  les  os  y  Sc 
qu'il  eft  produit  par  l'acide  vitriolique  qui  le  dégage. 

La  précipitation  dont  il  s'agit  dans  cette  expérience  n'eft  ni  une  dé- 
compofition  par  l'affinité  fupérieure  d'une  autre  ba(è  ,  ni  l'effet  de  l'aûion 
de  lacide  fur  le  phlogiftique ,  comme' dans  l'expérience  cinquième ,  ni 
même,  à  proprement  parler,  une  cryftallifation  fubite  d'un  fel  tour  formé  ; 
c'eft  l'effet  de  la  faturation  de  l'acide  furabondant  qui  tenoit  le  fcl  en  diffo- 
lution.  Cette  explication  n'eft  pas  une  fimple  hypothèfe  s  elle  fe  démontre 
par  les  faits. 

Après  avoir  obtenu  l'acide  déliquefccnt ,  foît  du  phofphore  retiré  des 
os  ^  foit  de  celui  qui  fe  fait  tout  Simplement  avec  l'urine  defféchée  &  la 
oufîîèrc  de  charbon,  je  verfe  dans  ces  deux  acides  phofphoriques  de 
alkali  fixe  en  liqueur;  il  n'y  a  pas  l'ombre  de  précipitation. 

Je  fais  bouillir  ces  mêmes  acides  fur  des  os  calcinés  ou  fur  des  fragment 
de  coupelles  -,  les  liqueurs  filtrées  altèrent  encore  très-fortement  en  rouge 
tojtcs  les  couleurs  bleues  végétales,  &  cependant  quelques  gouttes  d'alkalî 
y  occafionnent  fur  le  champ  un  précipité  blanc  très  abondant  :  donc  la 
fubftance  ofleufc  a  été  attaquée  \  donc  le  fel  qui  la  conftitue  devient  foluble 
par  un  excès  d'acide. 

Si  je  fature  d'alkali  une  portion  de  chacune  de  ces  liqueurs,  il  fe  forme 
du  fel  fufible  de  tartre ,  &  le  précipité  bien  édulcoré  eft  une  pure  terre 
calcaire  ,  qui  fe  diflbut  dans  le  vinaigre  ;  qui  fait  l'eau  de  chaux  après 
avoir  été  calcinée  ,  &  qui  tombe  en  pouffière,  par  l'extinftion  à  l'air  ;  qui 
fe  laifle  percer  par  le  verre  de  plocnb  avant  d'en  être  imbibée ,  &  qui  fc 
vitrifie ,  comme  la  chaux  pure,  a  un  feu  violent. 

Si  au  contraire  je  fature  ces  mêmes  liqueurs  par  l'eau  de  chaux  ,  le 


i 
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Cl)  Voyez  OpufcuL  chym.  &phyjiq, ,  ToiD.  I,  p.  17  ,  31  &  £49  de  la  Trad.  Franc.  9 
&  les  Notes  fur  ces  p.ifl'ages. 

(x)  i^/i.  pag.  108,  m  &25^, 
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précipité  n'cft  plus  une  terre  ^  mais  un  fel  terreux  ,  dont  les  premières 
molécules  qui  fe  fépatcnr^  préfentent  mêmç  à^l'œil  quelque  chofe  de 
cryftallin  ;  qui  n'eft  plus  attaqué  par  le  vinaigre  ;  qui  ne  s'éteint  ni  ne  fait 
l'eau  de  chaux  après  fa  calcination  \  qui  s'imbibe  de  verre  de  plomb  ; 
qui  lattire  comme  les  coupelles au^deflus  du  bain  de  métal ^  &  qui  réfifte 
à  un  feu  capable  de  vitrifier  une  égale  portion  de  fpath  calcaire.  Remar- 
quons ,  en  paiTant  >  que  cette  dernière  propriété  rejette  bien  loin  une  autre 
hyporhèfe  favorite  de  M.  Demefte  ^  car  n  une  terre  qui  fe  vitrifie  feule 
n'eft  plus  vitrifiable  quand  elle  eft  unie  à  l'acide  phofpnorique  y  comment 
admettre  que  cet  acide  eft  le  principe  vitrifiant? 

La  liqueur  qui  furnage  notre  fel  terreux  n'eft  que  de  l'eau  »>  ou  du  moins 
elle  ne  tient  qu'un  peu  d'eau  de  chaux  qu'il  a  fallu  ajouter  furabondam<- 
ment  3  pour  sailùrer  que  la  précipitation  étoit  complettCj  &  qui  rougit 
le  papier  coloré  par  le  terra  méritai 

C'eft  le  feul  procédé  pour  faturer  l'acide  phofphorîque  de  terre  calcaire  ; 


rprifes ,  de  facide  phofphoriqu< 
marbre  blanc  3  fur  des  cryftaux  de  fpath  -y  j'ai  évaporé  plufieurs  fois  la 
liqueur  à  ficcité  :  en  ajoutant  de  nouvelle  eau ,  j'ai  toujours  obtenu  une 
diîfolution  aiTez  chargée  pour  donner  un  précipité  copieux  par  l'aikalù 
C'eft-là  peut-être  ce  qui  a  perfuadé  à  quelques-uns  qu'ils  dévoient  retirer 
le  fel  phofphorique  ,  en  faiiant  bouillir  dans  l'eau  des  os  pulvérifés  :  mais 
il  eft  évident,  il  eft  prouvé ,  par  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  que  ce  fel, 
naturellement  inibluble  dans  1  eau ,  ne  fe  diifout  ici  qu'à  la  hiveur  d'un 
excès  d'acide.  Si  cet  acide  ,  qui  fe  manifefte  par  une  forte  altération  des 
routeurs  bleues  végétales ,  n'attaque  plus  le  marbre ,  même  à  la  chaleur 
de  TébuUition ,  c'eft  qu'il  n'eft  plus  aifez  puiflant  pour  enlever  fa  terre  au 
gas  crayeux,  quand  fa  force  attraâive  eft  diminuée  par  fon  adhérence 
avec  le  fel  qui  s'eft  d'abord  formé  :  aufll ,  dès  qu'on  lui  préfente  la  terre 
calcaire  privée  de  ce  gas ,  il  s'en  empare  *,  il  abandonne  le  fel ,  &  tombe 
lai-même  ,  faute  d'un  fluide  capable  de  le  diifoudre  dans  cet  étatdecompo* 
fition. 

Je  pourrois  ajouter  bien  d'autres  faits ,  qui  fourniroient  de  nouvelles 
preuves  auflS  décifives ,  non-feulement  dé  l'exiftence  d'un  acide  dans  les 
os ,  mais  d'un  acide  femblable  à  celui  qu'on  obtient  de  la  déliquefcence 
ipontanée  du  phofphore  :  je  me  bornerai  aux  trois  fuivans* 

i^  On  fait  que  Tacide  nitreux ,  faturé  de  terre  calcaire  &  même  de  terre 
des  os  purs ,  verdit  la  teinture  de  violettes ,  ou  du  moins  ne  rougit  jamais  les 
couleurs  bleues  végétales.  Que  l'on  faffe  bouillir  l'acide  nitreux  fur  des 
os  calcinés,  qu'on  Je  repaflc  tant  qu'on  voudra  fur  des  os  nouveaux,  on 
ne  parviendra  pas  à  avoir  une  diuolution  qui  n'altère  très -fortement  en 
jrouge  toutes  ces  couleurs.  Que  ceux  qui  ne  croient  pas  à  l'acide  des  os  ^ 
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tâchent  d'expliquer,  s'ils  le  peuvent,  ce  que  c'cft  que  cet  acide,  pourquoi 
il  demeure  libre ,  &  ce  qui  a  pu,  cette  fois ,  le  produire. 

2^  On  fait  que  l'eau  de  chaux  n'occaflonne  aucun  changement  (ènfible 
dans  la  diifolution  de  terre  calcaire  par  Tacide  marin.  Que  Ton  faHe 
bouillir,  à  plufîeurs  reprifes,  de  l'acide  marin  futiles  os  pulvérifés,  îa 
liqueur  filtrée  manifeftera  également  un  acide  libre  s  qu'on  y  verfe  de 
Teau  de  chaux ,  elle  s'unira  a  cet  acide  libre  ,  Se  formera  du  fel  phof- 

Î>horique  calcaire,  qui  fe  précipitera  fur  le  champ:  donc  l'acide  de  ce 
el  exiftoit  dans  la  matière  oireuie ,  &  l'acide  maria  n'a  fait  que  le  rendre 

libre. 

3^.  L'acide  phofphorique  a  la  propriété  d'enlever  la  terre  pefante  à 
l'acide  marin ,  &  de  former  avec  elle  un  fel  infoluble ,  qui  ne  tarde  pas 
à  fe  précipiter^  Pour  s'aflurer  de  la  vérité  de  ces  faits ,  il  n'y  a  qu'à  laiffct 
tomber  quelques  gouttes  d'acide  phofphorique  pur  dans  la  diffolution  de 
jce  fel  marin  à  baie  de  terre  pefante  \  cela  pofé ,  qu'on  faiTe  bouillir  de 
Tacide  marin  far  des  os  calcinés  ou  de  firagmens  de  coupelle  ;  que  l'on 
filtre  la  liqueur  ,  que  Ton  y  ajoute  une  diffoiution  même  étendue  de  ce  fel 
marin  à  bafe  de  terre  pefante ,  on  verra  paroitre  bientôt  le  nouveau  fel 
infoluble. 

Il  eft  vrai  que  le  mélange  du  fel  marin  calcaire ,  avec  le  fel  marih  à 
bafe  de  terre  pefante,  produit  à-peu-près  le  même  eâfet,  c'eft-àdire,  que 
la  liqueur  fe  trouble  &  dépofe  :  niiais  le  dépôt  eft  plus  lent ,  moins  con- 
fidérable  &  moins  terreux,  c'eft  un  autre  phénomène;  c'eft  une  précipi- 
tation du  même  genre  que  la  précipitation  da  fel  marin  magnénen  pat 
le  fel  marin  calcaire  ,  dont  l'obfervation  appartient  encore  à  M.  Quatre- 
mère  Dijonval  :  il  ne  peut  fervir  qu'à  confirmer  la  di£ference  que  M.BergmaA 
a  établie  entre  la  chaux  &  la  terre  pefante. 

Cependant  pour  que  la  preuve  réfultante  de  cette  affinité  de  l'acide 
phofphorique  avec  la  terre  pefante  fût  à  l'abri  de  toute  objeâion ,  j'Â 
xefait  l'expérience  avec  une  diffoiution  de  terre  de  coupelle  par  Tacidc 
nitreux  ;  j*y  ai  verfé  de  la  diflblution  de  fel  marin  à  bafe  de  terre  pe-^ 
fante:  j'ai  vu  bientôt  fe  précipiter  un  fel  terreux  infoluble;  ce  qui  n'arrive 
pas  avec  une  diflblution  nitreufe  de  pure  terre  calcaire,  ou  de  pure  terre 
des  os  *,  ce  qui  indique  par  conféquent  ici  la  ^réfence  de  l'acide  phofpho- 
rique Amplement  dégagé  de  la  matière  offeufe  p|ir  l'acide  nitreux. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  que  je  n'aie  pas  employé  le  vinaigre  dans 
ces  expériences:  il  eft  conftant  qu'il  ne  peut  décompofer  ni  la  lubftancc 
ofifeufe  naturelle ,  ni  celle  qui  e^  régénérée  pat  l'acide  phofphorique  Se 
la  terre  calcaire.  Si  l'on  fait  bouillir  du  vinaigre  fut  des  os  calcinés,  il 


pas  précipirée  par  _ 
terre  pefante  »  mais  cette  terre  une  toi»  diffoute,  il  ne  prend  plus  rieo  de 
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ce  qui  rcfte  ;  &  qu'y  prendroic-it?  L'affinité  de  la  terre  avec  Tacide  phoC 
phoriquecft  tellement  fupéricure  ,  qu*il  ne  faut  que  verfer  quelques  gouttes 
de  cet  acide  pur  dans  une  fuffifante  quantité  de  Tel  acéreux  calcaire  en 
liqueur,  pour  reproduire  fur  le  champ  le  Tel  ofTeux;  je  dis  une  fuffifante 
quantité,  parce  que  s*il  n'y  trouvoit  pas  afTez  de  bafe  pour  le  faturer  ,  ce 
fel  ne  teroic  que  paroitre  ^  &  feroit  auifi  -  tôt  redifTous  par  l'acide  fura- 
bondant. 

Au  refte,  je  ne  réfume  ici  tous  ces  faits,  je  h'infifte  fur  leurs  confé^ 
quences  qu'en  faveur  de  ceux  qui  auroient  pu  fe  laiffer  éblouir  par  des 
expériences  mal  ordonnées.  Les  Chymiftes,  qui  ont  un  peu  de  logique 
dans  Icfprit,  fe  (ovx  dit:  Il  y  a  long- temps  que  puilque  le  phofphorc 
retiré  de  l'urine  à  la  manière  de  M.  MargrafF  (  c'cft  -  à  -  dire ,  fans  acide 
vîtriolique  )  donnoit,  par  fa  déliquefcence  fpontanée  ,  un  acide  toutfem- 
blable  a  celui  du  phofphore  obtenu  par  la  méthode  de  M,  Schéele  ^  il 
étoit  bien  démontré  que  cet  acide  animai  ne  pouvoir  être  le  produit  de  l'acide 
vîtriolique. 


Extrait  des  Regijires  de  r Académie  Royale  des  Sciences  du  20 

Janvier  lySi. 

S^i  ous  avons  été  chargés  par  l'Académie,  MM.Fougeroux,  Maquerfii  . 
moi,  de  l'examen  d'un  Mémoire  préfenté  par  M.  le  Duc  de  Chaulnes  ,fous 
ce  titre  :  Sur  la  manière  de  peindre  comme  les  Chinois  fur  le  papier  &  avec 
leurs  couleurs.  Deux  Colleâions  intéreflantes  des  produits  des  différens 
Arts  de  la  Chine,  offrent  préfentemcnt  aux  Phyficîens  &  aux  Chvmiftei 
les  objets  d'une  étude  qui  peut  contribuer  à  perfedionner  les  Arts  de  l'Eu- 
rope: Tune  a  été  formée  par  M.  le  Duc  de  Chaulnes,  l'autre  par  M. 
Berrîn,  Miniftre  d'Etat.  Cette  dernière  s'enrichit,  de  jour  en  jour  par  la 
correfpondance  des  Midîonnaires  Chinois,  que  M.  Bertin  a  fait  inftruire 
à  Paris,  dans  la  vue  de  tirer  de  leur  Nation  toutes  les  connoilTances  qui 
pourroient  nous  être  utiles.  Parmi  les  deflîns  en  grand  nombre  qu'ils  ont 
cnvbyés  fucceflîvemenr  à  M.  Bertin  ,  ceux  qui  ont  fixé  plus  parriculicre- 
ment  l'artention  de  M.  le  Duc  de  Chaulnes,  font  une  fuite  de  évation  & 
de  profils  de  maifons  &  de  palais  Chinois ,  où  l'éclat  &  la  vivacité  des 
couleurs  furpaffe  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  beau  dans  ce  genre  ;  elles 
ont  de  plus  l'avantage  de  réfifter  à  l'eau,  dont  la  moindre  goutte  tache  & 
délaie  toutes  nos  détrempes.  * 

M.  le  Duc  de  Chaulnes  ayant  eu  communication  de  ce  Recueil ,  *  a 
employé,  avec  beaucoup  de  fagacité,  les  connoiflances  qu'il  a  dans  \t% 
Arts  &  dans  la  Chymie  à  chercher  les  moyens  d'imiter  ces  belles  peintures 
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avec  tous  leurs  avantages-,  non-feulcmcni  il  y  cil  parvenu  ,  maïs fouvcnt 
il  les  a  furpafrés  ,  comme  rAcadéinie  en  a  jugé loxfquil  lui  a  préfenté  en 
même  temps  les  modèles  &  les  copies.  U  communique  dans  ce  Mémoire  les 
procédés  qui  lui  ont  réuffi. 

Il  obfervc  d*abord  que  le  papier  de  Chine,  fait  avec  Técorce  de  bam- 
bou ,  convient  beaucoup  mieux  à  ces  ouvrages  que  les  nôtres-,  i**.  en  ce 
qu'il  eft  plus  égal  &  prefqu  auffi  uni  que  le  vélin  &  l'ivoire  ,  fur  lef- 
qucls  nous  établiflbns  nos  miniatures  -,  2**.  en  ce  qu'il  n  eft  point  travaillé 
comme  les  nôtres  avec  une  colle  animale ,  dont  le  phlogiftique  paffe  in- 
fetinblement  dans  les  couleurs  tirées  des  métaux ,  les  ternit  &  les  altère. 
U  obferve,  en  fécond  lieu  ,  que  les  couleurs  métalliques  ne  doivent  jamais 
être  employées  qu  après  avoir  été  lavées  dans  une  très  -  grande  quantité 
d*eau  bouillante  -,  qu'autrement,  elles  retiennent  quelques  parties,,  foitdc 
l'acide  qui  les  di  (Tout ,  foît  de  l'alkali  qui  les  a  précipitées:  ce  qui  les  rend 
fujettes  à  changer.  Enfin  ,  s'étant  afluré  que  ces  détrempes  Chînoifes  pou- 
voient  être  lavées  avec  de  Teau  fans  être  emportées  ni  même  altérées, 
il  en  a  conclu  que  la  gomme  n'étoit  pas  le  feul  mordant  employé  par  les 
Chinois  pour  attacher  les  couleurs  fur  le  fond ,  &  s'eft  déterminé  à  eflayet 
la  colle  de  parchemin  employée  chaude ,  ce  qui  lui  a  parfaitement  réuffi  i 
en  voici  le  procédé. 

Ayant  mis  dans  une  coquille  une  couleur  bien  broyée,  délayée  avec 
de  Teau  gommée  ,  &  préparée  comme  pour  la  miniature  y  il  ajoqte  dans 
la  coquille  un  peu  d'eau  &  de  colle  de  parchemin ,  &  l'établit  fur  une 
brique  chauffée  légèrement  ;  l'eau  s'échauffe  &  diflout  en  même  temps 
la  colle ,  la  couleur  &  la  gomme.  Ce  mçlange  s'emploie  facilement  au 
pinceau-,  en  féchant,  il  prend  la  çon(iftance  &  la  dureté  de  la  colle,  ôc 
n'eft  plus  foluble  à  l'eau  froide.  On  peut  tracer  deflus  des  lignes  avec 
la  plume,  ccrmme  fur  le  papier,  fans  que  le  bec  de  la  plume  en^e  dans  la 
couleur. 

On  peut  préparer  aInG  des  fonds  avec  le  blanc  de  plomb ,  &  miçuit 
encore  avec  la  terre  d'alun ,  qui  donne  des  blancs  beaucoup  plus  écla* 
tans ,  des  gris  avec  le  terre  d'alun  pu  le  blanc  de  plomb  mçlé  avec  l'encre 
de  la  Chine ,  des  jaunes  avec  le  mafllcct,  des  bleus  i^veç  l'outremer,  ou 
celui  qu'on  nomme  improprement  bleu  d'argent,  qui  n'eft  autre  chofe 
qu'un  bleu  d'émail  très-divifé,  comme  M.  le  Duc  de  Chaulncs  s'en  eft 
affuré ,  en  le  vitrifiant  dans  un  teffon  de  porcela^ine  au  feu  de  lampe.  On 
pourroit,  pour  les  verdir ,  employer  le  verd-dc-grîs  bien  édulcoré  ;  mai$ 
il  préfère  le  cuivre  diflbus  par  l'acide  nitreux  précipité  pat  l'alkali  fixe. 
Les  rouges  (e  font  avec  le  cinabre  ou  avec  la  laque  carminée  -,  les  jaunes 
de  terraUes  avec  le  jaune  de  Naples  ;  les  bruns  avec  le  ftil  de  grain  d'Anglev 
terre  Se  la  terre  jaune  d'Italie.  Pn  éclaircit  toutes  ces  couleurs  à  volonté  ^ 
en  y  joignant  un  peu  de  terre  dWun  bien  broyée  j  les  ombres  fe  font  avec 
Tencre  oe  la  Chine* 
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On  fait  que  les  Chinois  ne  fe  fervent  point  de  la  pjiume  \<làns  leurs 
delfîns  s  qu'ils  ,en  font  tous  les  traits  ^yec  le  pince%u  ^  même  jles  lignes 
droites.  Pour  les  imiter  encore  en  ce  point ,  M.  le  Duc  de  Qiaulncf  a 
fait  faire  une  règle  d'ébène  à  rainure ^  garnie  d'une  pièce  de  cuiv^re ,  qui 
peut  y  couler  ;  ^ette  piièce  porte  un  myau  de  cuivre  qu'on  peut  inclinée 
a  volonté  pour  coucher  plus  ou  moins  le  pinceau  qu'on  y  introduit ,  de 
façon  même  à  ne  toucher  le  papier  qu'avec  la  pointe  la  plus  délicate  du  pin- 
ceau. Avec  ce  petit  appareil^  le  Deilinateur  ie  moins  adroit  peut  tirer  des 
lignes  d'une  grande  fineSe  &  d'une  parfaite  égalité  (  t  ). 

On  fent  combien  ces  nouveaux  procédés  doivent  être  intéreflans  & 
avantageux  pour  ceux  qui  s'adonnent  à  la  peinture  à  gouache  ,  foit  fur 
le  papier >  foit  for  les  étoffes.  On  doit  favoir  beau<:oup  4e  gré  à  M.  le 
Duc  de  Chaulnes  d'en  avoir  fait  la  découverte ,  &c  de  les  communiquer 
en  même  temps  ^  on  ne  fauroit  trop  i'invicec  à  continuer  (es  xechercbes 
fur  les  Arts  de  la  Nation  Chinolfe.  Si  elle  ^eft  moins  iwancée  aue  nous 
dans  les  Sciences  phyfiques ,  fon  antiquité  ,  fà  longue  pratique  des  Arts  ^ 
Ùl  patience  ,  fon  induftrie  y  lui  ont  fait  faire  de  plus  grands  progrès  dsuis 
plufîeurs  Arts  :  il  feroit  important  pour  nous  de  les  atteindre.  Nous  penfons 
que  le  Mémoire  de  M.  le  Duc  de  Cbaùlnes  eft  nès-d^ne  d'être  imprimé 
parmi  ceux  qui  font  approuvés  par  l'Académie. 

Au  Louvre,  ce  20  Janvier  178 1.  Siffles  DsMoKnGKY,  Macquer^ 

FOUGEROUX  DE  BoNDÂROY. 

Je  cmifie  le  pré  fent  Extrait  cor^orme  à  F  Original  €r  m  jt^ement  de  ïAcOr 
démiejCe2oJannerijSi.  Signe  It  Marquis  v^  Comdorcet. 

^^'iSfT*^*'  ■    w ■ 


Ccmpojition  Ckinoife  pour  Jbron^r  lé  Cmpn ,  pwr  Jlf.  le  Dut  de  Chaulnes. 

a  de  verd-dc-gm# 

a  de  cinabre. 

5  de  fi^  aminomac# 

^  d'alun.  .        ' 

Le  tout  bien  palvérifé  &porpbyfiie  .avec  deux  parties  de  bec  &  de  foie 
'de  canne  pilée;  puis  paffez  par  une  étamine  y  en  ajoutant  affez  d'eau  poux 
qu'il  réfulte  du  tout  une  bomilie^aiilè.  On  en  couvre  exaâement  la  pièce 


Ci)  Il  faut  que  le  papier  foit  tçnda  fui  une  planche  |  fuivanc  l'uCige  des  Deflir 
naceurs. 

Tome  Wtty  Pan.  L  i78i,    Jlf -411  S.  G  g 


\ 
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jufqu'à  dix  fois  aa  foleil ,  en  lavant  &  faifanc  fëcher  à  chaque  fois.  On  3 
commencé  par  polir  Se  fourbir  le  cuivre  avec  des  cendres  de  charbon  Se  du 

vinaigre. 

» 

Compojuion  dont  je  me  fmfirvi  pour  bron^tr  U  cuwrc 

.  Farcies. 

5  &  f  yerdct  cryftallifé. 
3  &  ^  fanguine. 
f  cinabre. 
1  bec  &  foie  de  canne. 

Le  tout  préparé  comme  deflus  ;  en  mettre  une  couche  oui  couvre  bien 
cxaâoxient  le  cuivre,  parfaitement  poli  8c  dégraiiTé  au  olanc^Sc  d'une 
certaine  épaiflèur ,  mais  égale  :  laver  la  pièce  i  la  couleur  fera  d  autant  plus 
belle ,  que  le  cuivre  aura  été  plus  poU. 


■•PiWPiiil^ 


OBSERVATIONS 

^  I 

SUB     L'ACIDE     ANIMAL; 

Par  A.  L.  Brongniart,  Premier  Apothicaire  du Roi^  Démonjlratewr 
de  Chymie  au  Jardin  Royal  des  Plantes ,  de  l'Académie  des  Sciences  , 
Arts  &  Belles -Lettres  de  Dijon, 

£  n'eft  pas  fans  fondement  qu  on  a  cru  que  l'acide  phofphorique  étoir 
.'tout  formé  dans  les  ani^naux ,  &  qu  il  fuffifoit,  pour  le  prouver  »  de^pté- 
fenter  à  fa  bafe  un  acide  avec  lequel  elle  eût  plus  qaffinité.  C'eft  une  vérité 
qui  a  été  fentie  par  les  Chymiftes  les  plus  renommés  *)  8c  leur  opinion ,  iux 
ce  point,  a  été  généralement  adoptée  par  ceux  qu^  Iqs ont  (uivis-dans  cette 
carrière  des  Sciences. 

Cependant 9  malgré  ces  autorités  refpeâabtes^uiû  ^hyniifte  a  aanoncé 
dernièrement,  dans  un  Ouvrage  particulier,  des  expériences  qui  ont  mé- 
rité réloge  des  Rédadeurs  de  la  Gazette  de  Santé,  &  qui  tcndeac  à 
prouver  que  l'acide  phofphorique  n'exifte  pas  tout  formé  dans  les  animaux  , 
qu'il  eft  ou  le  produit  du  feu  ou  de  la  fermentation ,  ou  bien  (  &  ce  fyftcnie 
lui  p^roît  le  plus  probable  )  le  réfirhat  d'tmc  modification'  pattrculière  de 
l'acide  vitriolique. 

Quelques  expériences  heureufes  m'avoient  déterminé  a  croire  l  exis- 
tence de  l'acide  phofphotiqae  dans  les  fécrétions  aolmales^  &  le  hâfkcd 
confirma  nies  idées. 


»»  •  f 
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Dans  mon  premier  Coûts  de  Chymie  3  je  (îs  obferver  à  mes  Auditeurs 

un  phénomène  intérefTant,  dont  voici. le  détail. 

Je  devois  parler '<lu  précipité  rofe  d^ns  ma  Leçon:  on  nie  prévînt  qu'il 

uy  en  avoit  pas  -,  je  me  hâtai  de  verfer  quatre  gros  de  dilTolLitton   de 

mercure  fur  vingt-quatre  onces  d'urine  fraîche:  il  fe  fit  un  précipité  aflez 

abondant ,  accompagné  d'efFervefcence..  Je'  laiflTai  dépoferi  je  décantai  la 

liqueur ,   &  je  jettai  le  refte  fur  un  filtre  ,   pour  léparer  entiècement  le 

précipité:  je  le  fis  porter  à  l'étuve,  pour  Tavoir  bien  fec  à  Theure  de  ma 

Leçon.  Je  me  hâtai  de  retirer  le  précipité  de  deifus  le  filtre  \  &  comme 

il  y  étoic  ua  peu  adhérent ^  je  me  fer^s  d*une  fpatule  d'argent.,  &  je 

.  m'apperçus  que  j'occafionnois ^  par  le  frottement,  une  cfpèce  de  fcîntil- 

^lation,  qui  le  renouvelloit  i  chaque  coup  de  fpatule.  J  examinai   mon 

filtre  au  gfand  jour,  &  je  vis  des  tracés  de  brûlure  affez  fcnfibles.  Je 

recommençai  l'expérience:  nouvelle  (clntillation.  J'en  mis  un  morceau 

fur  des  charbons  allumés  î  il  fe  fit  alors  une  déflagration  plus  rapide  ,  6c 

l'attribuai  ce  phénomène  à  la  combuftion  de  quelques  portions  de  phofphore 

qui  s'étoient  féparées  dans  mon  opération.  Je  ne  pouUai  pas  plus  loin  cette 

expérience  alors ,  mais  j'en  pris  feulement  noce. 

Les  phénomènes ,  qui  accompagnent  les  précipitations  métalliques  , 

fofitd*autant  plus  intéreflans ,  qu'ils  préfentent  beaucoup  de  variétés.  Depuis 

cette  époque ,  j'ai  recommencé  très  -  fouvent  l'opération  que  je  viens  de 

décrire  'y  &  )e  n'ai  obtenu  que  deux  fois  du  pholphore  pareil ,  quoique 

j'éufle  employé  exprès  des  diiTohitions  m.ercurielles  abfolument  femblables  ^ 

&  de  l'urine  fraîche  &  produite  par  des  perfonnes  en  bonne  fanté.  Au 

xefte,  ce  qui  m'a  paru  très-  remarquable  dans  cette  expérience,  c'eft  , 

4*une  part  y  la  décoloration  abfolue  de  l'urine,  la  pefanteur  relative  des 

précipités ,  la  quantité  de  matière  extraâive  dont  ils  fe  chargent  \  &  de 

l'atitré ,  les  modifications  particulières  des  (ubftances  falints  contenues  dans 

Furine  &  la  diffolurion  mercurielle^  phénomène  dont  je  me  propofe  de 

rendre  compte  inceflamment  à  l'Académie. 

^Le  feu  ou  la  fermentation  (dit la  Gazette  de  Santé)  font,  aînfi  que 

>9  l'acide  vitrioliqne  ,  les  caufes  primordiales  de  la  formation  de  l'acide 

y»  phofphorique  >9.  Cette  aflcrtion,  publiée,  dans  le  N**.  45,  année  1780, 

m'a  déterminé  à  faire  les  expériences  fuivantes. 

« 

P'^  E  X  P.  J'ai  mis  dans  plufieurs  terrines  environ  trente-deux  pintes 
4*urine  fraîche ,  que  j*ai  expofée  à  l'aâion  de  la  gelée  dans  les  derniers  froids 
de  Décembre  1780. 

J'ai  décanté  la  liqueur  qui  ne  s'étoit  pas  gelée,  &  elle  s'eft  trouvée 
réduite  à  moitié.  Je  lai  expofée  de  nouveau  le  lendemain,  &  j'ai  continué 
jufqu'à  ce  qu'enfin  le  tout  fût  réduit  à-peu- près  à  cinq  pintes ',.  j'ai  divift 
cçtte  urine  ,  qui  étoit  louche  &  afièz  colorée ,  dans  des  capfules  de  verre 

TomeXm^Parti  l  1781.    MARS.  Gg  2 
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^ue  j  ai  exposes  à  la  chaleur  d*un  baîn-matie  trcs-modéré  (  i  )  ^  &  fat 
hâté  l'évaporation  ^  en  dirigeant  à  la  fiirface  du  fiaide  le  vent  d'an  forC 
fonfilet.  Je  fuis  patvesu  y  par  ce  Aoyen  ^  à  réduire  très-promptement  mae 
liqueur  à  ving^  onces  \  elle  étoit  épalflè  y  fort  colorée ,  &  n  avoit  guère 
j^lusd'odetir  quddàn^  fon  état  natureL  Au  bout  de  quelques  joitts ,  fai  trouvé 
dans  mes  capfules  àz^  cryftaux  de  fel  pho^horîque  rout  6^  (^ryftaliifés  en 
forme  d'oâaedres  tronqués. 

IL  E X p.  Je  fis  n[]ettre  dans  des  terrines  environ  quarante  pinces 
d'urine  y  &  j'en  fis  évapores  rhtimidité  furabondsnte  par  le>  moyen  fuU 
vant. 

J'arrangeai  dans  dieux  arrafles  (n) ,  pofêes  fune  fiif  Taurre  >  des  menties 
branches  de  bois  prifes  dans  des  fagots,  &  je  les  mis  aAdï  près  les  unes 
des  autres  pour  ne  laiflfer  entr'elles  qu'un  aemi*  pouce  d'elpace;  je  fis 
verfer  l'urine  deflus  >  &  j'obtins ,  en  petit ,  Tefièt  des  batimens  de  gta-* 
duation  dont  on  fe  fert  dans  les  Salines.  Le  delToos  de  mes  arraflès  éroic 

farni  d'une  table  inclinée  ,  fur  laquelle  j'avois  étendu  uneioiie  cirée  neuve, 
ont  les  bords  étoient  relevés  de  quatre  à  cinq  pouces; 
Mon  appareil  écoît  placé  entre  deux  portes ,  &  j'avois  établi  un  grand 
courant  a  air ,  eni  ouvrant  les  fenêtres  ae  chaque  coté.  Le  temps  me  fiit 
très-favorable  \  &  à  force  de  verfer  l'urine  fur  mes  fegots ,  je  parvins  , 
en  moins  de  trente  -  fix  heures ,  à  la  réduire  à  huit  pintes.  Après  avoir 
laifle  égoutter  les  branchages ,  je  divifai  cette  urine ,  qui  étoit  aifet  co- 
lorée^ en  detix  parties  égales,  dont  Tune  fiit  foumife  à  l'évaporation  in- 
fen(ible,  augmentée  parle  même  moyen  ci-de(fus  indiqué ,  &  l'autre  fiic 
évaporée  pac  ébuUition  ;  &  mes  deux  liqueurs ,  rapprochées  également ,  me 
donnèrent  la  même  quantité  de  fel  microcofmique. 

.  On  lit,  dans  le  même  N^  4^  de  la  Gazette  de  Santé >  «que  les  os  ne 
9)  contiennent  pas  en  eux-  mêmes  d'acide  phofphortque ,  &  que  celui  qu'on 
i>  obtient  eft  le  réfiilrat  de  la  modification  de  l'acide  vicriolique  m. 

D'après  cette  hypothèfe ,  je  me  fuis  applaudi  d'avoir  confèrvé  le  magma 
rerrcux  qui  éroit  refté  de  ma  dernière  préparation  du  phofphore ,  à  la 
manière  de  M.  Nicolas ,  &c  dont  j'avois  obtenu  deux  livres  cinq  onces- 
d'acide  à  l'état  nitroux.  J  ai  vcrfé  deflus  ce  magma  la  moitié  du  poids 
d'acide  vitriolique  indiqué  par  le  procédé  :  il  s'efl:  feit  une  vive  eftervct 


ccnce.  J  al  fuivi  le  refte  du  procédé  comme  pour  le  phofphore  -,  &  aprèà^ 
avoir  fait  évaporer ,  féparer  la  félénite,  &c. ,  je  nai  obtenu  quime  occc  & 
demie  d'acide  à  l'érat  de  verre  :  il  étbit  trcs-peu  coloréi 


Îi)  Cette  chaleur  n'a  pas  excédé  31  degrés  au  thermoinèue  de  Réaamur. 
^)  Paniers  donc  on  (è  fcrt  dans  les  Verreries  pour  le  uanfpori  des  marchandifes  de 
verre. 
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J'ai  arrofé  de  nouveau  ce  qui  me  ie(loit  fut  le  filtre  avec  le  quart  d  acide 
virriolicue;  nouvelle  eflfervefcence ,  nouvelle  lotion  ^  filtration^  évapora- 
tion  à  uccité  >  calcination ,  &c. ,  &c ,  &  je  n'ai  obtenu  qu'un  peu  de  matière 
blanchâtre,  qui ^  diftiliée  avec  de  la  poudre  de  charbon^  nVdonaé  que  de 
légères  vapeurs  de  phofphore. 

IV.  Ex  p.  Une  per&nne  de  ma  connoi(rance  fijt  attaquée  3  dans  It 
mois  de  Novembre  dernier ,  d'une  maladie  inflammatoire  produite  par  un 
travail  forcé  &  de  fréquens  voyages  \  fes  urines  déposèrent  3  pendant  fa 
convakfcence  y  une  très-granda  quantité  de  fédiment  terreux^ 

ÏJt  malade  inquiet  me  pria  d'estaminet  ce  dépôt  ^  Se  de  lui  en  rendre 
compte.  Je  faifis  avec  plaifir  cette  occafion,  &  je  foumis  cette  matière  i 
Texpérience  fuivante. 

Tous  les  jours  on  m'apportoit  dans  une  bouteille  l'urine  du  maladç  ; 
je  la  verfois  dans  un  vaiô  de  cryftal  long  &  étroit ,  afin  que  le  dépôt  ^ 
plus  rami^é ,  fut  en  état  d'être  oté  plus  facilement  :  je  décantois  la  liqueur 
au  bout  de  douze  à  quinze  heures  \  8c  comme  k  dép6t  étoit  neu  foluble , 
je  le  lavois  avec  un  peu  d'eau  diftiliée  :  je  k  faifois  enfuite  (echer  à  une 
très-douce  chaleur.  De  cette  manière  ,  je  parvins >  dans  Tefpace  de  treize 
jours ,  à  me  procurer  fept  onces  de  ce  précipité ,  que  je  féparai  en  deux 
portions  inégales ,  l'une  de  cinq  &  l'autre  de  deux  onces.  Je  foumis  cette 
dernière  à  1  aâîon  du  feu  dans  une  cornue  de  verte  >  &  je  diililki  à  la 
manière  accoutumée.  J'obtins  du  flegme  infipide ,  incolore ,  qui  acquit 
en  peu  de  temps  une  légère  couleur  jaune  &  une  odeur  fétide  *,  il  padà 
enfuite  de  l'alkali  volatil  fluor  &  concret ,  de  l'huile  empyreumatique ,  ds 
i'air  méphitique.  Se  fur  fa  fin  un  peu  de  gas  inflammable.  Il  refta  au  fond 
de  la  cornue  une  maffe  terreufè ,  noire  ic  fpongieufè.  Tatrofai  cène  niaffe 
avec  une  once  d'acide  vitriolique,  &  elle  produiiit  une  forte  effervefcence  , 
accompagnée  d'une  vive  exhalaifoh  d'acide  fulfureux  volatil  &c  de  vapeurs 
abondantes.  J'arrofai  le  magma  3  lorfque  Tefi^rvefcence  fut  paffée  y  avec 
Icize  onces  d'eau  bouillante  ;  &  après  avoir  filtré ,  arrofé  de  nouveau  t£ 
ëvaporç,  j'obtins  environ  deux  gros  d'extrait  noirâtre  &  dëlîquefcenr.  Cet 
éxthrait  m'a  donné ,  au  degré  de  chaleur  fupérieur  à  l'eau  bouillante ,  de 
Facide  fulfureux  volatil ,  &  (ur  la  fin  de  la  diftillation  un  peu  dé  foufre , 
qui  s'eft  attaché  aux  parois  du  col  de  la  cornue.  Il  refloit  au  fend  une 
mafle  blanchâtre  un  peu  vitreufc ,  pelant  onze  gros.  Cette  matière ,  mife 
et  nouveau  à  diftiller  avec  de  \^  poudre  de  charbon ,  m'a  donné  près  d'un 
gros  de  phofphore. 

Je  verfai  fur  les  cinq  onces  de  pfécipiré  terreux  huit  onces  d'acide 
nitreux  foible  y  il  fe  fit  une  très  -  grande  efièryeicence ,  pendant  laquelle 
il  s'exhala  une  odeur  très  -  fétide  ic  des  vapeurs  fénfîbles.  Le  mouvement 
d'effervefcence  pafle  ,  la  liqueur  éroit  encore  trouble  \  je  la  verfai  ,  à 
l'aide  d'un  entonnoir  y  dans  une  cornue  de  verre  y  que  je  plaçai  fur  un  bain 
de  fable. 


I 
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J'obfervai  que  la  liqueur  rcfta  trouble  jufqu'à  ce  que  rébuUitîon  •  fût 
complett^  y  il  pafla  d'abord  des  vapeurs  rouges ,  dont  l'inrenfité  de  cou- 
leur diminua  de  plus  en  plus  au  point  de  n  ctre  plus  colorées.  Ces  dernières 
vapeurs  n  ave  ient  plus  l'odeur  de  i'e&rit-de-nitre ,  &  je  n'eus  pas  un  atome 
d'alkali  volatil.  ^  \ 

Cette  diftiliation  ma  donné  ipatière  à  plufieurs  réflexions  fur  Talkalî 
volatil  des  corps  organifés.  J'ai  diftillé  des  végétaux  &  des  fubftances 
animales  avec  l'acide  nitreux  ^  &  je  n'ai  point  obtenu  un  feui  atome  d'aikali 
volatil  y  même  avec  le  tartre  y  qui  en  donne  prodigieufement  dans  fa  dé- 
compodtion  par  le  feu.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'eft  que  la  malTe 
qui  refte  daus  la  cornue  paroît  jouir  de  toutes  les  propriétés  de  l'acide  par- 
ticulier^ déilené  fous  le  nom  d'acide  du  fucre  j  fujet  qu'on  a  peu  traité  juiqu  à 
préfent,  &:  dont  je  m'occupe  eflentiellement .  •.  Mais  je  reprends  la  (uite  des 
détails  de  mon  expérience. 

La  matière  de  la  cornue  prit  un  peu  de  couleur  fur  la  fin  de  l'opéra* 
tion  y  Se  )t  crus  appercevoir  quelques  gouttes  d'huile  blanchâtre  &  lèm-  * 
blable  à  celle  qu'on  obtient  fur  la  fin  de  la  diftiliation  de  la  liqueur  pro- 
venante du  précipité  rofe  par  l'urine  î  enfin ,  il  refta  dans  U  cornue  une 
mafTe  falineterreufe  peu  aoûndante,  qui,  letGvée  avec  de  l'eau  bouil-' 
lante  y  m'a  donné  par  évaporation  &  caicination  un  peu  de  fel  phofphQcique 
vitreux.  ^ 

Ne  peut-on  pas  conclure  de  ces  expériences,  que  Tacide  phofphoriquo 
exifte  tout  formé  dans  ks  animaux  ?  M.  Bertholet  a  prouvé  a  une  maniero 
bien  fimple  la  préfence  de  cet  acide  dans  l'urine.  £n  verfant  de  l'eau  de 
chaux  fur  de  l'urine  fraîche,  il  s'eft  fait  un  précipité  ttès^abondant,  du« 
quel  il  a  tiré  une  aflfez  erande  quantité  de  phofphore.  Le  détail  des  expé< 
(iences  de  ce  favant  Académicien  eft  configné  dans  un  Mémoire  qu'il  a  lu  ^ 
dernièrement  à  l'Académie. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  dilcueer  s'il  eft  poflible  de  prouver  l'exif- 
tence  de  cet  acide  dans  le  corps  animal ,  par  U  décompoution  qu'éprou* 
vent  les  compofés  mercuriels  dans  le  traitement  des  maladies^  vénériennes* 
Je  ne  m'érieerai  pas  non  plus  en  cenfeur  des  ailèrtions  publiées  derniè- 
rement fur  l'acide  phofphorique ,  comme  n'étant  que  le  produit  du  feu 
ou  de  la  fermentation,  ou  bien  encore  le  réfultat  dune  modification patr 
ticulière  &  inftantanée  de  l'acide  vicriolique.  Je  laifle  terminer  cette  que-, 
irelle  à  ceux  qui  Tont  fufcitée.  Mon  but  a  été  de  m*inftruire  ^  &  ma  prin* 
çipale  occupation  d'examiner  les  fécrétions  animales  Si  les  divers  produits 
qu'on  en  pouvoit  tirer  ;  mais  comme  en  travaillant  pour  fbi-mcmc  on  ac- 
quiert le  droit  de  penfer  librement,  je  crois  voit  clairement  d  aprçs  mes 
proprçs  expériences  ; 

1^.  Que  l'acide  phofphorique  exifte  tout  formé  dans  l'urine  »  puifque  j'ai 
obtenu  du  pho Ahore  en  faifant  le  précipité  rofe. 
.  d^  Que  U  lermeptacion  x\e  produit  pas  le  fel  phofphorique  dans  Vurixvo 
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C&la  concentration  deTurine  par  la  gelée ^  dont  j'ai  fait  l'épreuve ,  vient 
à  lappui  de  ce  fyftême ).  Il  eft  de  fait  en  Chymie ,  d'ailleurs  ,  que  la  fer^ 
mentation  n'a  lieu  dans  les  fluides,  que  lorfqu'ils  ont  un  certain  degré  de 
chaleur ,  ou  qu'ils  font  gardés  pendant  un  efpace  de  temps  aflez  long  pour 
y  déterminer  ce  mouvement  inteftin.  £n  outre  ^  la  liqueur  provenante  de 
la  réfolution  des  cryftaux  de  l'urine  mife  à  fermenter  &  déterminée  i 
cette  opération  à  l'aide  d'un  ferment^  ne  m'a  pas  donné  fenliblement  de 
fel  microcofmique  d'urine  putréfiée. 

3**.  Ma  troiuèmc  expérience  prouve  d'une  manière  bien  précîfe  que  le 
fel  phofphorique  eft  contenu  dans  l'urine,  puifqtie  Tévaporation  de  Thu^ 
midité  furabondante  a  été  produite  par  l'air  ambianb  y  ôc  que  ce  réfîdu  3 
féparé  en  deux  parties  égales  ^  foumifes  Tune  à  l'évaporanon  infenfible^ 
&  l'autre  à  Tébullition,  ma  fourni  la  même  quaficité  de  fel  microcofmi^ 
que  pour  chaque  portion. 

4  •  Si  la  terre  des  os  eft  la  fuhftanceque  modifie  l'acide  vitriolique  ,  pour'» 
quoi ,  tant  qu'il  m'eft  refté  de  cette  matière  terreufe ,  n  ai- je  pas  obtenu  d  acicTe 
hoiphorique  ?  &  fi  je  parviens  à  en  obtenir  des  os  calcinés  par  l'intermède 
'un  autre  acide,  comment  me  perfuadera-t-on  que  c'eft une  nouvelle  mo« 
dincacionde  cet  acide?  enfin,  à  quoi  attribuera-t-on  cette  flamme  particu- 
lière qu'obferva  M.  Nicolas ,  en  calcinant  les  os  de  mouton  pour  la  prépa- 
ration du  phofphore  ? 

j**.  Dans  Tanalyfe  que  j'ai  faîte  du  dépôt  terreux  qu'on  m'a  remis, 
|*ai  obtenu  du  fel  pholphorique  dans  l'une  &  l'autre  opération.  Cette  ma- 
tière étoit  probablement  deftinée  à  Taccrétion  des  os  en  général  ;  car  Is 
malade  éprouva  aans  fa  convalefcence  beaucoup  de  foiblefle  &  une  efpèce 
de  ramoUiffement  dans  les  os^  qui  lui  rendoit  le  contai  prefqu'infup- 
portable. 

U  y  a  encore  à  ce  (ujet  une  obfervation  importante  à  (aire  s  c'eft  que 
le  dépôt  étoit  bien  plus  effervefcent^  lorfque  le  malade  faifoit  ufaee  d'eau 
acidulée  d'air  fixe  ;  &  lorfque  des  raifons  de  fanté  le  forcèrent  à  s  en  abs- 
tenir, le  dépôt  étoit  moins  confidérable  &  très-peu  effervefcenr.  ] 

Je  répète  donc  que  Tacide  phofphorique  exifte  tout  formé  dans  les  ani* 
maux  *,  qu'il  eft  le  réfultat  de  la  décompofition  paniculière  que  nos  alimens 
éprouvent  dansl'eftomac  &  autres  vilceres  qui  fervent  à  la  digeftion  ^  que  le 
feu,  la  fermentation  &  les  acides  font  ks  moyens  les  plus  avantageux  pour 
retirer  ce  fel  plus  abondamment  des  matières  ou  des  liqueurs  daris  lefquelles 
il  eft  contenu  j  &  que  ces  agens  ne  le  compofent  pas.  L'acide  phofphorique 
eft  un  acide yiii  generiSy  dont  les  caractères  font  propres,  &  qui  préfente, 
avec  les  différentes  fubftances  auxquelles  on  le  comi^ine  y  des  phénomènes 
particuliers.  Aufurplus,  je  me  propofe  de  pouffer  plus  loin  ces  expériences; 
&  je  me  ferai  toujours  un  devoir  de  {oumertre  au  jugement  des  Savans  le 
réfultat  de  mes  travaux  ,  perfuadé  que  la  déférence  aux  avis  des  autres  eft  le 
premier  iàcrifice  que  doit  s'impofer  tout  homme  curieux  de  s'inftruire* 
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Vat  Af.  DiERViLLE^  Lieutenant'Général  JHEvrtux. 
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'EXPéRiENCE  paroît  avoir  confirmé  une  obfervation  (kite  par 
un  vieux  Cultivateur ,  que  les  pommiers  à  cidre  ne  rapportent  que  lorf- 
u'on  a  eu  foin ,  en  les  greffant  ^  de  prendre  des  grefiès  fur  un  ardre  dans 
on  année  de  rapport  (  le  pommier  ne  rapporte  que  fur  deux  années  ].  Si 
i'on  n'a  pas  eu  cette  attention ,  le  que  la  greffe  ait  été  prife  fur  un  arbre 
dans  fon  année  ftérile ,  Tarbre  portera  du  bourgeon  &  des  fleurs  on  abon* 
dance,  jamais  de  fruit. 

Il  a  obfervé  encore  que  le  choix  des  efpèces  étoit  fort  effentie!  \  que  telle 
efpèce  ne  réufliffoit  pas  dans  un  canton ,  &  profpéroit  dans  un  autre . 
même  très-voifin  :  aufli  ne  grefiè-t-il  chez  lui  que  les  efpèces  du  lieu  quMl 
conneît  les  plus  abondantes.  Les  vents-roux  (  efpèce  de  vapeur  nébuleufe 
dans  Tatmofphère  ^  fouvent  même  par  un  ciel  ferein ,  &  que  le  foleil 
diffipe  )  font  le  fléau  des  pommiers  au  temps  de  la  fleuraifon  :  alors  toutes 
les  neurs  j  dont  les  pétales  fe  replient  en  -  dedans  &  ferment  le  calice  , 
contiennent  une  femence  de  ver  qui  éclot  dans  les  vingt-quatre  heures^  & 
fait  périr  la  fleur  &  le  fruit.  Telle  efpèce  eft  plus  fufceptible  du  vent-roux 
dans  un  canton  y  moins  dans  un  autre ,  ainfi  d'une  autre  efpèce,  vic^vtrsd* 

Mais  un  problème  inexplicable  y  faute  de  connoître  les  caufes. 

Dans  la  plaine  de  Saint- André ,  à  deux  lieues  eft  -  fud  -  efl:  d'Evreux  , 
une  Terre 3  nommée  Saint-Luc ,  eft  couverte  de  pommiers,  foit  lizière 
de  pièces  en  plein  chamo ,  foie  vergers  en  plein  champ ,  en  enclos  de 
murs ,  haies ,  &c.;  on  n  a  pas  connoiflànce  d'une  année  de  produdlion^ 
&  toutes  les  Terres  ou  Paroidès  environnantes  produifènt  avec  abondance 
dans  les  années  favorables.  On  a  mis  en  ufage  toutes  les  relfources  de  la 
pratique  locale  ;  labours  au  pied ,  gazon ,  fumier  «taille ,  &c,  y  rien  n'a  pii 
opérer  une  produâion^  même  la  plus  médiocre.  Le  loi  eft  le  même  que 
dans  les  Paroiflès  voifines.  Les  récoltes  en  bled  &  mars  quelconques  y  f 
font  auflî  belles  :  pourquoi  cet  unique  point  de  ftérilité  au  miUeu  d'une 
plaine  de  quatre  à  cinq  lieues  de  large  y  uir  fept  à  neuf  de  long  ? 
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OBSERVATION 

Sur  du  Soufre  trouvé  dans  la  racine  de  Patience  ^  &  procédé 


I 


pour  le  retirer  î 
Par  M.  Déyeux,  Apothicaire  de  Paris. 


L  7  a  long-temps  qu'on  a  dit  que  le  feu  étoit  1^  mojen  le  plus  infidèle 
de  tous  ceux  qu  on  pouvoir  employer  pour  ànalyfer  les  végétaux  ;  &  en 
effet  y  comme  ces  êtres  font  très-compofés ,  Se  qae  parmi  leurs  différentes 

{parties  confUtuantes  il  s'en  trouve  beaucoup  qui ,  étant  d  une  texture 
bible  &  délicate >  font  fufceptibles^  d'être  altérés  par  le  moindre  degré 
de  chaleur  ^  on  conçoit  que  les  produits  de  ranafylè  qu'on  orétendroic 
en  faire  au  moyen  du  feu  j  loin  de  donner  de  leur  compoution  Tidée 
exaâe  qu'on  cherche  à  acquérir  3  doit  au  contraire  éloigner  du  but  qu'on 
fe  propoic ,  puifque  ces  produits ,  tels  que  nous  les  voyons ,  ne  font  pas  les 
corps  qui  exiftoient  dans  les  végétaux  ^  mais  ceux  qui  fe  font  fermés  pendant 
Topération. 

Bien  convaincus  des  défauts  de  Tanalyfe  des  plantes  par  le  feu ,  les 
Chymiftes  modernes  l'ont  abandonnée  y  pour  recourir  à  une  aurre  méthode  ^ 
qui  eft  fans  doute  plus  avantageufe ,  puifque^  par  fbn  moyen ,  on  parvient 
à  obtenir  aifëment  &  fans  aucune  altération  quantité  de  corps  que  ianalyfè 
ancienne  ne  pouvoir  jamais' faire  reconnoître. 

Cette  méthode  confifte  à  féparer ,  avec  des  didbivans  appropriés ,  des 
fttres  qui  formoient  enfemble  une  union  afiêz  intime  j  &  comme  cette 
ISparation  fe  Êiit  toujours  fans  le  fecours  d'un  feu  ardent ,  mais  (împie^ 
ment  à  Taide  d'une  chaleur  douce  y  on  voit  qu'il  doit  en  réfuirer  une 
ânalyfe  du  végétal  qu'on  examine  ,  mais  non  pas  la  décompofirion 
des  fubftànces  qui  entroient  dans  l'organifation  de  ce  même  végétal. 
Ceft  ainfi ,  par  exernple  >  qu'en  employant  à  propos  l'eau  fimple ,  on  eft 
parvenu  à  décompofer  le  aoment^  c'efl-à-dire  »  à  féparer  l'amidon  du 
corps  muqueux  lucré  &  de  la  matière  glutineufè  avec  lefquels  il  étoie 
mêlé.  Ceft  ainfi  encore  que  3  par  le  moyen  de  l'efprit-de-vin ,  on  eft  par- 
venu ï  féparer  des  végétaux.;  la  partie  réfineufe  de  la  partie  extradai ve, 
&  qu'on  a  démontré  que  tous  ces  corps  ont  chacun  des  propriétés  bien 
difierentes  j  tandis  qu'avec  l'analyfe  par  le  feu  ^  ces  corps ,  décompofés 

Frefqu'en  même  temps,  ne  donnent,  le  plusfouvent,  que  de  l'huile,  de 
aciae  ,  de  l'alkali  volatil ,  &c ,  &  ne  laiffent  jamais  au  Chymifte  la  fà- 
tisfaâion  de  favoir  fi  l'un  ou  l'autre  des  produits  qu'il  $,  obtenus  ont  été 
fournis  par  telle  ou  telle  aurre  fubftance. 

Tome Xnt,  Part.  I.ijSi.    MARS.  H  h 
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Quelqii'avantageufe  quefoit  la  méthode  adoptée  parles  CbymiftesmO' 
dèrnes,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  nous  prefente  avec  exadlirude 
toutes  les  parties  qui  conftituent  les  végétaux  :  difons  mieux ,  elle  ne  nous 
montre  peut  -  être  que  les  corps  ou  les  moins  indcftrudtibles ,  ou  ceux 
dont  la  quantité  eft  aifez  grande  pour  pouvoir  être  apperçue.  Il  en  eft, 
ièns  doute  ^  beaucoup  d'autres  oui  fe  dfiflipent  pendant  Tanalviè ,  &  élu- 
dent l'adion  des  diiTolvans^  ou  forment,  avec  les diifol vans,  de  nouvelles 
combinaifons  (ipeu  feniibles,  qu  elles  deviennent ,  en  quelque  forte  ^  nulles 
pour  celui  qui  feroit  curieux  de  les  connoître. 

L'analyfe  végétale  n'cft  donc  pas  encore  auffi  complette  qu'on  pourroit 
bien  le  croire.  Beaucoup  de  chofes,  à  la  vérité,  font  faites:  mais,  n'en 
dputons  pas  y  il  en refte  beaucoup  plus  à  faire.  Qui  fait  fi,  avec  le  temps, 
on  ne  parviendra  pas  à  prouver  que  la  végétation  eft  un  des  moyens  que 
la  Nature  emploie  journellement  avec  efficacité  pour  former  les  terres , 
les  fels  &  les  métaux  ?  Déjà  la  terre  calcaire ,  le  fel  marin  ,  le  nitre ,  la 
félénite,  le  fer,  Tor,  &c.,  font  démontrés  exiftans  dans  les  végétaux  j 
pourquoi  ne  pourrions  nous  pas  efpérer  d'y  découvrir  les  autres  fuDftances 
que  nous  appelions  minérales  ?  Mais  fi  Ton  parvenoit  à  ùÀve  cette  dé- 
couverte ,  il  faudroit  convenir  que  tous  les  lyftêmes  qui  ont  été  publiés' 
pour  rendre  raifon  de  la  formation  de  ces  mêmes  fubftances  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  ne  feroient  plus  fuffîfans  pour  expliquer  comment 
elles  fe  forment  dans  les  végétaux.  On  conçoit  qu'une  pareille  révolution 
ne  peut  être  que  TefTet  d'une  fuite  d'obfervations  bien  faites.  Je  ferai 
pleinement  fatisfait ,  fi  celle  que  je  préfente  aujourd'hui  peut  engager  les 
Ctiymiftes ,  qui  s'occupent  ae  l'analyfe  végétale  j  à  publier  aufiî  celles 
qui  leur  font  particulières. 

Des  expériences  faites  en  commun  avec  M.  Parmentier ,  mon  Confirère , 
dans  Tintention  de  reconnoître  quelques  végétaux  qui  contenpieht  de 
l'amidon ,  me  conduifirent  à  la  découverte  du  foufre  dans  la  racine  de. 
patience.  Averti  par  l'odeur  qu'exhale  ce  minéral  lorfqu'il  eft  échauffé, 
j'oubliai,  pour  un  inftant,  l'amidon  que  je  cherchois ,  pour  m'occuper 
abfolument  du  nouveau  corps  qui  venoiè  de  fe  préfenter  a  moi  *,  &  après 
bien  des  tentatives ,  je  parvins  à  trouver  plufieurs  procédés  sûrs  &  commodes 

Jour  l'obtenir  promptement.  Voici  deux  de  ces  procédés  auxquels  j'ai  cru 
evoir  donner  la  préférence. 
Ayant  choifi  des  racines  de  patience  de  moyenne  grolTeur,  bien  fraîches 
&  bien  nourries  (  c'eft  au  mois  de  Novembre  que  j'ai  opéré  ) ,  je  les  ai 
fait  laver  dans  de  Teau  froide  pour  féparer  toute  Ja  terre  adhérente  à  leurs 
furfaces  *,  enfuite  ,  par  le  moyen  d'une  râpe  ,  elles  ont  été  réduites  en 
une  forte  de  pulpe  affez  fine  :  cette  pulpe  ,  délayée  dans  de  l'eau  froide  » 
a  été  paffée  avec  expreflSon  au  travers  d'un  linge  peu  ferré*,  j'ai  obtenu 
une  liqueur  jaune  très  -  trouble  ,  qui,  après  vingt  quatre  heures  de  repos ^ 
a  donné  un  dépôt  d'une  couleur  jaune.  La  liqueur  ayant  été  décantée  ^ 
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oh  a  ftit  fécher  le  dépôt  (  qui  >  pour  la  plus  grande  partie  ,  étoit  de 
Tainidon  ) ,  en  expofanc  le  vaifleau  qui  le  conrenoit  au  bain  -  marie  : 
peu  à-peu  la  matière  eft  devenue  fort  épaiile  &  aifez  folide  pour  pouvoir 
erre  maniée  aifément.  Un  peu  de  cette  matière,  mis  fur  un  fer  chaud  y  a 
^onné  dans  Tobicurité  une  flamme  bleue  femblable  à  celle  du  foufre.  Il 
s'eft  exhalé  en  même  temps  une  odeur  d*efpric  fulfureux  volatil  >  qui 
bientôt  a  été  malquée  par  une  vapeur  qui  commençoit  à  s^élever  de  l'ami- 
don avec  lequel  le  foufre  étoit  mêlé,  m  étant  afluré,  par  ce  moyen,  de 
Fexiftence  du  foufre  dans  la  matière  que  j'examinois,  fintroduids  tout 
ce  qui  m*en  leftoit  dans  une  cornue  de  verre ,  qui  fut  enfuite  expofée  à 
une  chaleur  allez  forte  pour  faire  fublimer  le  foufre ,  fans  cependant  dé* 
compofer  Tarnidon.  D'abord,  j'ai  obtenu  une  liqueur  claire  &  tranfpa- 
rente ,  qui  avoit  l'odeur  de  la  racine  de  patience  *,  enfuite  une  aucre  liqueur 
laiteufe,  qui  exbaloit  une  odeur  fulfureufe  s  enfin,  dès  que  toute  l'humi* 
dite  a  été  difltpée ,  il  s'eft  fublimé  dans  le  col  de  la  cornue  une  poudre 
d'un  beau  jaune  de  citron.  J'ai  ceffé  alors  le  feu  ,  &  ,les  vaifleaux  étant 
refroidis ,  j'ai  examiné  le  fublimé ,  que  j'ai  trouvé  parfaitement  femblable 
aux  fleurs  de  foufre  les  plus  pures. 

Le  fécond  procédé*  que  j'ai  employé  diffère  du  premier,  en  ce  qu'au 
lieu  d'abandonner  à  elle-même  la  liqueur  dans  laquelle  on  avoit  délayé 
la  pulpe  de  racine  de  patience ,  je  l'ai  fait  bouillir  très-promptement  dans 
un  vaiueau  de  terre  verniifée.  Dès  (me  l'ébuUition  a  commencé  à  fe  faire, 
il  s'eft  formé  une  écume  très-épaiue ,  qui  s'eft  féparée  avec  foin.  Cette 
écume  ,  deiféchée  au  bain-marie  &  foumife  à  différentes  expériences,  a 
donné  les  preuves  les  plus  marquées  qu'elle  contenoit  du  foufre.   Enfin , 

Sar  la  fublimation ,  j'ai  obtenu  un  -produit  femblable  à  celui  de  la  précé- 
ente  opération.  Ce  fécond  procédé  eft ,  comme  l'on  voit ,  plus  prompt 
&  plus  commode  que  le  premier  :  aufli  doit-il  être  préféré.  . 

Aâuellement  que  j'ai  prouvé  que  la  racine  de  patience  contient  du 
foufre ,  on  voit  que  les  anciens  Cnymi|les  ne  s'étoient  pas  trompés ,  lorf- 
qu'ils  affuroient  que  ce  minéral  devoir  fe  trouver  dans  les  végétaux.  Ce- 

gindant  il  faut  convenir  avec  Kunkel ,  qui  a  traité  cette  queftion  dans  fon 
uvrage  intitulé,  Flora  Satwmifans ;  il  faut  convenir,  dis-je,  que  quoi- 
Iue  les  Anciens  cruiTent  à  Texiftence  du  foufre  dans  le  règne  végétal ,' 
s  n'ont  jaitiais  pu  la  prouver  ^  qu'en  difant  que  puifquc  les  végétaux  avoîent 
la  propriété  de  brûler  en  s'enflammant,  ils  ne  dévoient  tenir  cette  propriété 
que  du  foufre  qui  entroit  dans  leur  compofition.  Cette  preuve ,  comme 
Ion  voit,  n'eft  pas,  à  beaucoup  près,  fuflifante  :  aufli  Kunkel  s'eft -il 
efforcé  d'affoiblir  la  prétention  des  Anciens;  mais,  malbeureufement ,  en 
combattant  une  erreur ,  ce  Chymifte  eft  tombé  dans  une  autre ,  puifqu'ii  a 
nié  formellement  que  le  foufre  pur  exifter  dans  ïts  plantes ,  &  qu'il  a  affuré 
que  la  grande  quantité  d'eau,  qu'elles  contenoient  étoit  &  fèroit  toujoiùs 
TomXVU,?art.l.i^ii,    MARS.  Hhi 
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un  obftaclc  invincible  à  la  combinaifon  de  l'acide  vitriolique  avec  k  phlo- 
giftique. 

Au  refle,  je  dois  avertir  que  la  racine  de  patience  neft  pas  la  fcale 
dans  laquelle  on  rencontre  du  foufre.  Il  y  a  plus  de  douze  ans  que  fai 
trouvé  des  racines  de  raifort  fauvage  qui  en  contcnoient.  Le  moyen  que 
Veniployois  alors  pour  le  retirer  ^  confiftoit  à  diftiller  ces  racines  avec  de 
Don  efprit  -  de  -  vin  \  la  liqueur  fpiritueufe  qui  paflbic  fourtiiflbit ,  au  bouc 
d'un  certain  temps  ,  du  foube  très-  pur  cryftaliifé  en  aiguilles.  Quoique  cène 
expérience  me  parût  concluante^  j'avouerai  cependant  qu'on  pouvoit  ni'ob^ 
jeâer  que  le  foufre  que  j'avois  obtenu  avoit  été  fait  pendant  lopération  , 
&  que  l'efprit  de-vin  avoit  contribué  à  le  former.  Mais  aujourd  hui  je  ne 
crains  plus  d'objeâions  :  car  ayant  fournis  la  racine  de  raifort  aux  mêmes 
épreuves  que  la  racine  de  patience ,  j'en  ai  retiré  une  aflèz  grande  quantité 
de  foufre.  Je  n'ai  pas  également  réufli  lorfque  j'ai  voulu  eflayer  d'en  obtenir 
des  feuilles  de  cochléaria  ^  en  forte  qu'il  pie  paroît  vraifemblable  que  le 
foufre  qui  fe  crydallife  au  fond  des  bouteilles  qui  contiennent  lefprit  ar- 
dent de  cochléaria  y  ne  s'y  trouveroir  jamais  »  C\  l'on  préparoit  cette  liqueur 
avec  les  feuilles  de  cette  plante  (ans  ajouter  des  racines  de  raifort» 

La  déraonftration  du  foufre  dans  la  racine  de  patience  pourroit  peuc^tre 
fervir  à  expliquer  la  propriété  que  tout  le  monde  connoit  à  cette  racine  de 
.guérir  la  gale^  lorfque,  réduite  en  pulpe  par  le  moyen  d'une  râpe,  on 
l'applique  en  forme  de  cataplafme  \  car  enfin ,  puiique  le  foufre  feul  eft  un 
remède  des  plus  efficaces  que  l'on  connoillè  dans  cette  maladie  ^  pourquoi 
Ja  racine  de  patience  ne  devroit  -  elle  pas  au  foufre  qu'elle  contient  fa  pro* 
^priété  anti  -  pforique?  Au  refte  ,  cette  explication  ,  en  fuppofant  qu  elle  foie 
admife,  eft  aui&  naturelle  que  celle  qui  a  été  donnée  pour  rendre  raifbn  des 
•propriétés  de  la  bourache,  de  la  buglofe&  de  la  pariétaire^  qui,  toutes  les 
nois^  ne  font ,  dit- on,  diurétiques,  qut  parce  qu'elles  contiennent  du  nitre. 
Mais  fila  Médecine  peut  tirer  avantage  de  la  démonftration  du  foufre 
dans  la  racine  de  patience  pour  expliquer  quelques-unes  de  fes  propriétés 
médicinales,  le  Pliarmacien  peut  aum  fe  fervir  de  la  démonftration  de 
.  l^amidon  de  cette  même  racine ,  pour  rendre  non-feulement  raifbn  des  alté- 
rations fubites  qu'éprouve  fon  extrait ,  mais  même  encore  pour  tâcher  de 
,  les  prévenir. 

Et  en  efièt ,  tous  ceux  qui  ont  préparé  un  extrait  avec  de  la  racine  de 
patience  fraîche ,  favent  qu'il  fe  couvre  prefque  toujours  &  afièz  prompte* 
ment  d'une  moififfure  légère ,  qui ,  quelquefois ,  devient  fi  confidérable  ^ 
qu'elle  pénètre  dans  l'intérieur  de  ce  médicament  >  &  l'altère  complète* 
ment.  Il  eft  plus  que  probable  que  cette  moififfure  n'eft  due  qu'à  la  pré- 
fence  d'un  mucilage ,  qui  a  été  produit  par  la  diffolution  qui  fè  fait  de 
Tàmidon  que  contient  la  racine  de  patience.  Ce  mucilage ,  quoique  mêlé 
avec  la  partie  extraâive,  ne  perd  pas  pour  cela  fes  propriétés  >  &  comme 
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une  de  celles  qui  le  caraâérifent  eft  de  fe  moifir  facilement^  ilneft  pasécon« 
nanc  qu  il  la  communique  à  l'extrait. 

Le  moyen  pour  obvier  à  cet  inconvénient  eft  bien  (impie»  Au  lieu  de  Étire 
bouillir  la  racine  de  patience  avec  de  l'eau ^  comme  cela  fe  pratique  ordi- 
nairement >  il  faudroitfe  contenter  de  râper  cette  racine ,  de  délayer  la  pulpe 
i^u  on  obriendroit  dans  une  certaine  quantité  d'eau  froide  ,  de  paiTer  la  li« 
queur  avec  expreffion ,  &  de  la  laifler  repofer.  Comme  l'amidon  eft  un  corps 
pelant ,  qui  n.eft  pas  foluble  dans  Feau  froide ,  il  fe  précipiteroit  prompte"- 
ment  au  fond  de  la  liqueur:  alors ^  en  la  décantant  &  l'évaporant  jufqu  aii 
point  convenable  3  on  obtiendroit  un  extrait ,  qui  ne  contiendroit  plus  de 
mucilage  j  &  qui  dès-lors  ne  feroit  plus  fufcepcible  de  fe  moitir. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

\Jp uscv Lss  chymiques  & pkyjîques  de  M.  Bergman ,  Projkjfzut 
de  Chymk  à  Upfd ,  rtcueillis  y  uvus  &  augmauù  par  hd-même  s  traduits 
par  Af.DE  MoRVEAUy  avec  du  Notes.  Tome  ^^  A  Dijon  >  chez 
L,  N.  Frantin,  ^78o,in-8^ 

La  réputation ,  juftement  méritée  ,  que  le  favant  Chymîfte  d*Upfal  a 
acquifc  par  fes  découvertes ,  prend  une  nouvelle  folidité  ,  en  expofant  au 
Public  les  titres  fur  lefquels  elle  eft  fondée.  Il  y  avoit  long-temps  que  l'on 
tdefiroit  que  M.  Bergman  recueillît  le  grand  nombre  de  Mémoire?  îfolcs 
qu'il  a  donnés  fuccefCvement ,  dont  nous  en  avons  traduit  pludeurs  pour 
les  inférer  dans  notre  Journal  :  il  vient  de  le  faire  en  Latin.  M.  de  Mor- 
veau  ,  (i  chéri  de  fes  Concitoyens  par  les  établiflemens  utiles  qu'il  a  pro- 
pofés  ,  formés  &  encouragés  ^  fi  eftimé  des  Savans  par  fes  vaftes  connoif^ 
lances  &  fes  travaux  intéreuans  en  Chymie ,  &  fi  chéri  de  tous  ceux  que  des 
rapports  d'étude  ou  d'amitié  lient  avec  lui ,  a  entrepris  la  Traduâion  de  ces 
Opufcules.  Les  Notes  favantes  qu'il  y  a  jointes  fervent  à  expliquer  les  idées 
de  M.  Bergman ,  &  à  les  développer. 

Ce  premier  Volume  ,  outre  une  Diflcrtatîon  préliminaire  de  M.  Berg- 
man fur  la  recherche  de  la  vérité,  contient  onze  Diflèrtations  :  la  première^ 
fut  l'acide  aérien  \  la  féconde  traite  de  l'analyfe  des  eaux  en  général  *,  la 
ttoifième  ,  des  eaux  d'Upfal  ;  la  quatrième,  de  la  fontaine  acidulé  de  la  Pa- 
roiflè  de  Danemarck  ;  la  cinquième ,  de  l'eau  de  la  mer;  la  fixième , 
des  eaux  médicinales  froides  artificielles;  h  feptième,  des  eaux  médicinales 
chaudes  artificielles  ;  la  huitième ,  de  l'acide  du  fucre  ;  la  neuvième ,  dt 
la  préparation  de  l'alun  ;  la  dixième ,  du  tartre  antimonié  ou  émétique  ;  Se 
la  onzième,  de  la  magnéfie.  M.  de.Morveau  eft  occupé  aâuellement  de 
la  traduâion  du  iecond  Volume. 


•\ 
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Afémoires  de  là  Société  établie  â  Genève  pour  Fencouragement  des  Arts  & 
de  V Agriculture.  Tome  I*'. ,  ftconde  Panie^  in  -  4.^  Genève  ,  chci 
Bonnant,  1780. 

Les  fujecs  utiles  8c  incéreflans  dont  s'occupe  cette  Société ,  aniioncenc 
que  c'eft  à  bien  mériter  de  la  Patrie  qu  elle  pen(è  eiTentiellement.  Mais  il 
eft  rare  que  des  découvertes  d^ns  certains  Arts  &la  perfeâion  de  quel^ 
ques  parties ,  ne  refluent  infenfiblement  fur  tous  les  autres ,  &  ne  devtenr 
nent  aune  utilité  générale.  C'eft  ce  qui  engage  la  Société  de  Genève  à  pu- 
blier ces  Mémoires  >  qui  méritent ^  la  plupart  j  dette  lus  par  lesSavans  & 
étudiés  par  les  Artiftes. 

Le  premier  eft  un  EfTai  fur  les  échappemens ^^  par  M.  Cal L ET;  le 
deuxième  ,  un  Mémoire  fiir  le  laiton^  &  différens  procédés  pour  faire  le 
ipeilleur^  par  M. ChambrieR)  le  troitième^  un  Euai  fur  les  prés  (nous 
le  ferons  connoître  en  détail  )  ;  le  qus^trième,  8t  certainement  le  meilleur  , 
renferme  des  confidérations  pratiques  fur  les  engrenages ,  par  M.  Pru- 
d'homale :  le  rapport  des  Commiflaire^s  fur  ce  Mémoire  y  eft  joint  ;  {e 
cinquième  3  eft  la  Defcription  d'une  machine  deftinée  à  féparer  Tor  Se 
l'argent  des  terres  &  fcories  par  le  moyen  de  la  trituration  oc  de  Ta  mal- 

§ame  ,  par  M.  le  Baron  de  Chastel  >  le  fîxième^  un  Extrait  morruaire 
e  Genève  pour  les  années  1778  &  iJJ9 y  par  M.  Odier;  &  le  fep* 
tième  &  dernier ,  des  Confiaérations  fur  la  Météorologie  y  &  réfultats 
d'obfervations  faites  à  Genève  pendant  l'année  1778 ,  par  M*  PiCTET. 

Vues  phyjîologiques  fur  ÏOrganifation  animale  &  végétale  ,  par  Af.  de  la 
MetheriEj  Coêfeur  en  MéJçcine.  A  Paris,  chez  Didot  jeune 3  quai  def 
Auguftins, 

Les  PbyHologiftes ,  jufqu  ici ,  s'étoient  bornés  i  confidérer  (êùlement  lé 
corps  humain.  Pour  en  expliquer  le  méchanifme ,  on  avoir  fait  quelques 
applications  à  TAnatomie  comparée,  M.  D.  L.  M.  embrafle  un  plan  plus 
vafte  î  il  cherche  à  expliquer  les  fonâions  de  l'économie  animale  &  vé- 
gétale. <c  La  Nature  jaicil ,  a  fait  fes  ouvrages  fur  un  feul  plan».  L'Auteur 
montre  ainfi  l'analogie  des  êtres  organifés  entr'eux  j  en  rapprochant  leur 
phyfîqiie. 

Les  connoiflances  acquifes  fur  le  méchanifme  de  ces  êtres  font  la  bafè 
de  ce  plan  ;  leurs  folides  &  leurs  liqueurs  ont  été  comparés  ^  &  leurs 
propriétés  chymiques,  avouées  par  les  plus  grands  Maîtres  de  nos  jours  ^ 
tel  que  M.  Rouelle,  y  font  énoncées.  C'eft  donc  fur  des  fondemens  bien 
établis  que  M.  D.  L.  M.  élève  fa  méthode.  Il  jette  un  coupd'œil  fur  les 
élémens  des  corps ,  l'eau ,  la  terre  &  le  feu ,  félon  leurs  rapports  avee 
les  êtres  organifés,  L'eau  eft  très  -  abondanre  dans  les  jeunes  animaux  èc 
végétaux  -,  ds^ns  un  ^ge  plus  avancé ,  les  autres  élémens  y  dominent  ;  Pair 
6c  le  feu  y  jouent  le  rôle  principal  \  la  li^miè^e  &  le  fluide  éleârique  en  font 
les  grands  agens^ 
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Dans  la  ftxuéhirc  intérieure  des  corps  organilîs,  l'Auteur  trouve,  rap- 
proche &  compare  les  mêmes  analogies,  les  forces  leflemblantes ^  U 
même  phyfique;.  enfin  ,  l'A nteur . examine  ces  animaux  dont  les  forces 
aâives  5c  les  folides  s'approchent  fi  fort  de  teux  de 'plufiears  plantes, 
quîls  peuvent  être  cotipésen  irrofceanx  6c  reproduire  chacun  un  nouvel' 
animal,  comme  les  branches  de  plufieurs  arbres  qui  prennent  racine* 

La  vitalité  des  animaux  &  des  végétaux  offre  les  même^  viies  i  les 
liqueurs  circulent  dans  ces  deux  fortes  d'êtres  ;  les  fëcrétions  ,  le  concours- 
des  deux  fexes  pour  la  reprqdudioâ ,  Jes  pores  '  abforbans ,  SC  toutes  Ces 
vues  rapprochées  donnent  la  même  vérité  de  conféquence. 

*  Le  fluide  nerveux  &  le  fluide  f^minal  (ont  des  huiles  échérëes ,  comme 
lefprir  reâeur  des  végétaux  :  l'un  &  Tî^tie  font  le  ftimulus  des  autres  lir^ 
qucurs ,  qui  en  rirent  leur  énergie. 

Ce  qui  paroît  très-intérefiant  dans  les  vue.s  de  TAuteur ,  ce  font  fes 
idées  fur  la  formation  des  deux  claifes.  ce  Lrs  animaux  &  les  végétaux . 
t>  dit  M.  de  la  Metherie  ^  font  produits  par  la  cryftallifation  de  leurs  fe- 
p>  mences  \  par  la  même  force ,  ils  font  nourris  &  prennent  l'accroifle- 
»  ment»>.  '     • 

.  On  trouve  enfin  dans  cet  Ouvrage  la  férîe  des  êtres  brganifés  depuis^ 
rhomme  jufqu'à  la  matiète  la  plus  brute  ;  &  c^eftla/plus  éC'Çndue,  la  plus 
exaâe  &  la  plus  détaillée  qu'on  eût  donnée  encore.  . 

Prix propofés  par  V Académie  des  Sciences  y  Ans  &  Belles- Lettres  deDijon^' 

L*Àcadémic  propofe  pour  le  fu;et  du  Prix  de  1782,  de  Déterminer^ 
m/ecplus  deprécijîon  quonne  V  a  fait  jufqu  à  préfent  y  ùcaraBkre  des  Fièpres 
intermittentes  y  &  d^indiquer^par  desjîgnes  non  équivoques  ^  les  circonfiances 
dans  le/quelles  les  fébrifuges  peuvent  être  employés  avec  avantage  &fans  danger 
pour  les  malades. 

L'expérience  a  dû  faire  fentîr  à  tout  Médecin- Praticien  qui  réfléchit , 
Timportance  de  cette  queftion;  &  c'eft  des  Obièrvateurs  attentif  que  TAca- 
demie  eh  attend  la  folution. 

Cette  Compagnie ,  ayant  été  obligée  de  réferver  lé  Prix  qu'elle  avoic 
a  difl:ribuer  cette  année,  &  dont  le  fujet  étoît  la  Théorie  des  Vents  y  pro- 
pofe le  même  fujet  pour  Tannée  1783  :  le  Prix  fera  double,  &  on  le  par- 
tageroit,  fi  deux  Mémoires ,  envoyés  au  Concours,  paroiffoienr  y  avoir  un 
droit  égal. 

Comme  l'Académie  n'a  point  reçu  de  Mémoires  au  fujet  des  Savons 
acides ,  pour  lequel  elle  avoir  ouvert  un  nouveau  concours  ,  elle  a  ré- 
ftrvé  le  Prix  extraordinaire  qu'elle  deflinoit  à. celui  qui  auroît  fatisfait  à 
cette  queflion ,  &: renouvelle  ici  la  publication  quelle  a  déjà  faite  de  la' 
délibération  par  laquelle  cette  Compagnie  s'engage  à  donner  ce  Prix  à 
celui  qui ,  en  quelque  temps  que  ce  foie ,  enverra  une  folution  fatisfaifante 
de  ce  Problème.  "■   •       * 
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Tous  les  Savans  5  à  rexception  des  Académiciens  téfidens ,  (cronc  ad- 
niis  au  concours.  Ils  ne  fe  feronc  connoîcte  bî  diieâcmenc  ni  indireâe- 
nient  \  ils  infcrironc  feulement  leurs  noms  dans  un  bîUec  cacheté  »  &  ils 
adreilèront.  leurs  Ouvrage^  >  francs  de  pott  ^  à  M.  Maret^  Dodeur 
en  Médecine  ^  Secrétaire  Perpétuel  y  qui  les  recevra  pour  les  Prix  ordi- 
naires jufqii  aA  premier  Avril  incluiîvement ,  &  ppur  les  extraordinaires 
jufcju'au  premier  Janvier  des  années  pour  lei^ueJIes  ces  diâerens  Prix  font 
propofés. 

Le  Prix  fende  par  M.  k  Marjuis  du  Ttrrail  &pâr  Madame  Crujfol  £U\is 
deMontaufierJon^paufeyâpréfentDucheffedeCsylus^  con/îjie  en  une  MideàUt 
dOr  de  la  valeur  de  300  Uv, ,  portant ,  d'm  côtéj  F  empreinte  des  Armes  &  du 
nom  de  M.  Poufier ,  Fondateur  de  V  Académie  s  &àe  t  autre  >  la  Deyife  de 
cette  Société  littéraire. 

.  Nomfeau  Prix  propofépar  la  Scciété  Royale  de  Médecine. 

Un  Particulier ,  qui  ne  s*eft  point  nommé  ,  a  dépofé  entre  les  mains 
de  M.  de  Judieu  ^  Tréforier  de  la  Société  Royale  de  Médecine ,  une 
fomme  de  600  livres ,  laquelle  doit  être  remife  si  celui  qui  aura  envoyé 
le  meilleur  Mémoire,  au  jugement  de  la  Compagnie,  fur  la  queftion  fui- 
vantc  :  Quels  font  les  moyens  de  préferver  les  Enfans  en  nourrice  des  acci^ 
dens  auxquels  la  dentition  la  expofe  ^  &  d*y  remédier  lorfquib  en  font 
atteints  ? 

Ce  Prix  fera  diftribué  dans  la  première  Séance  publique  de  1782.  Les 
Mémoires  qui  concourront  feront  envoyés  avant  le  premier  Novembre 
178 1,  francs  de  port,  à  M;  Vicq-d'Azyr,  Secrétaire  Perpétuel  de  la 
Société  Royale  de  Médecine,  rue  du  Sépulcre,  avec  un  billet  cacheté  conte-' 
liant  le  nom  de  l'Auteur  ic  la  même  épigraphe  que  le  Mémoire. 

At/is  du  Comité  ^Economie  de  Genève. 

La  Société  avoit  propofé,  en  177$^,  une  récompenfè  au  jmeilleur  M6^ 
moire  (iir  cette  queftion  :  Quel  ejl  le  préfervatif  It  plus  propre  à  garantir 
de  Coliques  venteufes  les  Beftiaux  qui  paîtroient  des  Treffles  ou  Sainfoins  à 
la  rofée  ou  apris  la  pluie?  Les  curatifs  étant  connus,  la  Société  demandoit 
uniquement  les  préfèrvatifs.  Elle  n'a  reçu ,  fur  ce  fujet ,  aucun  Mémoire 
qui  pût  la  fatisfaire  :  mais  comme  le  Comité  d'Economie ,  qui  s*eft  occupé 
pluneurs  fois  de  cet  objet,  a  quelques  raifons  de  croire  que  les  Cendrée 
gravelées  ou  la  Potaffe  peuvent  fournir  le  préfervatif  qu'il  cherchoit ,  il 
demande  là-deifus,  au  nom  de  la  Société,  quelques  expériences  détaillées, 
&  il  offre  des  récompenfes  proportionnées  à  Içu^  fuçc^  ^  pourvu  qu'il  foie 
bien  conftaté. 

Les  Mémoires  qu'on  enverra  à  la  Société  pour  lui  expofer  ces  expériences, 
devront  être  adreffés ,  francs  de  port ,  avant  le  premier  Novembre  178 1  , 
à  M,  Calandrini^  Confeiller  d'Etat  ^  &  Préfident  du  Comité  d'Economie. 


SUR  VffIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.     a4p 


TA  BLE 

Des  Articles  contenus  dans  ce  Cahier. 

JvljfMOiRs  tiré  delà  CoUeSim  dés  Mhnoira  de  la  Séance  publique 
de  la  Faculté  de  Médecine^  177^ ,  Jur  le  Qubiqtdna  de  la  Martinique  » 
connu  fous  le  nom  de  Quinquina- Piton  i  par  M.  Mal  l  s  t  >  DoScuT'- 
tUgau  de  la  Faculté,  Page  ï6ç 

Minu>hrefur  VAlkaUJixe  tout  formé  dam  Us  Végétaux;  far  M.  Beakiard^ 

I7P 
Expériences  fur  tEleSridté,  dans  lefqudks  on  tâche  de  démomrtr  T  utilité 

des  ConduSeurs  pointus  éki^és  ;  par  m.Evovàkd  Naiamb,^  la  Société 

Royale  de  Londra,  292 

Mémoire  fur  la  Matière  verte,  ou  plutôt  fur  Véjpice  de  Confirme  oui  croît 
dans  les  vaijfeaux  pleins  £taxi  expofés  à  Voir,  &  fur  t  influence Jinguliire 
de  la  Lumière  pour  la  développer  ;  par  M.  Jean  Senebibr»  Bibliom 
thécaire  de  la  République  de  Genève,  &  Membre  de  la  Société HoUandoifi 
da  Sciences  de  Harlem ,  aop 

Mémoire  fur  Us  Terres  fimpUs,  &  principalement  Jier  celles  au  on  nomme 

abforbances  ;  /iiivi  itun  appendice  Jur  une  nouvelle  preuve  de  texi/lence  du 

PUogiJiique  dans  la  chaux  ;  &  de  quelqua  obfervations  fur  le  Sdphofpho^ 

rifique  calcaire  ou  fubfiance  ojfeufe  régenirée  .*  lu  à  F  Académie  de  Dijon  le 

21  Décembre  1780^*  pisr  M.  de  Morveau^  216 

Extrait  da  Regijlru  de  V Académie  Royale  des  Scienca  du  20  Janvier  1781^ 

Obfervations  fur  T  Acide  animais  par  M.  A.L.Brokgniaet'j  premier 
Apothicaire  du  Roi ,  Démonftrattur  de  Cfymit  au  Jardin  Royal  des  Plantes, 
de  F  Académie  da  Sciences  &  BéUa-Lettra  de  Dijon  ,  254 

Problhna  (t Agriculture  à  rifoudre s p^  ^*  Dier ville ,  Lieutenant-Général 
d^Evreux,  240 

Obfervation  fur  du  Soufre  trouvé  dans  la  racine  de  Patience,  &  procédé  pour 
le  retirer  s  par  M.  Déyeux»  Apothicaire  de  Paris,  241 

APPROBATION. 

J  'ai  la ,  par  ordre  de,  Monldgnear  le  Garde  des  Sceaux ,  no  Oarrage  ^111  a  pour  dtre  : 
Oèfervadonsfur  la  Fkyfiquê^  fur  VHifioire  NamrtUe  ÇfJurUsAns^  &c.  fparM,  l*Ahhi 
RoziMR ,  &c.  La  Coileâton  de £ucs  importans  qu'il  oflfre  périodiquemeac  à  Ces LeAeors , 
mérite  Taccaeit  des  Sarans  ;  eacooféquence ,  j'eftime  qu'on  peuteo  penDetUcrimpreffioa* 
A  Paris,  ce  la  Mars  1782.    VALHO'NT  DE  BOMARE. 
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MEMOIRE 

SUR    LA    CR  YSTALLIS  ATIONi 

Par  M.  DB  LA.  MéTHBRiiS,  D.  M. 

Xi  A  cryftailifation  eft,  fans  doute  ^  un  des  plus  grands  phénomènes  de 
la  Nature.  Tous  les  corps  afFèâent  conftammenc  une  figure  particulière  ^ 
l«rfauils  font  livrés  à  leur  force  propre,  &  que  cette  aâion  n'eft  point 
trouolée.  Chaque  fel»  chaque  métal,  chaque  pierre  a  une  forme  appro* 
priée.  M.  Rouelle  a  développé  le  méchanifme  de  la  cryftaUifation  des 
fels  y  Se  a,  démontré  qu'ils  cry  ftaltifoient ,  à  la  vérité  ,  dune  manière  parti- 
i:ulière,  mais  qui  varie  néanmoins  beaucoup.  Difiërens  Auteurs^  fur^tout 
M  M.  Linné ,  Hill ,  de  Rome  Delifle^;  &c. ,  ont  fait  voir  que  la  plupart 
^es  minéraux  afièâent  des  figure^  qui  ne  font  pas  moins  régulières  que 
celles  des  fels  :  ils  n'ont  conudéré  que  les  beaux  cryftaux  que  donnent 
certaines  mines  métalliques  &  quelques  pierres.  Mais  en  examinant  de 
près  toutes  ks  pierres  &  tous  les  métaux  roinéralifés  ou  non  minéralifës^ 
nous  les  verrons  cryftalli(es.  Le  moellon ,  le  marbre  y  le  quartz ,  le  grat- 
uit» &c. ,  ont  leurs  cryftaux  très  -  diftinâs.  Tous  les  Naturalises  recon^ 
noiflènt.)  au  grain ,  un  métal ,  une  mine,  une  pierre  ;  ce  grain  neO  que 
la  Qcyftallifation  des  parties  conftitutives  de  ces  corps  *,  cryftallifatioh  auffi 
marauée  que  celle  des  fpaths,  des  cryftaux  de  roche  y  des  pierres  pré** 
cieules.  Portant  nos  vues  plus  loin  encore  3  nous  n'avons  pas  craint  de 
dire  que  la  reproduction  aes  êtres  organifés ,  des  végétaux  &  des  ani* 
maux^  eft  également  une  véritable  cryftaUifation.  L'air  fixe  fait  cryftal- 
iiièr  les  os  dcs^ps ,  &  le  tiilu  ligneux  des  autres. 

Nous  trouverons  encore  ^  dans  cette  force  qui  fait  ainfi  cryftallifer  toute 
la  matière  3  la  caufe  de  la  dureté  des  corps  «  qui  a  été  recherchée  fi  long- 
temps. 

Il  fe^oit  y  fans  doute ,  très-intéreflant  de  connoicre  la  caufe  ptemièro, 
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d'une  loi  auflî  UDiverfelle  ;  elle  doit  dépendre  de  ta  configuration  def 
premiers  principes,  &  de  la  foxtequiies  porte  fans  cefleles  uns  vers  le» 
autres:  nous  ne  pouvons  que  nous  tenir  dans  et%  généralité» ,  fans  <{u'il 
noifs  foit  poffible  encore  de  pénétrer  plus  loku  Mais  tâchons  d'en  développes 
les  caufes  fécondes. 

Les  corps  cryftaliifant  en  vertu  de  la  force  dont  ils  (ont  animés  ^  ne 
le  pourront  donc  faire  qu'autant  que  cette  force  aura  fon  plein  exercice  ^ 
autrement  9  gênée  dans  fon  aâion^  ou  détruite  en  partie,  cUe  ne  pourrai 
y  agir  avec  toute  fon  aâivicé.  Or  ,  ces  premiers  élémens  des  corps  ne 
jouiront  de  leurs  forces  que  lorfqu  ils  ne  feront  poitK  unis  les  uns  aus 
autres  >  &  qu'ils  feront  dans  un  état  de  parfaite  liquidité.  Nous  ne  cor« 
noiiTons  que  deux  agens  qui  puiflent  vaincre  la  torce  de  cohéfion  des 
corps ,  en  defunir  les  principes  &  les  rendre  à  leur  propre  force  :  ce  font  1er 
feu  &  Teau,  Cette  dernière  même  n'agit  que  fecondairemenc  :  car  elle 
tient  fa  liquidité  du  feu  \  &  auffi-tot  qu'U  l'abandonne ,  elle  cryftallîfê 
fous  une  torme  régulière.  La  neige  forme  de  petites  aiguilles ,  qui ,  fui- 
vant  M  de  Mairan^  fe  touchent  fous  des  angles  de  60  eu  lao^  L'air 
lui-même  cryftaliiferoit  peut-être  auffi,  fi  oa  pouvoir  le  dépouiller  de  feu 
,à  un  certain  pointa  Ainfi  le  &u  feul  paroit  avoir  la  faculté  de  diifoudre  les 
corps  &  de  les  rendre  fiuides  ;  &.  cet  élément  lui  -  même  »  comme  tous  les 
autres ,  cherche  fans  cefle  à  fe  combiner  ^  &  fe  combine  effeâivemenc 
fous  le  nom  de  pblogiftîque  :  dans  cet  état  ^  il  doit  auffi  a&âer  une  forme 
particulière  fie  cryftailifer. 

Le  £eu  libre ,  joutiTant  de  toute  (on  aâivité  ^  eft  donc  le  principe  de 
toute  fluidité  ;  il  détruit  la  force  de  cobéfion  j  écarte  toutes  les  parties 
qui  étoient  unies ,  te  les  agite  d'un  mouvement  extrêmement  rapide.  Les 
corps,  qui  n'ont  pas  une  grande  fixité,  fe  diffipent  par  ce  mouvement 
violent  fous  ferme  de  vapeurs ,  &  font  volatiiifés  ;  ceux  qui  ont  plus 
de  confiftance  deviennent  liquides  &  entrent  en  (lifion.  Pour  lors ,  cha- 
que petite  partie  intégrante  dft  rendue  à  fa  propre  aâivité  \  Se  lorfque  le 
puiflant  agent ,  qui  les  tient  dans  cet  état  de  défunîon  ,  aura  perdu  de  (a 
violence ,  elles  le  rapprocheront  peu  -  à  -  peu ,  &  affeâeront  différentes 
formes  régulières.  C*cCt  ce  que  nous  préfentent  (ur-tout  les  métaux  ,4orf- 
uils  ont  été  en  fîifion.  Chacun  a  fon  grain ,  ceil-  à -dire,  cfyftallife 
'une  manière  particulière.  Cette  cryftalliiàtion  variera ,  fuivant  q<ie  la 
fufion  aura  été  plus  ou  moins  parfaite  ,  &  le  refroidiflèment  plos  ou  moins 
lent.  L'antimoine,  à  fa  &ui9cc,  forme  une  étoile  très- bien  figurée.  L'ar- 
fénic  cryftallife  en  cubes,  en  rhombes,  &c.  Mais  pour  que  le  mératpui^ 
cryftaliifèr ,  il  faut  qu'il  air  ibn  phlogUHqoe  ;  car  s'il  en  eft  dépouillé ,  il 
ef^  réduit  en  chaux.  Se  ne  (auroit  prendre  de  lavCon(îl^ance.'  Les  pterte» 
fondues  afit-âent  auflî  conftamment  aesfbrnies  déterminées.  On  apperçeit 
dans  leurs  fraâures  un  cerrain  tiflb  qu'on  pourroif  appeller  cryftalUiarion  ; 
on  diftingue  ainfi  les  différentes  efpèces  de  porcelaines  ^  dctvenes^  de 
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cryftaux  faâices ,  de  laitiers  ^  &c.  La  pierre-ponce  cryftallife  toujours  en 
aiguilles ,  dont  on  n  apperçoit  pas  bien  les  angles  ;  ce  oui  paroît  du  aut 
parties  ferrugineufes  quelle  contient.  Mais  il  n'eft  point  ae  plus  fîngulières 
cryftallifations  dans  ce  genre ,  que  celles  des  magnifiques  bafaltes  prifma* 
tiques ,  qui  ont  régulièrement  tel  ou  tel  nombre  d'angles.  Les  defcrip- 
tionsque  nous  en  ont  données  les  diflTérens  Naturaliftes,  ont  de  quoi  éton- 
ner y  èc  quoiqu^on  ne  puiiTe  douter  qu'ils  ne  foient  le  produit  du  feu ,  il 
eft  très  -furprenant  qu'on  ne  trouve  rien  d  aufld  beau  dans  les  laves  de  nos 
volcans  allumés.  M.  Hamilton  n'en  cite  qu'un  exemple  dans  celles  d'Italie  » 
qui,  en  coulant  dans  la  met,  ont  ^fftâé  une  figure  prifmatique  ;  ce  qui' 
eft  une  nouvelle  raifon  de  dire  que  la  mèr  étoit  dans  les  environs  des  volcans 
éteints  lors  de  leurs  explofions. 

Nous  avons  encore  d'autres  cryftallifations  pat  le  feu  3  qui  fe  font  par 
fublimation  :  le  foufre ,  le  (èl  ammoniac  y  les  fleurs  de  benjoin  ,  '&c.  , 
cryftallifent  en  fe  fublimant.  Le  foufre  communique  la  forme  fous  laquelle 
U  cryftallife  aux  fubftances  qu'il  volàtilife ,  tel  que  le  mercure.  L'arfénic 
cryftalife  également  pat  fublimation  y  &  ainfi  que  le  foufre ,  fait  cryftallifec 
les  fubftances  auxquelles  il  donne  de  la  volatilité  :  enfin  y  les  métaux  àiC^ 
fous  par  le  mercure^  fous  le  nom  d'amalgame  »  cryftallifent  au(E, 

Les  cryftallifations  pat  l'eau  font  beaucoup  plus  variées  que  celles  par 
le  /eu.  Celui-ci  eft  un  agent  trop  violent  ^  qui  ne  laiffe  point  le  temps  aux 
parties  de  s'arranger  avec  aflez  d'ordre.  L  eau  agit  avec  plus  de  lenteur  ^ 
&  donne  à  la  Nature  le  loifir  d'opérer  à  fon  gre.  Elle  ne  tire  néanmoins 
Ton  aâion  que  du  feu  ,  puifquelui  feul  l'entretient  dans  fa  liquidité.  L'eau 
ne  peut  agit  fur  toutes  les  fubft:ances  y  comme  le  feu  'y  un  grand  nombre  ^ 
celles  que  les  terres  y  les  pierres  &c  la  plupart  des  métaux  ^  échappent 
à  fon  aâion  y  lorfqu'elle  eft  feule  :  mais  par  fon  union  avec  d'autres 
corps ,  il  n'en  eft  aucune  qu'elle  n'attaque  *>  de  ces  menftrues  ,  qui  ,  fans 
elle  y  feroient  privés  de  toute  aâion  ,  deviennent  des  diftbWans  très-puif- 
fans.  Tous  les  fels  s'y  difTolvent  complètement;  les  acides  contractent  une 
celle  union  avec  elle  ,  qu'on  ne  fauroit  les  avoir  fous  fornle  folide  y  ic 
ils  fe  volatilifent  plutôt  que  de  l'abandonner  :  car  les  fleurs  de  benjoin  y 
le  fel  de  vinaigre  y  la  crème  de  tartre  paroiffent  unis  à  un  principe  hui- 
leux. Il  n'y  a  que  l'acide  phofphorique  qu'on  ait  fous  une  forme  vitreufe , 
lorfqu  on  l'expofe  à  un  feu  violent  ;  peut-être  eft-il  uni  à  quelque  fubf 
tance  ^  à  des  alkalis ,  par  exemple.  Ceux-ci»  quoique  très  -  (olubles  dans 
l^eau ,  peuvent  en  être  féparés  par  un  degré  de  feu  plus  ou  moins  fort  : 
alors  Talkali  marin  &  le  volatil  donnent  des  cryftaux  réguliers  *,  mais 
celui  du  tartre 3  qui  exige  une  plus  grande  chaleur,  ne  prend  point  de 
forme  régulière ,  &  demeure  en  pouilière.  Les  acides  Se  les  alkalis 
combinés  enfemble  pour  former  aes  fels  neutres  ,  adhèrent  moins  à 
Teau.  Jls  en  demanclent  une  plus  ou  moins  grande  quantité  pour  être 
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diflbus  ;  &  fi  on  la  leur  ote  y  ils  fe  dépofent  peu  -  à  -  peil  (bus  une  forme 
déterminée,  &  cryftallifenr.  Ce  font  ces  mêmes  cryftallifarions  qii'on  a 
obfervé  les  premières.  Nous  n'en  examinerons  pas  toutes  les  efpèces  >  nous^ 
ferons  feulement  remarquer ,  d'après  M.  Rouelle  ,  qu*elles  varient  pro- 
digieufement)  (ans  qu'on  puiffe,  jusqu'ici,  en  donner  desr  raifons  bien 
fatisfaifantes.  Le  tartre  vitriolé ,  par  exemple  y  eft  fufceptible  ^  fuîvant  M.  de 
Rome  Deliflc ,  de  dix  efpèces  de  cryftallilations. 

L'eau  difTout  également  les  gommes  y  les  mudlages  &  les  gelées  ani- 
males &  végétales.  Lorfqu  elle  s  évapore ,  ces  fubftances  fe  rapprochent  6C 
cryftallifent.  Le  fucre  y  la  manne  y  le  fel  de  lait,  &c.  y  forment  des  cryftaux 
audi  parfaits  que  les  fubftances  (àlineS. 

Paffons  aux  grandes  cryftallifations  que  forme  la  Nature  ;  car  toute!? 
les  grandes  mailes,  telles  que  les  pierres  calcaires,  les  gypfes,  les  (chiftes> 
les  quartz,  les  granits,  les  pyrites ,  les  demi-métaux  ,  les  métaux,  &c., 
font  cryftallifées.  Quels  font  les  agens  qu  elle  emploie  \  Nous  avons  vu 
qu'il  n'y  a  aucune  cryftallifation,  fans  qu'auparavant  une  diffolution  n  ait 
précédé.  Toutes  ces   fubftances    ont  aonc   été  diflbutes.  Ce    n'eft  pas 

f>ar  le  feu  :  fon  aAion  eft  trop  violente  \  les  produits  des  volcans ,  [^% 
aves  qu'il  forme  ,  font  bien  différentes  de  ces  beaux  cryftaux.  C'eft  donc  une 
caufe  lente  3  une  adtion  tranquille  qui  a  agi  peut-être  pendant  des  fîècles* 
Nous  ne  la  pouvons  trouver  que  dans  Teau  :  mais  (eule ,  elle  ne  peur 
diflbudre  les  terres ,  Its  pierres ,  les  métaux  (  excepté  le  fer  ,  le  cuivre  , 
Tarfénic }  ;  il  faut  donc  qu'elle  ait  été  unie  à  quelqu  agent  plus  ac^f.  Nous 
ne  pouvons  douter  que  ces  diffolutions  n'aient  été  opérées  par  Ut  eaux 
de  la  mer.  Les  coquillages  innombrables  dont  font  remplies  la  plupart 
des  pierres ,  les  offemens  d'animaux  marins  &  terreftres  y  des  ancres  treuvéi 
dans  leur  fein^  font  autant  de  témoignages  auxquels  on  ne  fauroit  le 
refufer.  Cherchons  donc  par  quels  intermèdes  les  eaux  de  la  mer  ont  pir 
diffoudre  toutes  cts  mafles  énormes,  &  cnfuite les laiflTer  cryftallîfer. 

L'eau ,  unie  aux  différens  acides ,  diffout  prefque  toutes  les  fubftances: 
minérales  d'une  manière  plus  ou  moins  prompte.^  Son  aâîon  eft  très-vive 
fur  les  terres  calcaires;  elle  l'eft  un  peu  moins  fur  les  argileufès  :  cepen- 
dant elle  s'y  unit,  comme  nous  le  voyons  dans  la  formation  de  l'alun,  & 
tous  ct%  produits  cryftallifent ,  aîhfi  que  les  fubftances  falines.  Il  n'y  a  que 
les  quartz  &  toutes  les  pierres  de  cette  nature  fur  lefquels  l'eau ,  chargée 
d'acide,  n'agît  point  d'une  manière  marquée.  Cependant  la  Nature  a  der 
agens  qui  les  attaque  i  car  le  filex,  jonché  fur  la  furfâce  de  la  terre, 
fe  déco'mpolc.  Le  verre ,  quoique  compofë  de  terre  vitrifîable ,  eft  auflf 
altéré,  les  laves,  les  bafàltes  &  tous  les  produits  volcaniques  fur  lefquels 
nos  menftrues  n'ont  aucune  aclîon  fenfible,-fc  converrilïent  tous  en  ar- 
gile à  la  fuite  des  temps  \  &  il  ne  faut  pas  une  bien  longue  fuite  de  fièclesw 
L'eau j  imprégnée  d acide ^  agit  également  furies  fubftances  métalliques ^ 
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a  les  fait  cryftâllifef.  Il  cft  de  ces  cryftallifâtions  très-élégantes ,  connues 
fous  le  nom  d'arbre  de  Diane.  Les  sdkalis  donnent  aufli  a  l'eau  une  qua"^ 
lité  difToivante  *,  elle  attaque  pour  lors  les  huiles  ic  les  refînes ,  dont  eJle 
forme  des  favons.  Son  aâion  eft  n;ioindre  fur  les  minéraux  ;  cependant  il 
eft  peu  de  métaux  ou  elle  n'entame  :  mais  lorfque  les  alkalis  font  unis  au 
foulre  pour  former  le  foie  <de  ft)u&e ,  elle  diffout  la  plupart  des  fubftances 
métalliques ,  &  les  laiflc  cryftallifcr. 

Les  eaux  des  mers  ne  patoiiTent  contenir  aucun  de  ces  difRrens  prin« 
Cipes  en  quantité  fufEfante  pour  pouvoir  dilToudre  toutes  ct^  malTes  énor-^ 
mes  qui  forment  les  montagnes.  Elles  font  chargées  de  différens  fels 
neutres  >  fur^tout  du  (el  marin  :  mais  on  n'y  apperçoit  ni  acides  ni  alkalis 
développés.  Cependant  on  ne  fauroit  difcotivenîr  que  leurs  gas  ne  s'y 
rencontrent:  car  tout  indique,  difoit  M.  Rouelle ^  les  vapeur^  de  l'efprit* 
de-fel  fur  le  rivage  de  la  mer  ;  les  couleurs  rouges  y  font  altérées ,  comme 
elles  le  font  ordinairement ,  par  cet  acide.  Aufli  ce  grand  Cbymifte  croy oit- 
il  que  l'air  fur  \tt  côtes  de  la  mer  contenoit  beaucoup  de  cet  efprit.  Il 
paroît  qu'il  eft  le  produit  de  la  décompofîtion  du  ièl  marin ,  dont  l'acide 
abandonne  très-facilement  la  bafe.  Ce  gàs  acide  marin  fe  diiTout  avec  là 
plus  grande  facilité  dans  l'eau ,  qui  acquiert  par-là ,  dit  M.  Prieftley ,  une 
partie  des  qualités  de  refprît-dc-lel.  L'acide  univetfel ,  qui  eft  fi  répandu 
dans  les  argiles ,  dans  les  charbons ,  dans  le  foufre ,  dans  les  pyrites ,  fe 
trouve  audî  fous  forme  de  vapeurs  dans  les  entrailles  de  la  terre  &  dans 
le  vague  de  l'air.  Ce  gas  acicle  vitrioliquc,  très-foluble  à  l'eau  3,.fc  mê- 
lera donc  également  a  celui  de  la  mer.  Il  en  fera  de  même  de  tous  les 
autres  gas,  qui  font  fi  généralement  répandus  dans  le  fein  de  la  terre  ic 
dans  Tatifiofphère.  On  a  prouvé  qu*il  n*y  a  qu'un  quart  de  l'air  atmofphé- 
tique  qui  puifle  fervir  à  la  refptration ,  &  que  les  trois  autres  quarts  font 
chargés  de  difi^rens  gas.  Or,  tous  ct%  gas,  excepté  l'inflammable,  font 
très-lblubles  dans  les  eaux.  Ils  s'y  diflbudront  donc  en^parcie;  &  comme 
nul  n'eft  fi  abondant  que  l'air  fixe ,  il  fe  trouvera  en  plus  grande  quantité 
dans  les  eaux  de  la  mer ,  auxquelles  il  donnera  une  qualité  difToivante  : 
«uffî  eft  ce  lui  qu'on  retrouve  le  plus  fouvent  dans  \t^  minéraux. 

les  pierres  calcaires ,  la  chaux,  les  craies  font  compofées  d'une  terre 
|Nirriculière ,  d'eau  &  d*iine  grande  (Juantîté  de  cet  air  fixe,  comme  l'ont 
prouvé  lesanalyfes  qu'en  ont  faites  différens  Chymiftes,  fur -tout  M.La- 
Voifier.  Ce  fera  cet  air  fixe  qui  aura  donné  à  l'eau  la  qualité  de  diffoudre 
.  la  partie  terreufe.  hflèâivement  y  nous  favons  que  l'air  fixe  à  beaucoup 
de  propriétés  des  acides,  telles  que  de  rougir  les  teintures  bleues  des  vé- 
gétaux ,  de  s'unir  ajux alkalis,  &c*  Or,  tous  les  acides  diffolvent  la  terre 
calcaire.  L'eau  imprégnée  d'air  fike  la  difToudra  donc  également,  &  la 
dépofant  lentement ,  la  fera  cryftallifer.  Cette  cryftallifation  variera  ,  fui- 
vant  mille  circonftances.  Les  Chymiftes  voient  chaque  jour  leurs  cryftalli* 
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Tarions  éprouver  des  variétés  confidéxablcf^  comme  nous  Tavoi^^^^î  ^  » 
dans  le  grand  Lal>oraroire  de  la  Nature  >  il  (s  trouva  une  foule  de  cir- 
conftances  bien  plus  capables  de  Ëiirc  varier  ces  formes»  La  terre  calcaire 
peut  avoir  été  diffoute  plus  ou  moins  parfaitement  j  avoir  été  dépofée 
avec  plus  ou  moins  de  lenteur;  enfin  disérens  gàs  peuvent  fe  mêler  à  l'air 
fixe ,  &  différentes  terres  à  la  calcaire.  Ce  feront  ces  différentes  caufes  qui 
donneront  les  variétés  dans  la  cryftalli(àtion  des  pierres  calcaires  ^  telles 
oue  le  moellon  >  la  pierre  à  chaux ,  la  pierre  de  liais  j  les  marbres  ^  les 
fpaths  calcaires ,  &c.  Je  croirois ,  par  exemple ,  que  le  gas  acide  marin  peut 
fe  trouver  dans  ces  derniers  ;  les  autres  gas ,  tels  que  le  vitriolique  3  les  va* 

Ïeurs  métalliques ,  les  terres  argileufes ,  les  quartzeufès,  celles  qui  fervent  de 
afe  aux  métaux ,  fuiront  les  terres  martiales ,  Sec. ,  peuvent  erre  mêlés  en 
plus  ou  moins  erande  quantité  avec  la  terre  calcaire.  Les  incruftations 
pierreufes ,  les  oftéocolleSj.&c  y  nou^  préfentent  journellemenr  de  pareilles 
cryftaliifations.  Les  ftalaâites  &  ftalagmires  fe  forment  fous  nos  yeux  de 
la  même  manière.  Des  eaux  ^  traverfant  des  bancs  de  pierre  calcaire  ,  en 
diffolvent  quelques  parties,  viennent  les  dépofer  à  leur  flirface ,  &les  laiflènt 
cryftallifer.  Dans  des  voûtes  en  pierre  calcaire  ^  expofées  aux  pluies  ^  Teau 
qui  les  traverfe  de  les  pénètre  forme  des  concrétions  pierreufes  du  même 
genre,  Lorfque  lafolution  a  été  parfaite  &c  la  cryftallifation  lente  3  commo 
dans  les  fentes  des  grandes  montagnes  calcaires  ou  dans  les  grottes  3  on 
a  de  fuperbes  cryftaliifations  ,  connues  fous  le  nom  de  fpathiques,  d'al*» 
bacre3  &c.  M.  de  Tournefort  en  a  trouvé  de  magnifiques  dans  les 
grottes  de  Paros.  L'eau  de  la  mer  3  chargée  d'air  fixe  3  comme  nous  l'avons 
dit  3  pourra  do;)c  diifoudre  la  terre  calcaire  ,&  d'autant  plus  facilement» 

3ue  par  fon  mouvement  continuel  ^  cette  terre,  fe  trouvera  fiifpendue 
an$  fes  flots  >  pour  lors  3  elle  fe  dépofera  par  couches  3  formerar  de  grands 
bancs  ôc  cryftallifera.  Les  bancs  fuivront  rinclinaifon  du  terrein  fur  lequel 
ils  fe  dépoferont.  Cesmaffes  immenfes3  en  fe  defféchant,  éprouveront  un 
retrait  3  qui  y  formera  des  fentes  plus  ou  moins  confidérables  3  prefque 
toujours  perpendiculaires.  Les  eaux  fuintant  de  tous  côtés  à  travers  cea 
tiifus  encore  tendres3  rediflbudront  une  partie  de  ces  pierres.  Arrivées  d?nS; 
le  lieu  de  la  fciffure  3  elles  y  dépoferont  lentement ,  Se  ainfi  fe.  feront  les 
belles  cryftaliifations  3  dont  nous  avons  parlé  3  dans  Técartement  des  grands 
bancs. 

Mais  fi  ces  eaux  de  la  mer,  chargées  d'air  fixe 3  rencontrent  delà  terre 
Iiirgileufe3  que  l'agitation  de  leurs  flots  tienne  également  fufjpendue3.eiles 
la.  diflfoudront,  la  laiflferont  dépofer  3  Sc  produirQnt  les  fchiftesr  Cette  ar- 
gile n'eft  jamais  fans  acide  vitriolique 3  qui ,  s'uniflant  avec  lait  fixe  , 
modifiera  la  cryftallifation.  Les  vapeius  métalliques  pénétreront  ees  fchiftes  , 
&y  formeront  des  pyrites  \  car  on  en  renconte  dans  un  grand  nombre  dç 
couches  argileufes. 
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.  Les  argiles  ne  contiennent  auane  certaine  quantité  dadde  vitriolique  j 
mais  les  eypfes  en  font  foxmes  :  ce  font  des  fels  compofés  de  terre  cai« 
Caire  àc  a  acide  vitriolique.  Nous  ne  voyons  |ainais  les  eaux  de  la  mer 
chargées  de  cet  acides  ^  cependant ,  on  ne  peux  difconvenir  que  le  plâtre 
nait  été  formé  dans  la  mer.  La  quantité  inruienlè  d*os  foflUes  Se  de  co« 
quiUages  qu  on  y  trouve  ^  la  régularité  des  bancs  &  des  couches  ,  ne  per- 
mettent pas  d'en  douter.  Au  refte ,  cette  efpèce  de  pierre  n'eft  point  au(S 
abondante  que  les  calcaires ,  on  ne  la  rencontre  qu  en  quelques  endroits 
ifolé^  Il  funit  .donc  de  p^voir  faire  voir,  qu'en  certaines  circonftances  les 
eaux  de  la  mer  ont  été  aflez  chargées  d'acide  vitriolique  pour  produire  ces 
pentes  maifes  de  gypfe. . 

Lç$  volcans  font  entretenus .  par  les  pyrites  &  les  charbons  enflammés. 
-Ces  deux  fubftances  (ont  chargées  de  fou6re  &  d  acide  vitriolique.  Loi) 
des  éruptions  des  feux  fouterreins,  qui  font  txès  -  fréquentes^  il  doit  (c 
dégager  une  quantité  prodigieufe  de  cet  acide  dont  s'imprégnera  la  mafl^ 
d'eau  qui  eft  dans  les  environs  ;.  (i  en  mcme.  temps  il  s'y  trouve  fufpendu  de 
iater^e  calcaire,  elle  fera. dUFoute ,  &  produira  des  gypfes  qui  cryftallife- 
ront  comme  les  autres  pierres.  Des  vapeurs  fouterreines ,  chargées  d'acide 
vitriolique^  ppurront  produire  le  même  effets  Peut-être  des  argiles ^  con- 
tenant une  tràs-grande  quantité  de  cet  acide  ^  en  Jaid^ront -elles  dégager 
une  partie  par  l'intermède  de  la  terre  calcaire  2)vec  laquelle  il  parpîtavoi/t 
plus  de  rapport  :  mais  cette  eau  ,  imprégnée  d'acide  vitriolique,  aura- 
t-elle  rencontré  de  la  terre  argileufe,  elle  formera  les  aluns.  Comme  cette 
union  eft  difficile  ,  elle  fe  fera  rarement  dans  le  fein  des  eaux  agitées  :  ç^ 
ne  fera  que  dans  des  lieux  tranquilles  ,  comme  dans  des  fentes ,  des  grotteji 
8c  dans  la  formation  des  pyrites. 

Le  gas  acide.mATin^  contenu  dans  les  eaux  de  la  mer^  fe  combinera  j 
ain(i  que  le  vitriolique  ^  avec  les  fubftancçs  qu'il  rencontrera.  Le  Ipatb 
fufible  paroît  un  de  fes  produits  î  fa  bafe  eft  une  terre  argileufe.-  M.  Prieftley 
croit  vitriolique  le  gas  fingulier  qu'on  en  retire:  d'autres  Chymift'os  pcn- 
fent  (ui^  p'eft  le  gas  acide  marin  y  &i  leur  fet)riment  paroît  plus  fondé. 
Peu>etr^.eft<e:linilon  dei  ces  dei^  gas  qui  doque  au  gas  fpathique  des 
qualités  (i ^Airprenantes ,  que.  nposiiecoon^iflons  ni  i  l'un  ni  ^ à  l'autre. 
Nous  voyons  le  mélange  des  acides  nitreux  &  marin  produire  Ji'eau  régale , 
qujr  ièttle  peut  attaquer  l'or  6^  ta  platine.;  Ce  gas  i^atbique  ,  outre  fa  bafe 
?Tgikufe^  çient  encore  eç  dilTolutiop  yrie  terc^  p^iQticulKC^  qu'il  yoUtllife.; 
ilne.la  laifle  précipiter  que  lorfqu'on  le  mêle  avec  l'eau.  Cette  terre  de- 
vient iofoltible  à  eoqs  les  autres  apdes;.  6c  paroît  approçli$r  des  quartz  ^ 
ce  qui,  jioii's.  fai;  voir  qup  la  Nature  a  des  agensque  nous  ne  connoiflbns 
pas  encore^  Unt^  autre  purtticularité  de  ce  sas  >  eft  d'attaquer.,  de  ronger , 
de  dinbùdre  avec  la^iplus  grande  facilité  le  verre  ^  quoique  compofé  de 
terre  vitrifiàble.  Il  perce  >  dit  M.  Prieftley^  les  verres  les  plus  épais  en  très* 
peudetenapitf     »^  
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Le  gas  marin  rcnconcrc-t-il  de  la  terre  calcaîre ,  il  fc  combinera  avec 
elle ,  &  la  difToudra  \  mais  ces  fels  font  extrêmement  déliquefcens  >  &  ne 
cryftâllifent  jamais^  au  moins  quand  ils  font  feuls.  Peut-ctre  en  s'uniflant 
à  la  terre  calcaire ,  diflbiite  par  l'air  fixe  y  crydalliferont-ils  \  6c  ainfi  ils 
coticourroicnt  à  former  le  fpath  calcaire ,  dont  la  tryftallifatîbn  approche 
afièz  de  celle  du  fpath  fuHble  ;  de  nous  avons  vu  que  le  gas  de  ce  (path  pa^ 
roîrcontcnir  du  gas  marin.  .  - 

Il  nous  refte  un  genre  immenfe  de  pierres;  ce  font  les  quartz  &  toutes 
les  pierres  de  cette  clafTe  ,  telles  que  le  feld-fpath*^  le  granit ,  le  porphyre  ^ 
le  jafpe,  les  cailloux  y  les  cryftaux  -  de  -  roche  ^^  &  toutes  les  pierres  pré- 
cicufes^:  leur,  nature  eft  auÔî  compofée  que  celle  des- pierre^  calcaires. 
•MM.  Bergman ,  Bayén ,  ont  reconnu  qtle  leur  ba(è  étoit  la  terre  vitrlfiable 
i  la  vérité  /  mats  que  la'  plupart  contenoient  une  quantité  plus  ou 
moins  coniidérable  de  terre  âlumlneufe  bc  arglleufe ,  de  la  terre  calcaire  y 
&  de  celle  qui  fert  debafe  au  fel  de  fedlitz  ,  &  enfin  du  fer  ;  elles  forment 
la  plupart  des  cryftaux  très -beaux,  qui  (ont  dûs  àTeau.  On  en  trouve 
des  bulles  renfermées  dans  du  cryftal  de  roche v  on  a  même  de  ces  cryf 
taux  (ur  des'cfyftallifations  calcaires  &  (pathiques.  *  Dans  les  traâus  cal- 
caires 3  on  trouve  beaucoap.de  quartz  cariés^;  il  eft  donc  certain  que  ces 
cryftaux  &  ces  quartz  ont  été  diflbus  dans  les  edux.  Cependant  nous  ne 
connoiftbns  aucun  didolyànt  qui  àgifle^fur  la  terre  vitrifiable^  nos  acides 
ne  Tattaquetit  nullement:  mais  réduits  en  gas,  ils  fe  combinent  plus  facile^* 
ment.  Ne  feroît-cb'  pas  là  voie  que  là  Nature  emploie  pour  décompofeir 
les  cailloux,  les  laves,  4es  bafalces,  &  les  convertir  en  argiles,  quoique 
*ces  mêmes  mebftrucs',  fous  forme  liquide,  n'y  fàffent  aucune  Jnipreflion^ 
Beaucoup  de  Chymiftes  prétendent  que  la  terre  vitrifkble  n*eft  qité^  de 
IVrgile  V  un  plus  graiid  nombre  encore  regarde  comme  argîleufe  la  terre 
fnétallique,  qui  a  toujours  été  prifejpour  la  terre  yitrifiab.le  la  plus  pure. 
On  peut  étayer  ces  opinions  par  le  fable  quartzeuxVqt/on  trouve  tcHijours 
dans  Targile,  Les  quartz-  Cariés  font  enveloppés  d'argile ,  qui  Ipoiifroît 
bien  être  le  prodl^it  de  leurs  déconlpofitions.  La  terre  qu*on  Ttût4  de  Ik 
liqueur  des  cailloux  eft  argileufè.  On  prétend  avoir,  fait  de  Talun  atec  da 
Cryftal  de  rodie'>  ce  qui  leverpittout  doute.  Or/nous  avons  4c8  agens  qui 
diffolvent largile.  ,         '  '    ^  '  . 

Mais ,  fans  entrer  dans  ces  difcufllôns,  lions  avons  vu  que  le  gas  fpa« 
tbique  tient  eti  diffolu^nôn  une  terre  quartzeufe ,  attaque  le  veri^ ,  le  diP 
fout,  le  perce';  ainfi,  il  agit  fur  les  quartz.  Les  eaux  chargées  de  ce  as 
pourront  dotic  les  dilTo'Udre.  £c  e&ftivement ,  leur  nature  approche  alleÉ 
de  celle  du  fpath  fufible;  ils  en^  ont  le  luifant,  le  gras,  £c  cryftallifent 

Erefque  de  -même  en  rhombes^Sc  en  cubes.  Il  fb  ponrfolt  donc  bien  que 
I  quartz  fût  compofé  ,  comme  celui- ti ,  de  ferre  ichifteufeott  klumlneufè 
un  peu  altérée^v  fleque  la  terre  yitrifiable  ne  futqu^une  modification  de 
Vargileufè.  Si  le  gas  fpatbiquç  agit  furie  quartz^  le  feldfpa^,  lejafpe> 
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les  pierres  p^écicufes  feront  également  (biunires  à  fon  aâion.  Ce  font  des 
cryftallifktioDS  de  la  terre  vicriâable ,  mélangée  de  terres  argileufes  ,  cal- 
caires &  martiales.  Il  eft  vraifemblable  qu'elles  contiennent  d'autres  gas^ 
fur-toatt  Tair  fixe ^  aui  diflblvent  ces  parties  argileufes  >  calcaires  &  mar- 
tiales/!^ manière  aont  (è  conduit  le  diamant  à  un  feu  vif,  indiquerait 
qu  il  eti  renferme  un  particulier  >.qui  le  &it  confum^rr  &  diîEpqr. 

Les  cryftalliûitions 3  en  petit,  «nt  été  formées  comme  nous  avons  dît 
que  l'ont  été  les  albâtres.  Oeseaux  chargées  de  différens  gas,  fuintanti 
travers  les  grandis  bancs,  ont  diifous  différentes  matières  oerreufes  ,  quelles 
fout  venues  dépofer  dans  leurs  fciffures  ou  dans  des  vuides  qui  s'y  ren- 
ix>ntroient.  Sont*ce  des  parties  calcaires  ?  elles  ont  formé  les  albâtres ,  les 
Ipaths  calcaires ,  le  cryftal  d'Iflande  s  fpnt*ce  des  gypfeufes }  elles  ont  pro- 
duit les  albâtres  &  fpatbs  gypfeux  \  (bnt-ce  des  argileufes  ?  elles  ont  donn^ 
les  cailloux,  les  agates  ,  le fp&th  fuCblej  enfin ».la  diflblution  des  parties 
quartzeufes  a  donné  les  cryilaux  de  roche,  les  pierres  précieufes.  Ces 
cryftallifations  ne  font  pas  Jiomegènes  \  mais  elles  contiennent ,  comme 
nous  avons  dit ,  différentes  terres ,  fur  -  tout  celle  du  fer ,  répandqe  par- 
tout. Mais  toutes  ces  cryftallifations  particulières  font  d'un  moindre  in- 
térêt pour  le  Naturaiifte ,  qui  doit  3'i^uacber  principalement  à  la  uamr^ 
&  à  la  ftruâure  àes  grandes  maifes ,  qui  ne  font  compofées  que  de  pier- 
res calcaires ,  de  gypfeufes ,  de  fcbiftes ,  de  quartz ,  ae  porphyres  8(  de 
granits. 

Toutes  les  pierres  ont  donc  des  gas  propres  qui  eh  diffolvei^t  la  partie 
terreufe ,  &  la  font  cryftallifer.  L'analyfe  les  découvrira  8c  nous  donnera 
des  idées  beaucoup  plus  juftes  de  cti  ccnnpofes ,  que  nous  ne  les  avions 
juiqu'à  ces  derniers  temps.  Une  nouvelle  preuve  qu  on  ppurroit  apporter 
de  la  préfence  d'un  gas  dans  la  plupart  aes  pierres ,  c  eft  qu'expofées  à 
un  feu  plus  ou  moins  violent ,  elles  deviennent  phofphoriques.  Or,  M.  Mac- 
^uer  9  aflez  bien  établi  que  cette  qufalité  des  corps  eft  djie  a  Tunion  d'un  gas 
ou  d'un  acide  avec  le  phlogiftique. 

Le  phlpgiftique  des  métaux  peut  auili  être  regardé  comme  un  gas  par* 
ticulier ,  qui  en  diffout  la  terre  métallique  pat  le  moyen  d'iin  feu  plus 
ou  .moins  vioknt ,  &  la  feit  cryftallifer  \  mais  ce  feu  doit  être  propor- 
tionné :  car  loriqu  il  eft  trop  vif  &  trop  long-temps  continué  ,  le  phlor 
^iftique  fe  difllîpe ,  abandonne  la  tene  \  le  métal  eft  calciné ,  réduit  en 
chaux ,  &  ne  iàuroit  plus  cryftallifer.  Pans  la  diffolution  des  métaux  par 
les  acides,  il  fe  dégage  un  vrai  gas,  femblable  en  tout  aux  autres  gas  ^  il 
en  a  toutes  les  propriétés  acides.  Ce  gas  paroîtnetie  que  le  fbkigiftiquc  mé- 
tallique réduit  en  vapeurs. 

Ne  pounoit  -  on  pas  foupçonner  que  le  phlogiftique  eft  acide  par  TùT- 
siême  ,  &  èft  le  principe  de  l'acidité  ?  De  1  air  crès-pur  ^  qu'on  feir  paflèr 
fur  des  charbons  ardens ,  fe  phlogiftique ,  &  eft  rendu  acide.  Cet  acicfe 
n  étoit  cependant  point  dans  ce  charbon  *,  il  ne  fauroit  y  en  être  refté , 
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^puifqucxpofé  au  feu  le  plus  violent  dans  des  vaifleaux  dos  ,  il  n*eft  nuUc' 
-nient  altéré.  Il  n'y  a  donc  dans  le  charbon  que  du  phlogiftîque  très-pur  ; 
iphlogiflique  avec  lequel  on  revivifie  toutes  les  chaux  métalliques  :  &  ce- 
pendant il  eft  acide  ,  &  rend  acide  Talr  avec  lequel  il  k  mêle  (  i  ).  Cela 
"nous  donneroit  des  vues  pour  expliquer  comment  certains  métaux ,  tels  que 
le  fer  j  le  cuivre ,  font  attaquables  à  leau  ;  c'eft  que,  fans  doute ,  leur  phlogif- 
'tîque  fcroit  plus  à  découvert. 

Mais  les  métaux,  dans  le  fein  du  globe,  ne  parolflent  formés  ni  par 
l'eau  ni  par  un  feu  violent^  il  paroit  plutôt  que  leurs  principes,  fublimés 
par  la  chaleur  centrale  fous  forme  de  vapeurs,  viennent  fe  dépofer  dans 
les  feires  des  montagnes  granitiques  ;  ils  font  enlevés  par  le  foufte&Tar- 
fé  k  3  leurs  minéraJilatcurs ,  qui  les  volarîlifent  ÔC  les  font  cryftailifer  dans 
cet  ér^t  :  car  on  fait  que  c'eft  le  propre  de  ces  deux  fubftances  de  cryf- 
talllf  r  de  cette  manière.  Ces  cïyftallifetions  ,  comme" toutes  les  autres  ^ 
feront  d'autant  plus  régulières,  qu'elles  fé  feront  faîtes  plus  lentement.  C'eft 
ainfi  qu'on  peut  concevoir  que  fe  feront  formés  ïc^  grands  filons  métal- 
liques. Dans  les  endroits  ou  le  mfnérai  n'a  pas  rempli  parfaitement  le 
vuide  que  laifFe  la  gangue,  la  cryftallifation  aura  été  plus  lente  Bc  plus 

)arfaite  :  des  cryftallifations  quartzeufes ,  fpathiques ,  viendront  s'y  dépofer. 

1  paroît  qu'il  y  a  quelques  mines ,  telles  ,  que  les  fpathiques  qui  conden- 
nent  des  gas  ;  ils  auront  pour  lors  contribué  à  leurs  cryftallilations.  Les 
fubftances  métalliques    cryftalliferont  donc  par  la  même  caufe  que  les 

Pierres  ^  leur  terre  eft  diflbute  par  le  phlogiftîque  :  rendue  liquide  par 
a«îlion  du  feu ,  fcs  parties  fe  rapprochent ,  &  abandonnées  à  leurs  pro- 
pres forces  y  elles  cryftallifent.  Sont-elles  minéraiifécs?  le  foufre  &  l'ar- 
îenic  les  fait  cryftallifer  par  fublimation.  Un  gas,  qui  paroît  être  l'air  fixe, 
contribue  à  la  cryftallifation  de  celles  qui  ont  pour  gangue  du  fpath  y  Se 
le  gas  marin  à  celle  de  la  mine  d'argent  cornée,  peut-être  à  celle  de  beau- 
coup d'autres.  Peut-être  toutes  les  mines  contiennent-elles  un  gas  particulier 
comme  les  pierres. 

C-eft  aînfi  qu'on  peut  expliquer,  en  détail,  la  cryftallifation  de  chaque 
minéral.  Les  fables ,  les  pierres  auront  été  diftbus  par  les  eaux  de  la  mer  ^ 
animées  par  diftérens  agens ,  fur  *  tout  par  l'air  fixe,  &  les  gas  acides  vi- 
triolique  &  marin.  Ils  (eront  modifiés  dans  chaque  (ubftance  \  car  il  pa- 
roît qu'ils  varient  dans  chaque  minéral ,  &  qu'ils  ont  quelques  propriétés 
particulières.  L'^Sr  fixe ,  Tacide  vitriolique  8c  le  marin  font  les  grands 
agens  de  la  Nature  dans  le  règne  minéral  ;  elle  les  modifie  enfuite  dans  les 
autres  règnes ,  en  forme  l'acide  phofphorique ,  le  nitreux  ,  &c. 

'    (i)  Les  acicles  ne  (èroient-^ls  que  le  fihlogiftjqae  uni  à  des  gas  &  â  de  Fair  coaimon? 
MM.  Bertholet  Se  Fontana  ouc  réduit,  en' dernière  analyfè^  les  acides  végétaux  en  air 
eazeux  6c  en  air  commun.  M  Lavoider  a  fait  de  J'acide  nicreux  avec  le  gas  nitrcttx  d& 
l'air  commun  :  les  gas  eux-mêmes  ne  paroiflcoc  èixe  que  de  Tairphlogiftiqué,    . 
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,-  On  demaadera  peut-être  d'où,  viennent  ces  gas?  Je  n  examinerai  potnp 
ici  cette  qaeftion  ;  leur  exiftencè  eft  prouvée  &  démontrée.  Nous  avons 
«vu  combien  le  gas  marin  eft  abondant  fur  les  bords  de  la  met.  Cet  acide 
^ft  aufli  très-fouvent  combiné  dam  le  fein  du  globes  car  on  y  tcouv» 
b<»ucoup  de  fels»  donoiltAk  bats»  tels  que  le  kl  gemme  &le  felmariti 
à  bafe  tcrrcufe.  QuclqiKS  Cbymiftes  lotit  trouvé  dans  la  mine  d argent 
cornée.  M.  Meycr  à  retiré  des  coquillages  »  contenus  dans  les  pierres  câl- 
jçaires  ,  un  peu  de  fel  marin  î  &  M.  Bergman  a  trouvé  fouvent  de  l'acide 
;marin  dans  la  craie:  la  ferpencipe  en  contient  également»  Or»  ces  fels 
k  décompofant  dans  Tintérieur  de  la  terre ,  laifTeront  libres  leurs  acides, 
:cui  (c  volatilifer ont  par  les  mçhiie^  cau(ès ,  qui  élèvent  toutes  les  vapeurs 
iouterreines , •&  viendront.  ^  ndêler.  à  latmoipbère  8c  aux  eaiïx.dela  mer. 
.Quant  au  ga^  vitirioliquei»  il  .eft  par^cout^  dans  les  argiles  &  les.  pyrites» 
dans  lès  cavernes,  d^nsl^s grottes  &  dans  latmolphère  (i).  CeContvrai- 
femblabkmeht  ces. gas,  s'ichappant  déroutes  parts^  qui  attaquent  les 
-corps  expofés  à  la  fiirface  de  la  terre,  tels  que  ks  cailloux,  le  verre  » 
les  laves  volcaniques  Se  les  métaux  changent  les  premirs.  en  argile ,  &  les 
autres  en  chaux. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on  ^ Tacide nitreuv  ne  coopérera -t-il  pas  dans 
ces  grandes  opérations  de  la  Nature  ^  ainfi  -què/racide^phofphorique  Se 
les  sdkalis  ?  L'acide  nitreux  ne  paroir  dû  qu'aux  règnes  animal  &  végétai  | 
il  eft  un  de  leurs  produits.  On  ne  le  trouve  dans  le  minéral  que  par  des 
circonftances  locales  *,  car  le^  falpcrres  de  faouffage ,  celui  qu'on  trouvé 
dans  certaines  terres ,  proviennent  de  pUtréÊidfons  animales  dC  végétales» 
Cet  acide  ne  parott  erre  que  It  virriolique'  S^ôdifié  par  le  phloglftique 
^ës  corps  organifés^La  plus  g^ramk  partie  â^\s  Chymiftes  penftn^de'in^e^ 
que  Tadde  phofphôrique  eft  uit  prodùii:  éei  forces  virales  chez  les  anî^ 
maux.  N^'  pourroitson  pas  foupçonner  qu'il  eft  i'acide  martn  modifié  pat 
le  phlogiftique  du  gas  infhmmabte ,  ou  plutôt  du  fluide  éleârique ,  Â 
abondant  chez  les  animaux, -qai  lui  donne  l'ôdeùr  d'ail,  ainH  que  le  vi^ 
triolique  eft  modifié  par  le  phlogiftique  pour  forikier  &  'l'acide  fulfifret/t 
volatil  8c  le  nitreux?  caifl acide  phofplW>riqué  a  un  fi  grand  nombre' ^<^ 
propriétés  de  l'acide  tnarin ,  que ,  juiqu'à  M.  MargraâF,'  on  i^$  avoît'toti^ 
xbndus.  Il  eft  vtai  qo'ôn  devvoit  trouver  >dé  l'acide  'phofphôriqù6  dan^  les 
îninéranx.  On  fait  qu'il  eft  très  -  abondant  dans  lés  os  de  (^iilfieursan^ 
maux.  L'analogie  doit  faire  préfumer  qu'il  eft  également  dans  ceux  des 
mutres  Se  dans  les  coquilles.  Or,  les  terres  &  les  pierres  calcaires  contien^^ 
nent  une  quantité  prodigieufi}  de  ces- débris  lî  Qlais  il-^faut  qu^l  fedécom^ 

,»  ■     ' ^n    ■    ■' i     III     I    I j     ,'  y  HM  '   'V  f 

^  (r)  M.  dcBom^re,  pour  lever  toutes  Ic^  Jiflcuîtés  qu'apportent  à  ces  "txpéttchces 
les  vapeurs  qui  s'ëlèvenc  dans  \é9  villes  3e  tes.  plaints  ,  étant  lur  les  mont  atones  4u*Dat^, 
phii^f  »  s'çft.  af^uré  4e  la  préi^oce  de  l'|pîde  vicriQlsqucilaas  i'aimo^ihèce. ..      i . 
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po&  it  foit  YolatiiUë  :  car,  dans  les  «nalyiisqu  oii«  fidccsde  cesfiibAancef, 
en  VLcn  a  jamais  retiré  ;  on  n'en  a  crouvé  que  dans  les  os  foffiles;' 

Ijc$  alkatts,  \aGfivd  j  nonc  poinr  écé  fesonous  dns  les  mwiuâioii» 
da  ffème  nnnérdi  ^  ils  y  exiftsnc  cependant ,  pnfqa'oocse  k  ni  genmiè  ^ 
qui  eft  iE  abondant ,  beaucoop'  ^eatuc  «ôiépaley  oMinenr  Ai  felf  oeGlaii^ 
ber.  Ces  Tels  ont  pour  bafè  ae  Talkafi  marin  ^raphro-flacruai^on  lU  mi»^ 
fat ,  eft  ce  même  adkati  macin»  L'alkali  voiadl  eft  très-abondanc  dtai  les 
bitumes  ^  &  fe  troim  quelquefois  dans  les  prodaâioiis  d»s  rokanr  fi>tia 
£>rme  de  ^  ammoniac  y  parce  qu'il  a  écé  dégagé  de  ces-  mèmet  bitumes^ 
On  le  rencontre  encore  dans  quelques  pierres  (  celui  di»  rartrc  ne  (e  ren- 
contre dans  aucun  minéral  y  II  fe  pourroir  donc  que  cta  aftal»  ^  fiic-cout 
te  marin  y  fuflent  combinés  dans  '  quelques  piene»,  pamculièienicnt  le» 
calcaires  ,  car  il  paroît  qi^  y  a  du  natrum  dans  les  os  qu'elle»  contien* 
nent  ^  peut-être  en  croumraM!-on  aufli'dans  les  coqmlles.  m»  Rouelle  en  a 
trouvé  dans  prefque  tous  les  procklts  animaur  quil  a  examinés  v&  cefel 
f  aroir  aiTea  nxe  pour  ne  point  fe  détruire.  Cependant  y  dans  les  analyfes 
des  terres  6c  pierres  calcaires  y  on  n'a  iamak  retiré  de  cet  alfcali.  Atten- 
dons donc  àes  lumières  ultérieures  pour  nous  décider;  &  fi  ces  fels  ont 
pact  aux  grands  phénomènes  de  la  Nature ,  on  les  daflèra  a  leur  place.  Les 
gas  alkaUns  ne.psffoiflènc  bob  plus  entrer  pour-  rien  dans  les  ptoduâions 
minérales. 

On  demanderii  encore  comment  chaque  e%èce  de  terre  &  de  pierre  a 
été  réparée  dea  autres.  Là  ^  on  trouve  les  couches  stanitiqaes  s  uUeurs  ^ 
}es  {chifteufcs;  ici ,  ks  chaire»;  dans  un  autre  endroit,  les  gypfes»  Ceft 
iine  fuirtides  ioix  delà  cryftalUration ,  qui  ne icoqfend  jamais  fes  diithrena 
|Hro4uîcs.  Sh  nous  fetfons  ctyftaliifer  dans  la  ménfie  baffine  diffîrens  fek  y 
cb^icun  cryftaUife  à  part.  Nous  obfervons  la  même  chofe  dans  les  belles 
ccyftaliifetions  minérales  ;  un  même  morceau  nous  préfente  quelqiiefirâ  de» 
quarta  ,des  (paths  &  diverfes mines  métalUmes  csyftadlifés  enfemble  ^mais 
.^acan  d'une  manière  très-diftinâe»  fie  ne  le  confondant  point.  De  même, 
.dans  la  cryftaUifasion  des  grandes  maâies  y  la  Natuse,  toujours  une^  dé^ 
qDpfe  ici  les  matières  calcaires  \  ailleurs^  lés  febi^Uvu&s  s  dans  im  autre  en* 
4lcoit ,  les  pl&tix^i  \.  plus  loin  »  ks  quanta  8c  les  granics. 

Toute  la  furfece  de  la  terre  il  .donc  été  ffraiiKaillée  par  les  eaux  de  In  mer 
i  i^e  profondeur  plue  ou  moins  confidéiable^  Ces  mêmes  eaux  ont  dî£- 
^fous-touten  cds  matières ,  les^  ont  dépofées  chaeukie  £éparémenc ,  &: elles  onr 
xryftaliiTé  de  diverfes  manières.  On  convoient  ailêa  généralement  que  ks 
XQuebes  çail^aire;^ ,  ks  fehyfteiifes  fclos^pfes  ont  été prodmtea  parles 
eaux.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  granits, que,  îu(qu*à  ces  ckrniers 
trmpsvnn  revoir  défignéy  fous  le  nom  m  mùntagnts  jorimirtv^j, 'BcaUcoap 
d^ Auteurs  commencent  néanmoins  à  les  regarde!  comme  formées  pat  les 
eauT.  On  trouvé  beaucoup  de  pierre  cakaire  au  miliSeu  des  granits.  J*en 
ai  vu  en  beaucoup  d'endroits  des  monti^es  du  Beau^olois,  fur-  tout  i 


SlfX:  VRIST.  HJtrURElLE  ET  l£S  ARTS.     û6} 

/•  On  trouve  auffi  du  granit  au  milieu  des  trafhis  calcaires.  Mais  ce 
iqui  eft  plus  décifif ,  c'eft  qu'on  rencontre  du  calcaire  au-deflbus  du  gra- 
nit. M.  le  Cbevaliex  de  Lanaanon  ma  dit,  depuis  long-temps,  en  avoir 
trouvé  dans  ks  montagnes  de  Provence  ;  de  M.  i'Abhé  Giraud  -  Soulavie 
en  cire  en  piufîeurs  endroits  dans  Ton  Hiftoire  incéce&nte  de  U  France 
Méridionale.  U  eft  vrai  qit'ordiaakcment  il  n'y  a  point  de  coquilles  ni  de 
débris  d'animaux  ou  végétaux  dans  les  granits.  On  ne  peut  donc  douter 
que  les  granits  ,  compofés  de  quartz,  ield-&acfa  „  mica,  fcborl ,  &c., 
aient  été  diflbus  dans  les  eaux  }&  toutes  ces  (îibftances  fe  font  précipitées 
enfemble,  &  (ans  fe  léparer,  parce  que  ,  peut  -  êtse ,  demandent  -  elles 
beaucoup  deau  pouccrjiftaUifiiK:  lapacde  quartz^ufit,  dijQCbute  parlacidé 
fipacbique ,.  fe  précipke  prompteraenc.  Je  ne  parle  point  des  bitumes  : 
1  huile  &  raJkali  volatil  qu'on  en  lire  ,  les  impreffions  végétales  qq'on  y 
jrencontre ,  ne  permettent  pas  de  douter  que  leur  origine  ne  foît  de  for- 
mation (econdaixe  par  les  eaux ,  6c  leur  cryftaUi&doa  èft  très-marquée. 

Comment  la  mec  aura  t-elle  pu  remuer  ainfi  toute  la  mafle  de  tios  mon- 
tagnes }  Je  crois,  avec  l'Auteur  dtsEJfaisfur  Us  Friacipes  delà  Pkilo/bphse 
NatwrdLt^  que  c'eft  par  une  fuite  du  tranfport  de  fes  eaux  des  pôles  à 
réquateur  ,  &  de  Téquateur  aux  pôles.  Elles  diifolvent  les  terres  &  les 
pierres  fur  telle  côte  qu'elles  rongent  >  &  vont  les  dépofer  ailleurs.  La 
force  centrifuge ,  dit  -  il ,  dans  les  premiers  temps ,  a  dû  être  plus  con* 
fidérable  qu  elle  n'eft  aujourd'hui ,  la  rotation  ae  la  terre  plus  accélé- 
rée (  i  )  ;  6c.  par  conféquent  les  eaux  plus  ^çvét%  fibus  la  zoneTorride, 
puiique  l'équateur  fe  trouve  beaucoup  plus  élevé  qu'il  ne  devroit  être^ 
luivant  la  théorie  des  forces  centrales  :  car  les  meiures  de&  Académiciens 
François  ont  donné,  la  différence  des  deux  axes  beaucoup  plus  confidé- 
rable  que  la  théorie  ne  l'avoir  donnée  à  Nevton.  Cette  force  a  enfuite 
diminué  par  une  caufè  quelconque  \  les  eaux  ont  coulé  vers  les  pôles  : 
maintenant  elle  augmente  de  nouveau  \  les  eaux  fis  portent  à  l'équateur  ; 
toutes  ces  contrées  font  inondées  par  les  mers  ,.comme,  l'annonce  le  nom- 
bre prodigieux  d'ifles  qu'on  y  remarque ,  tandis  quelles  abandonnent  le 
Nor^l.  La  mer  Baltique,  fui  laquelle  ont  a.  des  oblèivations  plus  exaâes  ^ 
baiife  con£dérablement  ;  un  jour  l'Amérique  Septentrionale  pourra  comr 
inuniquer  avec  notre  continent.  En  même  temps  l'obliquité,  oe  fécliptique 
diminue  ,  &  il  (è  rapproche  de  Téquareur..  Peut-être  un  |our  ces  deux  cet- 
des  fe  con&ndronr-ils  ;  &  pour  lors  ,  la  chaleur  fera  aflèz  confidérable 
datas  les  zones  glaciales ,  pour  que  les  animaux  &  les  végétaux  du  Midi 
puiilènt  y  fubfifkr  ,  comme  ils  1  ont  &it  dans  des  temps  ttes-seculés  .  .  • 
AutteflOfenc,  comment  expliquer  la  formation  des  grandes  q)ûntagnes  qoi 


(r)  Tdëes  qa'on  retrouve  dans  fintéreffâmt  Ouvrage  qae  vlenacot  de  doaaer  MM.  le 
Baroo  de  Marivetz  &  Gonflîer  y  fur  U  Phyfi^  du  diond»* 
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font  Ci  élevées  au-defTus  du  niveau  dé  la  mer,  i  moins  que  de  dire  qu'elles 
ont  couvert  ces  montagnes  y  Se  d'admettre  une  diminution  quelconque 
dans  Tes  eaux  ?  ce  qui  ne  pourroic  farisfàire  à  tous  les  phénomènes  >  expli- 
quer comment  les  produâions  du  Midi  fe  trouvent  au  Nord  j  l'éléphant  ; 
1  hippopotame  au  Canada  •  •  • 

Telles  font  les  conjedbures  qu'on  peut  hafarder.  Mais  que  nous  fommes 
éloignés  d'avoir  des  notions  juftes  fur  la  nature  de  notre  globe  !  Le  fluide 
éleârique  dont  nous<le  voyons  tout  imprégné,  &  qui  fe  manifefte  de 
toutes  parts  dans  les  éruptions  des  volcans,  dans  les  aurores  boréales,  le 
magnétique  qui  fe  porte  principalement  au  Nord ,  le  phloeiftique ,  les 
gas ,  les  mofïetes  ,  qu'on  rencontre  par-tout  dans  l'intérieur  du  globe  ,  8c 
qui  s'en  échappent  de  tous  côtés ,  tous  ces  fluides  fi  puilTans  entrent  pour 
plus  qu'on  ne  penfè  communément  dans  les  phénomènes  (buterreins  de 
notre  ^habitation.  Ils  en  font  certainement  les  grands  agens,  comme  nous 
le  prouverons  plus  au  long ,  &  auxquels  on  n'a  pas^ncore  aflèz  (ait  d'at« 
tention.  Leur  préfence  nous  y  annonce  une  organifiition  iiitérieure^  vrai* 
femblablement  bien  différente  de  celle  qu'on  lui  a  attribuée  jufqu'icl. 

Toutes'lcs  fubftances  que  nous  découvrons  dans  la  partie  du  globe  oà 
ûous  avons  pénétré  étant  cryftallifées,  Tanalogle  nous  doit  faire  préfumer 
que  celles  oui  font  à  de  plus  grandes  profondeurs  le  font  aûfli,  de  que 
tout  le  gloDe  a  été  formé  entièrement  par  la  cryftaUifàtion  des  premiers 
élémens  que  nous  connoiffons ,  leau ,  la  terre ,  lair  &  le  feu ,  &  peut- 
être  d'autres  qui  nous  font  inconnus  (l).  Mais  nous  avons  vu  que  la  cryf- 
tallifatîon  exige  une  diflblution  ;  que  le  feu  eft  le  premier  principe  de 
toute  fluidité  ;  que  tout  a  été  dîflbus  &  cryftallifé  par  l'eau.  Il  faut  donc 
que,  dans  ces  premiers  momcns,  le  feu  ait  été  aflez  aftif  pour  tenir  en 
aiflblution  l'air,  &  fur-tout  l'eau ,  qui,  autrement,  fe  fcroient  congelés; 
Ces  trois  élémens  s'unirent,  fe  combinèrent  pour  former  les  dîfrerens 
gas ,  fur-tout  le  méphitique  &  les  acides.  Il  paroît ,  par  les  phénomènes 


laquelle 

ces  principes ,  ainfi  combinés ,  ont  cryftallifé  :  une  partie  a  produit  les 
pierres,  1  autre  les  fubftances  métalliques i  les  unes  &  les  autres  fe  dépô^ 
sèrent  féparément ,  fuivant  les  loîx  de  la  cryftaUifàtion.  Cependant  il  de- 
meura une  portion  métallique  ,  fur  -  tout  ferrugineufè  ,  confondue  avec 
les  pierres  ;  car  elles  en  contiennent  toutes.  Le  foufire  fut  produit  en  même 
temps  par  Tunion  de  l'acide  vitriolique  &  du  phlogiftique  -,  Tarfénic  le 
fut  égalemcne  (  peut-être  ce  dernier  eft  -  il  le  produit  de  la  combinaifbii 
(}e  ladde  m^rin  uni  au  phlogiftique  ou  fluide  éleârique ,  ce  qui  lui  donne 


^i^  Cpaune  je  l'ju  dit  d^ns  mes  Vws  Ph^Jlah^iquiSx 
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Todeur  d  ail ,  &  d'une  terre  métallique  dont  on  n  a  pu  encore ,  jufqu  ici , 
le  dépouiller  :  en  forte  qu'il  feroit  un  fel  métallique  avec  excès  d'acide  y 
comme  le  fublimé  corrofif  ).  Ces  deux  fubftances  ,  Tarfénic  &  le  foufrc, 
minéralisèrent  les  métaux  ,  les  pyrites,  &  les  firent  cryftallifer.  Les  pierres 
cryftallisèrent  auffi  dans  le  même  moment  :  ce  furent,  vraifemblablement^ 
des  quartz ,  des  jafpes ,  des  granits ,  &c.  Il  ne  pouvoit  y  avoir  de  pierres 
coquiUières ,  puifque  les  coquilles  n  exiftoient  pas  encore.  La  partie  des 
eaux ,  qui  n'a  pas  été  combinée  dans  la  cryftallifation ,  &  qui  n'eft  pas 
reftée  dans  l'intérieur  du  globe ,  a  été  dépofée  à  fa  furface  pour  former 
les  mers,  qui  furent  bientôt  agitées  des  mouvemens  dont  nous  avons  parlé , 
&.  de  celui  des  marées. 

Toutes  ces  matières,  lors  de  leurs  cryftallifations ,  étoient  pourvues 
d'un  degré  de  chaleur  affez  considérable  pour  que  l'eau  ne  fe  congelât 
point,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Ceft  ce  qui  a  produit  la  chaleur 
centrale,  qui  efl:  de  quelques  degrés  au-deflus  de  la  congélation  (i).  Les 
feux  fouterreins ,  produits  par  la  décompofition  ic  l'inflammation  des 
pyrites  Se  des  bitumes  y  entretiennent  à  un  cenain  point ,  ou  même  aug- 
mentent cette  chaleur  première  :  peut-être  diminue- t-elle. 

La  même  analogie  nous  doit  faire  foupçonner  qu'ainfî  que  la  terre , 
les  planètes  ,  les  comètes  ,  les  foleils  ont  été  produits  par  la  même  cryftal- 
lifation des  premiers  élémens.  L'éther  a  été  le  fluide  dans  lequel  fe  fon^ 
opérées  toutes  ces  cryftallifations. 


MÉMOIRE 

Sur    le    Caoutchouc  ^    connu  fous   le   nom   de   Gomme 

élajiique  {2). 

Par  M.  Berniard. 

xV  V  A  K  T  le  voyage  des  Académiciens  au  Pérou ,  on  n  avoir  que  quel- 
ques notions  imparfaites  fur  la  gomme  élaftique  \  pn  en  voyoit  leuiemenc 
Juelques  petits  ouvrages  dans  Tes  cabinets  clés  Curieux  :  mais  M.  de  la 
londamine,  à  lafagacité  duquel  rien  n'échappoit,  en  traverfant  la  Pro- 
vince des  Emeraudes  pour  fe  rendre  à  Quito  ,  ayant  trouvé  l'arbre   qui 


{1)  Dans  les  caves  de  rObfervaioire de  Paris,  le  thermomètre  fè  foutîent cooftam-» 
ment  â  lo"  environ  aa-deflus  de  zéro^  &  il  paroît  que  c'efl  la  ten'pérature  moyenne 
^es  lieux  où  l'on  eft  defcendu. 

(i)  J'emploierai  k  00m  de  gosune  élaftique ,  comme  le  plus  géuéralcmeot  refu« 
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produit  cette  fubftance  fingulière ,  prit  tous  les  lenfeignemens  nécei&ires 
concernant  Tufage  qu  en  (ont  les  naturels  du  Pays  \  &  très^peu  apriès  fon 
arrivée  à  Quito ^  en  ifS^ >  ^  envoya  à  TAcadémie  Royale  des  Sciences  k 
relation  fuivante* 

a  II  croît  dans  les  forets  de  la  Province  tEfifwrcMas  un  arbre  apjpellé 
»s.par  les  naturels  du  Pays  hhévé ;  il  eu  découle,  par  la  feule  inciuon, 
a>  une  réfine  blanche  comme  du  lait  :  en  la  reçoit  au  pied  de  l'arbre  fur 
M  des  feuilles  qu  on  étend  exprès  *,  on  lexpolè  enfuite  au  foleil  ^  où  elle 
9>  fe  durcit  &  le  brunit  d  abord  extérieurement ,  ic  enfuite  en-dedans.  On 
9>  en  fait  des  flambeaux  d  un  pouce  ic  demi  de  diamèae  fur  deux  pieds 
9>  de  long  *9  on  les  enveloppe  d  une  double  feuille  de  bananier  ou  de  bikhaa 
^(bixao),  pour  la  contenir  quand  elle  eft  liquide  &  enflammée.  Les 
9>  flambeaux  ,,  ainfî  préparés ,  s'allument  (ans  mèche  ^  &  ne  coulent  point 
a»  quand  ils  (oint  en  place.  Ils  ont  un  peu  d'odeur ,  mais  qui  n  eft  nulle- 
»  ment  délàgréable.  Leur  lumière  eft  très-vive ,  &  une  moitié  de  flambeau  ^ 
^  préparé  comme  je  l'ai  dit ,  dure  environ  douze  heures.  J  ai  appris , 
9»  depuis  mon  arrivée  à  Quito ,  que  l'arbre  d'où  diftiile  cette  matière  croît 
»  aufll  fur  les  bords  de  la  rivière  des  Amazones  ^  Se  que  les  Indiens  Mainas 
ai  la  nomment  caoutchouc.  Ils  en  couvrent  des  moules  de  terre  de  la  forme 
M  d'une  bouteille  *,  ils  caflênt  le  moule  quand  la  réfine  eft  durcie.  Ces 
ta  bouteilles  (bntplus  légères  que  fi  elles  étoient  de  verre  ^  ft  ne  font  point 
>9  fujettes  à  fe  caAer  a» . 

Lorfque  M.  de  la  Condamine  traverfa  l'Amérique  méddionale^  en  def» 
Cendant  la  rivière  des  Amazones ,  il  étoit  fi  occupé  d'ob(èrvadons  aftrd* 
nomiques^  de  détails  topographiques  ^  &  de  tout  ce  qui  pouvoit  contri- 
buer à  la  perfèâion  de  la  carte  qu'il  levoit  du  cours  ae  ce  fleuve ,  qu'il 
ne  lui  fiit  pas  poflîbie  de  donner  aux  recherches  d'Hiftoite  Naturelle  tout 
le  temps  qu'il  auroit  defiré.  D'ailleurs  >  il  étoit  d'auunt  plus  tranquille  à 
cet  égard ,  qu'il  avoit  fur  qui  (e  repoîêr  de  ce  foin  en  la  perfonne  de 
Vont  Pedro  Maldonado ,  fon  Compagnon  de  voyage ,  que  (on  goût  & 
(es  lumières  rendoient  propre  à  tout.  Comme  il  étoit  arrivé  de  Laguna, 
che&lieu  des  Miflions  £(pagnoles ,  un  mois  avant  M.  de  la  Condamine , 
il  s'étoit  appliqué  à  s'inftruire ,  à  l'aide  des  Miflionnaires  &  Indiens  donc 
ilentendoit  la  langue,  fur  les  divers  ufages  de  ces  Nations.  Cliez  les 
Omagnas ,  &  fur-tout  à  Para^  où  ils  firent  un  aScz  long  féjour^  M.  Md-- 
donaao  porta  particulièrement  fon  attention  fur  la  gomme  élaftique  ^  à 
recueillir  tout  ce  qu'il  pourroit  apprendre  à  ce  fujet  ^  ^  fur  la  manière 
de  la  préparer  9  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'il  étoit  Gouverneur  de  h 
Province  d'Ejmeraldas ,  où  cette matière  écolLcommune,,^  jcuLron  nes'fin 
fervoit  guère  qu'à  faire  des  flambeaux. 

Les  recherches  de  ce  Savant  fur  le  caoutchouc  dévoient  >  fans  contredit^  > 
faire  un  des  articles  les  plus  intérefians  de  fes  Mémoires^  qu'une  mort 
prématurée  empêcha  de. mettre  en  ordre  6c  de  publier  ;  fes  papiers  étant 

reftés 
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^reftés  à  Paris  chez  un  de  fes  Compatriotes,  furent  remis  à  M.  TAmbaf- 
fadeur  d'Efpagne  par  ordre  de  S.  M.  C, ,  fans  que  M.  de  la  Condamino 
eût  pu  en  avoir  communication  î  &  comme  ce  dernier  n'avoit  écrit  aucun 
détail  fut  l'arbre  qui  prpduit  le  caoutchouc,  il  prit  le  parti  de  demander  da 
nouvelles  înflraôîons  au  Para. 

Telles  étoient  les  connoiflances  qu'on  avoir  pu  avoir  fur  la  gomme 
ilaftique  jufqu'en  17^1  ,  iorlque  M.  de  la  Condamîne  fit  part  à  f  Aca- 
démie d'un  Mémoire  qu'il  venoît  de  recevoir  fur  cet  fujet  de  M.  FreCiau^ 
Chevalier  de  l'Ordre  de  Saint  Louis ,  Ingénieur  à  Guyenne ,  où  il  avoic 
paffé  quatorze  ans  :  après  de  longues  recherches ,  il  avoir  enfin  découvert 
dans  cette  Colonie  l'arbre  qui  produit  le  caoutchouc  ;  après  s'être  informé 
foieneufement  des  Indiens  du  Para  de  la  manière  dont  ils  l'employoient  j 
il  ht  lui-même  des  expériences  qui  eurent  le  plUs  heureux  fuccès. 

Lesdiffërens  ouvrages  de  gomme  élaftique^  apportés  en  différens  temps 
â  Cayenne  par  les  Indiens  du  Para ,  avoient  donné  envie  à  M.  frefnau 
de  connoître  l'arbre  qui  produit  cette  fubftance  fingulière.  On  prétendoit 

2[U*il  ne  fe  trouvoit  que  fur  la  rivière  des  Ama{ones  /  mais^le  fol  de  Cayenne 
tant  fertile  en  produiStions  femblables  à  celles  des  bords  de  cette  rivière  , 
M.Frcfnau  ne  douta  point  qu'avec  d'exaâes  recherches,  on  ne  parvint  k 
découvrir  cet  arbre  dans  l'intérieur  de  la  Colonie  qu  il  habitoit.  En  cojth- 
féquence,  il  intérefla  plufieurs  Indiens  par  des  petits  préfens  de  mercerie  ^ 
&  fur-tout  par  de  l'eau- de- vie,  quiétoit  encore  plus  de  leur  goût  ;  mais 
ayant  été  la  dupe  des  efpérances  que  quelques  -  uns  d'eux  lui  avoient 
données ,  il  forma  le  projet  de  faire  lui-même  des  cffais ,  en  mêlant  le 
iuc  laiteux  d'un  grand  nombre  d'arbres  du  Pays  ,  dont  les  uns  trop  liquides 
pour  faire  corps ,  les  autres  extrêmement  gras  ,  mais  plus  fecs ,  étoient 
malîables  avec  d'autres  de  n:icme  nature.  Il  apperçut  cependant  qu'en 
mêlant  le  fuc  laiteux  du  mapa  avec  une  égale  quantité  de  fuc  du  figuier 
fauvagCy  on  parvenoit  à  faire  une  efpèce  de  courroie  ou  de  femelle  femblable 
a  du  cuir. 

M.  Frefnau  n*a  point  donné  la  defcription  de  Tarbre  mapa^  que  ceux 
ÀvtPara  nomment  amapa  y  parce  que,  dit -il,  cet  arbre  cft  fort  connu 
&  fort  commun.  D  a  dit  feulement  que  c'eft  un  arbre  qui  vient  très- 
laut  &  fon  gros ,  fans  être  branchu  ;  que  fon  écorce  efl  liflc ,  &  que  fk 
feuille  reffemble  affez  à  celle  du  tilleul  de  Hollande,  hors  qu'elle  efl  un  peu 
plus  large. 

Parmi  divçrs  arbres  de  la  Guiane,  dont  M.  Frefnau  donne  la  defcrîp- 
tion  Ci)  ,  on  remarque  le  figuizr  fauvage ,  que  les  Portugais  nomment 
grande  coniacai  .*  cet  arbre  eft  extrêmement   gros.  M.  Frefnau  en  a  vu 
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qui ,  fur  dix-huit  pieds  de  hauteur  ,  avoicnt  vingt-quatre  pieds  de  cifcon- 
téience.  Sts  branches  tortues  s'étendent  au  loin  -,  il  refïenible  afièr  aux 
chênes^  qui  viennent  feuls  &  ifbiés  dans  la  Campagne.  Son  écorce  eflr 
xaboteufe ',  il  eft  entouré  &  foutenu  d'une  douzaine  de  fortes  racines,  qui 
Tefîèmblent  à  des  arcs  -  boutans.  La  feuille  eft  rude  &  épaifTe  \  elle  a  cinq 
à  fix  pouces  de  long  fur  environ  trois  de  large  :  elle  forme  à  fa  queue  \m- 
coeur,  comme  beaucoup  d'autres  feuilles. 

Le  fruit  de  cet  arbre  rcflcmble  à  certaines  figues  rondes  d'Europe  y 
mais  il  eft  plus  dur;  il  a  la  peau  unie,  &  il  eft  rempU  de  peti.es  graines*. 
Loriqu  il  eft  mûr ,  il  tombe  en  fi  grande  abondance ,  au  premier  vent ,. 
que  le  terrein  en  eft  couvert  à  plufieurs  toifes  aux  environs,  H  fait'  da 
bruit  quand  on  l'écrafe  en  marchant ,  &  s'attache  aux  pieds  par  un  lait 
glutiiiéux  3^  femblable  à  celui  que  contiennent  l'écorce  &  les^  racines. 

M.  Frefnau  a  obfervé  que  le  fuc  de  ce  figuier  fauvagt  s'allie  encore 
mieux  avec  le  fuc  d'une  efpèce  de  poirier,  dont  il.  donne  la  defcription ». 
qu'avec  le  fiic  du  mapcu  Du  mélange  de  deux  parties  de  fuc  laiteux  de  cp' 
•poirier,  que  It^  Portugais  nomment  au  P^nz ,  couina  ,  avec  trois  parties  du: 
iuc  de  comacaï  ou  figuier  fauvagt ,  il  en  a  obtenu  une  efpèce  de  cuir  plus 
parfait  que  celui  dont  j'ai  déjà  parlé ,  qui  £è  fait  en  mêlant  parties  égales 
idu  fuç  de  ce  même  figuier  &  celui  à\xmapa. 

M.  Frefnau  a  découvert  un  autre  arbre  dont  le  fuc  laiteux  s'épaiftlt 
fans  aucun  mélange  ,  &  qui  a  beaucoup  de  rapport  à  celui  qui  donne  la 

Î^omme  élaftique.  Get  arbre  ^  qui  eft  très- rare  dans  la  Guiane^  n^eft  connu 
ous  aucun  nom  ni  des  Habitans  ni  des  Nègres  de  Cayennt  (  I  }•  Les- 
Indiens  Portugais ,  de  qui  M.  Frefnau  s'eft  informé  s'ils  le  connoifFoienr^ 
ne  lui  ont  point  appris  le  nom  que  lui  donnent  les  naturek  du  Pays  dans 
leur  langue ,  mais  feulement  qu'il  étoit  cgnnu  au  Para  fous  le  nom  de 
pao-comprido ,  qui  veut  dire»  en  Portugais,  bois  long.  Cet  arbre ,  en  efitc^ 
d'après  la  defcription  qu^en  donne  M.  Frefnau,  eft  extrêmement  haut, 
de  groffeur  proportionnée  ,  fans  branche  autour  de  fa  tige ,  avec  une  belle 
tête  ronde  &  de  petites  racines.  Il  abonde  en  fuc  laiteux ,  qu'on  dit  être 
corrofif  &  dangereux  pour  les  yeux ,  s'il  en  rejaillit  deflus ,  lorsqu'on  entaille 
le  tronc.  La  feuUle  de  cet  arbre  eft  pointue»  tant  à  fa  queue  qu'à  fon  autra 
cxtréipité,  lifle  en-dedans  &  rude  en-dehors,  de  couleur  verd-clair  tirant 
fur  le  jaune.  Le  fruit  de  cet  arbre  eft  long  &  gros  à-peOfprès  comme  le 
pcfit  doigt  -,  quand  il  eft  mûr  ,  il  eft  jaune  :  fon  noyau  eft  fort  long  &  dur^. 
.On  mange  de  ce  fruit,  qui  eft  doux  &  agréable  au  goût. 

Les  expériences  que  fit  M.  Frefnau  fur  le  fuc  laiteux  de  cer  arbre  , 
achevèrent  de  le  convaincre  qu'il  pourroit  trouver  dans  les  bois  des  envi-* 


(i)  Il  y  a  tout  liea  de  croire  qacc'eft  \t  pdo-'xhing^iss^oplagdiê. 
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cons  de  Cayennc  un.  arbre  donc  la  sève  laiceufe  fît  cette  fùbftance  élafti- 

3ae  y  que  M.  de  la  Condamine  avoit  décrite  dans  fa  relation  de  la  rivière 
es  Amaxonts.  En  conféqucnce  ,  M.  Frcfnau ,  doué  d*une  fagacité  étoa- 
nante  ,  &  à  qui  cette  découverte  tenoit  fore  à  cœur ,  réfôlut  de  prendre 
toutes  h%  informations  des  premiers  Indiens  quil  trouveroit.  Le  hafard 
lui  ayant  fait  rencontrer  des  Indiens  Nouraguay  fugitife  des  Miflions  Por- 
cugaifes  qui  réddent  à  Mayacaréy  il  invita  ces  Sauvages  à  entrer  chez 
lui.  Se  les  régala  d'eau- de- vie.  Après  diverfes  queftions  ,  il  leur  demanda 
s'iJs  coonoiffoient  Tarbre  avec  le  fuc  duquel  les  Ponugais  faifoîent  des 
feringues  &  d'autres  ouvrages  quil  leur  montra.  Ils  lui  dirent  qu'il  y 
avoir  chez  eux  beaucoup  d'arbres  d'où  couloir  la  gommt  élajlique  qu'il 
cherchoit.  Pour  lors,  il  les  engagea  à  imiter  avec  de  la  terre  glaife  le 
fruit  de  cet  arbre  qu  ils  connoiflbient  fi  bien.  Les  Nouragues  lui  don* 
lièrent  donc  en  terre  la  forme  d*un  fruit  triangulaire  j  qui  devoir  ren- 
fermer trois  amandes  que  produit  Tarbre  qui  donne  la  gomme  élaftique^ 
3ue  les  Portugais  ^fpcilcnt  paoxiringa  (  bois-feringue  )  ,  &  qui  fe  nomme 
QidtOy  caoutchouc.  Muni  de  ces  renfeignemens ,  M.  Frefnau  ne  douta 
plus  de  la  réuilite  de  Tes  recherches  aux  environs  de  Cayenné.  Il  s'occupa 
donc  auffi-tôt  à  faire  plufîeurs  modèles  du  fruit  de  \^ arbre-feringut ,  au  il 
4liftribua  aux  Nègres  chaiTeurs ,  les  plus  inteliigens ,  qu'il  envoya  dans 
xtifFérens  quartiers  de  la  Colonie.  Peu  de  temps  après,  il  eut  la  fatis&âion 
d'apprendre  que  le  (leur  Mérigot ,  demeurant  à  Aprouague ,  y  avoit  dé* 
couvert  un  pied  de  l'arbre  dont  il  lui  avoit  envoyé  le  fîruit  modelé ,  en  4e 
priant  de  faire  des  recherches. 

A  peine  M.  Frefnau  eut*il  appris  cette  découverte  y  qu'il  brûla  d'envie 
de  fe  (àtisfaire  par  fes  propres  yeux  \  en  conféquence ,  il  pria  M.  (TOir^ 
villiers^  Gouverneur  de  la  Colonie,  de  lui  accorder  un  canot,  aux  frais 
du  Roi,  pour  fe  rendre  auprès  du  fieur  Mérigot.  Le  Gouverneur  fe  prêta 
de  la  meilleure  volonté  à  les  vues  ;  &  pour  rendre  fon  voyage  double- 
ment utile  ,  il  le  chargea  de  lever  la  carte  de  la  rivière  à'Aproaague  & 
de  celles  qu'il  remonteroit.  Le  jour  même  qu'il  arriva  à  Aprouaguty  il 
vit  Tarbre  qu'il  cherchoit  ;  &  du  fuc  qui  en  aécouloit ,  il  enduiHt  quel* 

3ues  ouvrages  de  carton  qu'il  avoit  apportés  avec  lui  de  Cayennt.  Le  lend- 
emain ,  il  remonta  la  rivière  Matarum ,  où  il  avoit  appris  qu'il  y  avoit 
une  grande  quantité  de  ces  arbres.  Il  montra  aux  Sauvages  Coujfaris  le 
firuit  de  l'efpèce  d  arbre  qu'il  defiroit  tant  voir  multiplié  ,  &  leur  fit  de- 
mander  s'il  y  en  avoit  aux  environs  de  chez  eux  :  ils  répondirent  qu'il  y 
en  avoit  beaucoup.  Auffi-tât  il  envoya  fes  Indiens  Nouraguts  reconnoître 
les  lieux.  Ceux-ci  lui  ayant  appris  qa'un  nombre  infini  de  ces  arbres  bor«* 
doient  des  deux  côtés  la  rivière  Mataruni ,  il  en  fit  entailler  plufieurs 
pour  tirer  le  fuc  laiteux.  Ce  fuc  le  trouva  fi  épais  ,  qu'il  ne  put  en  ra- 
mafler ,  pendant  fix  jours  qu'il  pafla  chez  les  C^w^/^ir/j/qu  une  petite  quan- 
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tité  y  dont  il  fie  une  paire  de  bottes  &  autres  petits  ouvrages ,  comme  fe« 
lingue^  boules  élaftiques  &  bracelets ^  à  limitation  des  Habitans  du 
Para. 

Jepenfè  qu'avant  de  paiTer  aux  ufages  de  Xathrt  -feringue  Bc  de  foa 
£ruit ,  il  eft  à  propos  de  donner  la  defcription  de  cet  arbre  telle  que  M*  Fief* 
sau  Ta  décrit  dans  fon  Mémoire* 

ce  V arbre  "  feringue  *  (  ainfi  nommé  par  les  Portugais  du  Para  y  bhévi 
M  par  les  Habitans  de  la  Province  d'E/merâU^f^  &  caoutchouc  chez  les 
y»  Mtunas  )  eft  fort  haut  ^  très-droit ,  ayant  une  petite  tête ,  &  fans  autres 
93  branches  dans  toute  fa  longueur.  Les  plus  gros  dans  la  Guiant  n'ont 
»  guère  que  deux  pieds  de  diamètre ,  &  toutes  leurs  racines  font  en  terxe» 
M  Son  tronc  eft  plus  gros  vers  fa  bafe ,  &  écailleux  à  -  peu  -  près  comme 
»  une  pomme  de  pin  ;  la  feuille  reilemblc  aflez  à  celle  du  manioc ,  ^eft« 
»  à-dire,  qu'elle  eft  compofée  de  plufieurs  feuilles  de  grandeur  inégale  ^ 
9»  portées  fur  la  même  queue ,  tantôt  au  nombre  de  cinq  ,  tamot  de 
73  quatre ,  &  plus  ordinairement  de  trois»  Les  plus  grandes  feuilles ,  qui 
»  occupent  le  centre  ^  ont  environ  trois  pouces  de  longueur  &  trois  quaits 
>9  de  pouce  de  largeur  *,  elles  font  d'un  verd-<lair  en  -  deffus ,  &  plus  pâles 
»  enaeflbus. 

»>  Le  fruit  de  cet  arbre  eft  une  coque  triangulaire ,  (êmbkble  par  (a 
»  figure  au  fruit  du  ricin  ou palma  Chri/li ,  mais  il  eft  beaucoup  plus  gros. 
M  La  fubftance  de  la  coque  eft,  épaiffe  Se  ligneufe  -,  {cette  coque  a  trois 
9>  loges ,  qui  renferment  chacune  une  feule  iemence  ovale  &  de  couleut 
3>  brune ,  où  fe  trouve  une  amande  »• 

Avant  de  paifer  à  l'analyfe  chymique  de  la  gomme  4lafiiaut ,  je  dois 
dire  un  mot  des  préparations  qu'elle  a  fubies  par  les  naturels  du  Pays  d'où 
elle  nous  vient ,  afin  que  le  Leâeur  puiflè  >uger  fi  les  conféquences  que 
l'en  tire  à  la  fin  de  ce  Mémoire  font  bien  ou  mal  fondées. 

On  commence  par  laver  le  pied  de  l'arbre  \  enfuite  on  fait  y  avec  une 
fèrpe  y  des  incitions  en  long  ,  mais  un  peu  en  biais ,  qui  doivent  pénétrer 
toute  répaiffeur  de  l'écorce  ^  ayant  attention  de  les  taire  les  unes  fur  les 
autres  ,  en  forte  que  ce  qui  fort  de  l'incifion  d*en>haut  tombe  dans  celle 
qui  eft  au-deffous  ,  &  aina  de  fuite  jufqu  a  la  dernière  ,  au  bas  de  laquelle 
on  met  une  feuiiiede  balifier  ou  autre  femblable,  que  l'on  (dit  tenir  avec 
de  la  terre  giaife  pour  conduire  le  fuc  dans  un  vafe  qui  eft  au  pied  de 
l'arbre. 

Pour  employer  le  fuc  laiteux  des  divers  arbres  dont  a  fait  mention  M. 
Frefnau  y  on  fait  un  moule  de  terre  giaife ,  feJon  ce  qu'on  a  dejQEsin  de 
former  ;  Se  pour  le  tenir  plus  commodément  »  on  enfonce  un  morceau 
de  bois  dans  Tendroit  qui  ne  doit  point  être  enduit  de  fuc  laiteux.   Ceft 


*  Ceft  M.  Frefiiau  qui  parle. 
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«infi  qu*on  confcrve  dans  ces  ouvrages  une  ouverture  par  laquelle  on  fait 
fortir  enfuite  la  terre  glaifê  »  en  y  Introduifant  de  l'eau  pour  la  délayer. 
Un  moule  étant  ainfi  préparé  ,  on  Tenduit  de  fuc  laiteux  avec  les  doigts  ^ 
eu  bien  avec  un  pinceau  ;  après  quoi^  on  expofè  cet  enduit  fur  une 
fumée  épaifle ^  où  lardeur  du  feu  ft  fait  peu  fentlr ,  en  tournant  de 
temps  en  temps  ^  pour  que  le  fuc  iè  répande  également  fiir  le  moule 3  & 
prenant  bien  garde  que  la  flamme  ne  1  atteigne  pas.  Dès  qu'on  voit  une 
couleur  brunâtre ^  &  que  le  doigt  ne  s'attache  plus  à  ce  premier  enduit» 
on  met  une  féconde  couche  quon  traite  de  même  ,  &  ainfi  des  autres^ 
}u(qu  à  ce  qu  on  juge  qu'il  7  a  afTez  d'épaifleur  \  &  alors ,  on  tient  la 
matière  plus  long- temps  fur  le  feu^  afin  d'en  faire  évaporer  toute  l'hu-* 
midiré. 

Avec  CCS  diffirehs  fucs  &  de  la  toile  ,  on  pourroit  faire  des  prélats (i), 
des  manches  de  pompe,  des  habits  de  plongeur,  des  outres 3  des  facs 
pour  enfermer  du  bifcuit  en  voyage,  en  un  mot  toute  efpèce  de  toilcy 
impénétrable^  à  l'eau,  •&  qu'on  pourroit  plier  à  volonté.  C'eft  ainfi  que 
M.  de  la  Condamînc ,  dans  fon  voyage  au  Pérou ,  fit  enduire  un  gros 
canevas  taHlé  pour  fervir  fut- tout  ^  a  un  quart  de  cercle  de  trois  pieds  de 
rayons  ce  qui  lui  donnoit  la  facilité  de  laiifer  l'inftrument ,  monté  fur  foa 
pied ,  à  l'abri  de  la  pluie  &  de  la  neige.  Le  plus  grand  ufage  ceper  danc 
qu'on  ait  fait  jufqu'à  préfent  de  la  gomme  élaftique ,  fc  réduit  à  des  bou- 
teilles en  forme  de  poire  ,  au  goulot  defquelles  XtiOmaguas  attachent  une 
canule  de  bois  ;  & ,  par  ce  moyen ,  ces  bouteilles  deviennent  de  vérita- 
bles feringues.  M.  de  la  Condamine  dit  que  ce  feroit  chez  eux  une  efpèce 
dlmpoliteflè  de  manquer  "à  préfenter  avant  le  repas ,  à  chacun  de  ceux 

Sue  l'on  a  priés  à  manger ,  un  pareil  înftrumeht  rempli  d'eau  chaude  , 
uquel  il  ne  manque  pas  de  faire  ufage  avant  de  (è  mettre  à  table.  C'eft 
cette  Singulière  coutume  qui  a  fait  nommer  par  les  Portugais  l'arbre  qui 
produit  cette  fubftance ,  pao-xiringa  ou  hois-feringue. 

M.  Frefnau  dit  que  les  ouvrages  nouvellement  tabriqués ,  &  approchée 
les  uns  des  autres ,  fe  collent  pour  peu  qu'ils  fe  touchent  -,  mais  qu'il  a 
trouvé  le  moyen  d'empêcher  cette  union ,  &  de  donner  fur  le  champ  à 
la  gomme  élaftique  la  couleur  brune  qu'elle  n'acquiert  qu'à  la  longue.  Il 
fuffit  pour  cela,  dit-il ,  de  frotter  l'enduit  frais  avec  du  blanc  d*£fpagne^  de 
la  cendre  ou  même  de  la  pouflière. 

Il  refte  à  Elire  connoître  la  propriété  des  fucs  de  diitTérens  arbres  donc 
M.  Frefnau  a  donné  la  defcription.  Le  mélange  du  mapa  avec  le  figuitr 
fcLuvage  idk  xkT\t  efpèce  de  cuir  non  élaftique  ^  qui  peut  fervir  à  toute  forte 
d'ouvrages,  pourvu  quils  ne  foient  pas  expofés  au  feu  &  à  la  trop  grande 


(0  Toite  gralTe  dont  oq  couvre  finies  ?aiflèaax ,  en  temps  de  ploie  >  les  treillages  qoi 
ioanent  du  joar  à  l'eDcre-poot. 
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ardeur  du  (bkil  :  cette  matière  eft  irapéoétrahle  à  l'eau ,  &  peut  pat  coor 
(equent  être  utile.  Le  tomacaï  j  mêle  avec  le  poirier  de  la  Guiane ,  £iîc 
une  autre  efpèce  de  cuir  plus  parfait,  (ans cependant  être  élaftique  :  il  eft 
également  impénétrable  à  l'eau. 

Le  fuc  laiteux  du  paocomprido  ou  du  bois-hng^  outre  qu'il  eft  impé« 
nétrable  à  l'eau ,  comme  les  deux  précédens  ,:a  de  plu&  l'avantage ,  que  la 
duileur  ,  quelque  grande  qu'elle  loit,  ne  l'amollit  Doint  3  Se  que  le  froid 
ne  le  gèle  point  :  mais  il  n'eil  prefque  pas  élaftique  j  la  couleur  naturelle  eft 
la  couleur  de  chair.. 

Les  ouvrages  du  fuc  laiteux  de  ï arbre- feringue ,  quoique  (cnfibles  à  la 
xnoindre  gelée ,  furpaffent  infiniment  les  autres  :  aum  les  Portugais  l'em* 
ploient -ils  feul.  Il  a  de  plus  la  propriété  de  s'attacher  fur  tout  8c  beau« 
coup  plus  intimement  que  les  autres  fucs.  L'ardeur  du  foleil  n'y  £ût  au- 
cune impredionj  l'eau  ne  peut  le  pénétrer,  quand  même  il  n'y  auroit  qutt 
quelques  couches  d'enduit  fur  quelque  matière  que  ce  foit. 

M.  Frefnau  ne  s'en  eft  pas  tenu  aux  recherches  précédentes  :  il  a  eflàyé 

{Jufieurs  moyens  de  diflbudre  le  caoutchoucs  il  eft  parvenu  à  cette  diftb- 
ution,  en  le  mêlant  avec  l'huile  de  noix,  &  le  tenanf  long-  t^mps  ça 
digeftion  fur  les  cendres  chaudes  ou  à  un  bain  de  fable  doux. 
•  D'après  les  inftruâions  de  cet  Obfervateur'exaâ,  M.  Macquer,  en-» 
courage  par  M.  Bertin ,  Miniftre  d'Etat,  s'occupa  à  connoître  cette  fub(^ 
tance  par  l'analyfe  chymique  ,  pour  voir  fi  elle  pourroit  être  employée  avec 
quelque  fuccès  dans  les  Arts.  En  confultant  les  Volumes  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  pour  Tannée  4768,  on  y  trouvera  un  Mémoire  fort 
intéreflfant  de  cet  Académicien  ,  contenant  une  fuite  d'expériences  très- 
çurieufes  ,  Sç  faites,  pour  fixer  l'attention  des  Cbymiftes  fur  uae  fubf-« 
tance  aufO  extraordinaire  que  peu  connue  ^  c'eft  ce  qui  me  détermina  » 
au  commencement  de  l'année  1780 ,  à  examiner  avec  toute  l'attention 
dont  je  fuis  capable  cette  même  fubftance  qui  m*a  toujours  paru  la  plus 
jSngulière  ic  la  plus  remarquable  de  toutes  les  produâions  au  règue  vé« 
gétaL  II  n'y  a  perfonne  qui,  au  premier  coup-d'œil,  ne  prit  cette  fuoftance 
pour  du  cuir  ;  elle  en  a  la  couleur  *«  comme  lui  y  elle  eft  extenfible  j  rpais 
elle  a  de  plus  une  très-grande  éiafticité*  C  eft  cette  matière  que  j'ai  foumiib 
aux  expériences  fuivantes. 

Comme  je  rapporterai  toutes  mes  expériences  jufqu'à  la  dernière ,  fans 
entrer  dans  d'autres  détails ,  je  prie  ceux  des  Leâeurs  à  qui  cette  longue 
énumération  paroîtra  ennuyeufe,  de  fufpendre  leur  jugement  avant  d*aTok 
vu  les  conclufions  que  je  donne  à  la  fin  de  mon  Mémoire.  J'ai  cru  qu'il 
étoit  indifpenfablement  néceftaire  de  fuivre  cette  marche  ,  afin  de  par^ 
venir ^  par  gradation,  aux  connoiftànces  d'une  matière  qui  femble  n'avoir 
été  trouvée  que  pour  exciter  l'émulation  des  Phyficiens  &  des  Natura* 

Jiftcs, 
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}  I^'^  E  X  p.  Jai  mis  deux  eros  de  gomme  élaftique  coupée  à  petite 
morceaux  dans^fix  onces  d'eau  noide^  que  j'ai  lailTé  macérer  pendanr  la 
nuiti  le  lendemain,  j'ai  trouvé  que  la  gomme  avoir  blanchi ,  quelle  avoic 
un  peu  durci  ^  mais  qu'elk  n  avoir  rien  perdu  de  fon  poids  :  alors  j*aî 
fait  bouillir  jùfqu'a  rédudion  de  deux  tiers  y  fans  que  pour  cela  If 
gomme  ait  rien  perdu  \  retirée  de  Teau  &  féchée  fur  le  papier  gris  y  elle 
à  eu  fon  même  poids  :  elle  a  confervé  toute  fa  molle(]&  &  fon  élafticité  ^ 
&  au  bout  de  quelques  heures  y  elle  a  pris  fa  première  couleur^  Dans  cette 
expérience ,  les  morceaux  de  gomme  (è  font  tous  agluûnés  enlèmble>  &  ont 
Tiagé  à  la  furface  de  Teau.  , 

II.  £  X  F.  Demi*gîOs  de  cette  fofeftance  ,  m\fé  à  di^éref  a  froid  pen*^ 
dant  ùx  jours  dans  un  petit  marras  avec  deux  onces  d  efprit-de-vin  rec-^ 
tifié,  elle  n a  rfen  perdu,  1  eiprit-de- vin.  a  confervé  (a  blancheur  &  {k 
limpidité  î  mêlé  avec  de  Teau  diftillée ,  il  ne  s*e(l  point  troublé  i-  mail* 
après  quelques  minutes  d'ébullition  p  Telprit .  de  -  vin  a  pris  une  petite 
teinte  jaune,  qui  a  augmenté  fenfiblement;  quelques  gouttes  jettées  dan$ 
Teau  lont  blanchi.  Ici,.  Içs  morceaux  de  gomrpe  ne  ie  font  ppint  aglur 
tinésî  ils  ont  conftamment  demjeurés  au  rond  du  matras,  que  j*ai  laiflë^ 
en  repos  dans  mon  Laboratoire.  Âpnès  dix  à  douze  jours  d'une  pareille* 
digeftion,  ayant  voulu  voir  dans  quel  état  éroit  la  gomme ,  je  l'ai  trouvée 
entièrement  décotoirée  ^  &  j*at  apperçu  que  chaque  morceau  étoît  Com^ 
fo(é  de  pludeurs  feuillets  plus  ou  moins  épais ,  féparés  par  une  ligné 
noirâtre.  Les  ayant  examinés  à  la  loupe,  j'en  ai  compté  vingt-fept;  aoiS* 

Jai  condu  que  c'étoît  autant  de  couches  de  fuc  appliquées  fucceflîvemcnf 
es  iiBes  fur  les  autres,  &  que  la  ligne  noire  ifeft  due  qii'a  la  fumée*  à  laquelle 
chaque  couche  a  été  expolee  pour  lui  donner  une  certaine  confiftance  avant 
^en  appliquer  une  (cconde*  .  « 

II L  E  X  p.  Demi-gros  de  gomme  élàftiqtrc,  digérée  à  froid  pendanr 
fis  jours  avec  deux  onces  d'efpfit  -  de  -  vin  alkalifé,  na  pas  du  tout  été- 
altérée  ;  après  une  demi  hejire  d'ébifUition ,  le  changement  n'a  pas  été 
notable  :  mars  ayant  abandonné  ce  mélange  pendant  cinq  à  (Tt  mois  ^  la 
gomme  a  un  peu  blanchi,  &  refprîtrde^vin  seft  un  peu  coloré;  les  mor- 
ceaux ont  refté  agîutînés  au  fond  du  matras  y  fans  laiiïrr  appercevoîr  les^ 
leuîUets  donr  i'at  parlé  plus  haut.  Depuis  un  an  que  cetce  digeftion  duré  y  je 
ii*ai  pas  vu  la  moindre  difierence» 

IV.  Ex  p.  Quatre  onces  de  liqueur  cauftîque  des  SayonnFers  ,  digé.- 
lées^à  froid  pendant  fix  jour^  fiir  un  gros  de  gomme  élaftique  ,  ne  loin! 
jpoint  alréréc  fenfiblemtnt,  ou,  pour  mieux  dire,  poînt  du  tout  :  mais 
après  une  demi -heure  Jébullîtion ,  là  liqueur  a  exercé  fon  aôîonTur 
cette  matière  à-peu-près  de  la  même  manière  que  fur  les  fùbftances  ani- 
tnales  ;  c'eft-à-dîre ,  qu'elle  Ta  corrocîée  &  racornie.  Dans  cette  opération, 
les  morceaux  ont  refté  aglutinés  à  la  furÊice  de  la  liqueur. 


c 
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V.  E  X  p.  Deux  onces  d'acide  vicriolique  de  jai/eUe ,  digérées  à  froid 
pendant  (ix  jours  avec  demi-gros  dégomme ,  n  ont  pas  paru  T attaquet  fen- 
fîblemenc  tenais  au  bouc  d'une  quinzaine  de  jours  ^  j'ai  vu  que  f acide  €t 
coloroit  •  &  que  cette  couleur  augmencoit  infenflblement ,  au  point  qu  au 
bout  de  deux  mois ,  il  étoit  extrememenc  noir ,  &  chaque  morceau  de 
gomme  refTembloit  à  un  charbon  nageant  à  la  furface  :  alors  j'ai  iéparé 
la  gomme  de  l'acide  ^  Se  après  Tavoir  lavée  à  plùfieiïrs  eaux  &  Cachée, 
elle  n'a  pefé  que  feize  grains  ;  il  y  a  eu  par  confequent  vingt  grains  de  dé- 
truits par  l'acide  vitriolique.  Cet  acide  ^  mis  à  diftiUer  dans  une  petite  cornue 
de  verre ,  a  prefque  tout  palTé  en  acide  fulflireux  volatil  )  il  n  eft  refté 
qu'un  enduit  noiratre< attaché  aux  parois  de  la  cornue. 

VI.  E  X  P.     Deux  bnces  d'acide  nitreux  du  commerce  ^  digérées  à  froid 

Eendanc  fix  jours  fur  demi-gros  de  cette  matière  ^  ne  l'ont  pas  altérée  viri- 
lement i  mais  à  la  longue ,  l'acide  a  agi  fur  la  gomme  de  la  même 
mafiière  que  fur  on  bouchon  de  liège  ^  en  la  rongeant  peu  -  à  -  peu  &  la 
jauniflant.  Je  n'ai  cependant  pas  pu  obtenir  une  entière  diflblution  avec 
cet  acide.  En  froiflant  entre  les  doigts  cette  fubftance  ainfi  jaunie  &  ron- 
ée^  on  la  divife  très-  aifément.  L'acide  nitreux  {limant  à  la  manière  de 
lauber^  détruit  très-promptement  la  gomme  élaftique. 

VIL  E  X  P.  L'acide  marin  ^  traité  avec  la  gomme  élaftique  3  de  1« 
même  manière  que  les  deux  autres  acides  minéraux  ^  iie  l'a  point  altérée 
ni  à  chaud  ni  à  froid.  Après  deux  mois  de  digeftion^  la  gomme  a  con- 
fervé  fa  couleur,  fon  élafticité  &  fon  poids  ;  les  morceaux  ont  toujours 
été  adhérens  les  uus  aux  autres  ^  &  ont  nagé  à  la  fur&ce  de  U  jU* 
queur. 

VIII.  Ex  P.  Le  vinaigre  diftillé  3  digéré  pendant  pIuHeurs  fois ,  fbit 
à  froid ,  foit  à  chaud ,  fur  là  gomme  élaftique ,  ne  lui  a  pas  fait  fubir  la 
moindre  altération^  les  morceauiç  oqt  refté  aglutinés  au  fond  de  la  Ur 

queur. 

Après  avoir,  eflkyé  inutilement  de  difibudre  la  gommç  élaftique  avec 
les  mçnftrues  décrits  ci  deflfus  ^  j'ai  eu  recours  à  l'étiier  j  wi  9  été  te-» 
gardé  jufqu'aujourd'hui  comme  le  feul  difToivant  de  cette  fttbft«nce  dont 
on  puifle  retirer  quelques  avantages.  Popr  çeç  e^Tet  ^  j'ai  ov^xi  cpmmd 
il  fuit. 

IX.  E  X  P,  J'ai  mis  digérer  à  froid  pendant  fix  jours  dans  un  flaçoti 
de  cryftal  bien  bouché  trente-fix  grains  de  gomme  ^ftique  coupée  pkn 

f petits  morceaux  avec  deux  onces  d^éther  vitriolique  ,  ayant  foin  d'agitex 
e  flacon  plusieurs  fois  dans  la  jouf née  ^  qiais  au  bout  de  ce  temps  ^afan; 
vu  que  la  gomme  fe  confervoit  telle  que  je  l'a  vois  mifç ,  j'ai  expofé  le 
mélange  au  foleil  du  mois  de  Juin  3  en  laifiant  le  bouchon  du  flacon  fort 
lâche  ^  pour  éviter  l'exploiloa  lorfque  l'éther  viendroit  à  s!écbau#èr:  ^pi^f 

plufieurs 
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^Itifieurs  heures  d  une  femblable  elialeui  à  dïSéttntes  lepxifes  »  Tédiér  s'eft 
a  la  vérité  un  peu  coloré  \  la  gomme  a  un  peu  blanchi ,  mais  elle  n  a 
f  oint  diminué  de  volume  :  ce  qui  m'a  engagé  à  abandonner  à  lui-même 
ce  mélange  pendant  deux  mois  ^  fans  que  pour  cela  il  y  ait  eu  une  plus 
forte  diflblution.  A  cette  époque  ^  deux  gros-  d^éther ,  ain(î  macéré  avec 
la  gomme ,  mis  dans  une  petite  trapfule  de  verre ,  s'eft  évaporé  entière- 
ment dans  Telpace  de  dix  à  douze  minutes  ,  (ans  laiflêr  fur  les  parois  du 
verre  d'autres  marques  que  fon  odeur.  Depuis  dix  mois  que  dure  cette 
digeftion ,  je  n'ai  pas  apperçu  le  moindre  changement.  Ici ,  les  morceaux 
de  gomme  ne  (ont  point  aglutinés  &  font  reftés  au  fond  de  la  liqueur. 
Xavoue  que  ma  furprife  a  été  grande  de  n'avoir  pas  pu  dilloudre  la 

S^mme  élaftique  dans  Téther  vitriolique ,  fur-tout  d'après  le  Mémoire  de 
.  Macquer,  dans  lequel  ce  célèbre  Chymifte  allure  que  rien  nefl  plus 
Jimple  &f  lia  facile  que  cette  dijfolution.  Cependant  comme  il  a  eu  foin 
d'avertir  que  Téther  ordinaire  ^  même  celui  qui  eft  reâifié  par  la  méthode 
ufitée ,  ne  peuvent  point  difloudre  cette  fubftance  ^  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  la  grande  différence  qui  fe  trouve  entre  (un  expérience  &  la 
mienne  ^  n'eft  due  qu'à  la  différence  des  éthers  que  nous  avons  employés. 
Quoi  qu'il  en  (bit ,  M.  Macquer  ne  donnant  point  la  formule  de  fon 
éther^  qu'il  fe  contente  fimplement  de  dire  qu'il  faut  reâifier  à  une  cha- 
leur très  •  douce  huit  ou  dix  livres  de  bon  éther  ordinaire ,  Se  mettre  à 
part  les  deux  premières  livres  qui  paflènt  dans  cette  reâification  (  i  ) ,  je 
'  crois  devoir  décrire  celui  que  j'ai  employé  ^  pour  qu'on  ne  me  reproche  pas 
les  réticences  qui  ne  font  que  trop  fréquentes  en  Cbymie. 

J'ai  pris  quatre  livres  a'e(prit-de-vin  bien  reâifié  ^  que  j'ai  mêlé  avec 
autant  dliuiie  de  vitriol  dé  javelle  dans  une  cornue  de  verre ,  en  obfer- 
'  vant  toutes  les  précautions  qu'exige  ce  procédé  ;  après  y  avoir  ajufté  deux 
ballons  enfilés ,  j'ai  fait  bouillir  ce  mélange  juîqù  au  moment  que  l'acide 
fulfiireux  (è  foit  manifefté  :  te  alors,  j'ai  mis  ce  .premier  produit  dans  un 
flacon  bien  bouché ,.  en  y  ajoutant  deux  onces  d*alkali  fixe  du  tartre  bien 

Îur  \  vingt-quatre  heures  après ,  j'ai  remis  ce  mélange  dans  une  cornue  » 
laquelle  j'ai  adapté  les  deux  mêmes  ballons ,  &  j'ai  donné  le  plus  petit 
*  degré  de  reu  pomble:  Ayant  mis  de  côté  les  huit  premières  onces  d'éther 
qui  ont  paffé  dans  cette  reâification  ,  je  m'en  fuis  (èrvi  pour  difloudre  la 
gomme  élaftique  ;  mais,  comme  on  l'a  vu,  j'ai  été  trompé  dans  mes  ef- 
pérances. 

Quel  eft  donc  cet  éther  qui  a  fi  bien  réuflï  à  M.  Macquer  }  avec  quelles 
proportions  l'a-t-ii  (kit  ?  je  fignore.  Il  y  a  apparence  qu'il  a  oublié  de  les 
donner ,  8c  qu'il  a  paffé  tout  de  fiiite  à  la  manière  de  reâifier ,  fans  faire 
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attendon  qu'il  ométtoic  Topération  qui  précède  ordinairement  la  re^&! 
cation. 

Ayant  donc  eiTayé  inutilement  de  dillbudre  la  gomme  élaftique  par  le 
moyen  de  Téther  vitriolique ,  j'ai  tenté  cette  difloludon  avec  les  éthers  nicreux 
&  acéteux. 

X.  E  X  P.  La  même  quantité  de  gomme  que  dans  rexpëtîence  pré- 
cédente ,  mêlée  dans  un  flacon  bien  bouciié  y  avec  deux  onces  d'étber  ni- 
rreux,  fait  fans  feu  à  l'appareil  de  \(^oulf»  a  été  fenfiblement  attaquée 
dans  l'efpace  de  deux  heures  ;  Tétlier  a  pris  une  très-belle  couleur  jaune  ; 
ayant  laifle  ce  mélange  pendant  la  nuit ,  le  lendemain  madn  j'ai  reconnu 
que  chaque  morceau  de  gomme  avoit  vifiblement  diminué  qe  volume  : 
alors 3  j'ai  cru  qu'en  donnant  à  cet  éther  une  très-douce  chaleur»  j'accé- 
léreroisfon  aâion.  J'ai  donc  expofé  le  flacon  au  foleil  pendant  une  heure  ^ 
en  prenant  les  mêmes  précautions  pour  le  bouchon  ^  que  j'ai  prifes  avec 
l'éthet  vitriolique,  fans  que  pour  cela  j'aie  vu  une  difierence  marquée. 
J'ai  décanté  ce  premier  ether ,  &  j'en  ai  ajouté  de  nouveau  y  toujours  à 
la  dofè  de  deux  onces ,  que  f  ai  laiiTé  en  digeftion  pendant  huit  jours  ; 
Térher  s'étant  fortement  coloré  dans  cet  intervalle  ,  j'en  ai  ajouté,  pour  k 
troiflème  fois ,  deux  onces  de  nouveau ,  lequel ,  au  bout  de  dcuxe  jours  » 
avoit  prefque  diffous  toute  la  gomme.  Après  avoir  décanté  cette  troifième 
macération ,  j'ai  trouvé  que  la  gomme  qe  pefoit  plus  que  neuf  grains  : 
il  y  a  donc  eu  par  conféquent  vingt  -  fept  grains  d'enlevés  par  l'émer  ni- 
treuxi  les  morceaux  ont  conftamment  refte  ifolés  au  fond  de  la  liqueur. 

Malgré  la  manière  dont  on  vient  de  voir  oue  (c  compont  l'étoet  ni- 
treux  avec  la  gomme  élaftique ,  il  s'en  Êiut  ae  beaucoup  que  je  le  re- 
garde comme  un  vrai  diiTolvant  de  cette  iubftance  \  je  crois  au  contraire 
que  ce  n'efl:  qu'en  la  décompofant  qu'il  l'attaque  à-peu-près  comme  l'acide 
nitreux^  mais  beaucoup  plus  lentement  j  en  raiioa  de  i'efprit-de- vin  qui  entre 
dans  fa  compofidon. 

Tous  les  Chymiftes  connoifTent  l'aâion  de  l'acide  nitreux  fur  une  huile 
cffendelle  :  ils  iavent  qu'en  mêlant  ces  deux  fubflances  à  Certaine  pro- 
portion f  on  obtient  de  cette  combinaifon  une  vraie  réflne.  £h  bien  ! 
en  évaporant  lentement  une  diflblu^ion  de  gonune  élaftique  dansTéthcr 
nitreux,  on  obtient  une  fubftance  f ranfparenfe ^  friaible,  d'une  très-4)elle 
couleur  jaune,  &  totalement  fbluble  dans  l'efprit-de-vin;  en  un  mot,  qui 
.  a  tous  Jes  caraâèrer  d'une  réfine ,  fc  qui  neft  point  élafUque. 

Si  Ton  trempe  dans  cette  diflblopoa  un  mocceaa  de  talFetas ,  &  quon 
l'expofè  à  l'air ,  l'ét^er  s'évapore  fur  le  champs  3(  il  refte  fut  Iç  tafiètas 
im  enduit  très-mince  d'une  efpèce  de  vernis  tranfparent ,  qu'on  peut  aue- 
Tîienter  en  appliqtnnt  fucceflîvêment  pIuGeurs  couches ,  ayant  attention  de 
laifTer  fécher  la  première  au  point  qu'elle  ne  t'attache  pas  aUi  doigts  atant 
d'en  aj^pliquer  une  féconde. 
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XL  Ex  p.  LagomnieékftiqM^^igéQéepefidatitdb:  mois  dans  l'ërhet 
mcéceux ,  n  a  rien  foufferc  ^  les  morceaux  ont  toujours  reft^  agluùnés  Bc 
fiifpendos  dans  la  milieu  de  la  tiqueur)  rocher  a  iêuiement  pris  une 
très  -  légère  teinte.  Je  4ifai  ^  ci  -  après  ^  i  quel  principe  «flr  due  ia  petite 
teinte  jaone  ^  que  certains  menftrucs  prennent  en  digérant  fiit  U  gomme 
élaftique. 

XII.  E  X  P.  Ayant  mis  demi-gros  de  gomme  coupée  en  petits  mor^ 
ceaux  dans  un  petit  matras  avec  une  once  dliuile  efTonrielle  de  lavande , 
ma  bouc  d^one  demi-heure  y  fai  apperçu  que  la  gomme  4è  gonfloit  confi- 
décablement  t  alors  j'ai  mis  le  matras  fur  un  bain  de  fable ,  que  j'ai  chauffé 
jufqu'à  ce  que  je  n  aie  plus  entendu  de  pétillement ,  qui  n  eft  dû  qu  2 
Teau  que  contiennent  les  huiles  ;  une  demi-heure  après  la  dtffipàtion  de  touto 
rhumidité  j  la  gomme  m  été  entièrement  diilbute.  J*ai  laiflé  cette  diflblotioa 
co  repos  pendant  la  nuit. 

Le  lendemain  ^  ayant  trouvé  ma  diiiblution  claire ,  limpide  &:  un  peu 
filante  entre  les  doigts ,  j'en  ati  enduit  un  morceau  de  taffetas  blanc  ^  que 
fai  laifli  expofé  i  Tair  pendant  une  quinzaine  de  jours  y  fans  que  pour 
cela  il  ait  féché  afièz  pour  ne  pas  coller  aux  doigts  j  il  s'eft  confervé  au 
contraire  poiflèttx  fort  long-temps  >  &  ce  n'eft  qu  après  Ta  voir  expofé  au 
ibleil  ploueurs  jours^  que  je  fuis  parvenu  à  lui  ôter  cette  onétuofité.  Malgré 
cela  j  le  plus  petit  feu  de  charbon  le  ramollit  très-promptement ,  &  le  rend 
par-U  hors  d  état  d*ètre  employé  à  aucun  iifage. 

XI IL  Ex  P.  La  gomme  élaftique^  mife  à  digérer  à  froid  pendant 
trois  heures  aVet  Thuile  d'afpic  y  aux  nîîfiffles  dofes  que  dans  l'expérience 
précédente  p  elle  ne  s'eft  point  gonflée  :  ayant  fait  bouillir ,  la  diuolution 
9,  eu  lieu  à  la  vérité  »  mais  avec  bien  plus  de  difficulté  qu'avec  l'huile  de 
lavande;  Ciac  ce.  n'eft  du*après  plufieurs  heures  d'ébullitlon  que  je  fuis 
;^rrivé  à  une  entière  diublurion.  Un  taffetas  y  enduit  de  cette  aifiblution  ^ 
s*eft  fecKé  très-^rompteraent,  &  n'a  prefque  pas  été  poUfeux. 

Ces  diMix  tiermères  expériences  m'ayant  prefque  convaincu  que  Tunique 
4ii&lvant  de  cette  fufaftàace  fi  extraordinaire  >  c'ét6it  les  huiles  ^  je  réfolua 
d'employer  l'huile  de  técébendûne  ^  comme  la  plus  fubtile ,  ta  plus  atténuée 
9c  la  moins  chère* 

XIV.  £  X  p.  Demi-otice  de  gomme  élafUque^  digérée  à  frcud  pen- 
dant la  nuit  dans  quatre  onces  ahuile  de  téréoenthine ,,  s'efi:  fortement 
Çonllée,  fans  que  pour  cela,  il  y  ait  eu  le  moindre  figne  de  diffolution:  mais 
aiptès  une  heure  a  ébuliition  y  la  diiflolujtion  a  été  complète  \  mife  à  éva- 
|)orer  enfuite  à  une  forte  chaleur  jufqu à  rédudion  de  moitié,  elle  s'e(t 
épaiffie  au  point  qu'en  k  mettant  entre  les  doigts  y  elle  fUoit  confîdérar 
blement.  Un  taffetas ,  enduit  de  ceKo  diiTolunon ,  s\&  féché  à  la  vérité 
'plus  promptement  que  celui  des  deux  expériences  précédentes  \  mais  il  n'a 
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pas  moins  été  poilTeiix  ^  par  conféquent  hors  d^état  d'être  employé  à  aucQlf 

uiage. 

Voulant  m^alTurer  dans  quelles  proportions  cette  fubftance  étoic  foluhle 
dans  les  huiles ,  je  m'y  fuis  pris  de  la  manière  (Uivante. 

XV.  Ex  Pé  J  aï  mis  une  once  d'huile  de  térébenthine  dans  une  cap- 
fule  de  verre  ,  pofée  fur  un  bain  de  fable  légèrement  chauffé  \  en  ajoutant 
peu-à-peu .  des  morceaux  de  gomme',  &  ^n  conrinuafnt  d'en  mettre  de 
nouvelle  à  mefure  que  la  première  fe  difTolvoit,  je  fuis  parvenu  à  diiToodre 
dans  une  once  d'Jiuile  neuf  gros  de  gomme.  Cette  diifolution  a  été  fore 
épaiiTe-,  Tayant  tenue  enfuite  ûx  heures  à  un  bain  de  iàble  plus  cfaaiid 
pour  enlever  le  plus  d'huile  qu'il  feroit  poffible.  j'ai  obtenu  une  jnatière 
gluante  comme  de  la  poix ,  mais  élaftique  ,  qui  ne  pefoit  plus  que  douze 

Sros.  Quoique  ce  mélange  ait  refté  furma  cheminée  pendant  tout  l'hiver, 
n'a  pas  perdu  pour  cela  fon  gluant  ^  ce  qui  a  achevé  de  me  convatncce 
qu'il  étoit  impo(uble  de  tirer  quelqu  avantage  delagonune  élaftique  pat  le 
moyen  des  hudes  décrites  cideilus. 

Je  penfe  que  c'eft  ici  le  moment  de  donner  une  expérience  qui  m*a 
démontré  viublement  deux  fubftances  diftinâes  dans  la  gomme  élaftique , 
laquelle  expérience  peut  conduire  à  la  connoillànce  certaine  de  cette  pio^ 
duétioB.  Ayant  donc  vu  qu'il  étoit  abfolument  impoffible  de  tirer  quel- 
ques avantages  des  trois  diffolutions  huileufes  que  je  viens  de  décrite»  j'ai 
cherché  le  moyen  de  retirer  la  gomme  de  ces  difrolutions.^  poux  cet  e£fec« 
j'ai  eu  recours  à  l'efprit-de-vin. 

X.VL  Exi^.     J'ai  mis  dans  un  petit  matras  une  difTolution  fitîte  arcd 

demi-gros  dégomme  élaftique  &  deux  onces  d'huile  d'afpic,  j'y  ai  ajouté 

quatre  onces  d'eiprit-dé-vin  très*reâifié  \  d'abord  le  mélange  eft  devenir 
1^, j._  i^r X  —  ji  ^>^j|  éclaîrcî,  &  il  seft  pré- 

que  j'ai  prife  pour  une  gomme  , 
laquelle  n'étant  foluble  ni  dans  l'huile  ni  dans  refprit*de*vin ,  fe  préci* 
pitoit.  Quoique  jufques-là  je  n'eulTe  dû  faire  que  de  fimples  conjedures 
fur  la  nature  de  ce  précipité^  je  l'annonçai  cependant  i  Mi Davcet comme 
une  matière  que  je  croyois  gommeiife*»  mab  je  n'ai  pas  tardé  à  me  convaincre 
que  j'avois  décidé  trop  vite  fur  de  fimples  apparences  quifontfitrompeufes 
cnChymie.. 

Après  avoir  lavé  ce  précipité ,  à  pIuGeurs  reprîfes ,,  avec  de  refpiir-^dei* 
vin ,  6c  l'ayant  laiiFé  fécher  ^  j'ai  verfS  defTus  de  Teau  chaude  \  aoffi  -  tôt 
fai  vu  nager  à  la  furface  une  huile  qui,  dans  le  refiroidifTement,  a  pris 
une  confiftance  épaifle  femblable  2  de  la  cire*  Ainfi  donc  cette  matière  , 
qu'au  premier  coup -d'œil  j'avois  prifè  pour  une  gomme  ^'n'eft  autre  chofe 
qu'une  huile  gralfe. 

Je  prie  de  fidre  attention  aux  phénomènes,  de  cette  opération^  parc» 
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ïja^en  les  comparant  à  ce  aui  fe  paflè  dans  Tanalyfe  à  feu  nud  y  on  fera 
plus  à  même  de  prononcer  lut  la  nature  d'une  iiibftance  fi  bizarre. 

Ce  que  l'on  vient  de  voit  avec  l'huile  d'afpic  a  également. lieu  avec 
l'huile  de  lavande  &  de  térébenthine.  Je  dois  obfèrver  que  je  me  fuis 
afltiré^  par  des  expériences^  que  les  huiles  que  jai  employées  étoient 
putes* 

X  V I L  E  X  P.  M.  Macquer  ayant  tenté  inutilement  de  dlflbudre  la 
gomme  élaftique  dans  le  camphre  ^  j'ai  cru  que  je  parviendrois  plus  aifé- 
ment  à  cette  difTolution  dans  l'huile  de  camphre  (  combinaifon  du  cam- 

Shre  avec  l'acide  nitreux };  en  conféquence ,  j'ai  fait  digérer  à  froid  pen- 
ant  huit  jours  ^  dans  un  flacon  bouché  ^  un  gros  de  gomme  avec  aeux 
onces  d'huile  de  camphre.  Au  bout  de  ce  temps  ^  la  difTolution  a  été 
complète  ;  elle  s'eft  confervée  claire^  ayant  une  couleur  jaune  :  l'elprit-de- 
vin,  ajouté  à  cette  diffolution ,  n'y  a  pas  produit  le  plus  petit  changement. 
Alors ,  voulant  favoir  ce  que  j'obtiendrois  par  l'évaporation  ,j'ai  opéré  de  la 
manière  fuivante, 

X  V 1 1 L  E  X  P.  J'ai  mis  la  moitié  de  cette  dilTolution  dans  une 
capHile  de  verre  que  j'ai  pofée  fur  un  bain  de  fable  légèrement  échauffé  ; 
à  peine  la  liqueur  a-t-elle  fenti  la  chaleur  ^  que  le  camphre  s'eft  volatilifé 
&  s'eft  fublimé  fur  les  patois  de  la  capfule^  après  l'entière  fublimatioti 
du  camphre ,  j*ai  trouvé ,  dans  le  fond  de  la  capflile  ,  une  matière  d'une 
couleur  ambrée ,  un  peu  foncée^  d'une  confiftance  afièz  ferme  ^  prefque  p^s 

Sluante.  Cette  matière  ,  ainfi  rapprochée ,  fe  dilfout  très-bien  dans  1  efprit- 
e*vin ,  avec  lequel  elle  ferme  une  efpèce  de  vernis  d'une  très-belle  cou* 
leur  5  qui  pourroit  être  employé  avec  fiiccès  dans  les  Arts. 

Après  avoir  diflbus  la  gomme  élaftique  dans  les  huiles  effentielles , 
je  devois  naturellement  voir  &  je  réuffirois  également  avec  les  huiles  par 
cxpreflion  :  c'eft  de  quoi  je  vais  rendre  compte, 

XIX.  E  X  P.  Demi-gros  de  cette  fubftance,  digérée  à  froid  pendant 
plufieurs  jours  dans  un  matras  avec  deux  onces  d'huile  d'olive ,  n'a  pas 
ibuffèrt  la  moindre  altération  -,  mais  ayant  hit  bouillir  le  mélange  jufqu'â 
ce  qu'il  n'y  ait  plus  eu  de  pétillement ^  la  gomme  s'eft  parfaitement  bien 
dilloute  dans  l'elpace  de  quatre  heures. 

.  Pour  éviter  les  répétitions  Ôc  abréger  un  détail  qui  eft  déjà  trop  long  , 
je  ne  donnerai  qu'un  feul  exemple  des  huiles  par  expreffion.  Il  fufKra  de 
dire  que  les  huiles  d'amandes  douces^  de  lin ,  de  noix  ^  de  béen  ^  de  pa- 
.vot,  dcc.y  &C.J  agiilênt  fur  la  gomme  élaflique  avec  plus  ou  moins  a'é- 
nereie. 

Ayant  vu  dans  le  Cabinet  de  M.  le  Dac  de  Chaulnes  de  petits  échantillons 
d'un  demi  -  pouce  cube  environ  d'une  fubftance  rougeatre ,  flexible  & 

élaftique^  qu  on  dit  être  la  gomme  élaftique  des  Chinois  (i),  je  ne  doutai 

■  ■  ■  - 

(i)  L'arbre  qui  produit  b  gonune  élaftique  fe  trouveroit  donc  également  en  Chine» 
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pas  que  cette  couleur  ne  fôt  artificielle  ^  &  ou  oa  ne  parvint  à  imiter  U 
même  chofe  y  en  appliquant  une  couleur  ouelconque  à  une  ^flolutipa  de 
gomme  dans  Thuile  do  térébenthine  \  c'eft  ae  quoi  je  me  fiiis  occupé  dans 
fexpérience  fuivante. 

XX.  E  X  P.  Après  aroir  defféché ,  le  mieux  qu'il  m'a  été  poffible ,  la 
diflolution  de  l'expérience  n^.  XV  y  j'ai  ajouté  une  demi  -  once  de  cette 
matière  ^  ainfi  rapprochée  y  vingt-<3uatre  grains  de  minium  porphyrifé  (i)  i 
&  après  avoir  bien  malaxé  ce  mélange  ^  j'ai  obtenu  une  fuoftance  parfiii* 
tement  refTemblante  par  la  couleur  à  celle  que  j  avoisvue  chez  M.  le  Duc 
de  Chaulnes  y  beaucoup  plus  gluante  à  la  vérité ,  mais  très  -  élaftique. 
On  peut  de  même  dormer  la  couleur  bleue  ^  verte  ^  jaune  ^  en  un  mot  celle 
qu'on  voudra.  J'en  ai  une  teinte  en  rouge  &  une  en  verd  y  qui  pourroient 
en  impofer  à  bien  de  gens^  fur-tout  la  verte. 

'  XXL  E  K  P«  Les  huiles  ne  font  pas  les  CcuU  corps  gras  qui  diflblvent 
la  gomme  élaftique  j  je  fuis  parvenu  à  la  diffoudre  dans  la  cire  y  avec  plus 
de  peine  cependant  que  dans  les  huiles.  Pour  cela  y  il  s'agit  de  Êdre  ton- 
dre la  cire  y  &  de  la  chauffer  jufqu'au  point  de  l'ébullition  \  au  degré  de 
la  chaleur^  elle  diilbut  la  gomme  ,  mais  fort  lentement  ;  car  il  a  fallu 
^inq  heures  d'une  femblaUe  chaleur  à  deux  onces  de  cire^  pour  diffoudre  un 
demi-gros  de  gomme. 

Après  avoir  traité  la  gomme  élaftique  par  les  diflolvàns  aqueux  ^  (pi- 
iritueux  y  falins  &  huileux ,  fans  qu'il  en  foit  réfulté  aucun  avantage  poux 
les  Arts ,  j'ai  voulu  m'affurer  fi  en  la  ramoUiffant  à  une  douce  chaleur  ^ 
il  feroit  pofiible  de  lui  donner  telle  forme  qu'on  voudroit»  ou  bienfi  jea 
fondant  plufieurs  morceaux  enfemble  y  on  parviendroit  à  n'en  faire  qu  un 
feul  \  pour  cela  ^  je  m'y  fuis  pris  de  la  manière  fuivante. 

X  X I L  E  X  p.  J'ai  coiipé  par  morceaux  demi-once  de  cette  fiibftance; 
l'ayant  expofée  dans  un  bain-marie  au  degré  moyen  de  Teau  bouillante  » 
je  n'ai  pas  été  long-temps  à  m'appercevoir  que  ce  degré  de  chaleur  n'étoit 
pas  fuffifant  pour  la  fendre  ;  pour  lors  je  l'ai  mi(è  dans  tme  grande  cuiller 
d'argent,  en  la  chauffimt  peu- à-peu  à  un  feu  de  charbon:  a  mefixre  oue 
la  cuiller  s'eft  échauffée  y  la  gomme  a  noirci  y  &  bientôt  après  elle  s  eft 
réduire  en  une  efpèce  d'huile  Fort  noire  ic  épaifle ,  en  répandant  des  va** 
peurs  blanches  ,  iigne  certain  d'un  commencement  de  décompc^on. 

Un  taffetas  ^  trempé  dans  cette  matière  &  expofé  à  l'air  pendant  deux 
n^ois  I  a  toujours  été  gras^  au  point  qu'il  a  été  impoflîble  de  le  touchée 


(i)  Je  penCt  qu'on  parviendroic  aifément  â  colorer  cette  matière  au  moment  qo^elte 
découle  de  l'arbre  a?ec  des  coulean  tttéesda  règne  ?<ieétàl,  qui  ne  loi  Ateroieiit  poia^ 
(9^  tiaftlqt<. 
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{ans.  quMl  fe  collât  aux  doigts  \  ic  »  depuis  un  an  ^  il  eft  toujours  dans  le 
même  état. 

Après  les  différentes  expériences  que  je  viens  de  rapporter  fur  la  gomme 
ëlaftique ,  j'ai  cm  quil  en  reftoit  encore  une  à  faire  (  je  veux  parler  de 
Tanalyfe  à  (eu  nud  )  ^  pour  voir  Ci  les  principes  qu  elle  donnerolt  pour- 
Toient  la  rapprocher  de  quelques  autres  produâions  connues  du  règne 
végétal. 

X  X 1 1 L  E  X  P.  J*ai  mis  dans  une  cornue  de  verre  une  once  de  gomme 
ékftique  coupée  par  petits  morceaux  ^  j'ai  placé  la  cornue  dans  un  four* 
neatt  de  réverbère,  après  y  avoir  ajufté  un  ballon  percé  d'un  petit  trou: 
î*ai  commencé  à  chaufièr  très  -  lentement  :  il  a  d  aoord  paffé  une  très- 
petite  quantité  de  flegme,  enfuit^  une  huile  claire,  l^ère,  qui  s'eft 
epaiflie  8c  colorée  de  plus  en  plus  ju(qu  à  la  fia  de  1  opération  :  il  a  paflë 
en  même  temps  de  Falkali  volatil.  Le  charbon  qui  en  eft  réfultë  eft  de 
douze  grains ,  relfemblanc  par£atemeAt  au:x  charbons  provenant  de  la  dé-» 
compQHcion  des  réHnes. 

Vers  la  fin  de  cette  opération  %  Talkali  volatil  s'eft  manifefté  par  le 
petit  trou  du  ballon  :  il  a  paffé  en  même  temps  par  le  bec  de  la  cornue 
«in  jet  de  vapeurs  blanches  très-épaiflès ,  qui  fe  font  toujours  portées  dans 
la  partie  inférieure  du  ballon ,  comme  font  les  vapeurs  des  corps  huileux  , 
Se  fur-*tout  celles  de  la  diftillation  de  la  cire. 

Le  produit  de  la  diftillation  de  la  gûmme  élaftique  a  parfaitement  l'ô*- 
^eUr  d  une  huile  bitumineufe.  Flufieurs  Çhymifles ,  qui  ent  été  à  portée 
-de  voir  dans  mon  Laboratoire  mon  travail  fur  cette  fubftance,  entr autres 
MM.  Daccet,  Sage  ,  Groharé,  &c»,  êcc.  ^  à  qui  j'ai  fait  fentir  ce  produit^ 
ikns  leur  dire  ce  que  c'étoit ,  ont  tous  reconnu  Todeur  de  laaalyfe  des 
l>itumes« 

£n  comparant  le  réfultat  de  mes  expériences  avec  Thiftoire  raccourcie 

Î*  jue  j'ai  donnée  de  la  gomme  élaftique,  il  eft  aifedê  concevoir  gue  cette 
ubftance  eft  une  efpèce  d*huiie  graffe  particulière  \  fa  grande  folubilité 
dans  tous  les  corps  gfas^  dé  quelque  nature  qu'ils  foient,  fon  infolubilité 
dans  feau  &  dans  refprit  «de  -  vin  ,  les  phénomènes  qui  fe  paflènt  dans 
roxpérience  n*.  XVI ,  &  dans  i'analyfe  à  feu  nud ,  l'odeur  bimmineufe 
de  fes  produite,  tous  ces  faits,  dis -je,  prouvent  inconteftablement  ce 
que  j'avance.  Mais  H  cette  matière  eft  une  huile ,  me  dira- 1  -on  ,  d'oà 
vient  l'alkali  volatil  qu'elle  donne  dans  fon  analyfe  ?  On  peut  répondre 
\  cette  objedrion  5  en  réÛéchiflànt  aux  préparations  que  cette  fubftance  a 
fubiesà  la  fortie  de  l'arbre  qui  l'a  produite. 

On  a  vu  qu'après  avoir  enduit  un  moule  de  ferre  d'une  couche  de  ce 
^£]C  laiteux,  on  l'expofe  à  une  fumée  fort  épaiife,  pour  lui  donner  une 
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certaine  coniîftance ,  avant  d'en  appliquer  une  (èconde ,  en  condniiaiit 
ain/î  d'en  appliquer  fuccefEvemenc ,  juîqu  à  ce  qu^on  foit  parvenu  i  lui 
donner  l'épaiiTeur  qu*on  defire.  Eh  bien  !  je  penfe  que  Talkali  volatil  qu'on 
obtient  n'eft  dû  qu  à  la  fuie  produite  par  la  fumée  de  la  combuftion  des 
corps ,  à  laquelle  cette  fubftance  a  été  expofée  pour  lui  donner  le  degré 
de  uccité  &  la  couleur  noirâtre  que  nous  lui  voyons  ^  &  que  ce  n'eft  qu  i 
cette  fuie  qu  eft  due  la  petite  teinte  jaune  que  prennent  les  menftrues  fpiri- 
tueux ,  en  digérant  long  temps  (ur  la  gomme  élaftique. 

Je  fuis  fort  éloigné  de  croire  qu'en  diftillant  cette  matière  à  rinftanc 
<}u'elle  découle  de  l'arbre  ^  elle  donnât  le  plus  petit  atâme  d*alkali  vo- 
latil ;  j'aurois  bien  défîré ,  pour  compléter  cette  analyfe  ^  pouvoir  m'en 
t>x:ocurer  qui  n'eût  fubi  aucune  préparation  préliminaire  :  mais  l'impofli- 
bilité  oÀ  1  on  eft  d'en  trouver  de  femblable  en  Europe ,  a  mis  des  bornes 
à  mes  dedrs  ^  &  ne  m'a  laiffé  que  l'efpoir  de  voir  des  Voyageurs  ^  inftruits 
&  encouragés  par  le  Gouvernement  de  France  ^  nous  procurer  la  gomme 
ilaftique  dans  fon  état  primitif,  c'eft-â-dire  »  avant  aavoir  fubi  aucunes 
des  préparations  qui  la  dénaturent  tellement ^  que  fon  analyfe  peut  induire 
en  erreur ,  en  la  ctifant  prendre  pour  une  fubftance  différente  de  ce  qu'elle 
a  été  dans  fon  origine. 

Malsré  l'attenaon  fcrupuleufe  que  j'ai  apportée  au  travail  dont  je  viens 
de  rendre  compte ,  je  n'ai  point  prétendu  lui  donner  le  degré  de  perfeâion 
dont  il  étoit  iufceptible  *,  de  telles  prétentions  d'ailleurs  enflent  été  ao- 
deflus  de  mes  forces  ^  te  n'appartiennent  qu'à  des  Cbymiftes  plus  célèbres 
que  moi.  Je  n'ai  donc  eu  d'autre  but  dans  cotte  entreprife  »  que  de  chercher 
à  çonnoîrre  la  nature  d'une  fubftance  fi  extraordinaire  ^  8c  à  y  découvrit 
quelques  propriétés  qui  euflènt  pu  la  rendre  propre  a  d'autres  ufages  que 
ceux  auxquels  elle  a  été  employée  jufqu'ji  ce  jour  :  mais,  quelques  pré* 
cautions  que  j'aie  prifês  pour  y  parvenir ,  elles  n*ont  fervi  qu'à  me  con- 
vaincre de  plus  en  plus  que  cette  fubftance ,  telle  qu  elle  nous  anive  de 
l'Amérique ,  eft  plutôt  un  produit  de  l'induftrie  humaine  >  au'un  produit 
de  la  Nature  ;  de  que  ce  n  eft  par  conféquent  que  fur  les  lieux  ou  croif* 
fent  les  arbres  qui  la  produi(ènt>  qu'on  peut  fis  promettre  d'en  tirer  quel- 
ques avantages  pour  les  Arts  .&  pour  l'économie  aomeftique^ 

En  confidérant  les  diflerens  objets  de  gonmie  élaftique  qui  fi>nt  ap- 
portés en  Europe ,  on  conçoit  aifément  qu'il  feroit  po(uble  de  donner  2 
cette  matière 3  lorfauelle  fort  de  l'arbre,  telle  figure  qu'on  vpudroit^  & 
que  des  toiles  ou  d  autres  étoftes  qui  en  feroient  eqduites  d'une  ligne  feu- 
lement d'épaifleur,  pourroient  erre  employées  ^veç  fuccès  à  diffëreas 
ufages.  Il  eft  à  fouhaiter,  pour  cela^  qu'il  y  ait  fur  les  lieux  mêmes  utr 
bon  Obfervateur ,  qui  fafle  des  recherches  ultérieures  qiû  puiflènt  étendre 
nos  connoiflknces  (ur  cette  fubftance  j  Se  ce  n'eft  que  par  ce  moyen  qu'on 
parviendra  à  la  rendre  propre  à  une  infinité  d'uiàges  dont  je  la  crois  fuir 
çeptible. 
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Jb  viens  d'apprendre  que  M.  Richard ,  homme  trcs-inftruic  dant  l'Hif* 
toire  Natuieile  ^  principalement  dans  la  Botanique  ^  iè  dUpofe  à  partir 
pour  Caymnt  •*  (on  voyage  peut  devenir  fort  intéreilant  pour  les  Savans» 
Son  zèle  &  (on  amour  pour  fétude  de  la  Nature  nous  promettent  les 
plus  grands  fuccès.  Ce  favant  Botanifte  a  bien  voulu  (è  charger  de  quelques 
hlotesqueje  lui  ai  communiquées  fur  la  manière  dont  on  prépare,  furies 
lieux,  la  fubftance  fingulière  qui  fait  l'objet  de  ce  Mémoire.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  les  obfervations  qu'il  fera  dans  le  cours  de  (es  voyages  » 
étendront  nos  connoiffances  fur  une  infinité  de  produâions  de  l'Amérique , 
&  fur  lelquelles  nous  n'avons  que  des  notions  imparfaites. 


EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  DE  M.  L.  H.  DE  MAGELLAN, 

Membre  de  la  Société  Royde  de  Londrts ,  &  d^aiares  Académies^  fur  me 

Pendule  peu  commune  de  fin  invention  (i). 

X  L  eft  vrai ,  mon  cher  ami ,  que  j'ai  fait  exécuter  dernièrement  à  Londres 
ta  pendule  dont  on  vous  a  parlé,  &  fur  laquelle  vous  me  demandez  quelques 
détails  qui  vous  donnent  une  idée  de  fes  effets  &  de  (on  u(àee.  Elle  ell 
deftinée  pour  la  chambre  de  Son  Alteife  Séréniffime  le  Duc  a  Aremberg 
i  Bruxelles  *,  c'eft  un  fervice  que  j'ai  cru  pouvoir  rendre  à  ce  Prince ,  ou  ^ 
s'il  m'eft  permis  de  parler  ainfi ,  c'eft  une  elpèce  de  monument  de  mon 
telpeâueux  attachement  à  fa  per(bnRe,  &  de  la  reconnoiflance  qu'ont 
gravée  dans  mon  cœur  les  gryides  pbligations  que  j'ai  à  fon  auguite  fit- 
mille.  Je.cherchois  depuis  long-temps  loccafion  de  leur  donner  de  mes 
fentimeas  un  témoignage  plus  durable  que  les  (impies  proteftations  que 
mon  âge  déjà  avancé  ne  peut  pas  oermettre  de  réitérer  long  -  tenips. 
Dès  que  j'appris  que  S.  A.  S.  venoit  aavoir  les  yeux  bleflés  à  la  chafle  ^ 
te  que  Ton  appréhendoit  que  ni  la  Nature  ni  l'Art  ne  pulfent  les  rétablir, 
je  conçus  le  deflèin  de  faire  exécuter  une  pendule  qui  confervât  à  ce  Prince  « 
amant  qu'il  étoit  poffible,  les  avantages  principaux  que  l'Horlorerie 
procure  a  chaque  moment  de  la  vie  civile,  (ans  qu'on  ait  befoin  aem- 

(i)  Cette  Dendule  a  para  d'une  fi  grande  atilicé ,  que  nous  croyons  bien  mériter  dv 
Pttolic  en  ta  ni  fane  connoitce. 
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ployer  le  fens  de  la  vue  pour  en  jouin  II  m'a  paru  d'abord  que  ce  projet 
n'étoit  rien  moins  que  difficile  à  être  pratiqué  par  le  moyen  de  la  tné* 
chanique ,  affez  connue ,  dés  horloges  &  montres  à  répétition  ;  mais  j'a- 
vouerai franchement  qu'il  m  a  fallu  fur motKer  beaucoup  plus  de  difficultés  >. 
&  employer  bien  plus  de  temps  que  )e  n'avois  prévu  en  le  concevant. 
Je  me  fuis  trouvé  dans  la  néceflité  die  rejetter  grand  nombre  de  pièces 
qui  ne  rempliffoient  pas  affez  mes  vues,  pour  faire  marcher  de  concert  la 
multiplicité  de  ces  ob^ts  avec  la  (Implicite  de  cet  o^vrage  :  cek' m' obligea 
X  employer  fiiccefllvement  di£fërens  Artiftes  à  la  méchanique  de  cette 
pendule ,.  &  par  conféqueht  à  en  faire  traîner  âflèz  long-temps  Tex^cution;. 
r ophthalmie ,.  dont  j'ai  été  accablé  plus  d'un  an  &  demi  ^Xans  que  j'en  fois 
encore  tout-à-Ëiiit  guéri,  y  contribua  au(E beaucoup. 

Peut-être  n'a-t-on  jamais  exécuté  une  pareille  pièce  de  mécKamque  ^• 
ou  du  moins  elle  ne  l'a  pas  été  par  quelqu'un  dont  lé  cœur  excitât  aufli* 
Vivement  &  auffî  conftamment  les  efforts  de  l'efprit ,  quoique  je  ne  me 
fuis  point  du  tout  occupé  de  l'enrichir  avec  des  omeméns  fuperflus.  Elle 
n'a  ni  carriUon  ni  figures  mouvantes ,  ni  autres-  colifichets  pareils  donr 
les  Artiftes  décorent  fouvent  leurs  ouvrages  pour  leur  attirer  les  regards^ 
C'ed  la  fimpliciré  utile,  ft  crois,  de  cette  pendule  qui  en  fait  le  mé- 
rite principal  *,  &  quoiqu'elle  contienne  foixante-cinq  roues  avec  le  nombre 
néceifaire  de  pignons  ,  rochets  8c  d'autres  pièces  indifpenfables  pour  pror 
duire  les  effets  que  je  vais  indiquer,  un  Horloger  ordinaire,  qui  pofledera 
l'inrelligence  de  fon  Art  ^  pourra  y  faire  aifément ,  dans  la  fuite ,  toutes 
les  réparations  dont  elle  auroit  befoin  par  quelqu'accident. 

Cette  pendule  bat  lt$  fécondes ,  êc  ne  frappe  pas  feulement  les  heures* 
comme  les  pendules  ordinaires ,  &  les  quarts  par  des  coups  redoublés 
far  un  timbre  différent;  elle  indique  encore  ,  de  foi -même  &  fan$ 
erre  interrogée,  les  minutes^  outre  les  quarts,  en  les  firappant  fur  un 
autre  timbre  plus  petit  que  Its^  premiers ,  défignant  chaque  trois  minutes 
par  un  feul  coup  j  en  forte  que  deux  coups  de  ce  petit  timbre  annoncent 
jix  minutes,  trois  coups  indiquent  neit/miiK^rei,  &  quatre  coups  défignent 
douje  minutes. 

Sur  les  côtés  de  la  boîte  de  la  pendule ,  il  y  a  des  fleurons  de  métal 
doré ,  quatre  de  chaque  côté  \  Se  au  milieu  de  chaque  fleuron  fe  trouvent 
iufpendues  une  ou  deux  lettres  de  métal  en.  or  moulu,  mais  affez  grandes 
&  avec  leurs  furfaces  aflèz  différentes  l'une  de  l'autre,  pour  être  facile- 
ment reconnues  au  toucher  ;  le  cordon ,  au  bout  duquel  chaque  lettre  eft 
attachée ,  communique  au  rouage  deftiné  à  fon  opération  particulière  : 
de  &çon  que  dans  un  moment  quelconque,  une  penbnne  qui  ne  veut  ou 
ne  peut  pas  employer  le  km  de  la  vue,reconnoîtra  aifément ,  parle  tâton* 
nement ,  la  lettre  qu'il  faut  tirer  pour  (avoir  ce  qu'elle  fouhaite  relativement 
aux  articles  fuivans. 

Lorfqu'on  tirera  légèrement  la  lettre  R,  on  entendra  àTinAant  ripét» 
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YfitUTt  y  le  auart  ôc  la  minute.  Veut-on  favoir  à  quel  jour  de  la  femainb 
on  eft?  il  ny  a  qu'à  tirer  la  lettre  J  confonne ,  &  la  pendule  fonnerafuc 
un  timbre  particulier  depuis  un  coup,  qui  ludique  le  Dimanche  comme 
premier  jour  delà  (èlnaine,  jufquà  (ept»  qui  dëhgne  le  Samedi. 

Pour  favoir  le  quantième  du  mois ,  on  tire  la  lettre  Q  ,  dont  le  cordon 
de  fu(pen(ion  fait  frapper  fur  un  autre  timbre  un  nombre  de  coups  qui 
défigne  Ce  quantième  *>  mais  pour  éviter  la  peine  de  compter  jufqu'à  trente 
ou  trente-un,  elle  ne  frappe  qu'au-delà  de  neuf  coups  fimples,  &  chaque 
dizaine  eft  indiquée  par  un  double  coup  :  de  façon  qu'un  coup  fimpie  , 
iîiivi  dun  double  coup,  défigne  Tonzième  du  mois*,  s'il  y  a  deux  coups 
doubles,  cela  montre  le  21 -,  &  s^il  y  a  trois  doubles  coups,  alors  ce 
fera  le  31  du  mois.  Le  méchanifme  de  cette  partie  delà  pendule  eft  tel, 

?ue  le  vrai  quantième  de  Février  y  (èra  toujours  indiqué ,  quoique  l'année 
>it  biflextile ,  fans  ou  il  foit  néceflaîre  d'y  toucher  ou  faire  quelque  chan- 
gement dans  la  pendule  pour  le  jour  intercalaire* 

Si  l'on  tire  la  lettre  L ,  on  entend  fonner ,  par  la  même  méthode  que 
je  viens  d'indiquer ,  le  jour  aâuel  de  la  lune.  La  difiërence  qui  doit  (è 
trouver  entre  les  nombres  de  la  combinaifon  de  ce  rouage  &  le  vrai 
intervalle  des  lunaifons  moyennes  eft  fi  petite ,  qu'il  faudroit  que  cette 
pendule  marchât  durant  cent  vingt-quatre  ans  fans  s'arrêter  pour  qu'il  y 
eût  l'erreur  d'un  (èul  jour.  Je  pourrois  encore  poufler  beaucoup  plus  loin 
cette  exaâitude ,  fi  je  voulois  employer  le  méchanifine  inventé  par  le 
fameux  M.  Mudge  ,  que  le  Joumd  de  Phy/îque  pour  Tannée  1778  a  pu- 
blié, Tom.  H,  pag.  3*37 ,  d'après  une  de  mes  lettres  :  mais  il  ne  m*étoît 
pas  néceflfaire  d'obtenir  une  a  grande  exaâitude  aux  dépens  de  la  (im- 
plicite que  je  m'étois  propofée  dans  laxonftruâion  de  cette  pendule. 

A  la  panie  intérieure  du  cercle  des  heures  dans  le  cadn^n  de  cette 
pendule.  Ce  trouve  une  efpèce  de  foleil  de  métal  en  or  moulu,  qui  a 
douze  rayons,  &  qui  peut  être  mis,  en  tâtant,  à  une  heure  ou  demi- 
heure  quelconque  ou  l'on  s*eft  ^ropofé  d'être  aveni  pour  faire  telle  ou  telle 
chofe ,  ou  pour  être  riueillé  ;  car  fi  l'on  tourne  les  rayons  à  la  gauche  » 
ils  s'arrêteront  à  l'heure  aâuelle  :  ainfi  il  n'y  a  qu'à  faire  pafler ,  vers  la 
droite  &  pardeiTous  l'aiguille  des  heures  ,  autant  des  mêmes  rayons  ^ 
qu'il  en  faut  pour  aller  jufqu'à  douze  ,   en  comptant  l'heure  défignée  ; 

(»ar  exemple  quatre ,  fi  l'on  veut  être  averti  ou  éveillé  huit  heures  après 
e  moment  où  Ton  (e  trouve  ;  &  alors  l'aiguille  des  heures  ne  marchera 
plus  que  huit  hewra  avant  que  le  levier  du  réveil  décharge  le  rochet  du 
marteau  qui  firappe  aifez  long*temps  dans  ion  timbre.  Âuffî  -  tôt  qu'on 
aura  mis  lavenijjeur ,  par  cette  méthode ,  à  Theure  qu'on  fouhaite ,  l'on 
cirera  la  lettre  Â ,  qui  eft  fiifpendue ,  comme  les  autres ,  au  milieu  d'un 
des  fleurons  latéraux,  afin  de  bander  le  refTort  de  Vayertijfeur ,  qui  ne 
manquera  pas  de  produire  fon  efièt  au  temps  marqué. 

Cette  pendule  a  l'avantage  de  marcher  en  filence ,  c  eft  -  à  r  dire^  fans 
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3'  a  on  entende  le  bruit  de  fon  échappement  à  chaque  vibration ,  comme 
arrive  dans  les  pendules  i>rdinaires  y  ainii ,  on  peut  lavoit  à  coté  de  fon 
lit^  fans  en  être  incommodé  la  nuit*  Néanmoins,  cet  échappement  a  les 
piopriérés  de  celui  inventé  par  le  fameux  Graham^  ceft-  à- dire ,  |ai 
trouvé  le  moyen  de  l'exécuter  àJUaice,  tc  dans  le  même  temps  à  nfOSy 
fans  qu'il  y  ait  le  moindre  recul. 

De  même  |  lorfqu  on  ne  veut  pas  entendre  la  fonnerie  des  htuns ,  quaru 
tc  minuta  durant  un  certain  temps  ^  par  exemple  la  nuit ,  on  tire  1»  let^ 
tre  T  j  6c  toute  la  fonnerie  refteia  tranquille  ;  lorfqu'on  veut  qa  elle  le» 
commence  à  fnintr  à  fon  ordinaire ,  en  tire  la  lettre  S.  Si  c'étoit  feule- 
ment le  petit  timbre  des  minutes  qu'on  ne  voulut  pas  entendre  fi  fouvent, 
on  le  rendra  tranquille^  en  tirant  le  petit  T;  enfûite  on  fera  reparler  le» 
minutes ,  en  tirant  la  lettre  M. 

Tandis  qu'on  remonte  cette  pendule ,  l'aiguille  Ats  fécondes  continue 
fa  marche  fans  s'arrêter  ni  reculer  comme  à  l'ordinaire,  parce  qu'on  y 
a  adapté  le  méchanifine  fimple  de  feu  M.  Harrifon ,  qui  eft  le  moyen  le 

5 lus  propre  à  produire  cet  effet ,  moyen  de  la  plus  grande  conféquence 
ans  les  pendules  aftronomiques  i  &  celle-ci  a  auffi ,  comme  les  dernières, 
la  correâion  des  changemens  canfés  par  la  chaleur  ou  le  froid  dans  la 
longueur  de  fon  pendule ,  félon  la  méthode  Hmple  que  fai  expliquée  dans 
la  Defcrhtion  que  j'ai  publiée  tUs  Infirwnens  qui  nirent  exécutés  l'année 
dernière  a  Londres ,  fous  mon  infpeâion  y  pour  la  Cour  dîEfpagjne. 

Cette  pendule  marche  huit  jours ,  fans  avoir  befoin  d'être  remontée  f 
elle  pourroit  même  aller  un  mois  entier ,  fl  Ton  donnoit  à  fon  poids  une 
fijffifante  étendue  à  parcourir,  en  perçant  le  fond  de  (a  boî&  &  le  plancher 
inférieur  où  elle  eft  fixée. 

J'ai  Ëiit  monter  cette  pendule  dans  une  caifle  ou  boîte  aifez  belle ,  mais 
fimpie ,  de  bois  des  Indes  ,  d'une  couleur  jaune  -  farinée ,  &  elle  eft  dé- 
Corée  d'ornemens  légers  de  marqueterie  en  différentes  couleurs*  La  tête 
ou  frontifpice  de  la  partie  fijpérieore  de  cette  boîte  eft  en  bronze  doré  , 
d'un  deflm  dont  la  fimplicité  fait  le  plus  grand  mérite  y  fans  manques 
d'agrément.  Elle  eft  travaillée  à  jour ,  pour  Taifier  entendre  la  fonnerie,  te 
eft  tapiffée  au-dedans  dune  étoffe  mince  de  foie  bleœ,  qui,  fans  empê-* 
cher  le  fon  des  timbres  ,  ne  laiflè  point  y  pénétrer  la  poivre. 

Le  cadran  des  aiguilles  porte  à  la  circonférence  un  grand  ccide  d'émail 
pour  les  minutes ,  &  au-oedans  de  ce  cercle  font  difpofés  fymétrioue^ 
ment  fix  autres  cercles  ou  petits  cadrans  auffi  d'émail ,  pofés  fur  un  fond 
d'or  uni.  Une  aiguille  marque ,  fur  chacun  de  ces  cercles  ou  cadrans ,  les 
divers  mouvemens  &  les  objets  dont  je  viens  de  parler.  Enfin ,  l'on  y  voit 
vers  le  centre  deux  petites  bandes  ou  cartouches  en  émail,  dont  l'une  porte 
une  infcription  Latine  adreffée  à  S.  A.  S.  le  préfent  Duc  d'Areraberg  \  8c  fur 
l'autre,  fe  lit  le  nom  de  celui  qui  a  l'honneur  de  lui  préfenter  le  foilue  hom<^ 
mage  de  fà  refpeâueufe  reconnoiffance. 
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Manière  dont  on  fcfcrt  du  Plâtre  dans  quelques  cantons  du 
Dauphinépour  les  Prairie^  artificielles  (  i  )♦ 

Pat  M.  Cramteu 

X  R  o  P  peu  inftruic  5c  trop  peu  à  portée  de  l'être  fur  la  vraie  théorie 
de  rAgricumire^  fans  principe  fur  les  Arts.qui  y  fcmc  relatifs,  &~dé^ 
pourvu  du  génie  qui  fait  combiner  les  £ûts^  rapprocher  ceux  qui  paroiÇ* 
lent  difparates  ,  quoique  dépendaas  de  la  même  caufe  ^  je  nie  bornerai 
à  dire  ce  que  j'ai  vu  depuis  ûx  ans  fur  les  effets  du  plâtre  dans  la  plainte 
de  Bièvres,  fituée  à  cinq  lieues  de  Grenoble  j,  à  Tullia ,  qui  en  eid  à  quatre 
lieues ,  &  dans  quelques  autres  Communautés» 

Le  terrein  de  Bièvi es  eft  extcaordinaiiement  graveleux  ^  Toeil  n  y  appert 
çoit ,  pour  aînfi  dire ,  que  des  cailloux  d'une  groueur  à*pcu-près  uniforme, 
&  arrondis  :  il  y  en  a  die  calcaires,  de  fofxbles ^  des  quarts^,  des  granits, 
des  pyrites,  8cc  Le  peu  de  terre  qu'on  y.aouve  paroit  être  compofé  des 
débris  de  ces  différentes  pierres:  &  d!an  peu  de  cerse  végétale  ,  c'eft-à*^ 
dire,  de  débris  de  végétaux.  A  huit  ou  dix  pouces  aa-defious  ,  on  rrouye 
une  terre  argileufe  ,  quoique  légère,  mêlée  avec  beaucoup  de  graviers 
«bfolu  ment  tous  calcaires,  qui  fe  brifenr  facilement,  &  font  très -légers 
relativement  à  leur  volume.  Cette  terre  fertà  faire  des  murs  qu'on  appelle 
pifay(2)  dans  le  Pays,  &  devient  un  engrais  puiffant locfqu'elle  a  été  long- 
temps expofée  à  l'air. 

J  ai  penfë  ou'il  étoit  néceffaire  de  donner  une  notice  de  ce  fol ,  pour 
qu'on  puilfe  plus  facilement  appercevoir  la  raifon  des  e&ts  du  plâtre;  oa. 
ne  me  faura  peut-être  pas  mauvais  gré  d'expoier  aufli  la  manière  donc 
les  terres  épient  cultivées ,  &  le  changement  qu*a  occafionné  dans  cette 
culture  l'ufage  du  plâtre. 

It>dépèndamment  de  l'aridité  naturelle  du  foi,  fà  pofition  en  vendoic 
encore  la  culture  plus  difficile^  On  ne  itronve  pas  im  feul  ruiâèaû  dans 
toute  rétendue  de  cette  plaine ,  qui  eft  tràs^Tafte,  8c  toutes  les  elpérances 
itt'on  a  pu  concevoir  d  y  amener  des  eaux  font  chimériques  ^  lorfqu'oa 
e  donne  la  peine  de  faire  un  examen  férieux ,  Se  des  difficultés  qui  s'op 
pofenc  à  la  confeâion  d'un  aqueduc ,  &  de  la  nature  do  terrein  ^  qui  h'dt 
qu'une  maffe  très-épaiffe  de  iàbie  Se  de  gravier,  dans  laquelle  toutes  les 
eaux  pénètrent  facilement  &  dans  un  court  trajet. 


s 


(  1  )  Voyez  les  premiers  EfTais  faits  avec  le  gypfe  ;  Journal  de  Pkyfiquc ,  r774  >  T:  FV  ', 
pagt  i8. 

(i)  Voyez  le  moyen  de  confthiîre  ces  murs  ;  Journal  de  Phyjiqucy  lotf Oiiaûloa  , 
Tom.  I,  pag.  d8i.  ,  \   ..,*..  .: 
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Cet  inconvénient  rend  les  prairies  très-rares  dans  ce  canton  ;  8c  Ton  né 
voyoit  f  il  y  a  dix  ans ,  dans  les  Commupautés  voifînes  que  la  dixième 
partie  du  bétail  nécefTaire  pour  la  culture  des  terres*  Cette  raifon ,  plus 
que  toute  aut^e,  nuifoit  à  la  fertilité.  Le  PayfaD ,  toujours  ambitieux, 
vouloit  cultiver  une  trop  'grande  étendue  de  terrein  relativement  à  la 
quantité  de  bétail  quil  naurriiToit  ;  &  dès^lors  ^'fes  labours  étoient  légers  , 
les  engrais  lui  manquoient  ;  ils  devenoicnt  même  inutiles  par  la  petite 
quantité  qu'on  pouvoit  en  mettre  fur  une  vaftc  furfkce  :  en  conféquence , 
on  ne  femoit  que  du  feigle  ou  du  bled  noir  fur  des  terres  qui  produifent 
îiujourdTiui  de  très-belles  récoltes  en  fifoment. 

-  Il  y  a  quelques'  années  qu  un  Patticulier  efTaya  de  cultiver  du  trèfle 
dans  cette  plaine  ^  &  de  le  fumer  avec  de  la  fuie  de  cheminée  qu*il  ache« 
toit  l  Lyon.  Son  fuccè^  encouragea  fes  voîfins ,  qiii  l'imitèrent.  Bientôt 
ce  genre  de  prairie  fit  accroître  la  quantité  du  bétail  &  celle  des  récoltes  y 
mais  la  confommatibn  immenfe  dte  fuie  que  cette  culture  occafionnoit, 
en  fit  baufler  le  prix  au  point  qu  on  auroit  été^  incelfamment  obligé  de 
s'en  paifer  ,  ou  de  ne  l'employer  que  dans  la  plus  urgente  néceifit^ 

Ce  fiit  dans*  ce  moment  qu'un  Particulier ,  qui  avoit  oui  parler  de  l'em- 
{>ioi  du  plâtre  .pour  la  cultare  du  trèfle ,  réfolut  d'en  faire  Teifai.  Depuis 
I77f  julqu'à  préiènt ,  tl  a  toujours  eu  le  ipcme  faccès.  Voici  fon  procédé. 

Les  terres  font  alternativement  une  année  en  jachères  te  une  année 
enfemencées.  On  jette  les  fèmences  du  bled  ou  du  feigle  en  automne. 
Dans  le  mois  de  Mars ,  on  sème  de  la  graine  de  trèfle  fur  la  terre  cou- 
verte de  bled ,  &  bientôt  elle  germe ,  mais  fan$  élever  fa  tige.  Si  on  a  eu 
foin  d'écaiilouter  le  terrein  d'avance  y  immédiatement  après  la  moifibn  » 
on  jette  du  plâtre  cuit  &  réduit  en  poudre  bien  fine  fur  le  trèfle  (il  en 
faut  à-peu-pres  un  quintal  fiir  cent  toifes  de  furface ,  plus  ou  moins  ,  fui- 
vant  la  qualité  du  plâtre  :  l'excès  n'eft  pas  nuiGble  )  ;  &  fi  l'été  n'eft  pas 
extrêmement  fec,  on  a  une  très-belle  coupe  de  fpurrage  en  Septembre 
ou  Oâobre.  Dans  le  mois  de  Mars  fuivaiit  au  plutôt,  on  jette  denou^ 
veau  une  demi-dofe  ou  même  un  quart  de  plâtre  fur  le  même  trèfle^  Sc 
daiis  le  cours  de  Tannée,  on  coupe  le  trèfle  deux  &  même  trois  fois, 
fuivant  la  températutt  de  la  failbn.  Lorfque  le  temps  de  (èmer  le  froment 
efl:  arrivé,  on  laboure  la  terre  une  feule  fois^  on  y  palTe  la  herfe  \  on 
«ème  le  grain ,  Bc  l'on  eft  sûr  d'avoir  une  récolte  fupérieure  à  celle  des 
imei^eurs  fonds  du  même  canton  &  des  mieux  fiimés.  Il  ne  faut  pas  re«- 
niettte  du  trèfle  fiir  le  m^me  fond  Tannée  fuivante.  On  a  remarqué  qu'il 
ne  réufliflbit  pas  aufli  bien  s  Sc  quoiqu'on  n'ait  pfis  vu  d'expérience  d'un 
mauvais  effet  xle  cette  répétition ,  d  un  côté  TafiTertion  de  bien  des  per- 
fbt^nes  ,  ^  de  l'autre  la  néceflité  plus  urgente  d'améliorer  fucceifîvemenc 
toutes  les  terres  par  ce  genre  de  culture,  a  fait  craindre  de  s'y  livrer.  Un 
feul  P&rtîcùljer  de  ma  connoiflance  a  fiiit  cet  effai  ^  &  il  ne  s'en  eft  pas 
l^al  trouvé  jufqu  à  préfent ,  c  çft-à-dire  ^  depuis  deux  ans.  Refte  à  lavoir 
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fi  le  temps  détruira  ou  cot^iirmera.  1  opinion  généralement  répandue  que 
cette  méthode  épuife  le  cerrein.  Je  pcnie  fermement  que  non  :  mais  je  puis 
me  tromper. 

Si  quelque  laifon  a  empêché  de  jetter  le  plâtre  d'abord  après  la  moif^ 
fon  y  il  cft  avantageux  de  le  jetter  le  plutôt  que  Ton  peut  d'aoord  après  la 
Touflaint  ;  on  peut  cependant  renvoyer  jufqu  au  mois  de  Mars  ou  d'Avril  : 
le  plutôt  eft  le  meilleur. 

il  peut  arriver  aufli  que  la  graine  de  treffe,  femée  au  mois  de  Mar»  fur 
le  bled  en  herbe ,  n'ait  pas  réu(H.  Alors  5  comme  il  eft  d'ufage  de  (èmei 
quelquefois  du  bled  noir  ou  farrafîn  d'abord  après  la  moiiion  du  gros 
grain  ,  on  Êiit  cette  femence  fur  la  terre  qu'on  a  deftinée  au  trèfle ,  &  on 
en  sème  la  graine  en  même  temps  que  celle  du  farrafin.  Le  trèfle  ne  nuic 
en  aucune  manière  à  la  récolte  du  bled  nofr ,  qui  (è  fait  en  O(îi:obre ,  ni 
celle-ci  au  trèfle^  qu'il  ne  faut  pasfonger  alors  à  couvrir  de  plâtre  avant 
le  mois  de  Novembre^  &  immédiatement  après  qu'on  a  enlevé  les 
cailloux* 

Les  nrêmes  procédés  ont  parfaitement  réuflî  à  Tullin  y  dont  le  fol  eft 
bien  différent  :  à  Bievres  y  c  eft  un  gravier  pre{que  pur  j  à  Tullin ,  c'eft 
une  atgile  fchiteufe  de  très-mauvaife  qualité  pour  les  productions;.  &  à 
une  lieue  de  là,  dans  un  terrein  graveleux ,  mêlé  de  beaucoup  de  fable  , 
j'ai  vu  le  même  fuccès. 

On  peut  encore  affirmer^  que  dans  une  prairie  dont  le  (bl  n'eftque  de 
fable  pur  un  peu  marécageux,  du  plâtre  femé  a  fait  croître  la  deuxième 
année  une  quantité  prodigieufè  de  trèfle ,  &  amélioré  tous  les  cantons  oà 
il  a  été  femé  :  aptes  deux  ans ,  il  étoit  encore  hcilt  de  diftinguer  tous  les 
endroits  où  le  plâtre  avoir  touché ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfî  *,  &  l'on 
efpère  que  la  troifième  année ,  qui  fera  la  prochaine  y  donnera  encore  des- 
preuves  de  la  puilTance  de  cet  engrais. 

On  a  oui  dire  qu'un  Seigneur,  dans  le  voiiinage  du  Rhône,  avoir  fumé 
de  l'efparcel  avec  du  plâtre,  &  que  le  plus  heureux  fuccès  avoir  couronné 
fon  épeuve.  Ce  Seigneur  difoit ,  il  7  a  deux  ans  ^  qu'il  avoir  triplé  le 
revenu  de  fa  Terre  depuis  1*771  qu'il  avoir  adopté  cette  méthode. 

On  a  oui  dire  aufli  que  le  plâtre  n'avoir  point  réufll  dans  des  terreins  gras 
Se  fertiles. 

Il  eft  à  propos  d'obférver  que  le  plâtre  dont  on  fe  fert  dans  les  endroits 
^u'on  a  cités,  vient  de  Grenoble,  ou  plutôt  de  ViziUe ,  qui  eft  à  deux 
lieues  au-<lelà ,  qu'on  l'y  achète  cuit  &  en  poudre ,,  mais  H  mal  préparé  ^ 
qu'il  y  a  un  tiers  à  perdre,  &  que  plufleurs  perfonnes  préfèrent  celui  qui 
.vient  de  Lyon  ,  dont  le  prix  eft  triple  de  l'autre. 

L'ulage  du  plâtre  n'eft  pas  borné  aux  cantons  dont  on  a-  parlé  ^  il  eft: 
même  très  borné,  eu  égard  à  ce  qui  s'en  confomme  dans  pluueurs  parries 
du  Dauphiné  -,  &  tous  les  jours  cette  confommation  augmente  j.  dans  k  voi- 
iinage de  Lyon  fur*tout» 
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Les  avantages  de  cette  cultute  (ont  fenfibles  par  eux-mêmes.  D*ua 
coté ,  on  augmente,  la  quantité  des  fourrages  »  U  par  conféouent  du 
bétail  &  des  engrais;  &  d'autre  part,  on  diminue  la  quantité  ae  terre  i 
filmer,  puîfque  celles  qui  font  enfemencées  de  treâes  n'ont  pas  befoih 
d'autre  fumier  :  enfin ,  l'on  épargne  des  labours ,  attendu  que  la  terre 
femée  en  trèfle  n'a  befoin  d'être  labourée  qu  une  fois ,  tandis  que  fi  elle 
eût  écé  en  jachère  ^  il  auroit  fallu  trois  ou  quatre  cultures. 

La  plaine  de  Biè vres  s'eft  déjà  refTentie  de  cette  amélioration ,  au  point 
que  la  valeur  des  terres  a  prefque  doublé  en  général ,  &  que  le  prix  des 
plus  mauvaifes  eft  prefqu'au  niveau  de  celui  des  plus  précieufes  avant  cette 
révolution.  Déjà  même  cette  amélioration  s'étoit  étendue  fur  la  partie  de 
cette  plaine ,  qui  dépend  du  Domaine  de  S.  M. ,  &  qui  eft  polTédée  par  dif- 
férens  Particuliers,  fous  la  redevance  de  la  vingtième  gerbe  des  grains 
ui  y  croiflent,  lorfqu'qn  événement  malheureux  a  ralenti,  pour  ne  pas 
ire  anéanti  leur  zèle.  Un  Conceflîonnaire  de  cette  plaine  menace  de  aé« 
pofTéder  incefTamment  de  ce  terrein  les  malheureux  qui  le  cultivent  depuis 
plufieurs  fièdes  s  8c  fur  le  champ  ils  ont  cefle  la  première  réparation  qu  elles 
exigent ,  celle  d'enlever  les  cailloux  qui  les  couvrent  prefqu'entièrement. 
Dès-lors  3  plus  de  trèfles  dans  le  canton ,  &  plus  d'elpérance  d'en  voir 
quintupler  le  produit,  d'après  l'expérience  de  quelques  petits  cantons  mis 
en  valeur  avant  cette  conceflion. 
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DESCRIPTION 

D^un  fourneau  propre  à  toutes  les  Opérations  de  Chymie 

&  de  Phyfiques 

Par  ifef.  PiLATEE  DE  RoziER,  Ptojtfftur  dzPhyfiqut  & itCkymk^ 
de  la  Société  £  Emulation  de  Reims ,  attaché  au  Stryict  dt  Madame  ^  &c 

V^OMMS  il  eft  très-important,  en  Chymie,  ainfi  quen  Phyfique,  en 
diminuant  les  dépendes  ,  de  fimplifier  les  inftrumens  &  les  opérations,  je 
crois  faire  plaifir  aux  Savans  &c  aux  Amateurs ,  en  décrivant  le  modèle 
d'un  fourneau  qui  remplit  trèsavantageufement  tout  le  parti  qu'on  obtient 
de  la  multitude  qu'on  a  imaginée  jufqu'à  préfent  (l). 

.M.  Sacquer  définiflant  très  -  exaâement  prefque  tous  les  fourneaux 


i«^B—Mr 


(t)  Voyez  la Defcrîptfon  d'un  fourneau  a -peu -près  (èmblable,  imaginé  par  M.  de 
Morveau.  Journal  de  Pàyjî^u^ ,  1776  ,  Tom.  VIII ,  pag.  1 17. 


connus 
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tonnusen  Chymie ,  j'ai  recours  à  fon  Ouvrage  ^  pour  prouver  que  celui  quei 
)e  propofe  peut  toujours  leur  être  fubfticué. 

Les  fourneaux  font  des  inftrumens  qui  (crvent  à  contenir  les  matières 
dont  la  combuftion  doit  procurer  le  degré  de  chaleur  nécelTaire  à  Topé*' 
ration.  Le  nombre  de  fourneaux  inventés  par  lesChymiftes  ou  Âlchymiftes^ 
peut  fè  réduire  à  un  feul,  qui ,  par  fa  forme ,  produit  .depuis  le  plus  foible 
)ufqu'au  plus  violent  degré  de  chaleur. 

Ce  fourneau  a  fix  pieds  de  haut  fur  deux  dç  Ijsirg^.;  U  e/l  divifé  en  quatre^ 
parties ,  qui  s'adaptent  très-exaâement  dans  le^  gorges  ^  ou  engrenures,  ou 
fêlures  1,2; 3  (/?/.!).  .  '     ^  ,;  .  .^ 

La  hauteur  &  la  largeur  peuvent  varier  (èlon  les  opératioris  de  TAr- 
tifte  qui  en  fait  ufage  ;  il  faut  néanmoins  qu'il  foit  toujours  çonftruit  dans. 
les  mêmes  proportions  géométriques.  Le  fourneau  que  j'emploie  dans  mon 
Laboratoire  eft  établi  fur  celles  que  j'indiquerai  dans  ce  Mémoire. 

La  partie  fupérieure,  qui  fe  nommée  jie  tuyau  »  va  4q  A^  en  6.&  ^  il  eft 
quatre  intérieurement  comme  extérieurement)  chacun  des  côtés  ou  murs 
a  deux  pouces  d'épaiiTeur  fur  dix-huit  de  hauteur.  Son  principal  ufage  eft 
de  prolonger  la  colonne  de  la  flamme  y  en  empêchant  fon  ifTue  trop  rapide  ^ 
&  1  obligeant  à  fe  réverbérer  fous  le  dôme. 

BÔ  eft  la  cheminée,. qui  a  fix, pouces  de  large  à  fa  partie  extérieurô, 
&  fupérieure ,  onze  à  l'inférieure  &c  douze  de  hauteur.  Le  côté  antérieur  C 
forme  y  avec  le  côté  antérieur  du  tuyau  A  B ,  un  angle  aigu^de  quatre*» 
vingt-cina  degrés  parallèle  sl  ab.  L'intérieur  de  la  cheminée  &  du  tuyaU 
|ufquau  aôme  ne  doivent  avoir  que  trois  pouces  de  diamètre»^ 

On  forme  les  murs  de  terre  glaife  lavée  y  pu  en  briques  placées  verticale-- 
ment ,  &  d'autres  obliquement  a  l'horizon.    . 

La  cheminée  procure  y  outre  les  avantagés  du  tuyau  y  celui  de  contenir» 
les  matières  coinbuftibles  néceflaires  à  plufieuts  opérations  y  telles  que  le 
coupellàge , les  calcinations  du  tartre,  des  os,  la»fufion  ou  fonte  des  mi-** 
Qéraux  ou  métaux  ,  &  la  diftillation  ptr  la$us  ^  ioit  du  phofpb(;^e  ou  c^au-t 
très  fubftances  qui  exigei)^  un  feu  yéhémeot.     t>  ,1. 

CcDd  eft  .un  dôme  quia  neuf  poiaces  .de  haut  .extériçi|.remeot ,  fîx  ipté^ 
rieurement  &  dix-hûit  de  large  intérieurement 5  les  murs  font  toujours  de 
deux  pouces  d'épaifleur.  ; 

A  la  partie  poftérieure  d ,  on  ménage  un  petit  trou  rond  pour  introduire 
la  tuyère  d'un  (bufflet  de  forge.  L'efpace  entre  deux  lignes  E  E  fe  nomme  Iq 
col  au  dôme  ;  il  a  quatre  pouces  de  large  fupériçurement  &  trois^  inférieurç- 
inent,  ce  qui  forme  une  elpèceJ'entonnoir.      ,        ,  j 

Le  dôme  eft  d'un  ufage  très-important;  en  réverbérant  la  flamme  far 
les  vaiiTçaux  placés  dans  les  fourneaux  ».  il  augmetite  iingulièremenc  la 
violence  de  la  chaleur  ,  en  raffemblant  tous  les  raypns  en  un  feul  point. 

DdyfF  ne  forment  qu'une  feule  pièce  en  forte  maçonnerie   ou  en 

Tôm^XFll,PartJ^i7Sx.     AVRIL  Op 
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briques  \  elle  eft  dhifiee  intéiieurcment  en  trois  parties ,  qui  font  les  fof  ers  j, 
le  cendrier  6c  le  parterre. 

DGy  dg  comprennent  les  foyers ^ qu'on  peut  étendre  à  volonté  en 
kauflant  ou  baiflant  la  grille  HA»  qui  a  douze  pouces  quarrés^  ainû  que 
nous  k  verrons  dans  un  inftant. 

G  Fg/qft  le  cendrier,  dont  leS  proportions  fiiivent  celles  eu  foyeté 

fj  cft  le  parterre ,  qui  n'eft  qu'une  brique  de  vingt  quatre  pouces  quarrés  , 
deux  d'épaiflèur.  On  pcgt,-  u  on  veut,  en  affembler  plufieurs  pentes,  qui 
Serviront  également  à  garantir  le  fourneau  de  rhumidicé  da  la  terre  ou  des 
autres  çauks  qui  pourrçient  le  dégrader.^ 

les  parties  ar>térieures  L  ^  M ,  N ,  O  font  des  portes  ou  tampons  en  terre 
éû  eu  briquet ,  dont  j'expliquerai  les  différens  ufage». 

'  D  ^  ^eft  la  retraite  de  la  moufle  ;  elle  a  fix  pouces  de  long  fur  douze  de 
large  :  c'eft  fur  cette  avance  qu'on  échaufiè  la  moufle  avant  de  la  place^ 
pour  coupellêrj^t'cft- à*dkc,  pendant  qu'on  grille  ou  torréfie  les  mi- 
néraux ou  qu'on  les  fonds  Elle  fert  encore  à  reboidir  le  creufet  ou  têts 
qui  ie  fendent  loriqu'on  les  expofè  trop  prompfement  à  l'air  atmoiphé^ 
«que. 

Les  deux  trous  quarrés  yy ,  qu  on  teiDarque  au-defius  de  la  grille ,  font 
deftinés  à^rtfÇevbir  ;deûx  petites  barres  de  fer,  qui  (butîendront  la  grille 
Icriqu'oh  la  remonte*,  comme  elles  fotirmobiies,  elles  s'enlèvent  quand  ot^ 

dèfcend  la  g^âie.    * <- 

-  Les  deux  trous  plus  lupérieurs  66  reçoivent  également  deux  petites  barresr 
de  fer  ,  fur  lefquelles  on  pofe  la  ifioufle ,  dont  on  avance  rouverturchif- 
qu*àla  perte  D  ,  qui^oir  ctfe  d'une  (culc  brique  rrès-épaiflc ,  percée  dans 
fon  centre  de  deux  quarrés  longs  ^  qui  laiflànt  appercevoir  ce  qui  fe  pafle 
dans  ies'Cbupclies.  On  enlève  facilement  cette  porte  avec  des  tenailles  ou 
pincettes.  Ce  fourneau  ne  diffère  prefqu'eu  rien  de  celui  qu'on  emploie  aa 
c6îupéllagé  dans  tolh  les  Laboratoiits. 

*  N  eft  un  tampon  oùrorte  mobile,  qui,  étant  reriré,  donne  la  fâcî» 
lité  de  voir  ce  qui  fe  pafle  dans  le  creufet  ou  têts  qui  contiennent  les  miné- 
raux^ il  a  deux  pontés  de  haut,  autant  d'épaiffeur  &  quatre  à  cinq  de  lar- 
geur :  fes  proportions  font  aflcz  arbitraires, 

M  eft  un  lecond  tampon ,  qui  a  deux  pouces  quarrés  de  plus  que  le 
Supérieur  i  fon  ufag^e  eft  de  procurer  une  entrée  au  bois  qu'on  emploie  dans 
ks  dîffniâtfons ,  évk|ibrarîbWs  ou  décoaidh!?,  &<::•" 

L  cft  une  grande  porte  de  tôle ,  montée  fur  deux  gonds  j  on  peut  la 
partager  ep  deux  petites ,  qui  accélèrent  Ou  inteftompent ,  à  volonté ,  le 
courant  d'air. 

i  3  la  tUyère  d'un  Ibufflet.  Si  Ton  veut  former  de  ce  fourneau  une* 
forge ,  il  fufHt  de  mettre ,  foit  fur  la  grille ,  foit  fur  lesTmrres ,  uiie  brique  de 
douze  pouces  quarrés  i  on  pourra  fe  procurer  deux  feux  de  forge ,  l'uii  pout 
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«ccéfërèr  la  calcinatioa  ou  la  fiifîon  dans  lesxreufecs,  lautre  pour  forget 
les-  métaux  ^  en  élevant  la  brique  fur  les  barîes  qui  reçoivent  la  moufle. 
Ce  (oufHet  procurera  le  triple  avantage  de  précipiter  la  coupeilation  ^  ea 
paiTant  k  tuyère  par  le  trou  qui  eft  à  la  partie  poftérieure  de  la  moufle.  Il 
paroit  prudent  de  ménager  y  dans  Tépaifleur  de  la  retraite  y  une  rigole  du 
diamètre  de  la  tuyère  ^  qui  eft  mobile. 

Après  avoir  donné  la  defcription  de  ce  fourneau ,  je  vais  prouver  qu  on 
peut  en  Ëdre  l'application  à  tous  ceux  que  Timagination  a  pu  luggérer. 

Premier  Fourneau ,  fimpU. 

Le  fbumeao  le  plus  fimple  eft  ordinairement  une  tour  creufée  cyiin- 
idriquement ,  qui  a  deux  portes  ou  ouvertures  principales ,  Tune  en  bas , 
«ppellie  porte  du  cendrier,  &  lautre  immédiatement  au-delfus,  qui  eft 
celle  du  tover  \  ce  fourneau  eft  naverfé  horizontalement  d'une  grille  qui 
lépare  les  deux  portes. 

Le  fourneau  que  je  propofe  réunit  tous  ces  avantages ,  fi  on  fupprime 
toute  la  pardefupérieure,  c'eft-à-dire»  le  dôme  ,1a  cheminée  &  le  myau,  ou 
les  parties  i,  2,  3. 

L'expérience  a  confirmé  plus  d'une  fois  que  la  forme  quarrée  du  four- 
neau fimple  procure  une  chaleur  plus  vive  que  lorfqu'elle  eft  cylindrique.  Au 
xefte ,  on  verra ,  à  la  fin  de  ce  Mémoire ,  qu  il  eft  très-Êtcile  de  lui  faire  pren- 
dre cette  dernière  forme. 

Le  fourneau  3  dans  cet  état,  fert  à  fondre  toutes  les  fubftances  très- 
fufibles ,  telles  que  le  plomb ,  l'étain  -,  à  calciner  les  madères ,  qui  exigent 
peu  de  chaleur,  telles  que  Talkali  pour  le  bleu  de  Pruffe  ou  le  fel  ani* 
mal  ,  &c.  Son  ufage  n  eft  pas  moins  étendu  pour  toute  efpcce  d'évapo- 
rations ,  diftillanons  dans  les  alambics  de  métal  ou  aux  bains-marie  &  da 
iàble^  îc  infiifions ,  macérations  ou  décodions. 

Second  Fourneau ,  de  lampe* 

Dans  le  fourneau  de  lampe  ^  la  chaleur  eft  produite  ou  entretenue  pat 
la  flamme  d'une  bougie  ou  lampe  qu'on  introduit  dans  fon  intérieur. 

On  voit  par  conféquent  qu  il  n  eft  befbin  ni  de  grille  ni  de  cendrier  ; 
qu'il  n'y  a  qu'une  fciue  ouverture  par  laquelle  pwe  la  lampe,  &  une 
efpèce  de  cheminée  pratiquée  dans  la  partie  latérale  &  fupérieure,  qui ,  en 
donnant  iflue  à  la  fumée ,  procure  un  courant  d'air.  Ce  fourneau  produit 
aifez  rxaâement  un  égal  degré  de  chaleur. 

Pour  retirer  cet  avantage  de  mon  fourneau ,  il  fuffit  de  pofcr  fur  la 
grille  H  fc  la  brique  de  douze  pouces  quanrés  ;  on  pourra  de  plus  hauflèt 
ou  baifTer  la  lampe,  en  augmentant  les  oriques. 

La  forme  quarrée  de  rintérieur  du  fourneau  fournit  des  cheminées;  on 
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en  trouve  encore  dans  les  trous ,  qui  reçoivent  les  barres  de  fer  fur  lef* 
<}uelles  repofe  la  moufle.  Le  tampon  M  eft  la  porte  pat  laquelle  on  in<- 
croduit  la  lampe. 

Troijîème  Fourneau  >  de  ré%/erbire. 

Le  fourneau  de  réverbère  ne  diffère  du  fimple,  qu  en  ce  qu'il  eft  iûr- 
monté  d'une  bande  de  même  forme  que  le  fourneau.  Cette  picce^  appellée 
laboratoire,  eft  traverfée  horizontalement  par  deux  petites  banes^.qùi  fe 
trouvent  par  conféquent  au-deftus  de  la  grille;  elle  a  de  plus  à  fon  bord 
antérieur  une  échancrure  demi-circulaire  ^  par  laquelle  on  jpaiTe  le  col  de  1« 
cornue ,  qui  repofe  fur  les  barres  dont  je  viens  de  parler.  C'eft  au  deffus  de 
cette  pièce  qu'on  adapte  un  dôme  ou  calotte. 

En  ajoutant  le  dôme  DdCc  à  mon  fourneau  (impie  DdFfy  on  aura 
abfolument  le  fourneau  de  réverbère  ;  on  placera  la  cornue  fur  les  deux 
petites  barres  qui  font  au-deflus  de  la  grille. 

Le  tampon  ou  la  porte  forme  féchancrure  exigée  pour  paifer  le  col  de 
la  cornue. 

On  peut  augmenter  Tadivité  du  feu ,  en  ajoutant  au  dôme  la  cheminéç 
&  le  tuyau. 

On  peut  auffi  s^afllirer  par  la  porte  D,  de  ce  qui  fe  pafle  autour  de  la  cor- 
nue. 

Quatrième  Fourneau  ,  de  fujion» 

Le  fourneau  de  fuiion  étant  deftiné  à  produire  le  plus  grand  degré  de 
chaleur  fans  le  fecours  des  foufflets,  on  le  conftruit  de  manière  qu'il  iè 
renouvelle  perpétuellement  un  courant  d'air  qui  travcrfe  le  foyer.  Le 
moyen  le  plus  ample  eft  de  ménager ,  dans  la  partie  fupérieure  2  eE,  uti 
efpace  ouvert  feulement  par  en  -  haut ,  afin  que  l'air  qu'il  contient  étant 
raréfié  ou  décompofé  par  la  chaleur  véhémente ,  il  le  forme  un  vuide 
que  Tair  extérieur  &  inférieur  tend  toujours  à  occuper  par  fa  propriété 
efientielle  de  fe  porter  dans  tous  les  vuides  qui  lui  font  ouverts.  On  con- 
çoit aifément  que  cet  efpace  ne  fe  rempliffant  que  par  l'air  qui  traverfè 
du  cendrier  au  foyer ,  ce  dernier  augmente  iingulièrement  1  aâivité  du 
feu ,  au  point  d'occafionner  un  bruit  comparable  a  celui  des  foufflets  qu'on 
auroit  placés  dans  ce  foyer. 

.  Il  fuit  de-là  I  ^.  qu'un  fourneau  de  fufion  procurera  d'autant  plus  de  chaleur, 
que  cet  efpace ,  où  l'air  fe  raréfie ,  eft  plus  grand ,  parce  qu'il  force  le 
courant  d'air. inférieur  à  paifer  plus  rapidement  à  travers  le  foyer  ardent. 
,  2^.  La  longueur  du  tuyau  d'afpiration  y  contribue  pour  beaucoup,  iur- 
tout  fi  fon  diamètre  intérieur  n'excède  pas  les  deux  tiers  de  la  capacité  du 
fourneau.  * 

^^.  Si  on  lui  a  donn  une  courbure  ellyptique,  qui  aide  à  concentrer  la 
la  chaleur. 

Il  faut  ménager  une  ouverture  à  la  partie  antérieure  de  la  chemi- 
née^ pour  y  jectei  toutes  les  xpaâèxes  combuftiblesj,  foit  pouic  h  fonte  ^^ 
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foie  pour  la  coupellation  ou  calcination.  Si  cette  ouverture  étoit  fuppri- 
mée,  il  faudroic  charger  k  fourneau  par  Touveiture  du  tuyau  d'afpiration. 

Un  fourneau ,  conftruit  d'après  ces  proportions ,  renvoie  dans  une  demi- 
heure  une  flamme  blanche ébiouifTante ,  qui  furmonte  d'qn  pied  le  tuyau; 
elle  eft  capable  de  fondce  \&s  métaux  les  plus  réfradtafres. 

L^expérience  m*a  plus  d'une  fois  convaincu,  ainfi  que  M.  Thyrion, 
Profefleur  Royal  de  Chymîe  à  Metz ,  que  le  fourneau  que  je  propofe 
réunit  avec  le  plus  heureux  fuccès  tous  les  avantages  qu'on  peut  attendre 
d'un  fourneau  de  flifion.  Je  dirai  plus  ;  ce  n'eft  qu'après  avoir  reconnu , 
dans  le  Laboratoire  de  ce  Savant ,  l'excellence  de  cet  inftrument ,  que  je 
me  fuis  déterminé  à  le  rendre  univerfel. 

Lorfqu'on  veut  examiner  l'état  des  creufets,  il  fufKt  de  tirer  les  tam- 
pons D,N. 

Si  l'on  veut  calciner  promptement  des  os  ou  du  tartre,  on  range,  lit 
fur  lit,  les  matières  &  le  charbon  jufqu'à  la  partie  fupérieure  du  dôme,; 
on  jette  par  le  tuyau ,  delà  paille  &  du  charbon  allumé:  dans  une  heure  & 
demie  au  plus  on  a  calciné  quatre-vingts  à  cent  livres  de  matière. 

Nota.  Pour  augmenter  ou  diminuer  la  capacité  intérieure  du  fourneau , 
on  place  de  champ,  c'eft-à  -  dire,  verticalement  à  l'horizon,  &  fur  la 
grille  3  des  briques  d'un  pied  quarré  ;  on  comprend  bien  que  le  foyer  te 
le  laboratoire  feront  d'autant  plus  étroits  ,  qu'on  aura  rangé  davantage  de 
briques ,  ou  qu'elles  feront  plus  épaiffes.  Comme  elles  lont  adoifées  aux 
côtes  latéraux  internes  du  fourneau,  on  peut  en  mettre  fur  les  trois  &  même 
furies  quatre  côtés,  en  obfervant  cependant  delaiifer  une  ouverture  dans 
celles  qu'on  place  devant  la  porte  du  loyer. 

Comme  il  y  a  toujours  une  routine  aveugle  qui  commande  fouvent  à 
Texpérience  la  plus  évidente,  &  que  d'arllçurs  il  eft  une  inanité  de  per^ 
fonnes  qui  préfèrent  l'intérieur  d'un  fourneau  cylindrique,  pour  les  fatîs- 
faire ,  il  ne  faut  que  placer  fur  la  grille  des  briques  quarrées ,  ouvertes, 
circulairement  dans  leur  centre.  De  toute  néceûîté ,  les  angles  faillans  de 
ces  briques  formeront  les  angles  rentrans  du  foyer»  On  peut  également], 
dans  la  conflruâion  du  fourneau ,  lui  donner  une  forme  cylindrique ,  &  lui 
conferver  fes  avantages. 

L*efpace  vuidep,  g,/,  eft  defliné  à  refferrer  les  briques  &  les  barres  qui 
dépendent  de  ce  fourneau  \  on  eft  très- libre  de  le  fermer  en  maçonnerie  : 
c'eft  une  commodité  que  je  me  fuis  réfervée. 

Je  n'entrerai  pas  dans  un  plus  long  détail  fur  l'utilité  de  mon  fourneau, 
l'expérience  en  fera  aifez  connoître  les  avantages  :  mon  but  étoit  de  prouver 
qu'en  diminuant  les  dépenfes,  il  débarraffe  d'une  infinité  d'autre9.fourt>eauXy 
qui  confomment  d'ailleurs  beaucoup  trop  de  matières  combuftibles.  Si  quel- 
ques Savans  ou  Amateurs  dcfiroient  des  détails  plus  précis  ,*je  me  ferai  un 
de  voix  de  répondre^  à  toutes  leurs  obfervations. 
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EXPÉRIENCES 

SvR  les  moyens  de  préferver  les  Aiguilles  des  Boujfoles  de 

l*influence  de  Œleâricité  atmofphérique  i 

Par  M.  Gattey. 

V>/  K  lit^  dans  un  des  Cahiers  du  Journal  de  Phyjlqut  (  i  ) ,  un  Mé- 
moire de  M.  le  Comte  de  la  Cépède  ^  fiir  les  variations  des  aiguilles 
aimantées  8c  fur  les  bouflbles.  Le  ikvant  Auteur  de  ce  Mémoire  fait  voir 
que  ces  variations  font  de  deux  efpèces  :  les  unes  régulières  ^  qui  font  un 
effet  conftant  du  magnétifme  ;  les  autres  irrégulières,  qui  font  caufées  par 
le  fluide  éleârrique  répandu  dans  l'air.  Après  avoir  rapporté  les  ob(èrva- 
tions  qu'il  a  faites  iiir  les  variations  de  cette  dernière  efpèce ,  il  propofe 
un  moyen  d*en  garantir  les  bouffoles.  Il  ne  s'agit  que  de  les  renfermer 
dans  des  boites  ou  des  cailles  de  verre  bien  maftiquées  avec  de  la  poix  o« 
de  la  réûne. 

Un  moyen  peu  différent  avoit  déjà  été  propofê  par  M.  le  Comte  de 
Milly  ,  dans  un  Mémoire  dont  il  fit  leAure  à  la  Séance  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  d'après  Pâques  1 779 ,  au  fujet  des  nouvelles  aiguiles 
de  bouffole  qu'il  a  imaginées  (2).  Ce  moyen  confifte  à  enduire  le  dedans 
de  la  bouffole  de  plufieun  couches  de  vernis  de  gomme  laque  ou  de 
cire  d'Efpagne,  qui ,  étant  idio-éleâriques  ,  empêchent ,  dit  M.  le  Comte 
de  Miliy»  la  communication  de  l'éleâricité  de  1  air  avec  raiguille  nugné- 
tique.  Il  faut  de  plus  j  ajoute-t-il ,  ifbler  la  boîte  de  la  bouilolc  fur  un  pla- 
teau de  verre ,  &c. 

Cette  méthode  ne  s*accordant  pas  avec  les  idées  que  |  avois  fur  la  ma- 
nière dont  réleâricité  agit  fur  le  verre  &  les  autres  fubftances  éleâriques 
par  elles-mêmes ,  &  M«  le  Comte  de  Milly  d'ailleurs  ne  l'ayant  point  an<» 
noncée  comme  le  réfultat  de  ks  expériences  3  voici  celles  que  je  crus  devoir 
Élire  pour  éclaircir  mes  doutes  fur  cet  important  objet. 

I*'^  Ex  P.  Je  (ulpendis  une  balle  de  liège  fort  légère  à  un  fil  de 
lin  derrière  un  carreau  de  verre  ^  Ac  à  la  diftance  d'environ  un  pouce  \  8c 
m'étant  fait  éleârifer  y  je  préfentai  mon  doigt  contre  le  carreau  à  Tendroic 


(t)  Février  1780 ,  Tom.  XV ,  Pan,  I ,  p.  140. 

(i)  On  trooTe  PEtcrait  de  ce  Mémoire  dans  le  Journal  de  Phyjtque ,  Tom.  XHI9 
Pw*  I,  p.  JPI* 
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correipendant  à  la  petite  boule  de  liège  ^  laquelle  s'en  approcha  auffi-toc, 
comme  fi  le  carreau  n  eût  point  été  interpofé. 

IL  E  X  P.  Je  fiibftituai  au  carreau  de  verre  une  plaque  de  cuivre  à-peu- 
près  de  même  grandeur  ;  &  ayant  piéfenté  mon  doigt  vers  le  milieu  de 
cette  plaque ,  &  tiré  une  forte  étincelle ,  j'obièrvai  un  petit  mouvement  dans 
la  boule  de  liège. 

III.  E  X  P«  J'imaginai  que  peut  -  être  il  y  auroit  encore  moins  ,  ou 
même  qu'il  n'y  auroit  point  de  mouvement  dans  la  boule  3  fi  la  plaque 
de  cuivre  communiquoit  à  une  plus  grande  malTe  de  corps  électriques 
par  communication ,  Se  que  le  mouvement  que  J'avois  obiervé  ne  pro- 
venoit  que  de  ce  que  cette  plaque  étant  pofée  fur  la  table ,  elle  fe  trouvoit 
un  peu  ifolée  ;  )e  la  fis  en  conféquence  communiquer  avec  plufieurs  corps 
métalliques. 

L'effet  répondit  à  mon  attente  ;  car  m'étant  fait  éledrifèr,  je  tirai  def 
vives  étincelles  de  la  plaque  de  cuivre  >  fans  oÛèxvex  k  moindre  mouvement 
dans  la  boule  de  liège. 

IV.  Ex  P.  J'éleârilki  la  bouteille  de  Leyde,  &  j'en  prèfentai  le  bou- 
ton au  milieu  du  carreau  de  verre  ^  au  même  inftant,  la  boule  de  iiége  fe 
porta  vers  ce  bouton  avec  prefqu  autant  de  force  que  s'il  n'y  eut  point  eii^ 
d'obftacie* 

V.  £  X  P.  Je  répétai  la  même  expérience  avec  la  plaque  de  cuivre  y 
difpofée  comme  dans  l'expérience  troifième  ^  Se  quoique  j'excitaffe  de 
vives  étincelles  »  il  n'y  eue  aucun  mouvement  fenfiole  dans  la  boule  de 
liège. 

VL  Ex  P.  Ayant  èleârifé  la  bouteille  de  Leyde  par  fon  bouton^ 
jTen  prèfentai  le  ventre  au  carreau  de  verre  ^  Se  auffi-tôt  la  boule  de  liège 
s'y  porta ,  mais  avec  moins  de  force  que  dans  l'expérience  précédente. 

VII.  Ex  P.  Cette  expérience  répétée  avçc  la  plaque  dé  cuivre  ,  la 
boule  de  liège  ne  fit  aucun  mouvement  fenfible. 

VI IL  £x  P«  Au  lieu  de  la  boule  de  liège ^  je  plaçai  derrière  le  car- 
tcau  de  verre  une  aiguille  aimantée  très-mobile  que  j'avois  &lte  exprès  pom 
€ts  expériences. 

Cette  aiguille  s'étant  fixée,  je  me  fis  éleârifer.  Se  je  prèfentai  mon 
Joigt  ï  l'une  des  pointes  ;  cette  pointe  fe  dirigea  auâi*t&t  du  côté  de  mon 
^oigt,  malgré  le  carreau  interpofé  j  comme  ii  je  lui  euilè  préfenté  du  fer  ou 
un  aimant. 

» 

IX.  £  XP.  Ayant  fait  la  même  expérience  avec  la  plaque  de  cuivre ,  je 
ne  remarquai  aucun  mouvement  dans  1  aiguille  aimantée^  encore  mêine  que 
j'excitaile  de  vives  étincelles  contre  la  plaque. 
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Je  pouvois  conduire  de  ces  elpériences^  que  le  verre  étoicun  mauvais 
préfervatif  contre  les  inâuencçs  de  l'éleâricicé  de  Tair  fiir  la  bouflble^  ic 
que  les  métaux  lui  étoient  préférables.  Pour  m'afTurer  davantage  de  cette 
vérité  y  que  j  avois  foupçonnée.,  &  que  je  commençois  à  entrevoir ,  je  fis  les 
expériences  fuivantes  y  qui  me  la  confirmèrent  pleinement. 

X.  £  X  P.  J*attachai  avec  de  la  cire ,  au  fond  d'un  bocal  de  verre  d'envi- 
ron trois  pouces  de  diamètre  &  quatre  de  profondeur ,  un  morceau  de  fil  de 
lin  d'un  pouce  &  demi  de  long^  de  manière  qu'il  paroifToit  planté  perpen-^ 
diculairement  au  milieu  du  va(e. 

M'étant  fait  éleârifer  3  je  préfentai  mon  doigt  contre  le  bocal  à-peu  près 
à  la  hauteur  du  fil  ;  &  au(E-tôt  je  vis  ce  fil  fe  ployer  pour  s'approcher  de 
mon  doigta  comme  fi  c'eût  été  dans  l'air  Kbre. 

X I.  E  X 1^.  Je  fis  les  mêmes  expériences  avec  un  fil  attaché  au  fond 
d'un  vafe  d'argent  :  mais  ce  fil  refta  immobile ,  quoique  je  tiraflè  de  vives 
étincelles  du  vafe,  je  le  plaçai  dans  le  cercle  de  1  expérience  de  Leyde ^  ic 
le  fil  ne  donna  pas  plus  de  figne  d'agitation, 

.  X I L  E  X  P.  Je  plaçai  l'appareil  de  l'expérience  dixième  fur  un  fup- 
port  de  verre  3  puis  fur  un  lupport  de  métal  ^  l'effet  fiit  le  même  que 
dans  cette  dixième  expérience ,  c*eft-à-dire  y  que  le  fil  fè  ploya  aufll-tôt  vers 
mon  doigt. 

XIII.  E x p.  Ayant  pareillement  ifolé  fur  un  fupport  de  verre  1  ap- 
pareil  de  l'expérience  onzième,  J'eus  encore  le  même  enèt  que  dans  cette 
çnzième  expérience^  c'eft-à  dire^  que  le  fil  n'éprouva  aucune  agitation. 

XIV.  E  X  P.  J'éleârifâi  diredement  ce  même  appareil ,  en  fai&nt 
communiquer  la  chaîne  de  mon  conduâeur  au  vafe  d'argent  ;  j'excitai  de 
vives  étincelles  contre  le  vafe  y  fans  remarquer  aucun  mouvement  dans 
le  fil. 

X  V.  £  X  p,  Je  répétai  les  marnes  expériences  avec  l'aiguille  aimantée  ; 
je  la  nlaçai  alternativemenf:  au  fond  du  vafe  de  verre  ^  &c  au  fond  du 
vafe  d  argent ,  ifolé  &  non  ifolé ,  &  j'obfervaî  conftamment  qu  elle  n'éprou- 
voit  aucun  effet  d'élcdricité  dans  le  vafe  d'argent ,  tandis  qu'elle  en  rece- 
voir prefque  toutes  les  impreffions  dans  le  vafe  de  verrç,  quoiqu'à  la  vérité 
moins  fortement  que  dans  l'air  libre. 

XVI.  Ex  P.  Ayant  placé  mon  aiguille  aimantée  fur  un  fupport  de 
ijilétal  haut  de  quatre  pouces ,  je  recouvris  le  tout  d'un  gr^nd  bocal  de 
verre  d'environ  cinq  pouces  de  diamètre  &  dix  de  haut^  je  me  fis  élec* 
trifer ,  &  je  préfentai  mon  doigt  contre  le  bocal  :  aufii-tôt  TaiguiUe  ai-^ 
snantée  commença  à  fe  mouvoir  pour  s*cn  approcher 5  elle  en  fuivit  les 
fnpuvemens^  &  jepamns  aMflî-tôtà  i^  faire  tourner  furfon  pivot. 

XYII.  Exp, 


i 
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XVI L  Ex  p.  J'éieârifài  la  bouteille  de  Leyde  par  fon  bouton;  je 
piéfentai  ce  bouton  contre  le  bocal ,  &  laiguiUe  fuivit  de  même. 

X  V 1 1 L  E  X  P.  Je  prëftntai  le  ventre  de  la  même  bouteille  de  Leyde  ^  & 
l'aiguille  fe  mit  encore  en  ntouvement  pour  s'en  approcher  :  mais  Tefièt  (ùc 
beaucoup  moins  (enfible. 

XIX.  Ex  P.  Au  fupport  de  métal,  je  fubflîtuai  un  fupport  de  verre, 
&  je  répétai  les  expériences  que  j'avoU  faites  avec  le  premier;  les  mêmes 
effets  eurent  lieu  :  il  y  eut  feulement  des  momens  où  je  crus  remarquer  qu'ils 
écoient  plus  foibles. 

XX.  E  X  p.  Ayant  placé  mon  aiguille  aimantée  (ui  un  bocal  de  verre ^ 
je  fufpendis  au-deiTus ,  avec  des  cordons  de  foie ,  &  aune  petite  diftance (i)  , 
une  plaque  de  cuivre  y  que  je  fis  communiquer  au  conduAeur. 

.  A  peine  eus*je  éleârifé ,  que  l'aiguille  parut  agitée  de  mouvemens  pr^ 
cipités  &  irréguliers,  tournant  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre ,  fur*tout 
iorlque  je  tirois  quelques  étincelles  du  conduâeur. 

« 

X  X I.  E  X  P.  Je  fis  la  même  expérience  avecTaigiulle  aimantée  ,  placée 
dans  un  yafe  d'argent ,  dont  les  bords  ne  furpalfoient  point  l'aiguille  de 
)lus  de  dix  ou  douze  lignes  j  couvert  d'un  morceau  de  verre ,  comme 
es  bouflbles  ordinaires  y  de  manière  cependant  que  les  bords  du  va(e  ex-» 
^édoient  encore  d'une  ligne  ou  deux  j  je  n'oblèrvai  jamais  le  plus  léger 
iTiouvement  dans  l'aiguiUe ,  quelque  vives  que  fuffent  les  étincelles  que 
je  tirois  du  conduâeqr  ou  de  la  plaque  de  cuivre, 

» 

Telles  font  les  expériences  que  j'avois  faites  Tannée  dernière  au  (ujet 
du  procédé  annoncé  p^r  M.  le  Comte  de  Milly,  lorfque  la  ledèure  du 
Mémoire  de  M.  le  Comte  delà  Cépède  me  donna  l'occanon  de  m'occuper 
de  nouveau  du  même  objet.  J'ai  répété  toutes  ces  expériences ,  &  j'en  ai 
fait  plufieurs  nouvelles  ^  que  je  crois  inutile  de  rapporter.  En  voici  feule- 
xnent  une ,  qui  me  parut  extrêmement  décifîve; 

XX IL  Ex  p.  J*avois  remarqué  que  M.  le  Comte  de  h  Cépède  re- 
commandoit  d'enfermer  les  aiguilles  aimantées  dans  des  vafes  de  verre 
épais  :  voulant  favoir  fi  cette  épaiflèur  de  verre  contribuoit  beaucoup  à 
diminuer  Tefièt  de  l'éleâricité  ^  j'introduifis  une  aiguille  aimantée  dans  un 
flacon  de  verre  dé  forme  fphérique  &  fon  épais  ^  fermant  dans  fa  partie 
iupérieure  par  un  bouchon  à  vis  aufli  de  verre. 

Je  laiflai  l'aiguille  le  fixer;  après  quoi,  m'étant  Biit  éleârifer  ,  je  pré-. 
Ibntai  le  doigt  contre  le  flacon:  l'aiguille  ne  parut  faire  aucun  motive^ 

(i)  Environ  qnatre  ponces. 

Tome X?^/I,/«rt  1,1781.    AVRIL.  Pp 


5po         ÙBSERFATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE^ 

ment  pour  s'en  approcher  ^  &  je  commencois  à  croire  que  l'épaiflèut  du 
verre  étoic  en  eiFtt  un  obftacle  infurmonraDle  à  Tàâion  du  fluide  éleâri- 
que  y  lorfqiie  |e  fis  attention  que  le  âacon  étoic  mal  «  propre ,  qu*il  étoic 
couvert  de  poudière  intérieurement  &  extérieurement ,  ce  qui  peur  -  erre 
en  faifoit  un  vafe  éleârique  par  communication  ;  &  en  effet ,  j'obfervai 

3u'il  n*étoic  point  du  tout  prppre  à  îfolcr.  Je  le  nettoyai  bien  ;  &  y  ayant 
e  nouveau  placé  mon  aiguille  aimantée  ,  je  la  vis  auffîtôt  (ênfible  à  l'ac- 
tion de  réledricité ,  fe  diriger  vers  les  corps  éleârifés  que  je  lui  préfentois» 
&  en  fuivre  les  mouvemens. 

Dans  toutes  ces  expériences ,  je  me  fuis  fervi  d'une  aiguille  très-légère  & 
peu  aimatltée,  afin  que  fa  tendance  au  pôle  étant  moins  confidérable^  elle 
apportât  moins  de  réfiftance  à  l'aâion  deM'éleâricité. 

Il  refaite ,  comme  l'on  voit ,  de  ces  expériences  ^  que  fi  nnterpofition 
du  verre  3  &  par  conféquent  de  toute  autre  fiibftance  éleârique  par  frot- 
tement comme  le  verre ,  rend  l'aâion  de  Téleâricité  moins  fenfible  fur 
laiguille  aimantée  ^  il  eu:  vrai  de  dire  auffi  qu elle  ne  l'empêche  point  en* 
ticrement  \  tandis  qu^au  contraire  \t%  métaux  &  les  autres  fubftances ,  qui , 
comme  les  métaux  3  font  éleâriques  par  communication  3  préfervent  ab- 
folument  les  aiguilles  aimantées  de  cette  même  aâion  du  fluide  éleâri- 
que  :  d'où  Ton  peut  conclure  3  à  ce  qu'il  me  femble3  que  l'on  retireroit 
beaucoup  moins  d'avantage  de  la  méthode  proBofée  par  M.  le  Comte  de 
Milly  3  de  vernir  ou  d'ifoler  les  boîtes  de  bouublei ,  ou  de  celle  de  M.  le 
Comte  de  la  Cépède  3  de  les  renfermer  dans  des  caifles  de  verre  3  que  du 
moyen  que  paroiifent  indiquer  mes  expériences ,  qui  (êroit  de  les  placer 
dans  des  boîtes  de  métal  auèz. profondes  pour  furpaffer  l'aiguille  de  quel- 
ques pouces;  en  quoi  je  ne  vois  d'autre  inconvénient  que  celui  d'éloigner 
un  peu  la  bouffole  de  l'ceil  de  l'obfervateur ,  &  de  la  tenir  moins  éclairée , 
inconvénient  auquel  on  pourra  remédier ,  en  conftruifadt  la  boîte  d'un  métal 
blanc3  &  en  la jpoliflantintérieurement(i). 

Cette  propoution  de  renfermer  les  aiguilles  de  boufToles  dans  des  boites 
de  métal 3  &  même  de  ne  les  point  ifoler  3  pour  les  mieux  préferver  de  l'ac- 
tion de  l'éleélricrté  de  l'atmofphère,  va  peut-être,  malgré  les  expériences 
fur  lefquelles  elle  eft  fondée ,  paroître  un  paradoxe  \  s'il  eft  quelques  per« 
fonnes  qui  en  jugent  ainii  3  je  les  invite  à  chercher  3  par  des  expériences  nou- 
velles ,  a  s'afHirer  par  elles-mêmes  de  la  vérité.  Il  ne  pourra  qu'en  réfulter 
un  phis  grand  bSen  3  puifii^tie ,  fi  je  me  fuis  trompé  3  Inon  erreur  étant  bien* 
tôt  reconnue  3   il  ne  fera  pas  à  craindre  qu'elle  ait  de  mauvais  eSêts  \  ic 


{1)  J'ai  ohlètyé  d'ailleurs  qu'une  aiguille  3  d'environ  trois  pouces  3  école  abfolonieot 
infênfible  aux  împrtffions  de  rëledlricicé  dans  une  botte  dont  les  bords  n'excédoîent 
que  de  quelques  lignes  ^  d'après  quoi ,  je  crois  que  cet  incooyénicot  n'anrok  mJsK 
pas  lieu. 
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qu'au  contraire,  (1  la  méthode  que  jepropofe  eft  bonne,  ces  mêmes  per« 
fonnes  auront  peut  être  par- là  occafion  de  la  confirmer  &  d'en  perfeâionnet 
Tufage. 

C'eft  dans  cette  vue  que  je  me  fuis  déterminé  à  publier  ces  etpériences» 
perHiadé  que  M*  le  Comte  de  Milly  &  M.  le  Comte  de  la  Cépède ,  loin 
d  être  o£Fenfés  que  j'aie  fait  connoitre  rinfuffifance  des  moyens  qu'ils  ont 
imaginés,  verroient au  contraire  avec  fatisfadion  qu'un  autre  eûtiéuffi  dans 
une  carrière  que  ces  illuftres  Phyficiens  ont  ouverte  eux-mêmes. 
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Moyen  fimple  de  condenfer  Vair  dans  un  grand  Récipient  avec 

toute  efpèce  de  Pompe. 

Par  M.Cqvloiab  y  Capitaine  m  PrenUer  au  Corps  Royal  du  Génie. 

JL/A  NS  un  Mémoire  qui  a  été  imprimé  dans  ce  même  Journal,  ^77 9 » 
Tpm.  XIV,  pag.  395,  j'ai  cherché  à  fubftituer  à  la  cloche  du  plongeur- 
un  bateau  pneumatique  >  pour  pouvoir  exécuter  fous  Teau  en .  grand  & 
fans  danger  pour  les  travailleurs ,  toutes  fortes  de  travaux  hvdrauliques» 
Dans  le  même  Mémoire ,  où  il  étoit  queftion  de  condenfer,  1  air  dans  uti 
lécipient  de  fept  à  huit  cents  pieds  cubes ,  je  n'ai  pas  propofé  d'autres 
moyens  que  ceux  qui  font  en  ufage.  Mais  comme  les  pompes  deftinées  » 
foit  à  condenfer,  foit  à  dilater  lair,  exigent  dans  leur  exécution  plus  de 
précifion  que  les  pompes  ordinaires ,  &  que ,  dans  les  travaux  en  grand , 
il  faut  rendre  l'effet  des  machines  abfolument  indépendant  de  ladrefle 
des  ouvriers,  j'ai  cherché  depuis  à  condenfer  l'ait  avec. les  pompes  les 
plus  imparfaites ,  &  rpême  avec  des  pompes  de  bois.  Ce  moyen  eft  fim- 
ple 'j  il  n'a  d'autre  mérite  que  de  pouvoir  être  utile.  Voici  les  réflexions 
dont  je  fuis  parti. 

Lorfque  1  on  comprime  de  l'eau  dans  un  corps  de  pompe  avec  une 
preffion  qui  répond ,  comme  dans  mon  Mémoire ,  au  tiers  dé  la  hauteur 
de  l'atmoiphère ,  ou  à  une  colonne  d'eau  à-peu-près  de  onze  pieds ,  s'il  j 
m  quelque  jour  ,  foit  entre  les  parois  &  le  pifton  de  la  pompe ,  foit  en- 
tre les  clapets  ÔC  leur  battée ,  l'eau  tend  à  s'échapper  par  ces  petites  ou- 
vertures avec  une  viteflè  qui  répond  à  la  pteûion  aune  colonne  d'eau  de 


peu  -  près  neur  cents  tois  momore  que 
l'eau  ,  il  s'enfuit  que  fi  lair ,  ainfi  comprimé ,  ne  changeoît  point  de  den« 
£téy  il  tendroit  a  s'échapper  avec  une  vîteife  qui  répondrdt  à  la  preffiott 
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d  une  colonne  neuf  cents  fqîs  plus  haute  que  la  première.  D  après  cette 
obfervarion ,  fai  conftruit  ma  machine  à  double  récipient,  de  manière  quç 
toutes  les  parties  mobiles  delà  pompe, les piftons  &  clapets  fulTent  toujours 
fubmergés  dans  Teau. 

Dans  les^g.  i&2  ^  pi.  i ,  dont  Tune  eft  le  plan  ,  &  l'autre  le  profil 
de  ma  nouvelle  pompe,  A  défigne  la  cs^cité  de  la  chambre  de  compret 
iion  ,  que  j'ai  deftinée ,  dans  mon  Mémoire  «  à  loger  les  travailleurs.  J'ac- 
colleà  cette  chambre  un  réfervoir  B,  formé  de  plufieuis  madriers,  réunia 
&  liés  de  manière  à  fupporter  l'efFet  de  la  réadion  de  l'air  comprime.  Je 
double  ce  réfervoir  de  lames  de  plomb  bien  foudées.entr  elles.  Un  tuyau  F 
part  de  la  partie  fupérieure  du  réfervoir,  entre  dans  la  chambre  de  corn- 
preffion ,  &  forme  une  communication ,  qui  fe  ferme  naturellement  pac 
un  clapet  H.  L'on  attache  fut  le  côté  du  réfervoir  trois  ou  quane  corps 
de  pompe.  Ces  pompes  communiquent  avec  le  réfervoir,  au  moyen  d'un 
trou  garni  d'un  clapet  D.  Le  tout  eft  placé  dans  un  baquet  L  Q  G ,  dans 
lequel  l'on  verfe  autant  d'eau  au'il  peut  en  entrer  dans  le  réfervoir  B«  Aux 
deux  extrémités  du  réfervoir  lont  deux  petites  vannes,  qui  ferment  allez 
pxaâement. 

ht%  hommes  employés  aux  pompes,  font  paiFer  l'eau  du  baqtiet  dans 
le  réfervoir  B  ;  l'eau ,  en  remplilTant  le  réfervoir  ^  pouffe  Tait  que  ce  ré- 
fervoir contient  dans  la  chambre  de  compreffion.  Lorfqiie  le  réfervoir  eft 
rempli  d'eau ,  l'on  ouvre  les  deux  vannes  £  £  \  l'eau  ^û  réfervoir  fe-vuide 
dans  le  baquet,  &  l'air  la  remplace.  L'on  reconun^ce  enfuite  la  première 
opération. 

Si  Ton  craignoit  que  le  clapet  H ,  deftiné  à,  empêcher  le  retour  de  l'air 
de  la  chambre  de  compreffion  dans  le  réfervoir ,  ne  fermât  pas  la  com- 
munication aifez  exaâement.  Ton  pourroit  adapter  au  tuyau  F  un  robinet 
dans  le  genre  de  ceux  des  machines  pneumatiques. 

R  s  M  AR  q  ir  jr. 

Le  moyen  que  nous  employons  ici  pour  condenfer  l'air  ^  pourroit  égale- 
ment fervir  à  le  dilater.  L'arrangement  de  cette  nouvelle  machine  pneuma» 
tique  eft  facile  à  imaginer  ;  en  voici  un  aifez  (Impie; 

X  A  B  (  fig.  ^^  pi.  X  )  repréfente  un  corps  de  pompe ,  qui  communique  ^ 
au  moyen  d'un  tuyau ,  avec  le  réfervoir  B  >  le  réfervoir  B  communique  ^ 
par  un  canal  y  avec  le  récipient  H.  Cette  dernière  communication  s'ouvre 
te  fe  ferme  avec  un  robinet  G  ,  femblable  aux  robinets  de  toutes  les  ma-; 
chines  pneumatiques*,  ayant,  dans  le  fens  de  fa  longueur  ,  une  petite 
échancrure  à  fk  furface ,  pour  pouvoir  chafler  l'air  du  réfervoir  B  ,  lorjque 
la  communication  avec  le  récipient  H  fera  fermée. 
,.  L'oa  remplit  4  eau  le  corps  de  pompe  A  C  &  le  réfervoir  B^  en  rele* 
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vant  le  pifton  F;  &  ouvrant  le  robinet  G  y  Ton  fairpalTer  l'air  du  ttci- 
pient  H  dans  le  réfecvoir  B*  En  baiiTant  le  pifton  &  fermant  le  robinet  ; 
Ton  chafle  par  la  cannelure  du  robinet  l'air  contenu  dans  ce  réfervoir, 
&  on  le  remplit  d'eau.  On  ouvre  alors  le  robinet  ,  on  fouiève  le 
pifton ,  &  l'on  recommence  la  première  opération*  Le  plus  mauvais  ou- 
vrier eft  en  état  d'exécuter  une  machine  pneumatique  de  ce  genre.  L'on 
pourroit  fubftituer  à  l'eau  ^  du  mercure  purgé  d'air  y  ce  qui  rendroit  Topé- 
xation  plus  parfaite. 


M  É  M  61  RE 

Sur   des  bois  pétrifiés  ^  trouvés  à  Sery  dans  le  Valois. 

Par  M.  Nbret  fiU.  /. 

JLi  A  quantité  de  fontaines  qui  fe  trouvent  au  Vîlîà'ge  de  Strf  dans  le 
Valois  eft  innombrable  :  auffi  cette  Paroifle  a-t-elle  été  nommée  Sery- 
les .  Fontaines.^  Sa  diftance  eft  à  trois  quarts  de  lieue  nord  -  ouéft  de  la 
Ville  de  Crepy ,  &  (a  pofitidn  eft  au  bas  de  plusieurs  '^vallons  profonds , 


dont  il  eft  affez  diflScilè  d'expliquer  rorigifte ,  fans  s*ecarter  dans  des  hypo* 
dièfes  qu'il  feroit  toujours  ailé  dfe  contredire. 

Toutes  les  fontaines  du  Village  de  Sery  fourniffent  de  très-bonne  eau  \ 
mais  on  a  trouvé  dans  Tune  d'elles  ;  fituée  au  pied  de  la  montagne  qui- 
du  vallon  remonte  à  la  plaine  3  plufîeurs  fiagrtien^  de  bois  pétrifiés  qu'on 
Ha  pu  méconnoître.  Cette  fîngularité,  &  Telpérance 'd'en  trouver  de  plus 

fros  morceaux ,  engagèrent,  il  y  a  une  dizaine  d'années ,  le  Seigneur  de 
ery  à  faire  ouvrir  le  flanc  de  la  montagne  à  l'endroit  où  fortoît  la  fource  5 
ce  qui  écoit  d'autant  plus  aifé ,  qu'il  talloit  feulement  Ci'eufer  dans  un 
filblè  argileux ,  recouvert  de  cinq  a  fix  police*  de  terre  végétale.  Les  ou-^. 
▼lîers  rapportèrent  en  effet  une  aflez  grande  quantité  de  bois  pétrifiés,  qui 
le  rencontrèrent  environ  à'  deux  pieds'  de  hauteur ,  &  à  une  profondeur. 
peu  confidérable  dans  le  fable  argileux  dont  nous  venons  de  parler 

Les  bois  extraits  de  cette,  premièfe  .fouille  ont  une  pétrification  folide  : 
ils' ne  font  point  efièrvefcence  avec  l'acide;  &  probablement,  ils  donne- 
roient  des 'étincelles  fous  le  choc*  du  briquet,  s  ils  étoient  plus 'durs.  On' 
diftingue  très-bien ,  dans  ces  bois ,  l'cndroît  qui  à  été  recouvert  par  Tecorce  j 
il  eft. toujours  convexe^  flc  confidéraiTlement  piqué  de  vers,  qui,  aj^rès' 
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avoir  (îllonné  encre  lëcorce  &  le  bois  ^  traverfenc  toute  l'épaifTeur  du 
morceau  ^  &  y  font  aeatifés.  La  plupart  de  ces  vers  n  ont  qu'une  ligne  oa 
une  liene  &  demie  ae  diamètre  \  mais  il  y  en  a  d'autres  <]ui  font  peut- 
être  d  une  efpcce  dijflFérente  »  &  qui  font  quatre  à  cinq  fois  plus  gros  :  ils 
font  agatifés  comme  les  premiers  ^  &  cette  pétrification  animale  étant 
l^auCQup  plus  dure  que  le  bois  qui  la  renferme ,  plufieurs  de  ces  vers 
Ibnt  tombés  hors  de  leur  matrice,  ou  caifés  à  une  ligne  ou  deux  de  pro* 
fondeur.  Les  bois  pétrifiés  de  Sery,  en  raifon  de  leur  nature  làblon- 
neufe,  &  cependant  ^flez  tendre  3  formeroient  d^affez  bonnes  pierres  à 
aîguifer,  s'il  ne  s'y  lencontrok  trop  de  ces  vers  j  dont  la  dureté  nuiroit  au 
tranchant  des  pièces  qu'on  prétendroit  repalFer. 

En  1777,  le  Propriétaire  de  la  Terre  de  Sery,  voyant  s'épuUèr  la 
petite  quantité  de  bois  pétrifiés  qu'il  avoir  fait  extraire  3  voulut  s'en  pro- 
curer defnQuveaux^:  mais^  foit  qu'on  n^ait  pas  attaqué  le^âanc  delainjon^. 
tagne  à  la  'même  place  y  Toit  que  l'efpece  de  pétriHéarion  n'y  fût  plus  la 
même,  on  trouva  bien  de^  morceaux  de  bois  j  même  aflez  volumineux 3 
mais  ceux<i  n'étoient  qu*a  demi  •  pétrifiés  j  &  quoiqu'il  foit  facile  de  rc« 
marquer  >  en  les  con^c^ant  avec  quelqu  attention  ,  qu'ils  iexoieot  tout** 
à-fait  iemblables  à  ceux  de  la  première  fouille  ^  (1  leur  pétrification  étoif 
achevée,  la  Nature  ayant  été  interrompue  dans  (on  travail ,  il  en  léfulte 
que  toutes  les  fibres  végétales ,  quoique  devenues  pierreufes  ',  s'enlèvent  en 
bouquets 3  &  fe  divifent  enfuite  conirqe  les  poi|s  ^d^un  pihcçau  >.  de  forte 
qu  elles  n'ont  entr'cUes  prefqu'aucune  adhérence^ 

Les  vers  agatifés  font  également  fréquens  dans  ces  bois  \  mais  leur  ma-' 
trice  étant  dépourvue  de  lolidité»  rien  n'eft  fi  aifé  que<ie  les>  es  féparerf 
quoique  cette  efpèce  de  pétrification  ne  foit  pas ,  à  ce  qu'il  (èipble ,  en- 
tièrement terminée  s  frependapt  aucune  partie  n'e(t  reftée  combuftible.  i 

Les  fibrilles .  pierrepfes ,  vues  au  xnicrpfcope  ,  repréfentent  des  parallé-* 
Ibgrammes  d'autant  pl\is  alonges ,  que  Ton  a  pu  les  détacher  plus.en^ 
tières  Y  te  y  mifes  fous  la  dent>  elles  s'y  b];ifent  en  yiie  pouffière  fabioa* 
neu(è. 

De  tous  les  Cabinets  d'HîftDîre  Naturelle  que  j'ai  vifités,  je  n'ai  trouvé 
cjue  celui  de  M.  le  Doébeu^  Bultin,  à  Bruxelles  ^  qui  renferm|k  4^  ^^ 
pétrifiés ,  qui  fe  lèvent;  ainfi  en  pinceaux.  Ceux*  que  poûède  M.  Bultip 
font  noies  \  Sc  je  crois  qu'il  les  a  reçus  du  Pays  de  Liège  ;  ceux  de  Sery  fo^ 
blancs ,  &c  les  ppils  de  pinceau  aifez  analogues  à  la  couleur  du  poil  dejiotc  > 
znais  infiniment  plus  nas. 

Si  l'on  en  croit  le  témoignage  des  plus  anciens  Habitans  de  Sery  ,  il 
y  avoit  autrefois  ime  plantation  de  fautes  auprès  &  au*deffus  de  la  fon-^ 
taine  où  l'pn  trouve  des  }>ois  pétrifiiés^  :,  ^mais  il  y  a  cependant  lieif  de 
penfer  que  ce  n^e/l  pas  là  l'or igine.de  nos  bois  ,  car  ils  paroiiîcnt  être 
plutôt  la  pétrificaÛQn  d^im  bois.duir,  que  celle  d'un  bois  cendre >  peuc^; 
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être  même  font  -  ils  nés  fous  un  autre  bémifphère  :  ce  qui  n'eft  pas  plus, 
difficile  à  admettre  à  l'égard  des  bois  pétrifiés  ,  qu'à  l'égard  des  coquilles 
vivant  dans  les  mers  des  Indes ,  que  nous  trouvons  néanmoins  chaque 
jour  dans  nos  climats  ou  pétrifiées  ou  foQiies.  Je  ferois  d'autant  plus  fondé 
<le  pen&r  ainfi  ,  que  j'ai  vu  dans  la  fuite  des  pétrifications  du  Soiâotmois^ 
raflemblées  avec  le  plus  bel  ordre  dans  le  Cabinet  de  M.  Petit ,  célèbre 
Naruralifte  de  SoifTons,  des  bois  pétrifiés  ^  qui  navoient  aucun  rapport 
avec  nos  arbres  indigènes  ^  tandis  qu'ils  en  avoient  de  très-firappans  avec 
certains  bois  d'Amérique. 

Les  vers  agatifés  des  bois  pétrifiés  de  Sery  font,  venus  forti£er  une 
idée  que  j'ai  eue  depuis  long-temps  fur  cette  forte  d'agatifàtion  ^  &  j'ai  vu 
avec  plaifir  qu'un  des  plus  célèbres  NAturaliftês  de  la  Capitale  penchoit 
afièz  pour  mon  opinion ,  fortifiée  par  quelques  fofiîles ,  qui  font  partie 
de  ma  coUeâion  de  pétrifications  ^  &  dont  je  vais  parler.  Je  crois  donc 
que  la  plupart  des  agates  font  dues  à  des  fucs  pierreux ,  infiltrés  à  travers 
une  matière  animale  >  &  j'apporte  en  preuves  les  bois  pétrifiés  de  Sery  , 
dont  Its  vers  feuls  font  agatifés  ^  les  vis  &  les  cames  en  maflfe  du  Soif- 
(bnnois ,  dont  fouvent  la  coquille  eft  encore  calcaire  y  tandis  que  le  refte 
eft  changé  en  agate  ;  un  ourfin  filiceut ,  recouvert  de  fa  coquille  cal« 
Caire  (i)  -,  enfin  une  portion  de  dentale,  qù  l'ammal  eft  changé  3  au  milieu 
du 'tube  calcaire,  en  une  très-belle  agate  blanclie  &  veinée  :  peut-être  les 
couches  de  filex,  fi  fréquentes  dans  la  craie,  ont-elles  également  une  origine 
animale  (2).  ; 

Les  bois  pétrifiés  de  Sery.  m'ont  paru  mériter  d'être  connus  par  leurs 
yers  agatifés,  leur  coup-d'œil  vermoulu ,  &  fur-tout  par  la  demi-pétrificar 
tion  des  derniers  extraits. 


(i)  J'ai  trouvé  cet  ourfin ,  de  la  clafTe  des  fUurocyftos  de  Klein  ,  &  du  génie 
des  ava^marina^  dans  les  environs  de  Péronne  \  la  même  efpèce  o'eil  f  oint  rare  au* 
près  de  Saint  -  Quentin  ;  mais  prefque  toujours  la  robe  calcaii:e,  k,  comme  fuîlée,s'eft 
détachée,  &  on  ne  trouve  que  le  noyau  converti  en  fikx. 

(i)  L'acide  pho(phorique  des  anin^aux  formeroit  alors ,  avec  les  fucs  pierreux  »  une 

fone  de  verre  plus  ou  moins  tran(paxent.  Dans  beaucoup  d'agates,  on  remarque  une 

efpèce  de  dépuration  ^  fa  parôe  iupécieure  eft  bien  diaphane,  ta>dis  que  celle  de  défions  • 

^bmne  &  colorée ,  patott  contenir  (bûvem  des  corps  étrangers.  ïji%  belles  vis  af,ad£ct  du 

Soiflbonois  peuvent  fervir  d'exemple. 
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L  E   T  T    R   E 

e  M.  Dambourney,  Négociant ,  Secrétaire  Perpétuel  de  V Académie 
des  Sciences  &  de  la  Société  Royale  djigricultwre  de  Rouen  j  AJfocié  à 
î  Académie  de  Lyon  ^  &  des  Sociétés  de  Berne  y  de  Londres  >  de  Lyon 
&  de  Beauvais  ;  à  M.  M  o  N  G  £  z  le  jeune  ,  Auteur  du  Journal  dt 
Pkyfique^  des  Académies  de  Rouen  ^  de  Dijon ,  de  Lyon^  Oc^  &€. 

A  Roaen,  le  19  Mats  i7ti. 


NSIEUR  ET  CHER  CONFRÈRE, 


Mo 

Vous  avez  accordé  oïlze  pages  dans  votre  Journal  du  mois  de  Janvier 
à  l'annonce  d'un  projet,  donc  je  me  bornerois  à  defîrer  rexécurion»  s*U 
ne  me  forçoit  de  comparokre  au  tribunal  du  Pablic  v  mais  comme  il 
m'importe  de  donner  à  ce  Juge  refpeâable  une  opinion  plus  exaâe  de  mes 
travaux ,  je  vous  prie  d'inférer  dans  votre  Caliier ,  pour  le  mois  d'Avril  pro* 
chain ,  les  crois  propofitions  fuivances  ^  &  le  détail  niftorique  ^  à  l'aide  duquel* 
j'cfpère  les  prouver. 

I  '^  Tout  ce  qui  peut  réfulter  de  vraiment  utile  de  l'exécution  par&tte  du 

{>rojet  annoncé ,  je  l'ai  déjà  Êiit  &  fournis  depuis  long-temps  à  l'examen  de 
'Adminiftration. 

^^.  M.  le  Çommiilkire  .de  l'Adminidra^ion  a  prononcé  que  je  l'avois 
bien  fait ,  &  dans  la  forme  la  plus  avantageufe  aux  progrès  de  l'An  de  la 
Teinture. 

5*,  J*ai  apperçu  &  démontré ,  les  13  &  27  Avril  1780 ,  l'analogie  des 
couleurs  produites  par  les  individus  de  chacune  des  efpèces  d  arbres  dé- 
(ignées  fous  les  noms  de  populus ,  mefpilus  8c  drupa ,  me  réièrvant  de 
fuivre ,  exprofejfo  y  cet  examen  fur  les  autres.  Cet  objet  de  curiofité ,  qui 
•  n*étoit  pour  moi  qu'acceflbire ,  paroît  être  le  capital  des  Auteurs  du  pro^ 
jecy  &  peut 9  encre  leurs  mains ,  devenir  très  -  piquant:  mais  au  moins  il 
demeurera  certain  que  je  l'ai  réalifé,  en  partie  >  avant  eux. 

Ceci  pofé ,  j'entre  en  preuves. 

Dès  que  j'eus  l'idée  très  -  fimple  d'extraire  de  nos  végétaux  des  tein* 
cures  (blides  fur  la  laine  ,  je  ri'eflayai  point  à  lui  mendier  dans  la  mé- 
moire de  mes  amis  une  époque:  très  -  reculée.  Je  travaillai  en  filence  à 
la  réalifer  3  &  je  ne  l'ai  annoncée  à  notre  Académie  ^  les  24  Novembre 
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8c  premier  Décembre  '  177P  ,  ^uc  preuves  en  main.  J'avois  cru  devoir 
employer  en  pratique  le  temps  que  j'auroîs  rifqué  de  perdre  à  bâtir 
une  théorie  dont  Texaâicude  eu  toujours  fubordonnée  aux  expériences. 
J'ai  donc  cumulé  des  faits,  en  teignant  des  flocons  de  laine  pelant  cha- 
cun un  denù  -  gros.  Dans  rimpoiUbilité  d*en  fabriquer  des  draps  , 
le  fèul  moyen  qui  me  reftoit  pour  leur  donner  une  forme  durable  Sf, 
Tapparence  d'étoflè  y  étoit  d'en  faire  ce  qu'on  nomfne  dans  la  Fabrique 
des  feutres  (feJfaL  Cette  opération 3  qui  équivaut  à-peu-près  à  celle  du 
foulon  y  m'affuroit  d'ailleurs  que  l'^s  draps  fabriqués  par  la  fuite  avec  des 
laines  teintes  ainfi ,  réfifteroient  à  l'aâion  de  cet  indrument  deftru(%eur  des 
couleurs  faufTes.  Je  fubmergeois  enfuite  mon  échantillon  dans  le  vinaigre 
de  vin.  Si  la  couleur  y  réfiltoit  pendant  cinq  minutes^  je  Tinfcrivois  pour 
folide  y  quoique  la  plupart  s'y  {oient  trouvées  inaltérables  depuis  une  juf- 
qu  à  douze  heures,  j'ai  ofé  dire ,  d'après  la  faine  Phyfique  &  le  fens  corn* 
mun ,  que  ces  feutra  réfléçhilToienc  la  lumière  y  &  par  conféquent  les 
couleurs  y  moins  favorablement  que  ne  le  feroient  des  morceaux  de  drap 
apprêté  y  mis  fous  prelfe  &  lifTé.  Je  n'ai  fait  aucune  comparaifon  avec 
des  étoffes  tiffuès  de  matières  végétales ,  quoique,  depuis  vingt  ans,  faic 
prouvé  n'être  pas  novice  en  teinture  fur  le  coton  Bc  le  fil*,  mais  elle^  n'en* 
croient  point  atns  mon  projet.  Cependant  on  m'impute  d'avoir  teint  par 
préférence  des  feutres,  de  chapeau  y  comme  matière  plus  avantageufe  i  lin- 
tenfité  Ik  au  brillant  de  la  couleur ,  que  ne  pourroient  l'être  les  étoffes 
légères  de  fil  &^  de  coton.  J*ai  regret  d^ctre  obligé  de  relever  cette. erreur', 
d'autant  que  M.  Rolland  de  la  Platière ,  Infpeâeur  -  Général  des  Ma- 
nufaâu^es ,  qui ,  par  état ,  doit  favoir  diftinguer  les  feutres  Seffai  des^ 
feutres  de  chapeau  ,  s'eft  compromis  en  la  permettant  à  fon  Coopérateur. 
Il  en  eft  à-peu-Y)rès  de  même  d'une  prétendue  conféquencc  tirée  au  pré- 
judice  dé  la  mémoire  de  fea  M.  Deiafolie  &  de  ma  véracité.  J'ai  dit , 
dan»  mes  Ecrits,  lui  à  l'Académie  &  présentés  à  TAdminiAration ,  que 
mon  ami  donnoit  généreufement  Ion  procédé  à  ceux  des  Fabnc^is  d'Él- 
beuf  &  de  Louvicrs ,  qui  le  lut  demandoient  ;  &  néanmoins  (  ob|eâe« 
t  -  on  )  M.  de  Crêtot ,  célèbre  Fabricant  de  Louviers  ,  aflure  ne  le  point 
avoir.  Ce  'raiibnnemenc  ceffcroit  d'être  ridicule ,  fi  M.  de  Crêtot  étoit  feul 
Fabricant  à  Louviers  yOu  s'il  était  pcouvé  que,  fur  fk  demande ,  M  DelafeUc 
te  lui  eût  refiifé. 

Quant  i  la  diflèrtation  ^  fiir  les  Anciens  &  fiix  Pierre  Gobelin ,  qui 
fixotent  les  couleurs  au  moyen  d'une  dlffblution  métallique  y  on  le  îavojt 
^vant  les  Arts  publiés  par  M.  Rolland.  Le  Diâjx>nnalre  de  Chymie  de 
M*  Macqiier  ,  fes  Mémoires  à  l'Acadéoûe  des  Sciences;  j^  Se  bien  4  autres 
Ot^vrages ,  ep  inftruilèBi;  (vS&mm^nt.  Cela  n'empêche  pas  qu'entre  me$ 
mains ,  le  procédé  de  feu  M.  Deiafolie  n'ait  affuré  les  couleurs  de  prefauç 
tous  les  Végétaux  Cm  l^i!|ae|s  j'ai  travaillé.  Jamais  je  n'en  ai  dit  ^  je  n  en 
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ai  prétendu  dire  davantage  ni  au  préjudice  d'aucune  autre  compoCdon» 
Au  Commencement  de  Mars  1780,  me  voyant  cent  cinquante-  deux 
couleurs  (Impies,  &  feize  compofées,  je  crus  devoh  les  foumettre  au  ju- 
gement de  i'Adminiftratîon.  Un  ami  fe  chargea  de  les  préfenter  à  M*  To- 
lozan,  avec  un  Mémoire  que  je  lus  à  rAcaaémie  le  ly  ,  &  à  la  Société 
d'Agriculture  de  Rouen  le    i  6  dudît  mois.  Ce'  Mémoire  ne  contenoît 
encore  aucun  plan  \  il  rendoit  hommage  à  M.  Delafolie  ^  de  l'invention 
du  mordant  :  il  indiquoit  l'idée  que  cette  découverte  mavprt  înfpirée,  & 
mes  premiers  fuccès  dans  Tezécution.  Le  tout  (ut,  fuivai^t  Tufage,  ren-< 
voyé.à  M.  Macquer»  &  d'après  la  lettre  de  M.  Rolland^  il  paroît  qu'il 
voulut  bien  fecharger  de  cetranfporo  Ilpritle  temps  d'y  faife  Tes  réflexions; 
&  le  23  Août  fuivant ,  il  me  juge  fur  Cet  apperçu.  M.  Tolozan  inftrùKît 
mon  ami  de  ce  renvoi,.  J'écrivis  donc  le  20  Mars  ï  M.  Macquer ,  pour  lui 
faire  pafTer  direâementun  fupplément  de  vingt-ûx  échantillons  nouveaux^ 
en  lui  marquant  : 

<^  J'ai  cm  devoir  employer  a  des  eflais  le  temps  néceffaire  pour  rédiger 
')>  un  Mémoire  en  règle  \  je  n'ai  donné  qu'un  apperçu ,  mais  je  conferve  des 
9>  Ilotes  pour  diriger  un  jour  les  premiers  pas  de  ceux  qui  dehreront  peifec- 
»  tionner  mon  travail  >  &c.  3>* 

M.  Macwer  me  répondit  le  28  Mars  1780  : 

a  J'ai  différé  de  vous  répondre  jufqu'à  ce  que  }!euflê  reçu  les  aotres 
-iy  échahtillons  que  vous  aviez  £ait  remettre  à  M.  Tolozan  \  je  ne  vifm  que 
»  de  Us  recevoir ,  &  je  me  bâte  de  vous  en  téliciter.  Je  reconnpis  bien 
>>dans  ce  travail,  long,  pénible,  &  dirigé  vers  un  objet  d'utilité  trèsf 
3>  fenfible  ,  le  zèle  d'un  bon  Citoyen ,  qui  joint  l'adivité  aux  Ijimières  , 
j»  comme  vous  l'avez  toujours  fait.  Il  y  a  des  gens  qui  croient  avoir  fait 
3)  une  grande  découverte ,  quand  ils  ont  trouvé  une  couleur*)  vous,  Mon- 
3t>  fleur ,  vous  nous  les  donnez  par  centaines*  Je  juge,  au  premier  coup- 
le d'œil ,  qu'il  n'y  en  a  pas  une  des  vôtres  qui  ne  putfle  avoir-ton  urage,fur« 
93  tout  fi  elles; font  d'un  très-bon  teint  comme  vous  le  dites  &  que  je  le  pré« 
9>fume,  &c. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  avec  là  plus  grande  considération  ^  Monfieur, 
»  votre  très  -  humble ,  ôcc-  Signé  Macquea.  A  Paris ,  ce  28  Mars 
?•  1780». 

Je  continuai  de  préfenter  à  TAcadémie ,  à  la  Société  d'Agrfcutmre  de 
Rouen ,  Se  d'envoyer  à  M.  Macquer  les  nouveaux  échantillons  que  j'ob- 
renoîs,  jusqu'au  13  Avril  1780,  que  le  nombre  en  mbntoit  à  deux  «îcnt* 
cinq.  Je  confignai j|  ledit  jour,  fur  le  regiftre  de  la  Société  en  Séance,  les 
deux  importantes  découvertes  dont  j'avois  fait  part  là  veille  à  l'Académie  3 
en  difant  :    ;  .      , 

a  Je  vois  avec  plaifîr  que  les  brahdilUs  ou  jeunes  poûffores  des  bols^ 
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3)  dont  récorce  m'-a  fourni  les  meilleures  couleurs,  font  propres  au  même 
)>  objet  ;  cela  épargnera  beaucoup  de  main  d'œuvre  &  de  depenfes ,  puif* 
»  qu'au  lien  d'enlever  Tëcorce  &  de  faire  périr  Tarbre^  il  fufEra  de 
H  rém^nder  ou  d'en  couper  des  bourrées. 

«  J'entrevois  encore  une  vérité  flatteuft  pour  les  Botaniftes,  en  ce  qu  elle^ 
»  confirme  leur  fyftême  d'arrangement  des  arbres  par  familles.  En  effet , 
93  plufieurs  de  ceux  dé  la  mêmeramille  me  donnent.,  à  très-peu  près,  les' 
9^  mêmes  couleurs  \  ce  qui  prouve  leur  identité  ou  parenté.  Tous  Us  peu- 
»pliers  me  donnent  des  jaunes^  tous  les  mefpilus  ^  du  mordoré;  tous  les 
»  drupa,  dts  cannelles,  couleur  de  Nanquin , 7ni(/c  &  noîfctte.  Je  me  pro- 
»  pofe  de  (uivre  cet  examen,  tx  profeffb ,  dès  que  les  nouveaux  fujecs,  qui 
99  commencent  à  me  paroître  rares,  s  épuiferont,  &C.3».  Cette  délibération 
eft  confignée  fur  le  regiftre  par  M.  le  l^arquis  de  Limezy,  qui  préfidoic 
â  la  Séance. 

j'en  envoyai  copie  à  M.  Macquer ,  ledit  jour  i  j  Avril  >  en  y  ajou- 
tsfit  :  cr  Si  les  iégumineufes  Se  les  crucifères,  dont  l'anil  Se  iepaftel  font 
1)  confins,  pouvoientme  donner  un  peu  deleur  reint,  je  ferois  bien  joyeux  ; 
>»  mais  je  le  fouhaite  plus  que  je  ne  l'efpère  i»«  Ma  lettre  >  entre  les  mains  dp 
M.  Macquer ,  donnera  cette  preuve. 

Le  27  Avril  1780 ,  je  montrai  à  la  Société  d'Agriculture  les  mêmes 
feutres  que  j'avois  préfentés  la  veille  à  l'Académie  r&  voici  l'extrait  de  la 
délibération. 

ce  A  r AiTemblée  ordinaire  du  Jeudi  27  Avril  1780 ,  le  Secrétaire  a  fait 
9»  voir  quelques  nouveaux  feutres,  qui  démônfrent.(i)  Tidentité  ou  patenté 
a»  entre  les  arbres  d'une  même  Êimille ,  &  que  ces  arbres ,  en  sève  &  en 
»  feuilles,  donnent  les  mêmes  &  autant  de  couleurs  que  dans  l'état  do 
x»fofpmeil  delhiver,  ^c.  Si^é  Toustain  de  Limezt,  Pré- 

9  ûdtnt  ». 

L'ufage  des  jeunes  branches  ^  au  lieu  del'écorce,  l'analogie  des  couleurs 
produites  par  les  arbres  d'une  même  efpèce ,  ont  été  depuis  confacrés  dans 
tous  .mes  écrits  ^  fa  voir  : 

Dans  le  Mémoire  que  jai  adreiTé,  le  7  Juin  X780,  à  M.  Necfecr ,  8c 
dans  une  copie  exaâe  d*icelui ,  que  j'ai  lue  en  Séance  préparatoire  Se  en 
Séance  publique  de  l'Académie  le  2  Août  dernier ,  dont  le  caHier ,  paraphé 
par  M.  de  Couronne ,  mon  Collègue ,  eft  dans  ma  liaflè. 

M.  Macquer  m'écrivit  le  ij  Mai  1780. 

,  f€  Me  voilà  maintenant  en  état  de  faire  un  rapport  de  votre  beau  travail 
9^  Se  de  vos  découvertes  en  teinture  :  non  pas  un  rapport  définitif,  cat 


(  I  )  J'entfnds  idenûté  4e  coaleais ,  &  non  idenâfé  d'întenC^é  de  ces  mêmes  covtn 
leurs.  *  '  ^  i 

/TomXF^,Pm:ll^^l.^  avril.]  .  ..   (iga 
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93  VOUS  n'avez  pas  encCre  fini  ^  mais  un  rapport  préparatoire  pour  expoicr 
»  votre  plan ,  le  travail  afTez  confidérable  qui  eft  déjà  fait  »  vos  premiers 
93  ûiccès  Se  ceux  qu'on  eft  en  droit  d'efpérec  pat  la  fuite  î  &  ^  il  vous  0*7 
93  trouvez  pas  d'inconvénient ,  ce  prcinkc  rappon  fera  fait  ibtu  fatrit  ou 
9>  dix  jours  d'ici. 

33  J'ai  f  hoaneui^  d'être  avec  infimmeoc  d'«ftime  &  d'attachement.  Sifflé 
>»  Macqu£R.  a  Paris,  ce  ly  Mai  1780  ». 

Je  lui  répondis  le  17  Mal,  pour  le  prier  de  difi&rer  fon  rapport  juC 
qu'après  mon  retour  d'un  voyage  ,  &  que  je  lui  eufie  fait  pa£^  le  fappié* 
ment  de  couleurs  fimples  obtenues  depuis  le  n^  2oy&  des  compofées  depuis 
la  cote  R. 

Le  24  Mat ,  \c  lui  envoyai  ce  fiipplémeat  au  nombre  de  trente  -  neuf 
échantillons,  en  lui  difant  :  0  J'aurois  bien  befoin  de  votre  confetl  iur  la 
»  forme  a  donner  au  Mémoire  ou  petit  Traité ,  par  lequel  je  rendrai 
33  compte,  un  jour  de  mes  opérations.  Lediviferai-je  en  familles  botaniques 
3»  ou  en  ÊimiUes  de  nuances  ?  je  croîs  que  ce  ckmief  moyeo  feroit  le  plus 
w  court  &  le  plus  mtelligible  peur  le  Public  i^« 

M.  Macqucr  me  répondit  le  3  Juin  1780. 

ce  J'ai  fait  hier  ^  Monfieur ,  le  rapport  de  votre  travail  fur  la  teinture  ; 
»  vous  verrez,  par  les  nouvelles  que  vous  en  recevrez  ,  tout  le  bien  que 
9>  l'en  peniè ,  c'eft*à-dlre  ^  beaucoup.  Ce  (ont  en  efict  les  recherches  les 
33  plus  utiles  qu'il  y  eût  à  faire  pour  le  préfent ,  puifque  nous  avons  de 
3>  nouveaux  mOrdans ,  qui  peuvent  s'étendre  à  toutes  Its  couleurs ,  que 
V  je  nomme  txtra£Uvt$ ,  qui  font  celles  que  feumiilènt  prefque  tous 
»  les  végétaux  .&  plu&urs  matières  animales  par  la  fimple  décoâion 
33  dans  Teau.  Jétois  fi  perfuadé  de  l'importance  du  travail,  que  vous 
»  avez  entrepris ,  &  que  vous  (iitvez  avec  tant  de  zèle  &  de  fuccès ,  que 
»  j'en  avois  donné  le  plan ,  comme  d'un  des  plus  eflèntiels  &  des  plus 
>>preirés,  dans  liû  ProfftSui  d'une  de£:riprton  eénérale  de  l'Art  de  la 
n  Teinture  ,  que  rAdminiftration  m avoit .demandée,  &  qui  eft  entre fes 
>3  main$  depuis  huit  ou  neuf  mois.  Dans  l'impuifTance  où  j'aurois  été  de 
99  faire  moi-même  un  pareil  travail ,  àcauiê  de  beaucoup  d'autres  occupa- 
3»  tions,  je  ne  puis  être  que  très-fatisfait  que  vous  l'ayiez  entrepi:is&  oéjà 
^  (\  avancée  II  ne  pouvoir  aflurément  être  tu  demeilleutes  mains;  &,  en 
»  mon  particulier,  je  vous  exhorte  très-fort  à  le  poufler  au£ loin  qu'il  vous 
j>  fera  poflible. 

»  Parmi  le  grand  nombre  de  vos  nouvelles  couleurs ,  il  y  en  a  plufieuis, 
3>i  comme  je  i'al  dit  dans  le  rapporr ,  qui  promettent,  de  grands  avantages, 
j»  Si  l'efpèce  de  noir,  par  exemple,  que  vous  avez  tiré  du  noyer  noir 
•  de  Virginie,'  eft  f^liae  dans  les  nuances  foibles,  cette  teinture  feroit 
»  infiniment  précieufe  pour  ce  qu'on  nomme  les  brunitures  dans  les  nuances 
»  des  laines  à  tapilTeries,  pour  lefqucUes  on  n'a  eu ,  jufqu'à  préfent,  que 
»  k  noir  ordinaire  à  la  couperpfe ,  lequel  n'eft  folide  que  dans  fà  fié- 


-^ 
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»  nitude  de  noif  ^  &  ne  left  point  du  touc  dans  Ces  nuances  de  gris  dé^ 
9  gradées. 

^>  J  ai  fait  voir  votre  brm^iwir  i  M.  Netifen ,  Direâeur  &  Encrep'reheut 
»  des  cskpiiTertes  des  Gobelios,  qui  defire  beaucoup  une  bonne  biunimie,  & 
I»  doit  même  vous  écrire  à  ce  fujet. 

3>  Je  ptnfe  comme  vous ,  Monjieur ,  fue  dans  k  Traité  fut  vous  publierez ,  il 
^0  faudra  que  vos  divisons  foient  pur  couleurs ,  &  non  pas  par  ciajfes  de  bota^ 
9>  nique.  Les  Teinturiers  &,Fabricaru  nentendrokm  rien  du  tout  à  ces  dernières 
H  divijions, 

»  J'aurois  encore  mille  choies  à  vous  dire  fur  tous  ces  objets  :  mais  cda 
a»  feroit  trop  long  pour  des  lettres^  Il  faut  fe  borner ,  &  je  termine  celle- 
-ci ^  en  vous  réitérant  mes  c^mplimens,  &  en  vous  priant  d'être. bien 
at>  perfuadé  de  tous  les  fenrimens  de  confidération  &  d'attachement  avec 
I» lequel  jai  l'honneur  d'être.  Signé  Macqueb.  A  Paris ^  le  3  Juin 
n  1780  *». 

Certain  que  M.  Macquer  avoir  fait  (on  rapport^  fadreflài,  le  7  Juin 
1780»  à  M.  Dailly  un  exemplaire  de  deux  cents  foixante  échantillons  9 
avec  un  Mémoire  »  prefque  copie  de  la  délibération  de  la  Société  d'Agri- 
culture du  1 3  Avril  j  c'eft-à-dire  5  où  j'établilfois  l'analogie  des  couleurs  ; 
reconnue  entre  les  produits  des  arbres  de -chacune  des  trois  familles  indi- 
quées ,  &  je  le  priois  de  fiiire  paifer  le  tout  à  M.  le  Direâeur  général ,  chez 
lequel  ou  peut  conftatercefair» 

Le  j  Juillet  ^  j'ai  envoyé  encore  à  M.  Macquer  trente-fix  nouveaux  échatH 
cillons. 

A  la. fin  de  Juillet  1780 j  en  Séance  préparatoire  ^  &  le  a  Août,  e» 
Séance  publique  de  l'Académie ,  j'ai  expoledeux  cents  quatre  •  vingt -cinq 
couieun  fimples ,  &  vingt-fept  compofées  y  &  j'ai  lu  le  Mémoire  ci-après  , 
copie  de  celui  que  j'avois  adrelTé  >  le  7  Juin  ^  à  M.  Dailly  pour  M.  Necker. 

» 

M   É  M  O  I  R  M. 

L'excellent  Citoyen  3  le  favant  Confircre  que  nous  regrettons  (  M.  De- 
kfolie),  imagina 9  Tannée  dernière,  un  procédé,  qui ,  en  adouciflant  la 
laine,  y  fixoit  prefque  toutes  les  couleurs,  jnfi^u'alors  réputées /ùg^es  oix 
de  petit  teint%  oa  générofité  naturelle  he  lui  permit  point  d'en  faire  un 
fècrct;  il  me  le  donna  ^  de  mêmequa  plnfieurs  Fabricans  d'Elbeuf  &  de 
Lou viers ,  qui  le  lui  demandèrent  :  il  fe  contentoit  d'un  rédpiffi ,  pour  conf* 
tarer  feulement^qu'ils  le  tenoient  de  lui. 

Cette  précicuiè  découverte  m^nfpira  deflàyer  quelles  couleurs  folides 
je  pourrois  obtenir  fur  la  laine  3  des  &ttits ,  des  plantes  y  des  bois  6c  ra-^ 
cines  indigènes  ou  naturalifées  en  Normandie.  M.  le  Profeflèut  de  Bo<« 
tanique ,  MM.  Rondeaux  &  Grandin ,  s'inréreifant  à  mon  projet  ^  ont  bien 
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voulu,  me  facrificr  des  bcanches  de   prefque  tous  les  arbres  &  arbuiles 
Curieux  qu'ils  cultivent. 

J'ai  penfé  ne  point  devoir  m'bccuper  eflèntiellerneot  de  la  garance,  de 
la  gaude ,  &  d'autres  plantes  dont  lès  propriétés  font  aiTez  connues  des  Tein- 
turiers.  Je  n'en  ai  donc  eoiployé  qu'avec  des  tours-de-ntain ,  ou  pour  m  Vf' 
Curer  que  Tapprct  de  M.  Delafolie  ajontoit  à  la  folidité  &  à  fintenfité  de 
leurs  couleurs. 

Ce  Mémoire  ne  fera  point  chargé  de  l'énumération  des  tentatives  qui 
ne  m'ont  point  réu(E  ;  j'en  garde  feulement  des  notes ,  que  je  publierai 
qiielqàe  jour ,  pour  prévenir  la  perte  du  temps  d'autrui  à  les  répéter.  Je  me 
borne  donc  à  préfenter  trois  cents  douze  échantillons  de  nuances,  dont  deux 
cents  quatre-vingt-cinq  font  (impies  &  extraites  de  nos  végétaux  par  décoc* 
tion  &  teinture  dans  le  bain  tiré  au  clair. 

Ces  échantillons  font  des  feutres ,  qui  réâéchiiTent  la  lumière  moins 
favorablement  que  ne  le  feroient  des  morceaux  de  drap  apprêtés  &  liflfés  *, 
quelques-uns. font  nnême  aifez  mal  faits.  On  peut  juger  quel  avantage  en 
xéfulteroit  dans  l'opération  en  grand.  Aurefte ,  ces  couleurs  font  généra* 
lement  plus  folides  que  celles  qu'on  emploie  communément  dans  la  Dra* 
perîe  ;  prefque  toutes  réfîftent  au  vinaigre. 

Quelques  -  unes  de  ces  nuances,  quoiqu  eifentiellenient  diverfes ,  fem- 
blent  rentrer  les  unes  dans  les  autres ,  parce  que  différens  végétaux  m'ont 
donné  des  réfultats  qui  fe  rapprochent.  C*eft.une  générofité  ae  la  Nature^ 
qui  nous  procure  dcsfupplénens. 

^  Parce  que  la  carrière  que  j'ai  entreprife  eft  immenfe ,  Bc  que  je  n'ai 
dû  prefque  m'occuper  que  des  nuances  (impies ,  on  y  trouvera  peut-être 
un  peu  de  monotonie  \  mais  mon  opération  principale  a  été  d'interroger 
chaque  végétal  ifolé.  Les  vingt-fept  nuances  compofées  que  je  préfènte 
annoncent  ce  que  l*Art  pourra  obtenir  de  leurs  mêlange$.  On  y  verra , 
entr'autres  &  comme  hors  d'œuvre ,  l'orfeille ,  virée  &  fixée  agréablement, 
également  inattaquable  par  les  acides  Se  par  les  aikalis.  Les  couleurs  même , 
que  leur  bizarrerie  femble  exclure  des  babillemens ,  conviennent  pour  le$ 
ombres  des  tapi(fiîries. 

On  m'a  encore  objeâé  que,  dans  la  pratique  aâuelle,  on  exécutoit,' 
par  des  mélanges  d'ingrédieos ,  la  plupart  de  mes  nuances.  «Ten  conviens  ; 
mais  le  fuccès  dépend  de  Texaâitude  des  dofes  &  de  l'uniformité  d» 
l'énergie  de  chacune  des  drogues  employées.  D'ailleurs  ,  l'air  &  le  foleil  y 
fléaux  de  tpuites  les  couleurs ,  attaquent  d'abord  les  plus  foibles  de  ces 
ingrédiens  &  bringtnt  la  nuance.  Dans  mon  (yftême',  au  contraire  ,  point 
d'erreurs  dans  les  poids,  point  de  variétés  à  craindre  dans  l'énergie  ;  &  le 
(olcil  ii'agi(Iànt  que  fur  des  atomes  cbloraos  homogènes ,  il  les  dégrade  à  la' 
longue ,  mais  fans  les  dénaturer. 

Jfi  dois  cPAnoître  aflèz  les  principes  du  Commerce  ^  pour  ne  pas  ignoret 


V. 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.    313 

qu'il  jfaut  néceffaircmenc  acheter  des  Nations  auxquelles  on  a  intérêt  de 
vendre  :  aufli  n'ai  je  pas  prétendu  que  mon  travail  y  perfedionné  mémo 
'  par  des  mains  plus  habiles,  nous  difpensat  jamais  d'importer  des  matières 
colorantes  >  mais  il  ne  m*a  point  femblé  indifférent  deconnoîrre  les  ri- 
chefTes  naturelles  de  ce  climat  y  fauf  à  n'en  ufer  que  dans  les  circonftances 
critiques,  amenées  par  la  guerre  ou  par  la  politique  fifcale  dçs  Ctats 
voiHns. 

L'Académie  de  Rouen  a  daigné  accueillir  mon  projet  comme  un  objet 
de  curiofité,  qui  pouvoit  concourir  aux  progrès  de  l'Art  de  la  Teinture,  La 
Société  Royale  d'Agriculture'  a  penfé  que,  vu  qu'il  procure  une  valeur 
vénale  à  pludeurs  herbes  nuidbles  aux  grains,  il  engageroit  les  Cultiva* 
teurs  à  les  en  extirper  plus  exactement.  Elle  fe  datte  auuî  que  les  arbuftes  ^ 
les  plus  vils  en  apparence,  m'ayant  fourni  les  plus  belles  couleurs  ,  cela  in- 
vitera à  leur  confacrer  les  terreins  arides  ou  marécageux  qui  fe  refufenc  à  la 
culture ,  &  qui  pourront  fuffire  à  leur  végétation. 

J'ai  reconnu  que  les  brandilles  ou  pouflfures  d'un  an ,  de  tous  les  bois 
dont  l'écorce  me  donnoit  des  couleurs  riches ,  étoient  propres  au  même 
efFet*  Il  en  réfulte  économie  de  main-d'œuvre  &  de  dépenfè ,  puifqu'au  lieu 
d'erïlever  l'écorce  de  l'arbre,  Sç  de  le  faire  périr,  il  fuffira  de  Témonder  ou 
d'en  couper  des  bourrées. 

T entrevois  encore  tmt  vérité  qid  confirme  VtxaSittjide  des  diftributtDns  par 
familles  botaniques ,  puifque  les  arbres  de  chacune  me  procurent  y  à  très  > peu 
près  y  les  mêmes  nuances.  Tous  les  peupliers  me  donnent  du  jaunes  tous  les  mef- 
piluSy  du  mordoré;  tous  ladrupa,  du  cannelle  ^  couleur  de  Nanquin  &noifette. 
Je  mepropofe  defuîvre  cet  examen ,  lorfque  les  nouveaux  fujets  ^expériences 
me  manqueront, 

Aurefte,  ayant  prefque  épuifé  les  végétaux  ligneux,  j'entreprends  les 

riantes  ;  je  deiire  des  fuccès ,  &  les  occafions  d'en  faire  un  nouvel  hommage 
la  Patrie. 

J'oferai  dire  que  ce  Mémoire  fût  accueilli  par  les  appIaudilTemehs  de 
mes  Concitoyens  alTemblés ,  tant  il  eft  vrai  que  des  faits  d'une  utilité  di- 
ttékt  &  réelle  n'ont  pas  (  comme  des  projets  &  des  fpéculations  )  befoin 
de  la  magie  du  ftyle  pour  intéreffer  les  efprits  juftes.  Dès  que  la  Séance 
fut  finie,  on  s'emprefla  de  vifiter,  en  détail,  les  échantillons  expofés  ; 
&  ,  pendant  demi  ^  heure ,  je  pus  à  peine  répondre  aux  queftions  &  aux 
propos  obligeans  qui  m'éroient  tumultuenfement  adrefTés.  Malheur  à  celui 
qui,  dans  ces  momens  d*enthpufiafme  patriotique,  fe^t  échappé  à  dire 
queie  préfentois' rfeiyàr/i  ifoiés  ;  que  je  mappropriois  le  coin  qu'un  autre  a 
défriché  ;  que  je  riàvois  nulle  idée  de  V  analogie  extrinsèque  &*  intrinsèque 
des  plantes  j  que/  mon  Mémoire  &  mes  Cartes  paroijfoient  fournir  quelques 
faits  y  &  rien  de  plusl  On  lui  auroît  dit:  «  Vos  aflcrtions  ne  font  ni  poliey 
9  ni  vraies  jo.  Si  quelqu'un  fefût  vanté  d'avoir  raflemblé  ïts  diverfes  elpêfces 


314        OBSERVATIONS  SUR  LA  PHrSTQl/S,    . 

des  érables^  des  feules  3  des  peupliers»  des  ihuz  »  des  figuiers  »  des 
mûriers  ^  des  bouleaux,  des  charmes  >  &c.^»  poui:  faire 3  par  la  fuite,  des 
expériences  »  les  gens  les  plus  modéra  lui  auroient  répondu  :  «  Lifez  les 
)>  mors  écrits  fous  ces  échantillons  ;  vous  y  trouverez  tous  ceux  que  vous 
>3  cirez ,  &  les  couleurs  folidcs  qu'ils  produifent.  Vos  projets  font  vaftes  , 
»  mais  ce  ne  font  encore  que  des  projets.  Si  vous  les  rempliffez  auiE  bien 
»  que  vous  les  expofez ,  vous  donnerez  un  Livre  curieux  \  mais  quant  à 
>3  l'utilité,  objet  le  plus  louable  des  travaux  d'un  Citoyeti,  l'ouvrage  eft 
»  fait*,  vous  ne  venez  qu'en  fécond  dans  la  lice»  L'édifice  eft  conftruit, 
)3  vous  pourrez  peut-être  y  ajouter  feulement  quelques  décorations*,  c'eft  ce 
p>  qu'il  raudra  voir ,  &  fur-tout  fî  elles  feront  de  bon  goût  »• 

Ici  finit'  rénumération  de  mes  titres  d'antériorité  fur  les  prétentions  des 
Auteurs  des  deux  Lettres,  datées  les  23  &  24  Août,  mais  lues  à  l'Aca- 
démie feulement  dans  ia  Séance  du  lyNovenibre  1780.  Je  dois  cependant 
rapporter  tout  ce  qui  a  fuivi  le  2  Août,  parce  qu'il  (èrt  au  moins  à  prouver 
que  TAdminiftration  ne  regardoit  pas  mon  travail  comme  une  choCe  indifié- 
rente  ou  déjà  connue. 

M.  le  Dircdeur  -  Général  m*a  honoré,  le  10  Septembre,  d'une  ré- 
ponfe ,  gage  précieux  de  fes  bontés  ôc  de  diftinâion  pour  mon  entre- 

Î>rife ,  laquelle  feroit  bien  peu  intéreflante ,  fi  je  n'avois  fait  que  me  traîner 
iir  les  pas  de  ceux  qui  en  ufurpent  l'honneur  >  les  23  Se  24  Août. 

Le  x8  Septembre  ,.prefré  par  je  ne  fais  quelle  inffriration  ,  je  fis  paffer 
à  M.  Dailly  les  mêmes  cattes  d'échantillons  que  j'avois  expofées  en  Séance 
publique,  en  y  ajoutant  trois  nuances  de  yetiJimpU  Se  natif  que  je  poflSdois 
^lors ,  &  qui  complétoient  le  nombre  de  deux  cents  quatre-^vingt-huit* 

Lç  même  jour ,  j'adreifai  à  M.  Macquer  trois  coupons ,  chacun  de  fit 
aunes  Se  demi  d'e(pagnolette ,  teints  du  même  vetdjîmple  Se  natif,  en  trois 
nuances. 

Le  13  Oâobre,  M.  Dailly  maccufe  la  réception  des  cartes  d'échan- 
tillons, en  difant  :  «  C'eft  une  coUeâion  auffi  nouvelle  quintérçffioue ,  & 
»  je  vous  promets  de  la  conferver  bien  précieufement  •  •  •  .  •  Vous  ne 
»  pouvez  manquer  de  fatisfaire  M.  de  Crofne ,  en  hii  en  remettant  UM.  Ce 
»  travail  eft  en  effet  bien  digne  de  l'attention  d'un  Adminiftrateux  ». 

Le  20  OiSkobre ,  M.  Macquer  me  répond  :  «  J'ai  reçu  ,  dans  leur  temp^ 
>>  les  trois  coupons  d'efpagnolettc  teints  de  votre  nouveau  veri  natif;  ils 
».  m'ont  paru  prouver  complètement  l'utilité  de  cette  découverte.  Ce  verd, 
1^  fans  être  du  plus  grand  brillant ,  eft  pourtant  une  couleur  décidée  &  aifez 
>3  agréable  ;  il  a  l'avantage  très-effentid  de  conferver  toute  la  douceur  de 
t>  la  laine.  C'eft  ce  qu'ont  reconnu ,  avec  moi,  MM.  Pérou  &  de  Crctor» 
»  de  Louviers ,  qui  ont  vu  cbez  mot  vos  coupons ,  Se  qui  en  ont  été  très- 
n  contens.  Ainfi ,  Menfieur,  fur  cet  objet,  je  regarde  lacbofe  comme  décidée^ 
»  &  je  vous  en  fais  mes  complimens  de  tout  mon  cœur. 

V9  Vos  çinquante-un  échantillons  nouveaux  ont  ^  comme  vous  le  dires  ^ 

un 
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0  un  grand  air  de  famille  avec  leurs  devanciers  »  mais  ils  n'en  (ont  pas 
»)  moins  importans  y  parce  que  dans  celles  de  toutes  ces  nuances  donc 
»  Tufage  pourra  s'introduire  aans  la  Teinture,  il  fera  infiniment  utile  d'avoir 
»>  à  cfaoifir  celles  qui  mériteront  la  préférence,  par  la  folidité  de  la  couleur, 
^  la  modicité  du  pâx ,  la  facilité  de  l'exécution ,  la  douceur  de  la  laine ,  &c.  ; 
a*  &  ce  n'efl:  qu'en  multipliant  les  effais,  comme  vou^  le  faites  avec  tant  de 
»>  courage ,  qu'on  pourra  fe  procurer  ce  choix. 

3»  Je  goûte  fort  les  motite  par  lefquels  M.  Grandin  vous  a  déterminé  à 
M  teindre  en  laine  le  drap  que  vous  projette  de  Biire  de  votre  verd  ;  il 
i>  vaut  mieux  être  un  peu  plus  long-temps,  &  prévenir  toutes  les  objec- 
M  tions  dans  cette  première  épreuve,  d'autant  plus  que ,  puifque  votre  verd 
»  pénètre  la  tranche  du  drap  foulé,  cela  n*empêchera  pas  que  vous  ne  puilfiez, 
»  par  la  fuite,  teindre  auffi  des  draps  tout  apprêtés  •  • .  j  ai  l'honneur  d'être 
»  avec  infiniment  de  confidération  &  d'attachement,  &c.  Sipté  Macqu£&. 
»  A  Paris,  ce  20  Odobre  17 80  ». 

D'après  tout  ce  que  deflus ,  je  demande  fi  l'Adminiftration ,  fi  M.  Mac« 
quer ,  fon  CommUlaire ,  |uge*né,  en  première  inftance ,  de  toutes  les  nou* 
veâutés  en  ce  genre ,  accueilleroient  ainfi  quelques  fms  ifolis  ,pris  au  hafard, 
ou  le  vil  Plagiaire  du  travail  d'autrui  ? 

Enfin ,  pendant  la  vacance ,  j'ai  continué  mes  recherches  ,  Se  j'ai  pré- 
fente  à  l'Académie,  le  22  Novembre,  ma  colleâion  d'échantillons  juf- 

Sues  Se  compris  le  n^  35*2  en  couleurs  fimples.  J'ai  lu,  dans  la  même 
éance,  le  premier  Cahier,  mis  au  net,  contenant  32  pages,  du  petit 
Traité  de  (i)  Phytobaphie  indighiei  que  j'cfpère  mettre  en  état  de  paroître 
un  jour.  La  Préfiice  n'eft  prefque  qu'une  Copie  du  Mémoire  que  j'ai  lu  en 
Séance  publique  du  2  Août.  Les  divifionifont  par  eUffes  de  couleurs  ^  parce 
que  mon  opinion ,  étayée  de  celle  de  M.  Macquer  ,  vaut  bien  celle  d'au^ 
trui ,  en  fait  d'Arts.  Je  n'aurai  jamais  la  préemption  d'inftruire  les  Savanr, 
mais  bien  les  Ouvriers  &  les  Artiftes ,  de  la  perfuafion  Se  du  concours 
defquels  je  croirai  toujours  que  dépendent  les  progrès  d'un  genre  de  teinture 
nouvellement  propofé. 

'  Engagé  par  l'Académie  à  produire  mes  défenfes,  je  lui  ptéfentai,  e» 
original,  tout  mes  titres  ci-deflus  tranfcrits^  ils  fiirent  lus  à  haute  voix  ,  &^ 
m  ma  réquifition  ,  paraphés  à  mefure  par  mon  Collègue  :  après  quoi ,  la 
Compagnie  m'accorda  aâe  &  tranfcripdon  fm  Ton  regtftte  des  aflertions 
luivantes; 

i^.  Tant  qu'on  ne  m'oppofèra  point  trois  cent^  cinquante- deux  luiances 
fimples  Se  foltdes  fur  laine ,  extraites  des  v  égétaux  indigènes ,  mais  autres  qn» 


^mmmtmmmmÊmmmttméÊmmmmmmmmmamÊmtmmimimmimm^t^^mmmmf^m^mm^immmmmmimm' 


(i)  Vegcuhilium,  tinOura .  • .  de  ^iirii  ^flaïua^  &  Ab9«  ^tUiSiit4 ,  iamttfio  »  de  ^ 
î^  plonge  y  &c. 
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ceux  qui  me  les  ont  fournis ,  je  prétendrai  toujours  devancer  de  ^^2  paS 
ceux  qui  me  difputeront  la  carrière^  parce  que, dans  les  Arts  y  Us  faits  feids 
forment  époque. 

2^  J'ai  reconnu  &  démontré ,  les  13  Se  2y  Avril  1780  (  i),  Tidentîté 
des  couleurs  produites  par  les  arbres  de  la  même  efpèce  j  Se  mal-à-propos 
me  taxe-t  on  de  ri  avoir  nulle  idée  de  V  analogie  extrinsèque  &  intrinsèque 
des  plantes.  Si  je  n'ai  pas  préféré  la  divifîon  ^zt  familles  ^  c'eft  d'après  de 
bons  avis ,  &  dans  la  vue  a'accéiérer  les  progrès  de  l'Art. 

3**.  Ni  moi  ni  M.  Delafolie  n*avons  fourragé  le  champ  de  perfonne,  & 
moins  encore  celui  des  Auteurs  des  Lettres ,  qui ,  jufqu'à  préfent ,  n'ont 
montré  aucun  titre  de  propriété  ni  même  de  pofTeflSon  en  ce  genre. 

4^.  Je  n'ai  point  teint  des ^urrex  de  chapeau  y  mais  des  flocons  de  laine  ^ 
réduite  en  fuite  en  feutres  £ejj ai  y  lefquels  réfléchiflent  la  lumière,  &  par  con- 
séquent les  couleurs  ,  moins  favorablement  que  des  morceaux  de  drap,ap* 
prêtés,  mis  fous  prefle  &  lliTés. 

f^.  De  ce  que  M.  de  Crêtot  (  qui  n'a  point  demandé  à  feu  M.  Dela^ 
folie  la  cpmpofition  de  fbn  mordant)  a  dît  ne  le  point  avoir,  on  n'ea 
,doit  pas  infinuer  que  j'ai  eu  tort  d'avancer  que  ce  généreux  ami  l'avoic 
donné  aux  Fabricans  d'Elbeuf  &  de  Louviers,  qui  le  lui  demandôienr» 

6^  J'ai  annoncé  verbalement,  &  dans  tous  mes  Ecrits ,  combien  je  fbuhaî- 
tois  que  mon  travail  fût  perfeâionné  par  des  mains  plus  habiles  ;  je  deûre 
encore  qu'on  puifle  former  une  ftatue  exquife  du  bloc  de  martre  que  je 
préfente  ,  pourvu  qu'on  ne  me  difpute  point  fon  extraâion  de  la  carrière  oà 
Il  reftoit  ignoré. 

7^.  J'applaudirai  le  {premier  aux  fuccès  des  Entrepreneurs  du  vafte  & 
beau  projet  annoncé,  s'ils  le  rempliffent  au(fî  bien  que  je  les  en  crois 
capables ,  pourvu  qu  au  milieu  de  leur  gloire ,  ils  n'attentent  point  à  la 
mienne. 

8^  Je  crois  être  le  pfemier  qui  ait  démontré,  parla  pratique,  les  13  & 
27  Avril  1780  >  l'identité  des  couleurs  produites  par  les  arbres  d'une  même 
efpèce,  quoiqu'à  Tinftant ,  &  dans  le  fein  même  de  l'Académie  ,on  me  ùSk 
obferverque  M.  Adanfon  l'a expreflemenr  annoncé,  pag.  78  defes Familles 
des  Plantes. 

p^.  Au  refte,  je  prie  l'Académie.,  Se  prticulièrement  M. de  Couronne, 
d^interpofer  leurs  bons  offices  pour  faire  ceflèr  une  querelle  qui  ne  pourroitt 
que  nuire  à  Témulation  &  aux  progrès  des  Sciences  &  des  Arts. 

Malgré  ces  avances  de  ma  part  Se  mes  efforts  pour  obtenir  la  paix ,  la 
querelle  a  acquis  la  plus  graiide  publicité  par  l'impreffion  des  Lettres  des  2^ 
&  24  Août  1780. 
•    Alors  j'ai  demandé  à  l'Académie  des  Conmiiflaires  pour  vérifitrr  les  co- 


(s)  J'çnteajs  toujours  identité  4^  CO.MkluS ^  U  non  iicnùyi  d'iaceoficS» 
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pies  que  je  lui  remettois  de  tous  mes  titres ,  &  à  rÂdmini(Fration  fon  agré^ 
ment  pour  publier  ceux  de  ces  titres  que  je  tenois  de  fa  bienveillance.  Dans 
rintervalle  ,  j'ai  continué  mes  opérations  &  porté  ma  coUeâion  de  couleurs 
fimples  &  folides  jufqu*^  quatre  cents  vingt.  Il  me  refte  à  defirer  que  cette 
occafion ,  que  mes  rivaux  m  ont  donnée  de  parler  de  moi  y  mette  le  Public 
en  état  de  juger  entre  nous. 
J'ai  l'honneur  d'être  y  &c 


Détail  des  Découvertes  de  M.  Ma  rat  j  fur  VÉleâricitéi 


Envoyé  par  M 


#  «  * 


J  E  me  fais  un  devoir  de  vous  communiquer  ,  Monfieur  ,  lès  expériences 
qui  font  la  ba(è  de  la  nouvelle  théorie  de  l'Auteur  9  elles  ne  fauroient 
Hianquer  de  faire  plaifir  à  ceux  de.  vos  Leâeurs  qui  s'occupent  des  phéno-r 
mènes  <le  Téleâricité  >  à  ceux  fur-tout  qui  connoiffent  fon  beau  travail  fur 
le  feu  6c  fur  la  lumière. 

Jufqu'à  préfent ,  c'eft  une  loi  confiante  pour  les  Physiciens  ,  que  les 
corps  éleârifés  de  même  fe  repouflent  après  s'être  attirés  :  effet  qu'ils 
déduifent  d'une  force  répulfive ,  effentielie  aux  globules  élcâriques,  Per- 
ibnne  ,  avant  M.  Marat,  ne  s'étoit  avifé  de  révoquer  en  dpute  la  vérité 
d'un  principe  fondé ,  en  apparence  y  fur  des  phénomènes  invariables.  Voici 
de  quelle  manière  cet  ingénieux  Phyficien  cft  parvenu  à  reconnoître  que 
ce  principe,  univerfellcment  admis,  eft  deftitué  de  fondement.  «  Après 
99  avoir  ifolé  fur  des  cord«)ns  de  foie  neuve  un  gros  fil  d'archal ,  terminé 
3»  par  des  boutons  y  il  fufpend  deux  boules  de  liège  à  des  fils  égaux  y  de 
9»  manière  qu'elles  fe  touchent  Se  que  les  fils  foient  perpendiculaires  *,  en- 
9o  fuite  il  met  en  contaâ,  avec  un  des  boutons  du  fil  d'archal ,  le, crochet 
M  de  la  bouteille  de  Leyde  bien  chargée.  A  Tindant  les  boules  font  repouf^ 
9»  fées:  mais  bientôt  elles  fe  rapprochent  peu- à ^ peu  jusqu'à  fe  toucher; 
9>  puis  elles  reftent  en  contaâ ,  malgré  que  la  bouteille  ne  foit  pas  dé« 
9»  chargée  99. -Or,  fi  la  répulfion  des  corp$  éledrifés  venoit  d'une  force 
répulfive  y  eifentielle  aux  globules  éleâriques  y  le  rapprochement  des  boules 
i^roit  impoflible  y  tant  que  la  bouteille  continue  d'être  éleârifée ,  parce 
quune  caufe  confiante  a  néceffairement  un  effet  couftanc  Mais  il  ne 
borne  pas-U  fes  preuves.  «Après  avoir  fiifpendu,  de  la  même  manière  , 
9»  les  boules  de  liège  à  un  petit  cylindre ,  arrondi  par  les  bouts  &  viffé 
9>  tranfverfalement  à  l'extrémité  d'un  gros  -fil  d'archal  introduit  à  travers 
99  un  bouchon  dans  un  grand  récipient  de  verre ,  il  fixe  Tautre  extrémité 
9»  dans  un  trou  pratiqué  au  bouton  du  conduâeUr  -,  puis  il  interdit  tout 
pt»  pf  ffage  à  l'air ,  au  moyen  d  un  enduit  de  xire  appliqué  au  bouchon  \  enfin 
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^  il  fidc  le  vuide.  Dès  qu  on  éleârUè  le  fil  d  arcfaal ,  les  boiiles  s'écartent 
9»  beaucoup  moins  qu'en  plein  air.  Si  le  vuideeft  porté  à  un  haut  degré, 
>»  quelque  violeniment  qu'on  éieârife  le  fil  d'archal^les  boules  ne  s'écar« 
9»  tenc  point  du  tout  durant  quinze  ou  vingt  fécondes  ^n  Or  ^  fi  leur  ré* 

JulfioB  venoit  de  la  caufe  à  laquelle  on  1  attribue  ^  conclut  encore  M# 
f  arat  y  elle  devroit  être  plus  marquée  dans  le  vuide  qu'en  plein  air ,  parcf 
Sue  cette  caufe  n'y  eft  pas  contre  -  balancée  comme  dans  Tatmolphère. 
jnfi  y  libres  de  compreiiîon  y  les  globules  éleâriques  devroient  s'écarter 
beaucoup  plus.  Puis  donc  que  les  boules  reftent  unies  y  quoique  fortement 
éleârifées,  le  fluide  éleâriquen  eft  pasdoué  d'une  force  répulfive  ^  elTentielle 
àfos  globules.  D'où  vient  aonc  la  répulfion  des  corps  éleârifés?  elle  vient  p 
félon  M.  Marat ,  de  rimpreifion  du  fluide.^  qui  (e  précipite  fur  leurs  fur- 
faces^  &  qui ,  s'écoulant  par  tous  les  points  ^  écarte 'ce  qui  s'oppofe  à  foti 
paflàge..  Dans  les  corps  élaftiques  y  elle  vient  auflS  de  la  réadion  après  W 
choc  :  car  elle  eft  toujours  .proportionnelle  À  leur  reflbrt.  A  l'égard  de  la 
divergence  des  rayons  d'une  aigrette ,  il  penfe  qu'elle  n'eft  produite  que 
par  la  réfiftance  de  l'air  ambiant^  parce  qu'il  a  obfervé  que  dans  le  vuide  » 
porté  a  certain  point,  ces  rayons  fe  réunifient  &  forment  toujours  des 
filets  continus  de  même  grofleur.  Néanmoins  le  contraire  devroit  nécef» 
iàirement  arriver,  fi  la  divergence  venoit  d'une  force  répulfive  ,  effentielle 
aux  globules  éledriques^  car  plus  l'air  eft  raréfié,  moins  il  oppoferoit  do 
réfiftance  â  ces  globules ,  qui  tendroient  à  s'écarter. 

Après  avoir  démontré  que  ces  globules  ne  (è  Tepouflènt  pas ,  M.  M^rat 
démontre  qu'ils  s'attirent,  &  toujours  à  l'aide  d'expériences  faites  dans 
le  vuide.  «  Ainfi,  au  lieu  d'être  en  contaA,  fi  ces  boules  font  efpacées 
a»  d'une  ligne  ,  dès  qu'on  viendra  à  éieârifer  le  fil  d'archal,  elles  sani-* 
^  reront  jufi]u'à  (è  toucher  \  fi  elles  font  efpacées  de  fix  lignes ,  elles  s'at- 
»  tireront  &  fe  rapprocheront  de  la  moitié  de  l'elpace  intermédiaire.  Vient- 
a»  on  alors  à  diminuer  la  quantité  de  fluide  éieârique  »  qui  influe  aux 
H  boule;  fimplement  en  approchant  du  fil  d'archal  le  bout  du  doigt,  uns 
^  pourtant  tirer  l'étincelle  ,  les  boules  s'attireront  avec  violence  &  le  tou- 
9»  cheront  à  l'inftant  ».  Ce  qu'il  y  a  d'étranger  ,  c'eft  qu'elles  fe  touchent 
au  moment  où  Ton  approche  le  doigt ,  &  au  moment  où  on  le  retire.  U 
eft  donc  hors  de  doute  que  les  globules  éleâriques  s  attirent  mutueUement  » 
loin  de  fè  repouilèr. 

Jettons  un  coup*d'œil  fur  les  confëquences  de  cette  importante  décou- 
verte. On  fait.que  les  Phyficiens  ont  coutume  de  déduire  les  phénomènes 
d'éleâricité ,  &  de  l'attraâion  des  globules  éleâriques  par  toute  autre 
matière ,  &  de  la  répulfion  réciproque  de  ces  globules.  En  renfermant  la 
fcience  dans  les  bornes  du  vrai,  M.  Marat  aura  donc  facilité  les  moyens 
de  ramener  les  effets  à  leurs  caulès ,  &  fimplifié  finguiièrement  Its  expli- 
cations.  Perfonne  n'ignore  que  ce  qui ,  jufqu  a  préfent ,  s'eft  le  plus  oppofé 
à  une  connoiflànce  exaâc  de  k  nature  du  fluide  éleâcique^  c'eft  quil 
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'ikhappe  toujours,  à  1  examen  de  rObfervateur;  ou  s'il  vient  )l  briller  ifes 
)reux>  c eft  pour  un  inAant  £[  courte  qu'il  eftJmpoffible  de  l'obferver.  Or  ^ 
les  Phyficiens  n'ont  trouvé  d'autres  moyens  doovier^  à  cet  inconvéniwt ^ 
^ue  d'augmenter  le  volume  de  leur  appareil  \  expédient  inutile ,  car  poux 
avoir  accumulé  une  pjiys  grande  quantité  de  fluide  fur  un  corps  ,  ils  nonc 
pas  diminué  la  vétocité  de  foa  mouvement.  Mais  dans  les  expérieaces 
par  lelquelles  notre  Auteur  démontre  que  les  elobules  éleâriques  s'at- 
tirent, ce  fluide  forme,  fous  les  yeux  de  rObfervateiir ,  des  couranfl 
continuels ,  qu'il  peut  examiner  à  fon  aife  &  foumettre  à  toutes  f<Htes 
d'épreuves  durant  des  heures  entières.  Ceft  ici  le  lieu  de  vous  entretenir*» 
Monfieur,  de  quelques  phénomènes  éleâriques  fort  étranges,  que  pet* 
fonne  (du moins  que  je  fâché)  n avoir  obfervés  avant  l'Auteur;  phéno^i 
inènes  qui  paroifTent  non-(èulement  confirmer  (à  théorie ,  mais  renver(èx 
foutes  \t%  idées  reçues ,  lorfqu  on  ne  (ait  pas  les  rappelier  à  leur  vraie  cauiè^ 
les  voici. 

«  Si,  à  deux  pouces  de  diftance  5  on  place  fur  un  (upport  métallique 
I»  au  niveau  &  dans  une  direâion  parallèle  à  la  longueur  du  conduc^ 
n  teur,  une  aiguille  mouvante  avec  liberté  fur  pivot,  quoique  la  roud 
y^  tourne  avec  force ,  l'aiguille  reftera  immobile  \  mais  pour  peu  que  fa 
aTdireâion  ne  foit  pas  parallèle,  auffî-tot  que  la  roue  commencera  à  tour-* 
9»  ner ,  l'aiguille  préfentera  une  pointe  au  conduâeur.  Alors ,  fi  de  paît 
»  Se  d'autre  on  oppofe  latéralement  à  cette  pointe  le  bout  du  doigt , 
»  un  fil  d'archal ,  un  tube  de  verre ,  ou  un  bâton  de  cire ,  elle  s'en  éloi«- 
9  gnera  ;  fi  on  oppofis  l'un  de  ces  corps  à  l'autre  pointe ,  elle  s'en  approchera  ; 
99  u  de  part  Se  d'autre  on  approche  lentement  de  la  première  pointe  l'uti 
M  de  ces  corps ,  l'aiguille  décrira  un  quart  de  cercle  ^  fi  on  l'approche  prompt 
39  tement ,  1  aiguille  en  décrira  deux  a». 

On  fent  bien  que  c'eR  le  mouvement  véloce,  imprimé  i  la  première 
pointe ,  lorfcu'elle  parcourt  le  premier  quart  de  cercle ,  qui  l'oolige  d« 

Î parcourir  le  fécond  ;  car ,  pour  peu  que  ce  mouvement  foit  aflèz  vit  pour 
aire  décrire  à  cette  pointe  un  arc  de  ^  i  degrés ,  il  ramène  l'autre  pointe  dans 
la  fphère  d'attraâion  du  conduâeun 

ce  Par  la  même  raifon,  fi  on  met  circulairement  fun  de  ces  corps  au*- 
9»  deffus  de  la  première  pointe  ,  l'aiguille  fuivra  le  même  mouvement  ^  SC 
a»  décrira  un  cercle  entier  ;  fi  Taiguille  eft  pofée  fur  un  fupport  de  cire ,  les 
s»  phénomènes  feront  femblables  ^  mais  moins  marqués  «>• 

Ainfi ,  du  cercle  qu'elle  décrit ,  la  moitié  paroh  être  la  fphère  d'aâi*' 
vite  d'une  force  lépulfive ,  tandis  que  la  moitié  oppofée  eft  la  fphère  d'aC« 
tivité  d'une  force  attraâive;  &  l'dpace  où  ces  deux  forces  oppoféesfem- 
blent  déployer  leur  énergie,  a  de  fi  esaâes  bornes,  quelles  font  fixées,  par 
une  même  ligne.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  encore ,  c'eft  que,  dans 
la  première  fphère,  la  répulfion  s'exerce,  en  apparence,  entre  deux  corpt 
diroreounent  éleârifés. 


\ 


§20  ^  OBsÊkrAfiôlffS  sVR  la  p]ffrsi(^trE, 

«B  Si  on  obferve  ces  phénomènes  dans  robfcuriré ,  tant  ^ueraiguUle  ierè 
9  parallèle  au  côndudeur ,  fans  être  ifolée,  on  remarquera  un  petit  point 
a>  lumineux  à  chaque  extrémité;  mais  dès  que  rai.;urlie  préfente  une  ex^ 
9  trémité  au  conduâeur^  à  cette  extrémité  feule  paroît  un  grand  point  lu- 
a»  mineux. 

»  Quand  on  approche  de  cette  extrémité  un  corps  quelconque  ,  io 
»  point  lumineux  s  éloigne  à  Tinftant  ^  quand  on  ie  préfente  à  Textrémit^ 
»  oppofée^  au  moment  ducontaét^  parou  un  point  lumineux  fort  petit. 

H  Mais  Cl  Taiguille  eft  ifolée  &  à  une  diftance  convenable  du  conduc<« 
»>  teur  ,  à  l'extrémité  antérieure  paroîtra  un  point  lumineux^  &  Une  aigrette 
^  à  l'extrémité  poftérieure.  Ce  point  fuit  toujours  à  l'approche  d'un  corps 
»  quelconque:  mais  cette  aigrette,  changée  en  jet,  s'y  porte  toujours  ;  8c 
»  ce  jet  décrit  tantôt  une  droite ,  tantôt  une  courbe.  Quelle  que  (bit  la 
9>  nature  du  corps  préfenté  ,  les  phénomènes  font  identiques  \  mais  ils  font 
H  toujours  d'autant  mieux  marqués ,  qu'il  eft  plus  propre  à  tranGnettre  I4 
m  commotioâ  », 

Ainfi ,  ces  phénomènes  lumineux  confirment  ce  que  nous  avons  dit  do 
la  fphère  d'sittraâion  &  de  la  fphère  de  répuUion  renfermées  dans  un  même 
cercle. 

Je  m'arrête  ici ,  MonHeur ,  pour  donner  quelque  temps  carrière  àTima* 
^nation  de  vos  Leâeurs  ,  qui  s'occupent  des  recherches  phyfi()ues«  Le 
inerveilleux  a  des  charmes, même  pour  les  Phyficiens;  eh!  quoi  de  plus 
propre  à  piquer  leur  curioHté ,  que  les  phénomènes  dont  je  viens  de  vous 
faire  le  détail  !  Le  petit  nombre  s'occupera  ,  fans  doute ,  à  en  rechercher  la 
caufe  \  quant  à  ceux  qui  aimet\(  à  fe  retrancher  dans  l'incertitude  des  connoii» 
fances  humaines  ^  le  beau  champ  pour  les  déclamateurs  ( 

.         JLa  fuite  au  Mois  fidvantf 


Lettre  ie  M.  jfs  P^^r*  PJS  JLamAjP^on,  du  1$  Mars  l'jii. 

Monsieur, 

J'ai  Thonoeur  de  vous  envoyer  un  Mémoire  relatif  à  un  Os  qu'on  a  trouvé 
idans  un^  cave  de  cette  Ville ,  &  qui  a  appartenu  ï  un  animal  aesplus  mon& 
rreux  pour  la  groffeur.  Si  vous  croyez  que  les  perfonnes  qui  cultivent  l'Hif- 
fbire  Naturelle  puiffent  prendre  quelqu'intérêta  ma  defcription,  je  vous  pri^ 
4e  l'inférer  dans  votre  Journal  (i). 

.  Jie  fais^  avec  les  iènrimens  les  plusdiftingués,  &c. 


p)  Nous  içroos  coonoitre  ce  Mémoire  dans  ie  Joqrnu!  proc|xaia, 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
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iSTOiJts  NatuksiLS  ^  ou  £xpofition  géméràU  de  toutes  fa 
parties  i  gravées  &  imprimées  en  couUurs  naturelles  ;  par  M.  F  A  B  i  £  K 
Gautibr  D*AGOTy,  cinquième  fils.  V^.  Partie^  Règne  Minéral, 

L'Hiftoire  Naturelle  ,  cette  fcience (î  nëceflaire  à  rhomme^  étant,  pout 
âinfi  dire ,  la  bafe  de  toutes  Tes  connoifTances .  on  fent  combien  il  eft  inté« 
reliant  d'en  Êiire  ion  étude  j  &  dy  chercher  la  vérité  à  travers  les  nuages 
^pais  Gui  l'enveloppent. 

C'eft  à  l'éloquence  ,  à  la  nobleffe  du  ftyle ,  aux  vues  (Iiblimes  ou  pro* 
fondes  de  M.  le  Comte  de  fiufFon  ,  qu'on  doit ^  lâns  doute ,  parmi  nous 
cette  vive  émulation  &  ce  goût  décidé  pour  la  plus  belle  des  Sciences  ^ 
pour  la  connoilTance  des  êtres  qui  conftituent  la  Nature:  en  efiTet,  cet 
immortel  Ecrivain  fembie  avoir  fait  germer  dans  nos  âmes  le  defir  conf^ 
tant  d'interroger  la  Nature  &  den  approfondir  les  plus  fecrets  myC* 
tères. 

Plufieurs  Sa  vans  de  différentes  Nations ,  &  non  moins  célèbres ,  fe  font 
efforcés  ^  de  leur  côté,  à  enrichir  de  leurs  découvertes  le  dépôt  de  nos  cpn-* 
jioiflances  \  il  ne  m'appartient  pas  d'en  faire  ici  l'éToge  s  je  me  bornerai  donc 
à  faire  mention  de  ceux  qui  ont  trait  à  mon  fujet.  Etant^  en  177^,  dans 
le  deflein  de  donnei;  au  Public  l'Hiftoire  Naturelle  des  trois  Règnes  ea 
planches  coloriés ,  Sa  Ma|efté  mWcordà  un  Privilège  en  conféquence,  8c 
j'entrepris  cet  Ouvrage. 

Je  commençai  par  le  Règne  minéral ,  pour  fuivre  Tordre  que  fembloie 
sn'indiquer  la  Nature  j  qiii  s  élève  des  fubftances  les  plus  fimples- anx  plus 
compofées:  mais  me  datant  de  mts  propres  lumières^  ic  Tentant  combien 
il  étoit  eflèntiel  pour  moi  de  confulter  les  Savans  ,  pour  apprendre  d'eux 
la  route  que  je  devois  tenir  dans  cette  carrière  épiileufè,  je  madrelTai  à 
M.  Sage,  'moins  célèbre  encore  parmi  nous  que  cl^ez TEtranger >  ouik 
réputation  me  l'avoit  fait  connoitre ,  comme  joignant  au  mérite  le  plus 
vrai  les  manières  les  plus  obligeantes.  Ceft  lui  qui  m'a  recommandé  à  M.  de 
Komé  de.n^le  ^^hqmme  à  qui  la  Natqife  a  donné  ce  taâ  heureu:^  jc^ifaiGt 
les  rapports  les  plus  délicats  des  êtres  ^  poUr  remonter  à  leurs  caufes  Se 
Jévoîief  leurs  principes  ;  c*cft  M.  de  TMe  qCIÎT^e  premier,  axonfidéré 
les  Eiémens  de  Criftallograpbie^  du  Gbevalif^  Von -Linné  çomAiebons 
êc  fufceptibles  du  degré  de  per&âioo.  où  il  1^  a  poités.s  ea  nous  enri^ 
chiflant  des  découvertes  du  plus  ftud  N^turalifte  que  leNoxd  aitproduitr 
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C'eft  fur  fes  traces  que  je  marche  d'un  pas  ferme  j  &  fans  crainte  de 
m'égarer  dans  le  dédale  des  fyftêmes. 

Son  Effâide  Criftallographie ,  chefdœuvre  dune  application  réfléchie  g 
d*un  travail  confiant  &  pénible ,  cft  peut  -  être  l'Ouvrage  le  plus  fatisfai- 
fant&  le  plus  capaUe  dinfpirer  l'amour  du  vrai^.Ac  celui  de  fa  recherche 
en  Hiftoire  Naturelle  :  aufli,  dès  qu'il  parut,,  les  Allemands  s'emprefsè- 
rent-ils  de  le  traduire  en  leur  Langue  \  &  l'Europe  étonnée  vit  la  Géo- 
métrie concourir  avec  la  Chymie  y  à  faire  prendre  à  la  Phyfique  une  Ëice  toute 
nouvelle  qu'on  aVoit  à  peine  foupçonnée. 

Si  l'Ouvrage  que  je  vais  mettre  au  jour  peut  me  mériter  l'attention  du 
Public^  c'eft  aux/lumières  de  cet  habile  Criftaliographe  que  j'en  ferai  re-* 
devable.  Ses  confeils  m'ont  affermi  dans  la  réfolution  que  j'avois  prife  de 
commencer  par  le  Règne  minéral ,  quoique  les  objets  qui  le  compofènt 
foient  beaucoup  plus  difficiles  à  repréfenter  que  ceux  des  deux  autres  Règnes» 
Comment  en  efBt, rendre  une  multimde  de  corps  liffes  ou  diaphanes ,  des 
furfaces  luifantes  comme  l'acier  poli  3  ou  changeantes  comme  la  gorge 
des  pigeons  !  comment  &ire  fenttr  les  nuances  infiniment  variées  des  cou« 
leurs  métalliques  ^  &  les  tons  qui  diftinguent ,  par  exemple ,  une  mine 
d'argent  grife  ,  d'une  galène ^  d*une  pyrite  arfénicale,  d'une  mine  de  cobalt 
gri(e ,  d'une  mine  de  fer  ou  d'antimoine ^  d'une  molybdène  ou  d'un  mica! 
Ce  font ,  fans  doute ,  ces  difficultés  qui  font  caufe  que  »  jufqu'à  préfent , 
on  n'a  rien  donné  de  bien  fatisfaifant  fur  cet  objet  (  l  )  :  aufli ,  fans  le 
iecours  des  formes  cryftallines  ou  polyèdres  ^  qui  caraélérifent  bien  dé- 
jcidément  chaque  efpèce  ^  aurois-je  absolument  renoncé  à  ce  projet* 

Le  Règne  minéral  ne  pallcra  pas  cent  planches  *,  les  planches  feront  im« 
primées  en  couleurs  naturelles  ^  qui  imiteront  celle  de  chaque  minéral  ^ 
autant  que  l'Art  peut  ^  en  ce  genre ,  approcher  de  la  Nature. 

Chaque  planche  repréfente  un  ou  plufieurs  grouppes  bien  caradéri{& } 
& ,  comme  les  formes  polyèdres  ou  cryftallines  font  un  des  principaux  ca» 
radères  que  doivent  confulter  les  Naturaliftes  ^  je  mattache  fur-tout  à  celles 
qui  font  très  -  diftinâes  &  les  moins  altérées  qu^il  eft  poffible;  je  cherche 
auffi  àL rencontrer  nlufieurs  variétés  réunies  dans  le  même  morceau,  afin 

S'iu'on  ait  fous  un  (eul  point  de  vue  les  objets  de  compàraifon ,  &  que  le  pa{-^ 
âge  d'une  forme  primitive  à  une  forme  (ecopdaire  j  ou  d'un  polyèdre  a  l'aot- 
cre ,  s'apperçoive  du  premier  coutK<l'cpiL 

Chaque  morceau  met  ainfi  fous  les  yeux  la  forme  angulaire  propre  l 
chaque  fubftance.  dans  l'état  de  cryftallifation.  C*eft  pour  renare  cette 
^rme  encore  pli}s  fenfible;»  que  je  donne ,  au  bas  de  la  planche  ^  les  cryf* 


fi)  n  taut  ici  rendre  fafticeâM.  Schmiédel.  Quelques  planches  de  minéraox  aaH 
|i  fkic  enluminer  â  Narembcrg ,  fbnt  ce  que  nous  ayons  de  mieux  dans  ce  génie;  cUes  foa| 
d'aUlcnrs  accompagnées  de  manies  Reniar^MCf  |  ^ui  fuppléenç  4  ce  oue  ces  pbioçiies  iaif? 
^n^  dçÇfer  pour  la  vé^it^  des  çooieun» 

WXK 
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tMix  foiicaires  &  détachés  de  même  fertile  que  ceux  qui  compofent  le 
grouppe  :  foavenc  même  j*y  joins  leurs  yariétés  ;  &  ^  Icrfque  la  figure  en 
eft  trop  compliquée ,  j'en  prélènte  la  coupe  du  le  développement. 

Les  plancnes  font  accompagnées  de  Notes  laites  par  M.  Rome  de 
rifle;  elles  donnent  Texplication  des  grouppes  -qui  (/y^  ttaouvent  reptér- 
iêntés  y  8c  Téxaâe  defcription  des  formes  polyèdres  particulières  à  chaque 
efpèce.  •  r     '        •         f) 

J'indique  le  Cabinet  d'où  j'ai  tiré  l'objet  que  je  repréfente^  autant  par 
teconnoiUànce  pour  les  per(bnnes  qui  ont  bien  voulu  concourir  i  l'exécution 
de  cet  Ouvrage  ^  que  pour  éviter  le  reproche  dlnexaâitude  dans  la  repr^- 
(cntatîon  des  objets.  -    *  .: 

-  Cet  Ouvrage  eft  de  format  grand  i/t-4^,  Se,  comme  je  l'ai  dft^  tué  par- 
fera pas  100  planches  ;  j&  tâcherai  pième  dé  le  compléter  avec  80  •  ce  qm 
formera  huit  ou  dix  diftributions  de  10  planches  chacune.  ' 

La  première  livraifon  Ce  fera  dans  le  commencement  de  Mai  prochain  ; 
&  les  autres  fuivrontde  trois  mois  en  trois  mois. 

Chaque  livraifon  ^  compofée  de  10  planches  coloriées ,  avec  leurs  ezpU« 
cations^  coûtera  I y  îiv.  » 

Les  planches  &  les  nçtes  fesfoMt  tm|nrin!'ées  fur  le  plus  beau  papier  d'Hol- 
lande. 

En  retirant  5  au  commencement  de  Mai  y  la  première  livraifon  ou  les 
XO  premières  planches ,  on  paiera  i  j*  liv. ,  Se  on  donnera  d'avance  ly  liv. 
pour  la  livraifon  fuivante;  en  recevant  la  féconde  y  au  premier  Juillet  >  on 
paiera  i  j  liv.  pour  la  troifième ,  8c  aind  de  fuite  :  de  fone  que  les  Souf«* 
cripteurs  ne  feront  jamais  en  avance  que  de  i^  liv.  pour  le  montant  de  U 
prochaine  livraifon. 

Ceux  qui  voudroient  acheter  cette  livraifon  fans  fbufcrire  pour  les  autres  , 
paieront  20  liv. ,  au  lieu  de  ly. 

|1  faut  s'a^reflfer ,  pour  recevoir  la  première  livraifon  &  foufcrire  pour 
les  fuivantes,  che(  MM.  Belu.â*  Compagnie,  Marchmds  Merciers ,  rue  de 
t  Arbre-Sec ,  pris  la  Fontaine ,  au  coin  de  la  rue  Saint  -  Honoré.  Les  perfonnes 
^Province  Si  de  l'Etr^inger  font  priées  d'afizaochir  les  lettres  Ac  le  port  de 
l'argent.  .    ;  r       •  •         •  , 

Connoijfmce  des  Temps  ^  ou  c()nwijfanct  des  Mpuuane^s  célefies  pQur ^Vannée 
X783  y  piibliée  par  Vordre  de  l  Académie  Roy aUder.  Snences  ;  càkulée  par 
Jlf.  Jbavrat,  delamêmeÂcadémie.;  préfentée  au  Roi  le  28  OSobre 
1780.  A  Paris  >  de  Tlmprimerie  Rçyale }  &  fe  veqd  chez  Moutard  ,  rue 
des  Mathurins ,  à  THôtel  de  Clugny. 

Cet  Ouvrage  ,  qui  j  dans  Totigine ,  n'étoît  qu'une  fimplè  annonce  def 

Sincipaux  phénomènes  aftïonomî^uei ,  s'éft  cbnlidérablemcnt  augnienté 
ns  les  inainsdes  Académiciens  ^  qui,  fuccefltvemem^rMt  enrichi  (le  ç^  ' 

TomcWH^l^anJ.ijiis   AVRIL,  Sf 


àuipôuvoit  ^trele  plus  util?  aux  progrès, de  la  Navigations  àcle^VoInmas 
:ae  M.  Jeaurat  ne  cèdent  en  rien  a  ceux  de  fes  prédéceiTeurs. 

Si  on  récapitule  nos. antionces dç  cet  Ouvrage^  on  vejrra'ce  qu'à  chamie 
Ibis.  M.  Jeaurar  a  publié  de  QQuy^u  en  faveur  de;s  A(llx)noines  &  des  Na- 
:i8igaceur6»Pac«xeniple:  ,:f    •    -,  > 

^v  Dani  loYalumeaeaTTÎî,  iladoupé, p3g-  3;c5'^^3J'9j WeTab^ calcul^ 
dé  la  pofîtion  du  nonagéfîme  fous  plufieurs  latitudes ,  8cc. 
:  Dans  k  Volûrae  de  i'année  1777,  il  a-dortn^^  pag.  r9(>-<l47,  la  po- 
firion  de  neuf  cents  viogt-£èpt  Etqilejs  zodiacale^^  ijue  \à^  lui«e\  Je  Içs  autres 
planètes  peuvent  écliprer  ;  une  ixiéchode  pour  déti^rœiAer  ^  pat  obfervation, 
reiFct  de  la  réfradion  horizontale .  &c. 

•:  Ihn\  léVdlume  de  Tannée  17781  U  .a  donpé^jjpfg.  i5j^^IJf5  i  le  cé- 
lèj^rei  Catalogue;  d«s  Eteile^  obfecvé^piirTobio^yer,fScdontily  a  très- 
peu  d'exemplaires  en  France.  '  r  }  ..'î  !  ' 
^  Dans  le  Volume  de  Tannée  1779 ,  il  a  donnée  pag.  zi'^-^22^  >  la  mé- 
thode de  M.  le  Chevalier  deBorda>^  po^r  décermîiH^rr  les*  Longitudes  à  Ja 
mer:;,  aux  pagosaâo-—  301  >  une  Table  pjrécieufe  du  rdevé  de  Terrear  des 
Tables  de  la  Lune  de  Mayer,  &c.  , ,  : .  ^ 
•  .X)ins- le  Volume  dtTannée.i780p  il  a  donné»  pages  517 — 918,  des 
obfervations  d'Eclipfes  des  Satellites  de  Jupiter  y  faites  à  Marfeillè  par  un 
habile  Obfervàteur,  ace.  ... 

Dans  le  Volume  de  Tannée  1781 ,  il  a  donné,  p^  223-— 35*1,  une 
fuite  confidéràble~  de  Tables  pour  l'aberration  &  ^ouda  nutationde  àt\xx 
cents  cinquante-huit  des  principales  Etoiles,  &c. 

A  Dans  IcVcdumede  Tannée  1783^^  U  a  donné  ,pag.^  137^5131 ,  h  pofi- 
tion  de  deux  cents  cinquante-Wit  Etoiles,  calculée  fcrupuleufementàctrigo* 
pométriqiiement  pbuJ:  le  premier  Jan'vier  178a  ,*6<c. 

Préfentement,  dans  le  Volume  qui  vient  d'être  publié  pour  Tannée  1783^ 
voici  {uccin(5tement  ce  que  M.  Jeaurat^ous  paroît  avoir  donné  de  nouveau 
&  d'intéreffant  tant  pour  les  Qbfenratcurs  que  pour  les  Navigaceors. 
^-  Pag.  aia — 21  ?  s»  il  donne  une  Table  d'un  uiàge  facile  dans  la  patique  , 
pour  circuler  ,aufli  ex^âcmenf  i]ii'aoie  pui(&  dcfirer  ^  le  ' tehnp$  (jue  ledemi-- 
diamètre  de  la  Lune  emploie  à  traverfer  le  méridien. 

,  Pag.  22y— ^jy^jîl  donne  un  Catalogue  précieux  des  Nébuleufes  obier- 
véës  par  M.  Méffict  à  FObrervatoirè  de'  la  Marine.     •   V  -  ^  / 

Pag.  275— 2^(5,  il  donne  une  Table  très-ample  de  la  bofitioa  géogra- 
phique desdîtfércns  lieux  de  la  terre;  &%  quoique fiifccptiblè  de  nouvelles 
prfc€Hbns,  cette  table  eflr  peut- être  laplus  étendue  & 'la- plus  précife  qu'on 
ait  encore  eue.  *  *'.         -     "     *' '  ^  <.        '•  "      *     ' 

?}Pag,  342 — ^jyi,  il  donne* le?  Tablas  du  SoleU  de  TobierMayer^  te- 
rmes, au  qiétidien  de  Pari$;  &^  aén  de  If  ^  rendre  plt^çoimnodas  <|ae-cellfis- 
drTédiUQAde  LoMxes^M étendu  addluvçs tout^siif^  équatlon$«^C^s-TaUa$ 


font  fuivîcs  des  erreurs  des  TaWcs,  de  MM.  TAbbé  de  la  Caille  &  Mayer  y 
ce  oui  mer  les  Aftronomes  k  portée  de  fixer  leur  choix  entre  les  deux  meii" 
ieuAs  théories  du  Soiéil.  Pare|llemetft^M*  Jeauracdonno  anfli ,  pag.  260—- 
^{Ji  /  l'erreur  des  Tàbles^deila^  Lund  dëMM.  Clauraut  Se  Mayer  i*  ce  qui 
rotiiirihe  dç  nouv^a.u  le  degré  dé  coxiiUuice  qu'on  doit  avoir  en  ces  deux 
^iffétentés Tables dé4a  tune.  '  '    ^^    '  /    :  )!    .  ?  .  »    ,    -       .    ^r  •; 

•  Enfin,  M.Jeàuirac  a  tertniné^iVkiitiènrieiVoh2nie,pour l'année  178^, 
par  des  obfervations  météorologiques  faites  si  f  Obfervatoire  Royal  oe 
'Paris  8c  à  Montmorency.  A  la  paee  5^*8  ,  on  rrouve,  dans  deux  colonnes 
contiguës  Se  de  front,  la  qu^tHité  d'eau  tombée  11  Park  Sc  à  Montmorency 

•ckTîs  le  cotfranr  de  Tannée  ï77§'>:&c,V&c,    ^»    ..   .  i.v   ..:  \..' 

V d^ionda^  F fU' centrai  démontrée  nulle  à  l^Jurface  dfiGlobi,,.  contre  les 

'  alertions  dt  MM.  IçlComte  dt  Buffi>n,  BaiUy  ,4^  Mairan  ^\  &c.i;  j^ 

M^  R o M É  PE  : L ' Is i.E,    de  plujieûrs  Académies .•  féconde   Edition, 

augmentée  de  nouvelles  preuves  &  de  plufi^ujrs  éclairçijfemens  ^  in-S°.AP%ns, 

,c^cs6l>i4Qt  le  jcune^quai  des  Aug^ftins^;^78x.. ,  .  ;; 

La  piriomptirude  avec  laquelle  la  première  édtnon  de  ce^e  bonne  Dit* 
fertation  a  été  en|eyée.)  annonce  biet^  Iç  j^gement  que  le  Public  en  a  porté 
^ficreftime  qi?iï  en  a  faîte, 'Les  preuves  &  lès  édafr<fiïremèris  nouveai^r^qi\e 
TAuteur  y  a  ajoutés ,  ne  peuvent'qu'en  augrhenteH'intérêt.  La  brillante  idée 
*dufeu  ceritfal  &  dé  (bn  influence ,  *  doit  Vé vanèttir  SeVant'des  bbfervarîohs 
'&  des  faits.  -  i        .  . 

Ji/fémoir^  ^  Agriculture  pour  la  Cj^tc^/bi^J^é^  dvu  Rflypme^^par 

^    Mf.^  A^^T  H  ES  y  Seigneur  dt  Mfirmoji^ref^,  jn .-  8^]  dç.  334  pag^^ 
A  Montpellier,  ql^ez  Picot,  1780^        ,'      î:h  .  :  ,      ;  .i:  A     ..    . 

Il  fcroît  Ô'defircrque  les  bons  Obfetvateurs  S'ôccupaffenf  uniquement 
dès  parties  d'AgrîièUrturé  relatlVeï  l 'lèiks'^  fcaritohrf  ^  ceft'îé  môyéifde'tes 
^crfeékioîinèt  &  .d*inftr&ire  fes  voiiîns  jiar'les  expériences.  Tel  a^é  ie^'bdt 
'de'MlBàrttes;  tè  jirehliBif  Mémoire  cofitîenc'uri  mité  fur  MivieiV  des 
wifes  Wè>4s;  àcs  jéitféifîénces  utiles i.  àes  codféqttencès  etaéfe^^^  'fcârafté- 
rifent  ce  Mémoire.  Dans-lfcf  fcibn^',  P Alïti^ar  têtherche  la  cadfcde  H  g*- 
-ntffôtibBt  ^dcs.  ïhfdatJi  ^î;^ëTOreàr  ici  ki'dfe 'bleds  ^de  la'PVovînce'  du 
Ilâhgucdoc",'&  des  mo^hs  de  les  déitiiitt  Iprlou'ils  s'en  (ont  emparék. 
tes  chenilles  des  bleds  de  Languedoc  font  différentes  de  celles  qui  firent 
de  A  grands  dégât^  tdn  Angoîiiltiols,  8c  fi  bien  décrites"  par  M/Duhamël, 
M.  ^rthesi^feèi  dafes  ce^'Ménidfe^^  les  iiifeafes^  8t  les  bftds  dab 
tous- leurs  ^tats.'^'Le  trdîfièiiie'  Mémoire  fournir  lfe$PmcfyèT?s*'d«iugfrteftf et 
de  multiplier  les  bois  fur  la  côte,  de  la  Méditerranée  du  Royaume'3  Sc 
tés  nioyfch^^ foht 'diftés par  rcxpérîence'Rpàrrbbftrvatîon.  GétOiiv'rage 
^eftfrês-titilew'-'  '",      -  ^  '^^^'■-   -      .......  .  r:        .'>.;.;  . 

T0nUXyïI,Pari.lUj^xr  AVRit.  Sfri     l' 


3«S       OffSÊn^jrtôlf^  SVk  LA  PBTSK^UË, 

■  «  ■ , 

herbier  de  la  France ,  par  M.  B  u  L  L  i  A  KD, 

Nous  avons  annoncé  avec  éloges  les  quatre  premiers  CaKiers  je  ce 
magnifique  Ouvrage  \,  la  fuite  n'a  fait  que  confirmer  notre  façon  de  pen(çr. 
.  Le  ciniquiénie  Cahier:  rcontiettc  rAgaric  .aqueux  «  ARarious  a^fus ,  Àga^ 
tIcus  melleus  ,  Schœf.  ;  le  Tue-Chien ,  ou  Colchique  a mtoûinj^  ,Colchicim 
autumnale ,  Lin,  \  le  Bolet  de  N^yti iBoletmji^landisi  Schœ£  s  la  JuJquiame 
dorée ,  Hyofcyamus  aureus ,  Lin. 

Le  fixième  contient  la  Digitale  pourprée ,  DigitaUs  purpurea ,  Lin.  î 
TAgaric  en  fornoe  4c.  de?  »  jlgarUus  digitaliformis  ,  Jlgaricus  paUfceru, 
Schœf«  ;  la  Douce- Amère ,  ou  Morelle  grtaipante ,  Sohmum  Dukamara  y 
Lin.;  la  Vcfce-Loup  commune,  L^coperdon verttco/îiin,  Vaîl. 

Le  feptième  tahief  contient  le  Pied -dc^ Veau  Commun,  -^rwm  macu-' 
latufn.  Lift.;  TAgaric  bifide ,  ^gjricMJ  hifiius  ;  la  Renoncule  bulbeufe, 
Ranimculus  bulbojus y  Lm.  \  le  Bolet  coriace,  Boletus  coriaceus y  Schœf. 

Le  huitième  Cahier  contient  la  Belladone  baccifere  y  Atropa  bcUadona  f 
Lin.;  l'Agaric  amer  ^  Agaricus  amarva ;  la  Vermiculaire  brûlante,  ou 
Orpîii  brûlant,  Sedum  acre,  Lin.j  la  Vcfce-Loup  pyriforme,  Ljeopordon 
pyriforme  y  Schœf. 

Le  neuvième  Cahier  contient  Tpellebore  noir  ,  HcUeborus  nigtr  ,  Lin.^ 
l'Hydne  HérilTon ,  Hydnum  parajiticum ,  acaulon ,  candido-fiavicans ,  acvleis 
gradatim  Àependentibm,  lôngiufcuUs  y  ou  fimplenient*  Hydnum  crinaceus  ; 
iHellebore  d'hiver  ^  Hellcborus  hiemalis ,  Lin. ;  l'Agaric  tortu ,  Agaruus 
contortus. 

Le  dixième  Çahîet  contient  la  Lauréole  majeure  yDapknt  Laureday  Lin.  ; 
TAgaric  mou ,  Agaricus  maUis  ;  TAriftoloche  tlématite ,  Ariftclùthia  dana- 
titis  ,  Lin.  ;  les  Pczizes  à  lentilles,  Pé^i^a  lentifera ,  Lin. 

L'Hetbier  de  la  France  >  qui  (ut  commencé  au  mois  de  Juin  1780  ,(èra, 
au  premier  Mai  5  à  fa  douzième  livraUbn.  L'exaâ:itude  avec  laquelle  un 
a  fait  croître  tous  les  moi»  un  Cahier ,  napas-m^^nqué  de  raffurer  le 
rPublic  fur  l'abus  quop  ne  fait  que  rr^p  fouvent  4e  fa  confij^nqe;  &  le 
ÇQt^tenfement  .unanime  que;lcçS9ulcripteuf^  ^  foçpemp|effés  dcpcQttvet.^ 
n'a  pu  quVnçouçfigcr  r-Autçiii;  &  dpubieQc  fon  xèle.  j^*       -  j  n  \     , 

il  n'y  a  pf  s  en  effet  de  Journal ,  pas  cjU  Papiers^  ppMics^qqi  V^^Pt  avan- 

tageufement  parlé  de  cette  entreprife  ;  6c  tout  le  monde  voit  avec  éton- 

nefii'ent  qu*au  moyen  de  Timpremon  feulement,  les  produâions  végétales 

^ jjr  4ont'  repiéfentées  d'une^manière  furprpçante  ^j  fiUf  qe^Ias. de  touoes  efpèçes 

:  de  peintures  ^  tant  parla  vérité  ^  la  flurée^des  xoule^jjs ,  que.par.  l'exfç- 

timde  dès  jdécf  ils  .^^  ^  qui  fiatteoc  le  •  Bqtcpifte  ;  &  ;  le.  'De^iiami^  fin  même 

;,temps«    -  /'     ;    .     r-'.     .  ■,    ,     ,_     .-  )  f     '•  •        *   *î     :..     "j 

Si,  pour  ç^tte  entreprife  hardie,  il  a  été  néceiTaire  der  cpnfultçr  les 
Chymiftes  les  plus  éclairés,  il  ne  l'étoit  pas  moins  de  foumettrçf<;e  rravail 
au  jugeaient  des  Boraniftes  les  plus  célèbres  de  nptrjs,  fiècle  »  &  l'on  xen- 
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contre  à  chaque  pas ,  '  dans  le  corps  de  cet  Ouvrage  3  les  hommages  (}ui 
.  leur  font  dûs  3  foie  pour  quelques  obfervations  qu'ils  ont  bien  voulu  corn-» 
muniquer  à  l'Auteur ,  foit  même  pour  quelques  individus  rares  dont  ils  fe 
font  privés  en  fa  faveur. 

L'Herbier  de  la  France  réunit  à  fezaâitude  du  deflSn  &  du  coloris  une 
courte  defcription  de  chaque  plante ,  qui  contient  le  détail  de  fes  parties 
caraâériftiques ,  fa  durée  y  le  temps  ou  elle  fleurir ,  les  lieux  où  on  la 
trouve 3  fon  u(àge  en  Médecine,  comment  &  en  quel  cas  on  dmt  l'em- 
ployer ,  l'antidote  qu'il  faut  lui  oppofèr  fi  elle  eft  vénéneufè ,  les  cSctt 
qu  elle  produit  fur  l'homme  &  fur  les  animaux^  enfin  Tufage  qu'on  efi 
jpeut  faire  dans  Us  Arts  &  Métiers.  Cet  Ouvrage  eft  de  format  in-4®.  ;  il 
contiendra  toutes  les  plantes  du  Royaume  :  elles  font  deflinées  par  M* 
BuUiard ,  Sc  gravées  à  Ces  frais  en  manière  de  peinture.  Il  en  paroît  qua- 
rante huit  par  an ,  jufqu'à  ce  qu'on  puiiTe  doubler  les  livraifons ,  n-tôt  qù  on 
aura  pu  augmenter  fuffifamment  le  nombre  des  Artiftes  propres  à  rexécution 
de  cette  entreprife. 

Si  Ton  n'a  pas  adopté  un  ordre  méthodique  fous  lequel  chaque  plante 
auroit  paru  à  tour  de  rôle,  c'eft  qu'on  a  craint  les  lacunes,  prefqu'iné- 
vitables  en  pareille  circonftance,  qui  auroient  retardé  l'exécution  de  cet 
Ouvrage  ;  c  eft  qu'il  falloit  éviter  la  monotonie ,  &  qu'il  étoit  fuflfifant  de 
faire  des  citations  (  i  ) ,  qui  laifhffent  à  chaque  Botanifte  la  faculté  de 
claffer ,  félon  fa  méthode ,  ces  plantes  artificielles ,  comme  il  fait  dans  fon 
Herbier  des  plantes  naturelles^  à  mefure  qu'elles  s'offirent  à  fes  yeux  dans  le 
cours  de  fes  herborifacions. 

Pour  rendre  cette  Collection  pliis  à  la  portée  de  tout  le  monde  &  lâ 
moins  difpendieufe  pbffible  (  car  elle  ne  ihanquoroit  pas  de  l'être  à  la 
longue  ^  quoiqu'elle  foit  à  un  prix  très-modique  ) ,  il  étoit  nécelTaire  de 
cr.éer  un  plan  de  .diftribution  au  moyen  duquel  chaque  Particulier  pût  fè 

Îrocurer  une  partie  de  cet  Ouvrage 3  fans  qu'il  s'engageât  à  prendre  toute 
a  fuite« 
De  toutes  les  divjfipns  dont  ce  travail  étoit  fufceptible ,  il  a  paru  fuf* 
6fant  d'en  adopter  quatre  principales ,  pour  lefquelles  chacun  pût  fbufcrire 
iëparément  :  i^.  pour  les  plartes  vénéneufes  (2)  -,  2^  pour  les  champignons^ 
3  •  pour  les  plantes  médicinales;  4^.  pour  les  plantes  graflTes,  c'eft^a-direj 
pour  toutes  les  plantes  qu'on  ne  peut  deffécher  pour  être  mifes  en  herbier 
naturel 


(i)  On  a  laliTé  à  chaque  plante  le  nom  François  fous  lequel  elle  eft  décrice  dans  la 
méthode  analytique  de  M.  le  Chevalier  de  la  Maick  ;  (es  noms  Latins  ,  fes  claflês  de 
ordres  font  ceux  du  Sj>*  PL  Linn, 

{%)  Lesaccidens  quecaufê  tons  les  jours  Tufagedes  plantes  yénëneu&s  ,  ne  permetrott 
pas  qu  on  privât  plus  long-temps  le  Public  d'un  travail  de  cette  efpéce  i  c'eh  poarquoi 
Ton  a  commencé  par-U. 


\ 


3^        OBSERy4TI0lfS  &UR  bA  PR^FS^QUE, 

Loribae  chacune  de  ces  fuites  particulières  fera  finie,  on  délivrera ^  grtfttx, 
une  Table  qui  déterminera  Tordre  qu'on  y  devra  donner* 

Prix  de  laSouJcription  pour  V Herbier  aitler* 

La  première^annéci  compofée  de  douze  Cahiers  ^  ;eft  réveliie:  en  la 
recevant  ^  on  paye  39  iiv*  ^  &  la  féconde  année  y  ainfi  que  les  fuivantes ,  ne 
coûteronc  que  36  Iiv. ,  chaque  Cahier,  ne  fe  payant  que  3  Iiv...  On  envoie 
xég^ièremeot  les  Cahiers  3  à  mefure  qu'ils  paroiiTent  y  aux  Soufcripteurs  de 
Paris. 

Il  eft  néceflàire  que  les  perfonnes  de  Province ,  qui  fouCrtivent  poar 
THerbier  entier ^  envoient  39  Iiv.  pour  la  première  année  qu  elle$  recevront 
fur  le  champ,  &  36  iiv.  pour  la  féconde  année  courante.  Pour  aflurer  la 
confervation  des  épreuves  dans  les  envois  qu'on  eft  obligé  de  &ire,  on 
expédie  y  par  la  voie  des  Diligences ,  les  Cahiers  dans  des  boîtes  y  franches 
de  port',  les  moindres  envois  font  de  (îx  Cahiers.  Si  Ion  avoit  quelque^ 
autres  occaiions  dont  on  voulût  profiter,  on  eft  libre  de  charger  quelqu'un 
de  Paris  de  retirer  les  Cahiers  à  mefure  qu'ils  paroiflent. 

Si  l'on  veut  la  première  année  reliée ,  on  eft  obligé  de  joindre  au  prix  de 
la  fouicfiption  3  Iiv.  y  6c  pareille  fomme  pour  chaque  année  fubféquente* 

Prix  de  Ul  Soufeription  pour  une  partit  de  V Herbier* 

Les  perfonnes  qui  ne  foufcrîvent  que  pour  une  partie  de  THerbicr  ^.comme 
pour  la  fuite  des  plantes  vénéneufes,  pour  celle  des  champignons  y  payent 
3  livres  la  première  des  plantes  qu'eÛés  reçoivent  y  Se  20  fçls.  toutes  les 
autres 

On  envoie  également  en  Province  ces  fuites  dans  des  boîtes ,  fi-tôt  qu'il  j 
a  vingt  plantés  à  expédier  ^  mais  il  eft  néceffaire  que  les  perfonnes  qui 
foufcrivént  pour  une  partie  de  l'Herbier  quelconque ,  envoient  39  livres 
d'avance.      .        .  , 

On  voudra  bien  avoir  l'attention  d'aflFranchir  le  port  des  lettres  fie  de 
I  argent. 

Il  faut  s'adreflcr  à  M*  BuUiard  y  ïue  des  Pofte$  j  au  coiû  de  U  rue  du  Cheval- 
Vcïd,àParis, 


1 
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T  A  B  LE 

r  ... 

Des  Articles  contenus  dans  ce  Cahier. 

J^àMûiRÀfurlaÙryfialUfazwnsVarMlDE  jLA  Métherie^  D.  Af*; 

•     -  Page  2yi 

Mémoire  fur  le  Caoutchouc^  connu  foifs  le  nom  de  Gomme  élafiiquei  p^^ 
M.  ££RNiARb,  ridj 

Extrait  iune  Lettre  deJM.  L.  H..DÉMAGEti^AJN>  Mmér^  delà  Société 
Royale  de  Londres ,  &  d^àutres  Academits  ^  fur  une  Pendule  peu  ccmmuik 
defon  invention,  *  .-       28^ 

Manière  dont  on  fe  fen  du  Plâtre  dans  quelques  cantons  du  Dauphiné  pour 
les  Prairies  artificielles  s  par  M.  Cuam.P,£I;^  287 

Defcription  d' un  fourneau  propre  à  toutes  ks  opérations  de  Chymie  &  dePhj^ 
Jique;  par  M.  Pil  atre  de  Rozifcîi,  ProfeJfeUr  de  Phyjique  & 
de  Chymie  y  delà  Société  ^£  Emulation'  de  Reims ,  attaché  au  Serylce  i(e 
Madame,  ô-c,  apo 

Expériences  fur  les  moyens  de  préferper  lesmguilUs  iesBouffolci  de  Tirifiu^ente 
de  VEleSricité  atmofphérique j  par  Jlf.  Gattey,  2^iS 

Moyen  Jîmple  decondenfer  ïair  dans  un  grand  Récipient  avec' toute  tfpice  de 
Pompes  p<vr  Af.  Coulomb^  Capitaine  en. Premier  au  Corps  Royal  du 
Génie ,  301 

Mémoire  fur  des  bois  pétrifiés  ,  trokiifh  à'Serydans  le  Valois  ;  par  M.  Neret 
fils  y  .,j     .        i    .    .  505 

Lettre  de  M^  Dambourney  ,  Négociant  y  SecrétàinPtrpiiud  de  t  Académie 
des  Sciences  &  de  la  Société  Royale  d'Agriculture  de  Rouen  ^Affhcie  à 
P Académie  de  Lyon ,  &  des  Sociétés  de  Berne,  dç  Londres  ,  de  Lyon 
'&  dé  "Reauvals  ;  i  Af,.'  M  o  N  G  E  2  le  jeune  ,  auteur  du  Journal  de 
Phyfique^  des  Académies  dé. Ro^eit't  ^  ^fJQnj^ïy!(m,^G'C't,j(^ 

Dàaitdtsâécomiettks  de  if^  M]iiRAT,jfIir  ILEle&ricité ,  eriyoyépar,  Mt1^*s3  ^7 

Lettre  de  M.  de  Paul  de  Lamanon  ,  du  i  j  Mars  1781 ,  '  -:     520 

N^welks  Littéraires  y  '  ^      •   '^        .     »    :^/    ../   :./  j  .     !.       ^21 


A^P  PROBATION. 

J  *A  I  In  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux ,  un  Ouvrage  ^uj  a  pour  titre  : 
Ohfervationsfur  U  Phyfique^  fur  rHiftoire  Naturelle  Ù  fur  Us  Arts,  &c.  iparM.  L'Ahhi 
RoziER  ,  &£,  La  Colledlion  de  faits  imporcans  qu'il  ofire  périodiquemeoc  a  Tes  Leôeors , 
mérite  l'accueil  des  Savans  ;  en  conféquence  ,  j'eftime  qu'on  peut  en  pcijnctirc  rimprcflioo. 
A  Paris,  ce  IX.  Avril  1781.    VALMONT  DE  BOMARE- 
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Mois  de  Janvier/ Mémoire  de  M.  Gauffhu 

Page  6i  y  figoe  3  , /V  cherche  ^  WCctjc  recherche. 

Pag.  ^2 ,  lig.  %9  f  Juifiance ,  ejt  beaucoup  ,  \i\gj.fuiftance^  beaucoup. 

Ihid. ,  iig.  )  I ,  après  le  mot  diakar ,  au  lieu  da  refte  de  la  phrafe ,   lîfèz  peiv  /ir# 

fujceptihU  de  différens  degrés  ^expanjîon ,  ^  plus  foru  raifoa  l'j^rU-^c^vin  &  le 

mercure  peuvent  fo  dilater  félon  des  loix  différentes. 
Pag.  ^3  ,  fig«  1 ,  1740  &  Ï74Ï  .  Wc2  f  740  ou  1741, 
J^i//«,  lig.  35  ,  complet^  corrigez  complet  ; 
Pag.  ^4  y  lig.  I  ^  9  recourir  fur  ^  liiez  recourir  è. 
Pag.  6$  y  lig.  14 1  Vefpice  defuccis ,  lifez  2«/w«  dejùccis^ 
Ihik,  y  lig.  )  1 ,  parviendront ,  Hkz  proviendront* 
Pag.  ^^,  lig.  If  9  uniquement ^  likz  numériquement* 
Pag.  67  ,  Ijg.  3 ,  de  glacé  y  liiez  de  la  glace, 
Jthid. ,  lig.  lit  ee  véritable  ,  liiez  ^  véritable* 
Pag.  6Py  lig*  10,  de  100 parties  »  li&z  ^  1000 parties» 
^ag^  70 ,  Ug.  f  >  quantité,  iifez  qualité. 

Ibid.y  lig.  *tf  ,  173  î  Ù  eni7l6  (17)  j  //,  liiez  *73î»  ^tf/i  17}^(»7}i/|  to; 
Pag.  7t  9  llg«  P 9  ^<^^  graduation ,  liiez  i/«  Uur graduation* 

Pag.  7*  ,%  i<,  ^  +  if  »  ^jftf  î^-HtÎ. 
J^mL  , lig.  dernière  151^  i.%9,ufi{  13^  âx^. 

Pag.  73  9  Ug.  i8  9  /Vjf^f  <i0  tftf  ^«f^jer/»  eÂcez  i^^r/. 

Pag.ytf,  lig.  la»  iot  -f"  e,  li^{  xot  +  o. 

Pag.  78  ,  lig.  ant^péaulcième ,  &  ^iM%  Iifez  &  fir«. 

i^i^.f  lig.  pèAultième  j  nontpas^^\ïîezilsn*ontpas. 

Mois  de  Mars* 

Pag.  1 14  f .  Ug*  1 7  I  tf>^^^  verfi  de  Veau ,  ajoutez  de  chaux: 

Pag.  «33  ,  après  ces  mots  ,  compofition  Chinoife  pour  bfênfer  le    cuivre  ^  ajoutes 

communijiiéef 
Pag.  134  ,  ug. première  ^  jufquà  dix  fois  aufol^l^  en  lavant  &  faifant ficher  à  chm» 

quçfois  y  liiez  jujhu'à  dix  fois  ,  en  lavant  &! faifant  fiche  f  à  chaque  fois  au foleiL 
Pag.  1)7,  lig.  3 1  >  deux  gros  tt extrait ^  liiez  dou^egros. 
Ibid.  y  lig.  3  ^  ,  pefant  on^e  gros  ,  ^Ctz pefant  quatre  gros* 
Pag*  ^  45  .y  Mg«  3  ^  »  i^^fir  convenir  avec  Kunkei^  liiez  H^kd.  La  mêine  fiiitte  iê  otoofe 

uz  lignes  plus  bas*  :  .      .     ' 
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SUR    CETTE   QUESTION: 

Quelle  eft  la  meilleure  méthode  d'établir  &  d'entretenir  les  Prés 

'     naturels  &  artificiels  j  relativement  aux  diverfes  Plantes  qui 

les  compofent;  &  quels  font  les  moyens  de  détruire  les 

Plantes^  Infeâes  &  autres  Animaux  qui  leur  font  nuijibles? 


Patrix  fim  kloneas,  udlk  agtxs» 
Utilis  beIIotiUD-&  pacis  rébus  gcreodls^ 


Ze  Comté  £  Agriculture  de  Genèue ,  en  imprimant  et  Mémdre ,  auquel  il  a 
adjugé  la  moitié  du  Prix  décerné  pour  la  Queftion  qui  en  eJiVobjet,  a  cm 
devoir fupprimer  quelques paffages  inutiles  y  ajouter  des  Notes  (i)  quxfervif- 
Jhnt  ^explication  au  texte  dans  Us  endroits  qui  lui  omparu  en  avoir  befoin^ 

'  &  retrancher  abfolumem  toute  la  partie  concernant  teffèt  du  GypfiJ^ 
les  Pnés^  comme  ne  répondant  point  à  Ja  demande  &  Afin  attente, 

J'A^PBLLEpr/  naturel  celui  qui  eft  compofé  Ac  plantes  que  Thomme 
n  a  point  (èmées.  Ces  plantes  (ont  de  diffërences  efpèces  ^  les  unes  hâtives , 
d'autres  tardives  s  celles-ci  retardent  le  moment  de  la  ^olte ,  ce  qui  iax% 


rdinaii 


,  &  en  ne  con?^ 


(i)  Les  Notes  annoncées  par  des  diifies(ônt  4e  l'Aurear  ^  ccUes  annooeées  pat  ia 
(ettres  oDt^té  mifes  pat  ordre  du  Comité. 
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pofant  un  pré  que  de  plantes  hâtives  d'une  bonne  efpèce ,  on  pourroît  fait? 
des  coupes  plus  fréquentes  y  &  augmenter  aînfi  les  técolcos  :.  ae-ià  l'origine 
des  prit  artîfiaUls. 

On  donne  ce  nom  à  ceux  qui  font  feraés  de  plantes  cboifîes ,  qui  de- 
mandent un  certain  (bin  ^Sc  ne  durent  que  quelques  années ,  au  bout  dcl- 
quelles  la  Nature  ^  qui  tend  toujours  à  reprendre  fcs  droits  fur  les  ufurpa- 
tlons  de  TArt,  couvre  elle-même  le  fol  de  plantes  (qu'on  peut,  par  cette 
-Jatfon ,  appeller  naturelles  ) ,  à  mefure  que  celles  qui  avoient  été  Cernée 
périflent  ;  ainfi  le  pré  artificiel  devient  naturel»  Tel  a  été  probablement  le 
fort  de  tous  les  prés  naturels  que  nous  connpiflbns; 

Pour  mettre  de  Tordre  dans  mes  idées  fur  la  queftion  projpofêe  par  k 
Société  établie  à  Genève  pour  rencouragemeot  des  Arts  &  de  1  Agricultuie, 
je  diviferai  cet  Effai  en  deux  Parties. 

La  première  traitera  de  la  manière  d'établir  les  prés  artificiel  &  na- 
turels. 

•  La  féconde,  des  procédés  néceflaires  ou  utiles  pour  les  entretenir.  Icî^ 
ce  que  j'aurai  à  dire  fur  le  dernier  objet  de  cette  queftion  :~  Les  moyens  de 
desr tare  ks  Plantes,  InfeSis  &  Animaux  nuifibUs ,  trouvera  fa  place  naturelle. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

De  la  manière  élétahlir  les  Prés  artificiels  &  naturels. 

Comme  les  prés  naturels  font  compofés  d'un  nombre  indéterminé  d'e(pèces^ 
de  plantçs  y  il  mê  paroît  plus  Simple  de  commencer  par  traiter  de  l'état 
jbliUement  des  prés  artificiels ,  qui  ne  doivent  être  compofës  que  d'un  iK>m^' 
Bre  fixe  &  déterminé  de  ces  menées  efpèces  \  mais ,  par  préliminaire  ^  je 
donnerai  ici  la  nomenclature  &  une  defcription  abrégée  des  plantes  em- 
f>loyées  dans  ce  but.. 

§•.  P^  Nomenclature  &  defcription  dies  Plantes  employées  pour  la  ccmpo^r 

tîon  des  Prés  artificiels.  v  ' 

Elles  font  en  petit  nombte  yicît  rangent  fous  deux  ctafTcs ,  celle  dés 
graminées  &  celle  des  papilianacées  ;  car,  }u(qu'ici ,  ce  n  a  été  que  dans  ces 
deux  clafles  qu'on>  a  pris  les  efpèces  dont  on  a  compofe  lcs<  prés ,  parce  qu  en 
effet  elles  contiennent  une  quantité  confîdérable  de  parties  rarineuTes  i  Êivcm* 
îcofcs  &  nutritives.  ;^  .        ' 

Les  papilionacies  portent  des  fèmences  plus  grandes,  &  donnent  ua 
fourrage  plus  abondant  à  caufe  des  branches  latérales  qu^elles  pouâènt  de 
tous  cotés  \  elks  font  d'ailleurs  très-vivaces  &  compenfent  largement,  pat 
leur  produit  annuel>  les  foins  plus  grands  qu'il  &ut  prendre  de  leur  cukure; 
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Les  graminées  ont  une  nge  (impie  fans  branches  ;  elles  forment  destouffes 
près  de  terre.  De  bons  Agriculteurs  préfèrent  leur  fourrage  à  celui  des 
papilionacées,  qui  contiennent  une  trop  grande  quantité  d'air  &  de  parties 
iavoureufes  \  elles  ont  de  plus  lavantage  dfe  confèrver  leurs  feuilles  en  féchant, 
tandis  que  les  papilionacées  les  perdent ,  &  font  un  grand  déchet  fur  le  pré» 
en  les  chariant  »  &  dans  la  fenière  même. 

Voici  les  efpèces  cultivées  qui  appartiennent  à  la  clafTe  des  gramens* 

I.  PUum  caidt  reSo ,  fpicis  loT^JJimis  y  cdycibus  ciUatis ,  obliqué  truncatis^ 
Haller  ^  Hiftorin  Htlvtticarum  Stirpium.  Ce  gxamen  croît  fpontanément 
dans  la  Suiflè  &  aux  environs  de  Genève  ,  dans  les  endroits  humides  & 
flocme  marécageux.  Sa  tige  s'élève  à  la  hauteur  dé  crois  pieds  ,  &  quelquefois 

I»lus  haut  encore  \  fes  feuilles  font  fort  larges  :  c'eft  le  plus  grand  &  le  mèil- 
eur  des  gramens.  On  doit  prendre  garde  de  ne  pas  le  confondre  avec  le  fui-* 
vant ,  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  cultivé. 

^  I L  PUum  caule  imo ,  bulbofo ,  déclinante  3  glunùs  calycinis  obliqui  truncatifé, 
Haller^  ibidy  n^.  ly^O.  Quoiqu'il  foit  très-petit  &  très-mince  ^  quelques 
Agriculteurs  l'ont  pris  pour  le  premier. 

IIL  Lolium  radice perenni^  Locujlis condguis oUifloris.HdMet ,  ibid^  n\ 
H^i6.  Les  variétés  de  ce  gramen  pourroient  être  cultivées  ^  &  Tont;  même 
été,  (bit  en  Angleterre  ,  foit  en  Suiflè  »  où  il  croît. fpontanément;  mais 
comme  il  n^a  guère  qu'un  pied  de  hauteur  ^  il  n'en  vaut  pas  la  peine. 

I V.  L'un  des  meilleuf s  gramens  »  le  fromentd  des  François ,  avenâ 
dianthUfflofcuUs  bàJiviUoJîSf  majori  arijldgeniculatd,  Haller^  ibiL^n^.  ^49^» 
eft  très-commun  en  SuiUe  :  fâ  tige  eft  mute  de  trois  à  quatre  pieds  ;  fe$ 
feuilles  (ont  rudes  au  toucher  ,.  &  larges  d'environ  trois  lignes.  Cette 
plante  dure  de  quatre  à  dix  ans,  8c  peut  être  fauchée  jufqu'à  trois  fois  dans 
les  bonnes  années  y  cependant  on  ne  la  cultive  guère  en  Suifle  (a)^ 

Je  ne  crois  pas  que ,  dans  ce  Pays ,  on  ait  eflàyé  d'autres  gramens  que 
cetix-U  avec  quelqu  efpèce  de  fuccès,  fi  ce  n'eft  peut-être  une  plante  venue 
*d'Amérique,  connue  fous  le  nom  de  bîrd-grafsy  a  laquelle  il  paroît  qu'on 
renonce  atiifi  pour  cultiver  les  fuivantes,  qui  font  dun  bien  plus  grand 
xapport  5  les  plantes  papilionacées. 

LLa  hizctncMedica caule ereBo^foUis  cblonguis ^ferratisy  racemîs  ereSis, 

fiUquis planis  iterato contortis.  Haller,  ibidny  382*  Cette  plante,  qui  nous 

efi:  venue  des  Pays  chauds,  eft  univerfellement  cultivée  &  depuis  très-long- 

temps  en  Europe  :  (a  tige  eft  haute  de  deux  à  trois  pieds  ,  ferme,  droite  &  ' 

rameufe.  Elle  le  dift|iiguera  facilement  des  autres  plantés  de  la  mênie  claflc 

•^ \ dÉ        ^    — ^ —  ■  . :*• 

(à)  Son  fourtage  eft  trop  dur^  &  le  bled  réaflît  difficUemçpt  jijWiis  cette  plante. 

T»nu  xni »  Pan.  I ,  ijBt.    M4h  Tta 
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par  fa  (Uique  liffe,  applatie^  contoumée  deux  on  trois  fois  à  conxbiirespeif 

diftantes  (i)  {b). 

IL  Le  trcfle.  Trijbium  coûte  obliqua  jfoliis  oyatis ,  hirfuîis ,  fupremis 
conjugatis  j  vaginis  arijlatis.  Haller ,  ibid  ,  croît  {pontanëmenc  dans  toute 
la  SuilTe ,  même  fur  les  hautes  montagnes  ;  (a  tige  eft  couchée  à  terre  ^ 
rameufe^  longue  pour  l'ordinaire  de  plus  d'un  pied  ^  (es  feuilles  font  aâifes 
au  nombre  de  trois  fur  des  pétioles  nés  -courts  :  fa  filique  eft  ovale ^  (a  fe* 
x^ehce  lar^e  &  uniforme.  Cette  plante  eft  alTez  connue  poat  ^"utte  plu» 
ample  de(cription  (bit  inutile. 

On  cultive  en  Angleterre  trifoUum  cauL  rep.  jfpiàs  ^Uéris  ^  eAycibéfendê 
émpuUafcentibusM  Haller  ^  ibid*  On  dit  ou'en  Irlande  m  eft  quelquefois  haui 
de  fept  pieds.  On  y  cultive  encore  trif.fpiàsfireptntïbus^  ovatis,  denfiffimisj 
€atdibus  àiffiifiu  Haller,  Uni.  Les  Anglois  font  grand  cas  de  cotte  plante  y 
qui  ne  dure  cependant  qu'une  année. 

On  cultive  au(fi  dans  les  Pyrénées  ua  autre  trefie  connu  depuis  peu  fous 
le  nom  defaronche^ 

m.  L'efparcette  ou  le  fainfoin  (2),  onobrychh  cauU  enSô,  ramofi ;  fiaribat 
fpiçms.  Haller ,  ibid.  Sa  racine  eft  longue  &  vivace  ;  fés  tiges  droites , 
tameu(ès,  hautes  de  plus  d*un  pied.  On  la  diftingue  principalement  par  fea 
feuilles  ailées  de  huit  à  dix  paires  i  nervures  obliques ,  tronquées  par  le 
haut  3  le  nerf  (è  terminant  en  pointe  ^  les  ftipules  lancéolées  »  finidant  en 
61,  Se  par  le  fi:uit  qui  eft  comprimé  »  ovale  &  couvert  d'une  écorce  épi- 
veufè. 

Outre  les  plantes  ie$  trois  genres  dont  nous  venons  de  parler  ^eii  pour* 
toit  encore  cultiver  avec  fuccâ  «piques  plantes  du  genre  des  heîjffman  K 
Àt$f  coroniUa.  - 

On  cultive  en  Flandres  AlfinefiUU  UnâribuSy  ^trtkiUatis  ,fmîn&ia  rûtm* 
dis.  Haller  3  ibid  Son  nom  ufité  eft  ejpargt>ute. 

'  Récemment  on  a  cukivé  eft  Angleterre  la  grande  pm^rendle.  Pimplndùi 
tetraftemonyfpitâ  brein.  Haller  >  Aid^  (3).  Cette  plante  eft  connue  en  Suiflê j, 
ic  y  refte  yezte  pendant  l'hiver. 


ni  .    >     I 


(1)  Mcdiea  cauU  digup^capimUs  hmnùjphancis^filiculis  Afin^/iCft  oneejpèceex» 
-tt^inemenr  bafle ,  crés-contme  en  Saiflê ,  fans  y  ^tre  cultivée. 

{h)  La  luicrne  »  Âfedua  y  Icc.  9  eft  C0oniie ,  dans  les  environs  de  Genève ,  (ôns  fe  nonr 
de  fainfoin  &  Vefparccmt ,  onoBrychis ,  ftc ,  (ous  celui  de  pclagra  ;  irais  ce  dernier  nom 
e(l  inconnu  en  France ,  011  la  pieniière  de  ces  plantes  n'eft  connue  <|tte  Ibus  foa  nom  de 
iu^erne ,  &  la  (êconde  porte  communément  celui-  àt  fainfoin, 

(i)  Le  premier  de  ces  noms  vaut  mteux  ,  parce  que  c  èft  (bus  le  nom  àt fainfoin  qoe 
cette  plante  a  été  fifousent  confondue  avec  la/tffe/v3«,  • 

(%)  M.  Baker  en  a  femé  des  prés  qui  loi  oncttés-UcaBéodi.  (  Voyex  les  iUffloiies  de  la 
Société  Ecofloffliqnede  Betoc  > 
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Les  plantes ,  dont  le  founsee  cft  le  plus  ezauis  j,  &  qu'eftiment  le  plus 
les  Habitans  dtt  Sknmemhai  Se  de  ÏEfnmtnthd ,  tout  me  eipèce  de  pùtktain , 
le  la  mentrint. 

La.  pttmièrc ,plantagofoluslin€arU^us  ,Jpicâoblong£lla\let/ib.  jhCecondc 
dl  la  biflora  major. ^ 

'  Ces  plantes  compofent  le$  meiUems  pâtiitages  qu'il  y  aie  peW-être  aa' 
ifionde^  mais  elles  M  peuvent  pas  réuffir  dans  les  rafles  raJJées  :  cat ,  comme 
l'a  obfervé  Linnaus ,  les  plantes  qui  croiiTent  fur  les  hautes  montagnes  peu-* 
Tent  profpérer  dans  les  vailéds  \  mais  elles  n'y  pf oduifent  pas  de  la  graine  ^  & 
ineurent  lans  fe  perpétuer. 

-  On  fait  encore  grand  célb^  ^ù  Itali$^  d^uneefpèc^  de  ùmfùià  ^  nommé 
dans  le  Pays/wK/i  (c). 

Enfin  3  f  ai  lu  3  dans  tm  Journal  ^  qu'un  Agricul^ur  prôpôft  la*  culture 
des  orties  â  fleurs  blanches^  comme  donnant  le  fourrage  le  plu^  abon-' 
dant  &  de  la  plus  excellente  qUilité,  moyennant  quon  le  recueille  avec* 
certains  foins.  Le  (eul  inconvénient  eft  qu  il  faut  planter  les  orties  3  hns- 
quoi  elles  ne  rendent  paflablement  que  la  troiuème  oa  lat  quatrième" 
année.  '  .         ' 

Il  eft  encote  quelques  plantes,  comtti^letnélihtiksp&ifetteîieyieàne,' 
torobey  les  poifeties  fam^ages  ^  k  bkijarrafin^  lesrai^Sy  carottes ,  &c.,  qitf 
pounoient  tenir  lieu  de  fourrage;  mais  elles  éiit  deux  grands  iticonvéniens^ 
Celui  de  jfikheritlal  ,&  celui  d  avoi^befbin^  comme  phntteannoblieSj  <f  être 
Ifemées  ehàqtitt  aAnée.  ^ 

U  n'entre  pas  dans  itton  plan  de  perler  de  <*es  dernières^  elpèces^  ;  BU 
quoique  je  fâche  que  Ton  a  été  très  -  content ,  dans  divets  endroits  3  éé 
^tielques-unet  des  giranlihéé^  dont  j*ai  dônn^le'cléfignatidn  ^-je  n'en  par* 
ferai  non  plus  que  par  edcafîûAf  :  car  le  bttt  de  lai  Société  pàtt^  être  ptin^ 
cipatement  que  Ton  traite  de$  pkAtés  ciildvéè^  aux  environs  de  Genèvtf 
$C  dans  les  Pays  qui  Tavoifinent.  Une  autre  taifon  de  ttion  ûknct ,  tfH 
qUé  ces  plantes  ne  donnant  guère  qe'ane  bonée  coupe  par  an ,  ne  m'onil 
J>as  paru  d*un  rapport  ailez  avantageux  pour  mériter  une  éulttere  païd^ 
eulière. 

Je  me  bornerai  donc^  à  ceHeir  quV>ii  emploie  le  pltirs  volontiers  'èani  T&lst^ 
bllflement  des  prés  artificiels  &  naturels  ^  paxce  qu^eOcs  donnent  êes  réùolte^ 
plus  fréquentes; 


(c)  La  fulla  eft  encore  peu  coanae  d^ns  aotre  Pays ,  donc  00  nous  annonce  qu'die 
ine  peut  fupporter  les  hivers  rigoufenz.  Les  Agriculteurs  ics  environs  àé,  Genève,  qi|i 
feront  des  expériences  fur  cette  plante^  obligeront  k, Comité  d*AguciiImfe^  s'ik  veafesi 
J^cn  les  lui  communiquer,.  .y 
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§•  IL  De  la  maniin  d^ établir  des  Prés  avec  Us  Plantes  fue  nous 

avons  décrites. 

* 

Lorfqu'il  s*agit  d'établir  un  pré  artificiel  »  foit  que  ce  foie  (iir  un  fol  déjà 
occupé  par  un  pré  ôti  fur  une  terre  en  friche  ^  tous  les  bons  Agriculteurs 
veulent  qu'on,  ies  mette  quelque  temps  en  champ;  d'abord  afin  que  la 
terre  s  ameublifle  par  les  diflerens  labours ,  enfuite  pour  avoir  deux  ou 
crois  bonnes  récoltes  en  bled  y  te  enfin  pour  &ire  périr  les  racines  des  plantes 
qui  occupoient  précédemment  cette  fuperficie  ^  car  un  pré  >  remis  eti  pré  fans 
intervalle^  fera  toujours  compofé  en  grande  ps^rtie  des  anciennes  plantes  qui 
le  couvroient. 

Quant  au  temps  &  à  la  mtoière  d'établir  &  d'enfemencer  les  prairies 
artificielles ^  les  Agriculteurs  font  fort  partagés:  les  uns  veulent  qu'on 
sème  en  automne  ^  les  autres,  que  ce  foit  au  printemps  y  les  uns ,  qu'on  mêle 
le  trèfle ,  la  lu2;erne,  l'efparçette  avec  de  l'avoine ,  du  bled»  6cc. ,  les  autres^ 
qu'on  sème  ççs  premières  graines  feules. 

La  règle  pour  laquelle  je  me  déciderois  feroit  celle-ci  :  Toutes  Usplanteî 
desprairw  artificidùs  »  la  luzerne  eteceptée^  doivent  itrefemUs  en  ataonine, 
^  encore  fans  mélange  d^  autres  graines ,  comme  bled ,  avoine  j  &c^ ,  eoçcepté  % 
pour  ce  dernier  cas ,  le  trettefeud.  ^  .  ^ 

.  Je  vais  tâcher  de  juitifier  mon  fentimont.  D'abord ,  quant  à  la  pre- 
mière parde  delà  règle  que  j'établis ,  qui  e/Z  defem^r  en  autcmne  plutôc- 
^'au  printemps  9  magrançlé  rai(bn  eft  que  Fon  gagne  prefqu'une  année  de 
xécolte, 

.  Les  plantes  fèmées  au  mois^de  Septembre  ont  le  temps  de  prendre  ua 
certain  accroiffemenc  avant  l'hiver  &  durant  cette  faifoa  rigoureufe  ;  tandis 
qu'elles  paroiilènc  ne  &ire  aucun  progrès  au- dehors  »  elles  jettent  des  ra- 
cines dans  les  couches  inférieures  &  tempérées  de  la  terre  ;  ce  qui  les 
snct  j  au  printemps ,  en  état  de  faire  dçs  jets  confidérables ,  &  de  donner , 
4ans  cette  première  année,  une  aflèz  bonne  récolte ,  qui  ai^roit  été  prelque 
perdue ,  fi  ces,  plantes  avoient  été  femées  au  printemps.  Mais  pour  que  la 
xègie  (bit  exaâement  vérifiée  je  éprouvée  bonne ,  il  taut  que  ron  sème  au 
coxmnencement  de  Septembre ,  annque  les  jeunes  plantes  aieiit  le  temps  de 
fe  fortifier  avant  l'hiver  ,  6C  puiilènt  réfifter  aux  gelées  ;  car  la  grande  obr 
jeâion  de  ceux  qui  veulent  qu  on  sème  au  printemps ,  eft  que  les  froids  rigou- 
seux  font  périr  les  jeunes  plantes  :  ce  qui  arrivera  .très-rarement ,  fi  elles  onc 
acquis  une  certaine  force  avant  l'hiver. 

J'ai  excepté  la  luzerne  de  ma  règle  générale ,  parce  qu'originaire  de  la 
Médie ,  elle  craint  davantage  les  firimats  ;  cependant  je  croirois  encore  I4 
iègle  de  femer  en  automne  bonne  pour  cène  plante  :  car  les  gelées  tar- 
dives des  mois  4'Avril  &  de  Mai ,  fi  i  on  $ème  de  bonne  heure  au  priii^ 
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;  temps,  &  les  chaleurs  de  Juin  &cîc  Juillet,  fi  Ton  a  (cmé  tard /doivent 
lui -taire  pour  le  moins  autant  de  mal  fortant  de  fa  graine,  que  les  froids 
de  l'hiver ,  qui,  fi  Ton  fuit  la  règle  que  j'ai  prcfcrite , ne  latraqucnt  que  |otA 
qu'elle  a  déjà  pris  une  certaine  Vigueuf  • 

Dans  le  Cas  où  Ton  sème  au  printertips,  fi  les  gelées  détruifent  la  fè^ 
«laille,  toute  récolte  eft  perdue  pour  Tannée  s  au  lieu  que  fi  les  froids  de 
l'hiver  ont  produit  le  même  effet  fur  les  femailles  &ites  en  automne ,  on 

5 eut  femer  de  nouveau  au  printemps  le  même  terrein  ^  (ans  auinin  fraif 
e  labour ,  &  en  recouvrant  feulement  les  femailles  avec  la  herfe ,  tanc 
la  terre  eft  alors  ameublie  8c  fouverainement  difpofée  à  la  végétation  pac 
la  gelée,  qui  a  dilaté  l'eau  qu'elle  contenoit ,  &  diyifé  fi;s  divenes parcelles 
xtiieuic  que  le  plus  excellent  labour  n*auroît  pu  le  fairj?.  Pour  cet  cfict  ;  il 
£iut, profiter  du  premier  beau  jour  après  la  rnnte  des  dernières  neiges  :  la 
terre' ouvre  alors  les  entrailles  &fes  pores  à  toutes  les  ramifications  des  racines 
des  plantes.  7 

*  J'ai  dit,  en  fécond  lieu,  aue  Us  plantes  dont  il  eft  queflion  dohtm  itré 
Jimées  feules.  Laraifon  en  eu  que  celles  qu'on  mêle  nuifent  toujoarJplus 
'OU  moins  aux  plantes  principales  j  Se  que  quand  il  eftîqueftiond'ilki'pré 
qui  doit  dprer  quinze  a  vingt  ans,  comme  ceux  qu'on  ensemence  de  lu- 
zerne, ou  fept  ou  huit  ans,  comme  ceux  Jqu'on  établit  en  èfpa^rcette ,  il 
ne  fiiut  pas  longer  à  un  petit  lucre ,  comme  celui  d^une  chétive  récolte  en 
bled  ou  en  avoine  j  je  dis  chétive  y  car  je  défie  qu'elle  Kbit  bonne,  fi  les 
fiantes  de  luzeinç  ou  d'efparcette  font  vigoureufes  ;  & ,  dans  la  AippoG*^ 
tion  contraire ,  on  ne  devioit  pas  regarder  cette  récolte  dé  bled  ou  d^a-^ 
voihe  comme  un  pur  gain^  puifqu'il  eft  cettâi)i  qu'une  luxerne  ou  une 
efparcette,  mêlée  de  ces  graines  ^  donnera  une  bonne  coupe  de  moins  cetto 
première  année  (y).         .  ^    -' 

J'ai  excepté  le  trede  de  cette  féconde  partie  de  la  tègle  générale,  parce 
que  cette  plante  ne  fubfiftant  guère  que  trois  ans,  ne  paroit  pas  mériter  les 
irais  d'une  culture  féparée  s  &  que  d'ailleurs  elle  ïéuffittcè^fouvent^  malgré 
le  mélange  (4). 
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(  r/)  Contre  Viàie  de  TAuteur,  plafieors  Agricultears  eipérttncncés  àflùrenc' ^aô^  It 

.luzemr&refparcette  réuiHilênMQieax  ,  mêlées  d'an  peu  d*avoîiie,  pourra  qu'oii  ait  foin 

de  la  couper  eu  verd  ,  que  lorfqu'on  les  sème  fans  aucun  mélange.  ^    ; 

(4)  L'argument  de  ceux  qui  veulent  que  l'on  sème  le$  graines  d'efparcette  &  de  Ia« 
zerne  en  les  mélangeant  y  efl  que  les  planies  de  bled  Se  d^avoiae  mettent  les  jeunes 
pouilês  â  l'abri  des  trop  grandes  chaleuif^  :  màk  fondent  ces  mêmes  plantes  étoufiènc 
celles  qu'elles  ne  dévoient  que  conferver^  &  d'ailleurs  â,  Celon  ma^^^nétbode^onsèmo 
de  bonne  heure  en  automne  y  les  jeunes  plantes  auront  acquis ,  avant  les  chaleùïs ,  des 
racines  afTez  profondes,  pour  n'en  pas  redouter  l'effet.  J'ai  arrachée  an  mois  de  Juin ^ 
des  plantes  de  luzerne  fêmées  en  Septembre  précédcm  :ptefque  tOUtC»lcUJ(S  xacifiCS  avoieot 
dé)â  Hz  à  huit  pouces  de  longueur. 
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:  Ecatit  one  fois  établi  qa  on  doit  Ccmtx  aa  commencement  de  Seprembtt 
les  graines  des  prairies  arciâcielies ,  &  les  femer  feules^  voyons  quels  pro- 
Éédés  font  les  plus  propres  à  en  aflurer  la  réuilite  ( y). 

Je  fuppofe^  comme  ceft  le  cas  le  plus  ordinaire  »  que  c'eft  un  champ 
qu'on  Ce  propofe  de  convertir  en  prairie  artificielle  :  on  commencera  par  le 
febourer  imn>édiatement  après  la  moiffon  s  à  un  mois  de-H^  c'eft4-dire« 
vers  la  fin  d'Août ,  on  lui  doanera  un  fécond  labour  en  travers  du  pre« 
mier  ^  &  plus  profond  encore ,  s'il  c(k  poûible  *,  enfuite  ,  profitant  de  la 
première  pluie  pour  {èmer ,  on  aura  fom  de  recouvrir  les  iêmences  avec 
la  herfe  ^  fans  oter  trop  minutieufement  les  touffes  des  racines  du  bled  ; 
U  en  doic  nefter  peu»  fi  le  mois  d'Août  a  été  pluvieux;  &  celles  que  la 
lierfe  n  eolèv^  pas,  pourriilânt  bientôt  en  terre^  font  d'ailleurs  une  elpèce 
il'engraisu 

c:  Si  )'en!iploie  une  tprre  épuifée  par  une  récolte  aulli  hâdve  que  celle  du 
bled ,  Se  qui  ne  paroît  pas  convenir  à  des  plantes  qui  exigent  un  bon 
Cerrein  j  comme  celles  dont  U  eil  ici  queftion,  c'eft  que  ces  jeunes  plantes  ^ 
pendant  je9  premiers  mois ,  ne  demandent  pas  une  grande  quantité  ic 
iuçs  nourriciers  :  U:neleiit  fgut  que  de  l'eau.  J'ai  fréquemment  oofervé  que; 
4lans  ces  premiei^  penips  g  il  n'y  a  pas  de  diJFé^ence  fenfible  entre  des  (e- 
tnçQCfs  îettées  &r  un  XPttdn  bien  Êimé  & .  celles  qui  le  font  fur  un 
fecrein  qui  ne  left  pas  ^  Qc  meaie  un  Agriculteur  a  cru  remarquer  que  les 
froids  Sufoient  plus  de  mat  aux  jeunes  pla&tes  de  luzernes  fumées ,  qu'à 
celles  qui  ne  l'avoient  p9S  été ,  (oit  que  le  fumier  leur  procuse  une  fur^r 
boodance  de  fucs  qui  les  rend  plus  délicates  &  pluf  fennbles  ,  {bit  que  les 
vapeurs  yqui  s'élèveot  en  pbis  grande  quantité  d'un  terreia  fiimé  ^  leur  (oieiv 
omfiUcs  dans  ce  temps-ii* 

Le  fumier  eft  abfolument  néceilaire  au  printemps  »  k  moins  aue  le  ter-» 
xein  ne  (bit  exceUéné  pa)r  liii-hiêrae  ,'^ou  oii'il  n'ait  été  labouré  profondément 
i,  la  pelle,  ou  même  défoncé  à  la  profondeur  de  deux  pieds  :  dans  ces 
cas,  on  pourra  at&endre  ï  l'année  fui  vante  pour  en  faire  ufage*  Le*  bon 
temps  pour  le  charrier  eft  celui  d'une  forte  gelée,  qui  empêche  que  les  pieilf 
des  chevaux  &  les  roues  des  tombereaux  n'endommagent  les  plantes  te  ne 
Crèventia  fuperficie  ^  te  le  meilleur  temps  pour  l'étendre  |  eft ,  ièlon  mcu^ 
les  premiers  beaux  jours  du  mois  de  Mars  :  il  &it  alors  merveille  fur  ces 
jeunes  plantes  ;i  dont  les  racines  (e  font  fortifiées  pendant  l'hiver ,  8c  qui  fopt 
accoutumées  à  une  terre  peu  (ucc(flente« 
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:  (f)Dins  le  paflage  fiiinac»  jeoe  park  d'aocaae  efpèce  d'amendemeat ,  ni  Je  laifllcc 
repckôr  la  terre  wie  année  avant  de  la  femer.  hç  premier  arpcle  s'entend ,  (ans  qaTl 
.Ibit  befoin  d^en  pArier  »  vu  que  je  ae  m'attache  ici  qa'à  décrire  U  méthode  d'établir  uo 
pré  la  plus  iîmple  &  la  moUis  di{pendleu(c  ^  &  quant  au  fécond  ,  il  me  paroîc  que , 
ëa&s  on  Pays  od  les  deorées  fopt  4  un  prix  aufll  haut  que  dans  le  Pays  de  Vaud  St 
les  environs  dé  Genève ,  un  Qilcivàteûr  intelligent ,  &.  dont  les  terres  font  aflea  booaes  | 
i9ll  toujours  préférer  de  les  fiuner  9l  les  cultiver  ûlj^$  cedè  >  i  les  laiHèr  repofer» 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.    S39. 

Pour  fetner  en  automne ,  il  faut  qu'un  Agriculteur  foit  doué  d'un  certain 
taâ  y  qui  lui  fafTe  faiflr  le  temps  favorables  la  réuflîte  dépend  de-là.  Semez 
huit  jours  plutôt ,  femez  huit  jours  plus  tard  ,  vous  aurez  de  grandes  dif- 
férences. En  général,  il  faut  fe  garder  de  le  faire»  Il  le  terrein  n'eft  pas 
humeâé  profondément;  &  fi  le  mois  de  Septembre  s'écoule  fans  qu'il  y 
ait  une  pluie  abondante  »  il  faut  renvoyer  juiqu'au  printemps.  Si  les  graines 
tombent  fur  une  terre  sèche  ou  légèrement  humedée»  ou  (  ce  qui  eftpis 
encore  )^qui  sèche  lorfqu*une  fois  les  germes  fe  font  développés ,  le  foleil, 
qui  eft  encore  fort  chaud  au  mois  de  Septembre  »  brûle  &  defscche  ces  jeunes 
plantes ,  de  façon  qu'il  n'en  refte  prefque  tien. 

Mais  après  des  pluies  confidérables  »  vous  pourriez  femer  même  en 
/;Âoût^  bien  ^ur  alors  que  3  foit  Thumidité  qui  environne  vos  graines  ,  foie 
les  rofées  (6) ,  très-abondantes  dans  ce  mois ,  fbutiendront  &  feront  prof- 
péret  vos  jeunes  plantes  ,  jufqu'à  ce  que  les  chaleurs  foient  diminuées.  Si  l'on 
n  a  femé  à  la  fin  d'Août  qu'après  des  pluies  peu  abondantes  ,  la  réudite  efl: 
tort  cafuelle  :  elle  dépendra  d'une  autre  pluie  aifez  forte  dans  le  mois  de 
Septembre* 

On  a  beaucoup  parlé»  il  y  a  quelques  années^  d'une  nouvelle  méthode 
donnée  par  M.  ThuU  pour  femer  les  plantes  dont  nous  parlons  \  elle  a  eu 
un  grand  fuccès  dans  plufieurs  Provinces  de  Jrahce. 

L'Auteur  fonde  fa  méthode  fur  ce  principe ,  que  la  terre  »  pour  être  fer- 
tile y  a  befoin  de  fréquens  labours,  foit  pour  faciliter  l'introduâiion  &  la 
formation  des  diiférens  fels  végétatifs ,  (oit  pour  extirper  les  plantes  étran* 
gères  à  celles  qu'on  (Cultive  ;  &  fa  théorie  eft  juftifiée  par  l'expérience  »  qui 
nous  fiiit  voir  que  les  prés  de  luzerne^  par  exemple  ,  commencent  à  fe  dé- 
grader dès  la  cinquième  ou  fixième  année  y  quoique  la  plante  qui  les  compofe 
^uifTe  durer  plus  de  vingt  ans  bien  cultivée. 

M.  Thull  veut  y  en  conféquence  de  ce  principe ,  qu'on  sème  ces  plantes 
par  filions  diftans  d'un  pied  î  ce  qui  donnera  la  facilité  de  farder  la  terre 
entre  ces  fiUcMis ,  &  d'arracher  les  plantes  étrangères.  Il  prétend  qu'un  pré 
établi  de  cette  manière  rapportera  plus,  qu'il  faudra  la  moitié  moins  de 
|rraine  pour  le  femer  y  Se  que  la  luzerne ,  le  treâe ,-  Scc,  dureront  prefque  le 
double. 

Je  n'ai  pu  efTayer  encore  cette  méthode  ;  mais  je  me  propofe  dç  le  faire  i 

(6)  La  roCe  eft  produite  par  les  vapeurs. que  la  ckaleur  fait  dlevet  d'une. terre  Jiu- 
iaîde*  Pendant  !e  jour /elfes  ne  peuvent  s 'attacher  a'U'fèperfîeie  de  la  terre,  plus 
chaude  alors  que  les  couches  inférieures  de  l'air  qui  l'environnent;  elles  s'élèvent  ôc  Ce 


la  nuit,  &  s'y  condenfentcomiôeau  ehapiteaud'un  al^mbiÇt 

Tom€  WU,  Part.  I,  X781.    MAI.  Y  t 
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&  je  ne  cloute  pas  de  (à  par&ite  réuffice  ;  quoiqu'elle  faflè  plus  de  frais  que 
les  procédés  ordinaires ,  je  ne  crois  pas  qu'on  y  doive  regarder  dans  un 
Pays  où  les  fourrages  fonc  à  un  prix  tres-bauc ,  fi  d'ailleurs  la  xécolce  eftplus 
abondance  (7). 

Ju(qu  ici  j'ai  traité  en  général  de  la  culture  des  trois  plantes>dont  on  corn- 
po(è  les  prés  artificiels;  je  vais  ajouter  quelques  détails  lîir  chacune  d'elles 
prifès  féparément. 

Tournefort  dit  que  la  luzerne  eft  rafraîchiflante ,  propre  à  calmer  les 
ardeurs  du  (ang ,  excellente  pour  refaire  les  befUaux  qui  (ont  tombés  dans 
une  grande  maigreur.  Cette  plante  épuife  moins  que  les  deux  autres  la 
fuperficie  du  terrein  :  (à  racine ,  pivotante  &  profonde  »  va  chercher  (a 
nourriture  dans  les  couches  inférieures,  ce  qui  fait  que  le  bled  vient  à 
merveille  après  elle.  C'eft^  je  creis,  de  toutes  les  plantes  des  prés  celle 
ui  donne  la  plus  abondante  récolte  \  il  n'eft  pas  rare,  qu  elle  rende  foixante^ 
ix  à  quatre  -  vingts  quintaux  par  pofè  de  quatre  cents  toifes  (  e  )  chaque 
année.  Elle  ne  TéuiEt  point  dans  les  terres  fortes ,  ni  dans  celles  qui  font 
trop  légères.  Elle  s'accommode  cependant  d'une  terre  fablonneufe  :  mais 
il  lui  faut  fut'tout  une  couche  profonde  de  terre  végétative  »  à  caufe  de 
la  profondeur  de  fes  racines.  L'on  doit  femei  de  quinze  à  dix-huit  livres  * 
de  graine  par  pofe.  Cette  graine  doit  être  choifie  colorée  ^  liflè  &  bien 
nourrie.  Souvent  les  Payfans  qui  la  recueillent ,  pour  eagner  davantage  , 
font  fécher  au  fo  teilles  tiges  qui  la  portent  ^  afin  que  les  graines  ^  encore 
vertes,  féchant  d'une  manière  forcée  ,  puilfent  fe  féparer  de  la  plante ,  Se 
augmenter  la  quantité  de  la  récolte  \  nais  tes  mauvaifes  graines  fe  diA 
tinguent  fiicilement  par  leur  blancheur  jaunâtre  8c  par  les  lides  qui  les 
couvrent. 

Le  bon  moment  pour  faucher  cette  plante  eft  celui  où  les  boutons  à  fleux 
commencent  a  prenare  forme:  la  tige  de  cette  plante  n'eft  pas  encore  dur- 
cie ,  &  elle  fait  un  excellent  foqrrage  ,  qu  on  doit  cependant  avoir  foin 
de  tenir  au  moins  deux  mois  dans  la  fenière  avant  de  le  donner  au 
bétaU. 

La  luzerne  (iirabonde  en  fucs  nourriciers,  &  peut  être  dangereufè  feule  : 
auffi  les  Agriculteurs  confeilient-ils  de  la  mêler  avec  du  foin  de  prés  naturels 
pu  de  la  paille ,  avant  de  la  fiiire  jnanger. 

Il  faut  fè  garder  de  la  donner  fraîche ,  &  fur-tout  mouillée  ;  les  beftiaux  la 
dévorent  alors  avec  la  plus  grande  avidité ,  &  en  mangeroient  jufqu'à  en 
crever. 

U  arrive  plus  fouvent  à  cette  plante  qu  au  trèfle  &  à  l'efparcette  de 


(7  )  Ceux  qoi  voudront  apprendre  les  à^tails  de  cette  méthode  ^  confiilceroot  le  Recueil 
de  PUcts  icohomiques*  Gen.  17^4. 

(tf)  La  toifc ,  aux  environs  de  GenèvC;,  ajhui|^pîçds  de  prï^ncc.. 
f  La  livre  dont  on  parle  ici  ell  celle  de  ûéocve* 
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ibttfirirdes  gelées  tardives  du  printemps.  Dans  le  cas  où  l'on  volt  l'ex- 
trémité  des  tiges  pendre  en  -  Bas  &  les  feuilles  jaunir  ,  il  ne  faut  pas 
héfitei  de  faucher  promptement  *>  elle  ne  feroit  que  dépérir  ^  Se  les  nou- 
veaux jets  qui  poufferont  auront  bien  vite  remplacé  cette  première  coupe* 

Il  faut  fiiucher  de  même ,  dès  qu'on  s*apperçoit  que  Therbe  de  la  luzerne 
jaunit  avant  que  les  boutons  à  fleur  aient  paru  :  cette  maladie  eft  caufée 
par  des  chenilles^  qui  rongent  les  tiges,  &  que  la  faux  feule  peut  ùdic  dif- 
paroitre  (/). 

Le  trene  croît  (pontanément  en  Suifle  ;  on  le  trouve  par-tout  dans  les 
plaines ,  Se  j'en  ai  vu  fur  les  plus  hautes  montagnes  :  mais  il  eft  quelquefois 
il  petit ,  qu^on  ne  le  prendroit  pas  pour  la  plante  que  nous  cultivons  -,  alors 
-il  ne  produit  pas  de  fleurs. 

li  demande  un  terrein  bon  Se  gras  (8)  ;  on  perdroit  fon  temps  à  lefèmer 
4in  mauvaiiè  terre.  Il  rapporte ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales  ,  un  quart 
moins  que  k  luzerne  ^  &  demande  plus  de  foin  qu'elle  pour  être  ùmé  Sc 
recueilli  ï  propos.  Il  sèche  plus  difficilement  ^  &  la  moindre  pluie  qui 
tombe  y  quand  il  eft  coupé ,  le  ùAt  noircir  &  lui  ôte  beaucoup  de  fa  faveur 
Se  de  (on  prix.  Il  dure  beaucoup  moins  que  cette  première  plante:  mais  au(E 
pour  un  beau  pré  artificiel  de  celle-ci ,  vous  en  trouverez  facilement  deux 
ott  trois  de  trefie. 

Quoiqu'il  denunde  une  terre  meilleure  que  celle  qui  fuffit  à  la  lu- 


{/)  Comme  la  luzerne ,  le  trèfle,  refbarcetce  abondent  en  flics  nourriciers  »  &  que 
lear  régétàtion  eft  encore  très-forte  lorfqu'on  les  coupe ,  on  peut  avoir  i  craindre  que 
leur  fourrage  ne  fermente  dans  lafeniére,  quoiqu'il  n'ait  été  ferré  que  dans  l'étac  de  la 

Î>lus  parfaite  féchcreilê  apparente.  Cette  fermentation  produit  fouvent  la  moifîfrure  & 
a  putridicé  réelle  du  foin ,  &  quelquefois  elle  a  écé  aflèz  force  pour  cauCer  des  in- 
cendies. 

On  pare  i  cet  inconvénient ,  lorfque  le  temps  le  permet ,  en  laiflTant  deux  nuits  de 
Ctite  iur  le  pré  ce  fourrage  en  meuloas  aflèz  gros  ,  pour  que  la  fermentadon  s'opère  en 
partie  ;  après  quoi  on  l'étend  ,  êc  l'on  a  foin  de  ne  le  ferrer  que  parfaitement  fec* 

(8)  M.  Stapfer  raconte  que  fe  trouvant  »  en  Oâobre  1760,  près  de  Birfeld  ,  terreio 

fort  itérile ,  il  v'n  un  trefie  tort  épais  »  haut  de  plus  d'un  pied  ,  qui  avoit  déji  été  fauché 

deux  fois.  Il  flit  fort  éconné  d'apprendre  du  propriétaire  qu'il  n'en  avoit  jamais  fèmé 

iiir  cette  place  ;  mais  qu'y  ayant  répandu,  du  fumier  8c  de  la  marne  »   cette  plante  y 

ëtoit  venue  en  fi  grande  abondance  ,  qu'elle  avoit  étouffé  toutes  les  autres.  M.  Stapfer 

fet  d'abord  d'autant  plus  fùrprts  de  cette  merveille ,  qu'on  ne  voy oit  point  de  uefle  dans 

les  prés  voifins  ;  mais  nn  examen  plus  attennf  lui  en  fit  appercevoir  une  grande  quan^ 

nté  de  i^  petit,  qu'on  avoit  peine  à  le  diftinguer ,  Sc  qu'il  étoit  tout-  à-  fait  couvert 
I 51 1* j.- 1'  /^»i^.i izL^  _i *  j ^/i«-  ^.,-.  1^  f.-- .:-_  e,  1^' 


que  de  la  qualité  du  terrem  fur  lequel 
la  bonike  terre  de  jatdin  de  la  graine  de  ces  petites  plantes  de. trefie  qui  croiflèat  fpon- 
canémest  dans  ce  Pays ,  SC  leur  produit  égalolt  en  beauté  le  plus  beau  trèfle  a£f« 
pagne. 

Tcm  XVn, Pan,  1, 178 1.    MAL  V  v  a 
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2crne ,  il  cft  cependant  moins  délicat  qu'elle ,  &  réfifte  mieux  aux  hiwttt 
rudes  j  il  donne  plutôt  qu  elle  de  belles  récoltes  ,  étant  dans  toute  (k 
force  la  féconde  année  ,  tandis  quelle  ne  l'atteint  qu'à  la  quatrième  ou  cin- 
quième. 

La  meilleure  graine  de  trèfle  fe  tire  des  Pays  -  Bas  &  de  la  Flandre  i 
celle  des  environs  de  Genève  eft  très-bonne.  En  général ,  elle  eft  faune, 
Touge  ou  noirâtre.  La  première  eft  la  meilleure  :  la  dernière  eft  la  moins 
bonne. 

Il  faut ,  à  l'apparence ,  que  la  graine  foit  luifante ,  nounie  &  (ans 
pouffîère ,  de  peur  qu'il  ne  s  y  trouve  quelque  femence  de  cujeute  (  con- 
nue chez  nous  fous  le  nom  de  roche  ).  Huit  ou  dix  livres  au  plus  fufii- 
fent  pour  enfemencer  une  pofe  de  terrein  de  la  mefute  déterminée  ci- 
deilus. 

Le  trèfle  doit  fe  couper  lorfque  les  boutons  à  fleur  commencent  à  s'épa* 
nouir.  Donné  en  verd  à  l'érable ,  il  engraiffe  beaucoup  le  bétail:  mais  A 
lui  caufe  des  tranchées  venteufes ,  qui  peuvent  être  mortelles ,  s'il  eft  mouillé 
&  fur-tout  par  la  rofée:  aufll  les  Bergers  inteiligens  ont-ils  grand  foin  de  le 
mêler  d'abord  avec  d'autre  foin^  pour  accoutumer  peu-à-peu  les^beftiaux 
à  en  faire  leur  unique  nourriture  >  &  de  ne  jamais  le  leur  laifler  brouter  à  la 
rofée  ni  mêm«  après  la  pluie. 

L^efparcette  réuflit  dans  toutes  fortes  de  terreins,  même  dans  les  pluf 
mauvais ,  comme  les  crayonneux&  graveleux,  pourvu  que  le  labour  en  foie 
profond.  Elle  croît  dans  les  fentes  des  rochers  Ôc  dans  les  endroits  les  plus 
arides. 

Il  faut  la  femer  un  peu  dru ,  llierbe  en  fera  plus  délicate.  Elle  doaM 
deux  coupes  par  an ,  h  Ton  ne  la  fauche  que  lorfque  les  boutons  i  fleut 
s'épanouiffent  y  &  trois ,  û  l'on  n'attend  pas  la  formation  des  fleurs»  Mais 
le  premier  parti  eft  préférable  à  celui  -  ci  ;  &  ,  dans  ce  cas ,  on  laiflèra 
confommer  fur  pied^  par  le  gros  bétail ^  la  troifième  pouffe^  qu'on  ne 
pourroit  pas  faire  fécher  affez  bien  pour  pouvoir  la  ferrer  dans  la  fenière. 
Mais  comme  les  pieds  du  bétail  font  du  mal  aux  prés  artificiels  »  pour 
peu  que  la  terre  foit  humide  &  les  plantes  délicates ,  dm  ne  doit  le  con- 
duire fur  les  pré5  qu'après  la  troifième  année,  &  par  le  fec  y  Se  jufqu'alo^^ 
faucher  cette  troifième  pouffe  pour  la  donner  en  verd  à  Tétable ,  ou  ta  lalÛèt 
pourrir  fur  place. 

Les  feuilles  &  les  fleurs  de  Tefcarcetre  en  font  les  parties  les  plus  appé- 
tiffantes  ;  &  cependant  elles  fe  détachent  bien  vite  de  la  tige ,  u  l'on  n'ufè 
de  grandes  précautions  en  fenant.  Pour  mieux  les  conferver ,  je  voudrois 
qu'on  ne  tournât  &  retournât  pas  fouvent  cette  plante  une  fois  fauchée ,  mais 
qu'on  la  laifsât  un  jour  entier  expofée  au  foleil ,  &  que  lorfque  la  rofée  a 
attendri  les  nervures  des  feuilles,  on  la  tournât  fans  la  fecouer.  Les  mêmes 
attentions  feront  utiles  pour  le  trèfle  |$c  la  luzerne  ^  toutes  les  fois  qu'elles 
leront  poflibles. 
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On  doit  juger  la  graine  dUfparcette  bonne,  fi  la  fève  eft  d'un  roux  drani; 
fur  le  jaune  >  u  elle  efl:  noirâtre ,  elle  eft  échaufiëe.  Celle  qui  eft  blanchâtre 
&  ridée  n'étoic  pas  mûre  qiiand  on  Ta  recueillie  3  &  n'a  été  détachée  de  la 
plante  que  par  une  fraude  femblable  à  celle  donc  nous  avons  parlé  i lar-, 
ticle  de  la  luzerne. 

L'efparcette  ne  dure  que  fix  ou  fept  ans ,  ic  rend  moins  par  an  que  la 
luzerne  &  le  trèfle  :  mais  aufti,  indépendamment  de  ce  quelle  réufldt  dans 
de  plus  mauvais  terreins.  Ton  fourrage  pafTe  pour  être  plus  falutaire  aux 
beftiaux ,  &  fur-tout  aux  chevaux ,  à  qui  l'on  doit  donner  cette  plante  en 
yerd  préférablement  à  toute  autre* 

$,  1 1  L  De  tétûbUffhnent  da  Prù  natureis. 

Jufqu'ici  |ê  n'ai  parlé  que  des  prés  artificiels  ;  mais  la  méthode  que  j'at 
j^efcrite  eft  de  tous  points  la  même  pour  rétabliflfement  des  prés  naturels  : 
car  ,  quoiqu'il  paroilfe  y  avoir  une  elpèce  de  contradiâion  dans  ces  termes 
de  la  queftion  propofée  y  étabUr  un  pré  naturel ,  puifque ,  fuivant  notre  dé- 
finition 3  ces  prés  font  compofés  de  plantes  que  l'homme  n'a  point  femé  i 
cependant  il  eft  trèspoffible  defemerunpré  ,  dans  l'intention  qu'il  devienne 
une  fois  une  prairie  naturelle  :  en  y  répandant  de  la  pouifîère  de  foin  de 
corde  3  on  en  fera  un  pré  artificiel  pendant  les  deux  ou  trois  premières  an- 
nées ,1  Se  naturel  pendant  tout  le  refte  du  temps  qu'il  durera  3  puifque  les 
plantes  qu'on  y  aura  femées  étant  toutes  annuelles  ou  bis  -  annuelles  3  feront 
entièrement  renouvellées  par  la  Nature  au  bout  de  ce  terme.  Je  renvoie  j, 
pour  le  temps  ic  la  manière  de  femer  cette  pouffière  de  foin^  à  ce  que 
j  ai  dit  page  ^^6  de  ce  Mémoire. 

SECONDEPARTIE. 

De  la  manière  d!entreterdr  les  Prés  naturels  &  artificiels. 

La  fcience  de  l'entre  tien  des  présconfifte  à  diftinguer  les  mauvaifirs  plantef 
d^avec  les  bonnes ,  &  à  les  extirper ,  à  détruire  les  infeâes  &  autres  animaux 
nuifibles  3  à  arrofer3  fiimer  3  récolter  à  propos  ic  renouveller  les  prés  quand 
il  en  eft  befoin. 

§.  P'.  Plantes  bonnes  &  mauvàifesy  &  manière  de  détruire  ces  dernières^ 

On  trouve  dans  les  prés  naturels  toutes  fortes  de  plantes  3  mais  on  n'y 
doit  laifler  que  celles  qui  font  propres  à  la  nourriture  ats  beftiaut  i  pour  cet 
cfifèt  3  il  faut  connoîrre  celles  qui  ne  peuvent  remplir  ce  but. 

Les  bonnes  plantes  des  près  fitues  fur  le  territoire  de  la  République  de 
Genève  ou  dans  fonvoifinage  3  font3  ouaeles  graminées  je  papiUonacées^ 


\ 
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dont  nous  avons  donné  la  defcriprion ,  le  pijfenlit ,  les  lychnis  y  le  mdilot , 
la  barbtrdt'bouc  y  les  vrfcts ,  le  lotus ,  le  cumin ,  le  caiUt-lait  (9). 

Il  en  eft  quelques  autres  moins  bonnes ,  à  caufc  de  la  dureté  qu  ellef 
âtquièrent  en  féckant,  que  les  chevaux  &  le  bétail  nungent  en  vcrd  avec 

I)laifir  -,  telles  font  h  grande  marguerite ,  une  efpèee  degenet,  la  carottefauvast, 
9ifcabieufty  l^fauge ,  le  chardon,  le  grateron,  la  centaurée  &  lefainjbin  qii- 
neux  ou  arrête-bœuf. 

De  ces  dernières  plantes»  je  ne  vois  que  le  chardon ,  le  graterm  (10) 
èc  Itfainfoin  épineux  qui  doivent  être  extirpés.  Les  chevaux  ne  les  mangenc 

{»oint  lorfqu  elles  font  sèches  ;  elles  peuvent  d'ailleurs  leur  Êdre  du  mû  ea 
es  piquant  au  palais. 

Il  faudra  donc  arracher  en  automne  les  chardons  &  V arrête  *  bœuf;  maù 
cette  dernière  plante  a  des  racines  profondes  qu  il  &ut  tirer  toutes  entières^ 
ou  ne  pas  s*en  mêler. 

Quelques  plantes  paflènt  pour  nuifibles  aux  chevaux,  quand  elles  (è  trou* 
vent  en  certame  quantité  dans  leur  fourrage  :  telles  font  la  cigui  &  la  re*« 

noncule. 

La  première  n  eft  pas  auffi  commune  dans  les  prés  voifins  de  Genève 
que  dans  certains  cantons  de  la  Suiife  \  elle  croit  d'ordinaire  dans  des 
endroits  gras  &  humides.  On  prétend  que  les  chevaux  qui  en  ont  mangé  en 
trop  grande  quantité  chancèlent  &  ont  des  toumoiemens  de  tête  jiuqu'à 
frapper  le  mur  &  à  tomber  {il).  Il  &ut  donc  arracher  cette  plante  lorfqu  elle 
fè  trouve  en  trop  grande  quantité  ;  car  elle  eft  d'autant  plus  dangereuiè  ,  que 
les  beftiaux  la  dévorent  avec  grand  appétit. 

La  renoncule  eft  fi  commune  daçs  le  Pays  de  Vaud  8c  les  environs  de  Ge^ 
net/e,  qu'on  y  voit  des  prés  entièrement  jaunis  par  la  fleur  de  cette  plante, 
dont  on  prétend  que  le  Ctl,  acre  8c  corrofif,  pionge  les  chevaux  dans  une 
langueur  très-dangereufe ,  s'ils  la  mangent  en  certaine  quantité  &  fans  mé- 
lange (X2).  Je  ne  crois  pas  que  cette  plante  foit  dangereule,  mêlée  avec 

(p)  J'ai  oSèn  moi-même  aux  chevaux  ,  aux  bœa&  Se  aux  vaches  toutes  les  ptantes 
dont  je  parlerai ,  vertes  &  sèches  ;  j'ai  remarqua  foigaeuièmeDt  celles  qui  excitoient  le 
•lus  leur  appëck  ou  leur  dégoiSt  :  ainfi  on  peut  m'en  croire  fur  ce  qui  regarde  legoâtde 
ces  animaux» 

(xo)  Quelques  chevaux  mangent  le  grateron ,  même  celui  de  la  groflè  e(pèce  5c  féch^r 
mais  il  en  efl  d'autres  plus  délicats  que  les  (èmences  de  cette  plante ,  toujours  ccnvertes 
de  poils  rudes  5c  épineux ,  tourmentent  beaucoup ,  5c  forcent  i  rejetter  tout  ce  quils 
ont  dans  la  bouche ,  pour  Ce  débarrafTer  des  câpCiles  de  cette  (êroence  qui  fe  font  attadiées 
il  leur  palais.  Cette  plante  eu  rare  dans  lesprés. 

(Il)  J'ai  cependant  donné,  l'été  padc,  cinq  ou  fîx  livres  de  ciguë  verte  à  un  cheval  « 
fans  qu'il  en  ah  paru  incommodé  ;  il  eft  vrai  que  ce  n'étoit  pas  l'efpèce  de  cigu'é  la  plus  vé- 
aéneufe ,  qui  eft  celle  de  marais. 

•  (ti)  Il  m'a  (èmblé  etFeâivement  qu'un  cheval  9  i  qui  j'en  avois  donné  huit  on  dix  livret 
par  joue  en  vetd ,  aroic  perdu  en  grande  partie  l'ap^tit  les  jours  foivans  j  5c  étoit  devenu  aa 
peu  moL 
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d  autre  foin  *,  mais  comme  il  eft  prefbu  impoilible  de  la  détruire  dans  les  prés 
qui  en  font  infeâés  ^  je  confeillerois  leulement  d'en  réferver  le  fourrage  pour 
les  bœu& ,  fi  elle  y  dominoit  trop. 

Il  eft  encore  des  plantes  qu'il  importe  de  détruire ,  parce  qu  étant  parafites^ 
elles  dévorent  la  fuoftance  des  autres  ;  celles  font  la  cufcuu  ou  la  roche  ^  Bc 
le  petit  thym  ou  le  firpoUt. 

Cette  dernière  s'étend  iniênfiblement  iùr  la  furâtce  des  terres  légères  , 
confume  les  fucs  nécefTaires  à  la  végétation  des  autres  plantes ,  &  les  force*» 
petit- à  petit,  àlui  céder  la  place.  La  meilleure  manière  de  la  détruire  eft  de 
xépandre  du  fumier  tout  autour  :  l'expérience  eft  sûre,  quoique  la  raifoQ 
n'en  fbit  pas  facile  à  découvrir.  Je  ferois  porté  à  croire  que  le  bon  efièt  du 
fumier  confifte  à  faire  croître  avec  vigueur  les  niantes  Yoiunes  du  petit  thym  ^ 
ifans  faire  aucun  bien  â  ce  dernier ,  qui ,  ayant  lur^tout  befoin  du  toleil ,  péric 
bien  vite  lorfque  ïts  touffes  vigoureufes  des  plantes  qui  l'encourent  le  lui 
interceptent. 

Quant  à  la  culcute  ou  la  rache ,  elle  fait  bien  plus  de  mal  que  le  petit 
thym  y  mais  elle  ne  s'attache  guère  qu'aux  trèfles  ;  le  dégât  qu'elle  caufe 
eft  quelquefois  prodigieux.  Pour  s  en  préferver,  il  faut  d'abord  tâcher  de 
iè  procurer  de  la  gratne  exempte  de  cufcute,  ce  qui  eft  très-faciie  à  ceux 
qui  la  récoltent  pour  leur  propre  ufage.  Enfuite ,  pour  peu  qu'on  ibup* 
çomie  qu'elle  n'eft  pas  pure,  il  faut  avoir  grand  foin  delà  nettoyer  avant 
de  la  lemer  :  car  deux  ou  trois  femences  de  cette  plante  fuffiroient  poux 
endommager  plufieurs  arpens.  Quand  on  en  apjperçoit  quelque  trace  dan( 
une  prairie  anificieile,.  on  doit  fur  le  champ  faire  Ëiucher  toute  la  placf 

3ui  en  eft  attaquée,  &  la  faire  labourer  à  la  pelle  (g)>  car  il  fuffiroic 
^un  feul  brin  qui  en  refteroit  pour  la  reilufciter  au  bout  ile  quinasQ 
jours. 

Enfin ,  il  eft  des  plantes  que  les  chevaux ,  bœufs  8c  autre  bétail  ne  mam 

Sent  ni  vertes  ni  sèches ,  &  qui  font  un  grand  tort  aux  prés.  Ces  plantes 
>nt  dans  les  prés  naturels  les  moujfes  &  la  colchique  s  &  dans  les  prés  artifi- 
ciels ,  une  efpèce  àtfilice ,  que  nos  Payfans  appellent  hcrbt  à  écurcr ,  parce 
qu'elle  relTemble  afTez  à  cette  plante. 

La  moujfe  ou  les  mo/;(^èf  nuifent  infiniment  aux  prés  ,  &  y  font  fi  univer* 
fèllement  répandues^  qu'il  n  y  a  pas  de  prairie  naturelle  oh  il  ne  s'en  trouve. 
Leur  efftt  m  d'empêcher  les  plantes  ae  croître  ,  ou  du  moins  de  retarder 
beaucoup  leur  progrès ,  foit  parce  que ,  couvrant  la  terre  de  leur  duvet ,  elles 
la  rendent  inacceiuble  aux  influences  de  Tair ,  foit  parce  quelles  confument 
elles-mêmes  une  partie  des  fucs  nourriciers. 

On  doit  avoir  foin  d'arracher  la  moufTe  en  automne  &  au  printemps*, 
après  les  premières  pluies  chaudes  de  Février  ou  de  Mars.  La  meilleure 
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(j)  Oa  brillei  en  cet  endroit  4cs  (ànoens,  00  Êûre  uo  pem  toSi  qui  lui  iacwrcepte  le 
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manière  de  s  y  prendre  eft  de  promener  fur  le  pré  une  herfe  ordinaire  garnie 
d'épines  -,  les  pointes  de  fer  dont  elle  eft  armée  coupent  la  moufle  par  bandes  , 
tandis  que  les  épines  y  fe  prêtant  aux  inégalités  du  terrein ,  Tarrachent  à 
•xnefîire  :  il  faut  remplacer  ces  épines  à  mefure  qu  elles  s'ufent,  &  faire  fuivre 
la  herfe  de  deux  Ouvriers  armés  de  râteaux  de  fer  pour  arracher  celle  qu  elle 
laifle. 

Dans  cette  opération  ,  la  herfe  pourra  endommager  plufieurs  des  bonnes 
plantes  du  pré  :  mais  il  ne  faut  pas  que  cela  arrête  le  Cultivateur;  les 
plantes  arrachées  feront  bientôt  remplacées  par  Taccroiflement  de  celles 

[ui  reftent,  ou  repoufleront  de  la  racine  que  la  herfe  ne  peut  extirper, 

1  peut  d'ailleurs  s  aflurer  que  les  parties  des  plantes  qui  font  hors  de  terre  en 
automne  ou  au  commencement  du  printemps  ^  ne  font  point  les  mêmes 
ique  celles  qu'on  fauche  :  elles  pourriUent  long-temps  avant  la  récolte. 

Un  grand  avantage  de  cette  opération  eft  de  gratter  légèrement  la  terre 
qui  environne  les  plantes  y  ce  qui  ïts  fait  profpérer  beaucoup  plus  qu  on 
ne  l'imagineroit.  Toutes  choies  d'ailleurs  égales^  les  places  où  l'on  a  en- 
levé la  moufle  dorment  une  herbe  plus  épaifle  que  celles  où  il  n'y  en  avoic 
point  (13). 

'  La  colchique  eft  une  plante  bulbeufê,  qui  pafle  pour  un  violent  poifbn.  (Col' 
xhicum  aiuumnàle  y  Linn.).  Elle  fleurit  en  automne  :  fes  fleurs  lilas ,  blanches 
ou  violettes  y  s'ouvrent  le  matin  &  fe  ferment  le  foir  ;  l'on  ne  voit  parottre 
•lors  aucune  feuille  de  la  plante:  mais  aux  premières  chaleurs  du  printemps  » 
tandis  que  les  autres  fleurs  commencent  a  s'épanouir  »  celle  -  ci  apporte 
fil  graine  toute  formée  pendant  l'hiver ,  au  milieu  de  quatre  grofles  feuilles 

ui  pouflent  avec  une  vigueur  étotmante  j  &  confument  une  grande  partie 

es  lues  de  la  terre. 

Cette  plante  abonde  dans  beaucoup  de  prés  aux  environs  de  Genève  &  en 
Savoie  (  je  calculai  qu  elle  faifoit  plus  de  la  dixième  partie  du  fourrage  d'une 
prairie  que  je  vis  faucher  Tannée  paflee  )•  Elle  épuife  la  nourriture  des 
Donnes  plantes  qui  l'avoifinent  ;  ic  comme  les  chevaux  ne  la  mangent 
point  3'  ils  perdent  6c  rejettent  fouvent  du  bon  foin  où  elle  (è  trouve  mêlée,' 
afin  de  s'en  débarraflêr.  Tout  cela  fait  fentir  la  néceflité  de  la  détruire  \  8c, 
malheureulêment ,  la  chofe  n'èft  pas  facile:  car  l'oignon,  qui  hii  fen  de  ra« 
cine,  a  plus  de  demi-pied  de  prorondeur. 

J'avois  cherché  pendant  long-temps  la  meilleure  manière  d'en  venir  i 
bout,  lor£que  je  lus  dans  un  Journal  qu*un  Agriculteur  y  avoir  réuffi  y  en 
arrachant  (oi|;neuIèment»  en  automne  ^  les  fleurs  de  cette  plante  à  mefure 
qu'elles  fortôient  de  terre. 

(13}  La  moufle ,  recueilUe  avec  quelques  foins  »  e(l  d'un  grand  ufage  dans  les  bâdmens 
pour  mettre  entre  les  planckers  &  couvrir  les  aaueducs  :  elle  peut  même  Cetviï  à  garnir 
des  meabie8<&  tenir  liea  de  crin.  J'ai  vu  xdes,  cbaiies  &  fauteuils  garnis  depuis  plus  de  œoi 
9»s  dé  cette  manière ,  qui  fkifoient  cependant  encore  des  lièges  agréables» 
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La  colchique  étoic  alors  en  fleuis  ;  je  me  hâtai  de  les  arracher  dans  un  terreia 
de  trence-fix  coi(ès  quarrées,  pris  fur  un  pré  de  trente  pôles,  qui  en  étoic 
tout  couvert  :  rexpérience  me  réuflît  mal  ;  au  printemps ,  je  vis  reparoître 
prefque  toutes  ces  plantes ,  dont  quelques-unes  étoient  cependant  mutilées 
&  fans  graine.  Je  foupçonnai  que  ce  peu  de  fuccès  ne  venoit  que  de  ce 
que  j'avois  arraché  les  âeurs  toutes  formées  j  &  la  plupart  déjà  vieilles  » 
&  je  fis  alors  arracher  foigneufèment  toutes  les  tiges^de  ces  plantes  à 
mefure  qu  elles  foitoient  de  terre.  L'automne  fuivante ,  je  vis  avec  plaific 
que  les  fleurs  avoient  fenfiblement  diminué  ,  ou  plutôt  que  le  peu  qui  en 
reftoit  n'étoit  que  celles  dont  les  tiges  s'étoienc  rompues  en  les  arra^ 
chant  (14.). 

J'ai  fait  tout  récemment  deux  expériences  du  même  genre 3  &  j'en  ac«' 
tends  les  réfultats  pour  être  par&itement  sûr  de  la  bonté  de  la  méthode  (i  ^)  ; 
)c  ne  doute  pas  cependant  qu'elle  ne  réuflillè  par  -  tout  où  l'on  joindra 
l'extirpation  des  tiges  à  celles  des  fleurs  :  car  cette  première  opération  , 
que  r Agriculteur  que  j'ai  cité  ne  prefcrit  point,  efl:  certainement  la  plus 
efficace. 

Je  n'ai  pu  cependant  m'affurer  bien  pofitivement  que  cette  méthode 
fait  périr  les  cayeux^  je  nai  pas  vu,  dans  ces  premières  années,  rien' qui 
en  annonçât:  ce  qui  me  porteroit  à  croire  qu'ils  ont  été  détruits  avecloi* 
gnon  auquel  ils  appartenoient.  Il  fe  pourroit  cependant  qu'ils  reparuffenc 
au  bout  ae  trois  ou  quatre  ans ,  lorfqu'ils  auront  acquis  la  grofleur  nécef-* 
faire  pour  faire  des  jets  vigoureux;  l'opération  demanderoit  alors  dette 
réitérée  pendant  trois  ou  quatre  années  de  fuite  pour  extirper  cette  dange-*. 
xeufê  plante^  de  manière  à  ne  pas  craindre  d'en  revoir  jamais  :  car  fa  graine 
eft  (î  pefknte ,  qu'il  feroit  bien  aifEcile  qu'elle  y  fût  de  nouveau  apportée  pa; 
les  vents. 

L'efpèce  de  Alice  dont  j'ai  parlé ,  que  nos  Payfans  appellent  herbe  4 
écurtr ,  ne  croît  guère  que  dans  lès  prairies  artificielles  ;  msûs  elle  eft  fort 
tenace ,  &  fait  quelquefois  bien  du  mal.  L'unique  remède  que  j'y  con-* 
noiife  eft  de  la  couper  &  de  l'emporter  foigneufèment  avant  qu'elle  aie 
acquis  fa  maturité  Se  répandu  (es  graines  imperceptibles.  Avec  cettç 
précaution,  on  la  verra  diiparoître  biemôt,  car  elle  ne  dure  que  deux  ans. 

Outre  les  plantes  dont  j'ai  parlé,  il  en  eft  encore  qui  ne  font  ni  bonnes 
ni  mauvaifeSy  mais  qui  croiffent  dans  les  prés  artificiels,  qui  n'en  doivent 
contenir  que  de  femées ,  8c  y  font  par4à  même  de  trop.  Telles  font  le  mufflc^ 


(14)  Cela  n'arrivera  pas,  fi  Ton  prend  pour  cette  opération  un  tçmps  od  la  terro 
foit  humide:  on  tirera  alors  fort  aitement  avec  la  main  trois  oucjuatre  pouces  de  U 
portion  de  la  tSge  qui  eft  enterrée ,  ce  qui  fuffit  bien  pour  faire  périr  l'oignon. 

(li^)  J'aurai  foin  de  communiquer  les  réfiiltats  de  ces  erpériençes  au  Comité  d'EcQ^^ 
fiomie  &  d'Agriculture. 

X^ffje-XFX/,Parj.  7,1781.     MJI^  Xi 
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dM/eaUy  UsJIachys,  les  liftrons,  la  mendu.  On  doit  les  exdrpet  ^  pont  pei| 
qu  elles  fe  multiplient. 

S«  I L  /7ex  Xh/èfiei  6r  autres  'Animaux  niàjîbks  aux  Pris: 

'Après avoir  parlé  des  plantes  nuifibles  aux  prés,  je  paflè  aux  anifflaui 
qui  les  endommagent,  tels  que  les  rats  ,  les  mulots  ,  les  taupes  y  les  baf^ 
mtons y\cs fauttrtlks y  là  courtiUiire  ou  taupe  prilloriySc les  chenilles. 

Je  ne  fais  de  manière  fruducufc  de  les  détruire  ,  qu'autant  que  tou» 
les  pofleiTears  de  fonds  ^  d'un  canton  afTez  étendu  >  fe  réuniront  tous  i 
la  mettre  en  ufage  j  car  ces  animaux  pafTent  facilement  &  bien  vite  da 
pré  qui  en  eft  inteâé  à  celui  d  eu  Ton  fait  (es  efforts  pour  les  détruire. 

Les  rats,  mulots  Se  taupes  nuifent  moins  aux  prés  qu'on  ne  le  croie 
d'ordinaire  ;  la  terre  qu'ils  pouilènt  aU'dehor$  de  leurs  trous,  étendue  fur 
la  fuperficie  qui  les  environne ,  peut  compen(êr ,  en  partie ,  le  dégât  qu'ils 
caufent.  On  les  prend  au  lacet,  ou  Ton  les  ailbmme ,  au  foleil  levant,  avec 
un  fer  armé  de  trois  on  quatre  pointes,  dans  le  moment  ou  ils  remuent  la 
terre.  Le  meilleur  moyen  de  tous  iêroit  le  poifon ,  s'il  n'y  avoir  pas  de  danger 
pour  les  chiens  &  autres  animaux  domeftiques. 

Le  dommage  que  caufènt  les  hannetons  eft  bien  plus  confidérable.  Ili 
font  de  tous  les  infeâes  les  plus  nuiiîblesaux  prés.  Ces  grandes  places  qu'on 
voit  jaunir  &  Ce  faner  tout-a-coup  au  printemps  dans  les  plus  belles  prairies  > 
ne  font  attaquées  que  par  eux.  Arrachez  quelques  plantes ,,  vous  les  trouverer 
en  quantité  attachés  à  leurs  racines. 

Si  le  dégât  eft  bien  étendu ,  il  faut  labourer  fiir  le  champ  la  place  défoléc 
par  ces  animaux,  pour  y  (êmer  quelque  graine  ou  pour  renouveller  le  pré  , 
comme  je  l'expliquerai  plus  bas  -y  car  également  Ton  n'y  fèroit  aucune  récolte 
pour  cette  année-là. 

Quant  aux  courtUlières^  on  en  détruira  beaucoup ,  fi  Ton  a  foin  de  re- 
marquer dans  les  prés,  en  les  fauchant,  ces  petites  élévations  couvertes 
d'hetoe  jaunie  :  ce  (ont  autant  de  nids  de  ces  animaux  qu'on  doit  enlever 
avec  la  bêche. 

Il  feroit  inutile  d'entreprendre  de  détruire  les  autres  perits  animaux  que 
l'ai  nommés ,  les  fittiterelles ,  les  chenilles^  &c.^  ils  font  d'ailleurs  les  moins 
nuifibles  de  ceux  qui  infèâent  les  prés. 

U  eft  encore  un  dégât  caufé  par  les  animaux ,  dont  je  dois  parler  en 
finiflaoc  cet  article  ;  c'eft  celni  que  £ut  le  gros  bétail >  conduit  au  pâturage 
par  un  temps  humide ,  8c  fur  une  prairie  inondée  :  alors  il  enfonce  la  tene 
avec  fes  pieds.  Se  arrache  quelquefois  les  jeunes  plantes.  On  feroit  mieux 
de  ne  jamais  le  fiûie  paître  dans  les  prairies  artificielles  -,  mais  fi  l'on  y 
eft  néceftîté^  on  ne  doit  pas  le  conduire  avant  la  troifième  ou  la  qua- 
trième année ,  &  en  tout  temps  avoir  foin  qu'il  n'y  enore*  pas  de  bctes  i 
laine  ^  non  qu'elles  btplent  les  plantes  ^  comme  quelques  -  uns  le  précen- 
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ISent  »  mais  parce  <]u  eilts  broutent  èc  rongent  fi  près  la  terre  ^  qu  elles 
^cruifènt  ^  en  partie  ^  les  bourgeons  qui  doivent  poufler  l'année  fui* 
vante. 

S«  IIL  Des  Arrofimms. 

» 

L*art  d*arro{êr  les  prés  eft  une  partie  elTentielle  de  leur  entrerien  ;  cet  art 
cft  très-étendu  y  requiert  des  connoiflànces  fur  les  diverlès  qualités  des  terres  » 
fur  le  nivellement ,  fur  les  propriétés  des  eaux ,  &c.  Je  renvoie ,  fur  cet  ar- 
ticle ,  à  un  Mémoire  imprimé  dans  les  Recueik  de  la  Société  Economique 
de  Berne  (  en  l'^6l }  j  qui  a  ezpofé  tout  cet  att  bien  mieux  que  je  ne  pour- 
rois  le  faire  (ij). 

L'arrofèment  eft  le  meilleur  amendement  pour  les  prés ,  Iorfqu*on  a 
m  fa  portée  des  eaux  d'une  bonne  qualité.  Le  grand  art  confifte  à  répandre 
Teau  par- tout  également  ^  &  de  manière  qu'elle  ne  fëjourae  nulle  part. 

Le  trèfle  eft  ht  feule  plante  des  prés  eflèntiels  qui  puidè  croître  dan? 
un  terrein  humide ,  &  en  général  tout  foin  qui  a  cru  dans  des  prés  où 
l'eau  féjourne^  eft  de  mauvaife  qualité.  Les  herbes  les  plus  pleines  de 
fucs  croiflènt  »  comme  Ta  obfervé  Linnxus  ^  dans  les  terreins  les  plus  fècs. 
La  trop  grande  humidité  caulè  la  pourriture  dans  les  plantes  >  en  y  fai- 
iant  abonder  les  parties  aqueufes^  au  lieu  des  (èls  qui  les  en  préfervent« 

§.  I  V,    Des  Engrais* 

Malgré  Timportance  des  fumiers  en  agriculture  ^  tant  d'Agriculteurs  igno^ 
rent  la  bonne  manière  de  les  préparer  &  de  les  entretenir  3  que  je  crois  de- 
voir en  dire  un  mot.  \ 

Le  fumier  n'eft  autre  chofe  qu  un  compofé  de  matières  végétales  ou 
animales ,  qui  fubiflènt  ou  ont  fubi  la  fermentation  putride.  L'effet  de 
cette  fermentation  eft  la  diflblution  de  ces  matières  ic  la  féparation  de 
leurs  parties  conftituantes  *,  ït^  parties  légères ,  comme  les  huiles  elfen- 
tielles  3  alkalis  &  fels  volatils ,  s'élèvent  dans  Tatmofphère  ou  s'attachent  à 
quelques  corps  froids ,  comme  les  vapeurs  dans  le  chapiteau  d'un  alambic  ^ 
après  l'évaporation  des  principes  volatils ,  il  ne  refte  que  les  parties  ter- 
Teu(ès  élémentaires  3  les  fels  axes  Se  les  huiles  grades  :  &  cependant  y 
comme  toutes  ces  parties ,  foit  fixes ,  foit  volatiles ,  font  également  utiles 
à  la  végétation  3  il  faut  prévenir  ^  autant  qu'il  eft  pofliblej  la  perte  des 
premières. 

On  obfèrvera  encore  que  pour  que  la  fermentation  putride  ait  lieu^ 
il  faut  le  concours  de  l'air ,  deThumiaité  &  d'un  certam  degré  de  chaleur. 

On  peut  juger ,  d'après  cela ,  des  fautes  que  font  la  plupart  des  Pay  fans 


(f  ç)  Voyez  au/n  un  Traité  de  M.  Bertrand ,  Pafteur  à  Orhe,  Lyon ,  1754. 
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dans  rarrangcmcnt  de  leur  fumier.  On  les  voit  fréquemment  jctter  Icuf* 
charges  les  unes  à  côté  des  autres  fiir  une  grande  fuperficie  de  terrein  ^  de 
façon  que  leur  tas  a  rarement  un  pied  &  demi  de  hauteur  y  6c  quelquefois 
beaucoup  moins  encore*  De  cette  manière ,  il  préfente  à  Tairune  très-grande 
fur&ce. 

Par*U  »  il  eft  d'abord  privé  du  degré  d'humidité  néceflaire  pour  le 
faire  pourrir  *>  le  foleil  &  les  vents  dcffechant  tour  -  à  -  tour  ià  fuperficie , 
fa  fermentation  ne  s'opère  ^  &  même  très-foiblement  >  que  dans  les  couches 
inférieures  -,  car  moins  il  y  a  de  matière  entalfée^  plus  elle  eft  lente  &  im- 
parfaite :  enfuite  le  foleil  &  les  vents  dU&pent  toutes  les  parties  volatiles  > 
enfin ,  s'il  furvient  des  pluies  abondantes  ;  elles  délavent  tellement  ce  fiimier 
peu  élevé  y  qu  elles  pénètrent  fans  ceffe ,  qu'elles  en  entraînent  toutes  ks 
parties  falines  &  favoureufes  ^  8c  n'y  laiifent  que  ce  qui  eft  prefque  inutile  i 
tout  amendement. 

Les  Payfans  font  encore  très»peu  d'attention  au  fol  fur  lequel  ils  pla- 
cent leur  fumier.  Si  ^  nar  hafard  ^  il  fè  trouve  être  fablonneux ,  toute  1  eau 
qui  fort  du  fumier  nltre  au  travers  j  &  eft  perdue  pour  le  Cultivateur^ 
qui  doit  cependant  la  regarder  comme  la  plus  eflêntielle  de  l'engrais. 

Pour  préparer  &  entretenir  les  fumiers  d'une  manière  qui  pare  à  tous 
ces  inconvéniens  y  il  &ut  choifir  un  efpace  de  terrein  d'une  étendue  pro- 
portionnée à  la  quantité  de  fumier  qu'on  fe  propofe  d'y  dépofer  ^  en  1  éle- 
vant jufqu'à  la  hauteur  dç  trois  à  quatre  pieds.  On  pavera  cet  efpace ,  s'il 
eft  poflible ,  avec  de  grandes  pierres  plates ,  &  on  l'entourera  de  murs , 
excepté  du  côté  du  nord ,  qui  devra  être  ouvert  ^  cela  fait  y  l'on  aura  foin 
d'étendre  fur  toute  cette  place  une  couche  d'environ  huit  pouces  à  un 
pied  de  terre  sèche  y  qui ,  humeâée  à  la  longue  par  les  eaux  qui  pénétre- 
ront le  fumier ,  &  imprégnée  de  iès  feis ,  deviendra  elle-même  un  excel- 
lent engrais.  On  dépofera  enfuite  fon  fumier  de  façon  que  les  mun  le 
dépalfent  de  quelques  pieds  :  ce  qui  aura  le  bon  effet  d'empêcher  les  vents 
de  balayer  trop  fa  furrace  &  de  diifiper  les  parties  volatiles  -y  enfin  y  lorf 
que  le  tas  de  nimter  fera  fini  y  il  faudra  avoir  foin  de  le  couvrir  d'une 
couche  de  terre  ^  &  le  laifler  au  moin$  un  mois  dans  cet  état.  De  cette 
jnanière ,  la  fuperficie  y  qui  ne  pounit  jamais ,  ou  du  moins  bien  di£Sd- 
lement ,  fera  amenée  à  la  putréfaction  ^  les  fels  volatils  feront  comme 
forcés  de  fe  concentrer  ^  &  la  fermentation  intérieure  fera  par&ite  (i6). 

Une  charge  de  ce  fumier  y  bien  pour^ri  y  fera  un  effet  plus  grand  &  plus 
durable  que  deux  de  ce  fumier  délavé  que  préparent  nos  Payfans, 

Pour  répandre  à  propos  le  fumier  fiir  les  prés ,  il  faut  choifir  y  dans  le 
mois  de  Novembre  y  un  temps  où  le  terrein  foit  plutôt  fec  qu'humide  ; 


(i  6)  Cette méûioie  eft  fimple  :  on  poorroît  cependant  la  fimplifier  encore^en  CipptiflnDt 
Jes  murr^  8t  en  nettaat  le  fiinicr  daos  on  cseox  de  (ene  ffdSL 


k. 
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avant  Tautoinne  ^  on  aftroit  à  craindre ,  en  retendant ,  que  le  foleil  ne 
voJatiiisat  Tes  parties  efTentielies.  Au  contraire ,  en  hiver,  la  terre  étant  pref- 
^ue  toujours  gelée  j  ou  pouvant  geler  immédiatement  après  que  le  fumier 
eft  répandu  ,  1  engrais  ne  peut  pénétrer  les  terres  qu'au  premier  dégel  ;  te 
alors  la  neige  qui  fe  fond  ou  des  pluies  abondaiites,  détrempent  les  parties 
favoureufes  ,  8c  lavant  la  furface  de  la  terre  plutôt  qu'elles  ne  la  pénètrent , 

Îmifquelle  eft  encore  gelée,  entraînent  avec  elles  dans  les  foifés  ou  dans 
es  fonds ,  fîtués  plus  bas ,  tout  ce  que  le  fumier  a  de  plus  propre  à  aider 
la  végétation.  C'eft  par  cette  dernière  raifon  que  la  place  où  1  on  le  met 
ne  paroît  pas  toujours  avoir  profité,  tandis  qu^une  autre  place  où  Ton  n'en 
avoit  pas  répandu ,  profpère  merveilleufement. 

M.  Luilin  de  Château  vieux  confeille  de  (lUonner  les  prés  avec  une  charrue 
à  coûtres  éloignés  de  trois  pouces ,  •&  de  répandre  le  fumier  fur  ces  filions  : 
il  a  remarqué  qu'ainfi  il  pénétroit  mieux  la  terre  ;  que  les  plantes  fembloient 
tajeunir ,  &  que  Therbe  a  payé  avec  ufure  le  furplus  des  firais  de  culture 
ordinaire. 

Cette  remarque  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  que  j^at  faire  fur  la 
manière  mérveilleufe  dont  le  fumier  opère Yur  les  prés ,  dont  on  a  gratté  la 
ïurface  en  élevant  la  mbuffe  :  mais  cet  effet  n  eft  pas  dû  uniquement  au  fu* 
jnier  ni  dans  le  premier  cas  ni  dans  le  dernier.  Le  labour  que  M.  Luilin  donne 
avec  là  charrue  à  coûtres  y  contribue  beaucoup  pour  la  plus  grande  partie. 
J'aurai  bientôt  occafion  de  le  démontrer. 

§.  V.  De  la  mamirt  de  recueillir  U  Foin. 

En  traitant  des  plantes  des  prairies  artificielles ,  j'ai  déjà  parlé  du  temps 
où  chaque  efpèce  aoit  être  coupée ,  &  des  firécautions  à  prendre  en  fenanr« 
Il  eft  plus  difficile  de  marquer  répoque  où  les  prés  naturels  doivent  être 
fauches. ,  les  plantes  qui  les  com^ofent  n'étant  jamais  toutes  mûres  à  la  foîs« 
Là-deilus,  l'expérience  des  bons  Cultivateurs  les  fert  mieux  que  toutes  les 
règles  s  en  général  ^  elle  leur  fait  attendre  que  le  foin  ait  acquis  une  couleur 
touffe ,  qu  il  commence  à  fécher,  &  que  les  graminées  portent  des  graines 
bien  formées. 

Quant  à  la  manière  de  fbigner  le  foin  ,  une  fois  recueilli ,  la  meilleure 
eft  de  ne  pas  le  remuer.  Il  eft  peu  convenable  de  le  mettre  en  meules.  Expolé 
aux  injures  de  l'air,  il  perd  &  en  qualité  &  en  quannté.  S'il  ne  peut  pas  tout 
entrer  dans  lafenière,  je  préférerois  de  le  mettre  en  tas  de  figure  prifma« 
tique  à  quatre  faces ,  couvert  de  planches ,  avec  quelques  pierres  deffus 
pour  les  aiTujettir. 

» 

S.  V  L  Manière  de  renout/éller  les  Pris  naturels. 

U  y  a  trois  ou  quatre  ans  qu  au  mois  d'Avril ,  j'appetçus  une  portion 
d'une  prairie  qui  jauniffoit  tellement;^  qu  elle  ne  promettoit  aucune  récolte; 
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je  découvris  bientôt  que  les  hannetons  avoient  caufë  tout  ce  ravage  j  8t 
en  conféquencc  je  fis  labourer  fur  le  champ  toute  la  place  endommagée , 
&  j  y  fisfcmer  du  bled  farrafin.  Il  vint  affez  mal,  parce  que  les  racines  que 
les  hannetons  avoient  épargnées  rcpouiToîent  avec  vigueur ,  &  étouffbîentles 
jeunes  plantes.  Jy  femai  cette  même  année  du  froment,  qui  ne  réuflSc 
guère  mieux ,  par  la  même  railon  i  il  étoît  mêlé  d  une  grande  quantité 
d'herbe ,  ce  qui  me  fit  efpérer  une  abondante  récolte  en  fom  pour  Tannée 
fuivante ,  en  laiflant  cette  portion  de  pré  in  ftatu  quo.  Je  ne  fiis  point 
trompé  dans  mon  attente*,  quoique  le  pré  dont  je  parle  n'eût  jamais  rendu 
plus  de  vingt  quintaux  par  pôle ,  le  Faucheur  eut  toutes  les  peines  du 
nionde  à  remuer  la  faux  dans  la  partie  dont  je  parle  »  tant  Therbe  ▼  étoic 
îépaifle  :  elle  étoit  haute  d'un  bon  tiers  de  plus  que  celle  du  refte  au  pré  ; 
Se  quoique  cette  place  n*eût  guère  plus  d'une  pofe  &  demie ,  elle  donna 
trois  grands  chariots  de  foin.  Depuis  ce  temps-là ,  j'ai  &it  labourer  toutes 
les  années  une  portion  de  cette  même  prairie  ^  toujours  avec  le  même  fuccès. 

II  eft  vrai  que  le  produit  de  ces  parties  labourées  diminue  infenfible* 
ment  chaque  année  y  jufqu  à  r^eVenir  égal  à  celui  de  celles  qui  ne  Tone 
pas  été.  Ce  {eroit  alors  le  temps  de  recommencer  l'opération  ;  mais  je  puis 
aifurer  que  la  première  portion  que  j'ai  fait  renouveller  ainfî  donne  encore 
un  produit  plus  confidérable  que  celles  qui  ne  l'ont  pas  été. 

Comment  un  fimple  laboar  peut-il  augmenter  fi  prodigieufement  la  force 
de  la  végétation  dans  les  plantes  } 

On  n  en  fera  pas  étonné  »  fi  Ton  obferve  que  les  plantes  des  prés  naturels 
ne  jettent  pas  leurs  racines  à  une  grande  profondeur^  &  que  par  confé^ 
quent  la  fupétficie  du  terrein  eft  épuifée  »  tandis  que  la  couche  inférieure 
ne  1  eft  pas  :  d'ailleurs  ^  dans  les  vieux  prés  la  terre  eft  quelquefois  C\  dure 
Se  Cl  tenace ,  que  les  racines  ne  peuvent  les  pénétrer  y  eÛes  ont  pour  ain(i 
dire  des  routes  frayées  qu  elles  liilvent  ordinairement ,  ce  qui  fait  qu'une 
grande  partie  de  la  première  couche  d'un  vieux  pré  peut  être  regardée 
comme  une  terre  vierge  &  repofée  ^  6c  par-là  même  très-propre  à  la  végéta- 
tion ,  pour  peu  qu'on  la  remue. 

De- là ,  le  grand  bien  du  labour  dont  je  parle.  Il  rend  ces  parcelles  de 
terre  vierge  à  la  végétation  ;  &  pénétrant  jufqu  à  la  couche  inférieure  qu'il 
■ameublit ,  il  y  fraie  un  nouveau  chemin  aux  racines  du  pré ,  &  lent 
tburnit  par^à  même  des  iùcs  nutritifs  en  beaucoup  plus  grande  abon** 
dance. 

Je  confèiUe  dçnc  à  ceux  qui  ont  de^  prés  vieux  »  S^pour  ainfi  dire  v£és, 
d'efTayer  ma  méthode ,  plutôtque  de  les  couvrir  fans  cefle  de  fîimier ,  c(minie 
on  le  fc^it  ordinairement  î  l'amélioration  produite  par  un  labour  eft  beaucoup 
plus  confîdéruble ,  fc  dure  au  moias  le  double* 

.Poi|r  l'employer  avec.fucçès,  il  faut  labourer  en  Septembre  où  en  Oc* 
tobre  ,  paflèr  la  herfê  fur  le  champ ,  8c  après  la  première  bonne  pluie ,  lo 
rouleau  s  opération  que  vous  répçteres;  au  printemps  après  la  tonte  des 
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dernières  neiges  :  votre  cerrein  fera  alors  bien  égalifé ,  6c  vous  ferez  étonné 
de  Ton  produit.  Il  en  coûtera  autant  peut-être  que  filon  couvroitla  même 
place  ce  fumier  *>  mais  il  n*eft  pas  Êiciie  de  s'en  procurer^  &  sûrement  moins 
profitable  de  s'en  fervin 

L'on  pourroitdivifer  une  prairie  en  dix  portions ,  &en  travailler  une  ainfi 
cbaque  année.  Je  crois  qu'il  feroit  à-peu* près  temps  de  refaire  la  première 
après  avoir  labouré  la  dixième  ;  &  H  a  cette  culmre  on  joignoit  le  fumier ,  & 
qu'on  rétendît  vers  la  fixième  ou  feptième  année  depuis  le  labour  donné  ^  je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  fît  merveille  (k). 

Je  ne  parle  point  des  autres  amendemenSj  comme  tranfports  gc  mé- 
langes de  terre ,  tourbe  brûlée ,  6cc. ,  &c.  ^  parce  qu^ils  conviennent  plutôt 
à  une  efpèce  particulière  de  terrein  qu'à  toutes  les  terres  en  général.  Ces 
diftinâions  m  entraîneroient  trop  loin  &  inutilement  >  puifque  ces  divers 
amendemens  font  peu  ufités  aux  environs  de  Genève  &  (Uns  le  canton  que 
l'habite. 


LETTRE  A  M.  DE  MORVEAU, 

Sur  les  Tares  (impies  ^  &  principalement  fur  celle  que  M,  Sûg/t 
a  déjîgnéefous  le  nom  de  Terre  abforbante; 

Par  M.  RoMé  ds  x^'Isle, 

J  z  viens  de  lire  >  MonCeur^  dans  lejoumd  de  Phyjique  du  mois  de  Mars 
dernier,  votre  Mémoire  fur  les  terres  fimples  que  vous  m'aviez  annoncé 
dans  votre  Lettre  du  23  Décembre  de  1  année  dernière ,  comme  devétru 
affermir  les  dénominations  adoptées  par  tous  les  Oiymifies  à  qui  le  DoSleur 
Démefte  reproche  de /h  répéter  j  il  vous  a  paru  important  y  ajoutez  -  vous, 
de  décider  enfin  qui  avoit  raifon  de  tous  ces  Chymijies  ou  de  M.  Démefte , 
auquel  vous  reprochez  vous-même  de  répéter  les  aifertions  de  M.  Sage  , 
fans  les  avoir  examinées ,  &  (  pour  me  (èxvir  des  termes  de  votre  Lettre  ) 
de  s^être  égaré  par  Timagmation  d  autrui. 

Examinons  donc  ici  qui  du  Doâeuî  Démefte  ou  de  vous  y  Monfieuf , 
s'eft  égaré  par  l'imagination  d'autrui.  Vous  prouvez  d'abord  à  merveille  , 
dans  votre  Mémoire ,  que  la  terre  qui  fèrt  de  bafè  au  fpath  calcaire  n'efî 

Îoint  la  même  que  celle  qui  fert  de  bafè  zujpath  pefant  j  M.  Sage^  le 
>oâeur  Démefte  Se  moi  y  fommes  en  cela  de  votre  avis  ^  qui  eft  égale^ 


*i* 


(k)  La  prodence  exige  des  Culdvateors  qo^ils  ne  faifent  cet  eilai  qu'en  petxw 
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ment  celui  de  M.  Bergman.  Vous  prouvez  aufC  très-bien  mie  \9l  terre  qui 
ièrt  de  bafe  au  fpath  calcaire ,  eft  la  même  que  celle  qui  fert  de  bafè  au 
gypfe  y  aux  fubftances  ofTeufes ,  aux  végétaux ,  &c.  ;  &  nous  fommes  en- 
core y  en  ceci  y  parfaitement  d'accord  avec  le  célèbre  Bergman ,  &  générales 
tncr.t  avec  tous  lesChymiftes. 

En  quoi  donc  diifërons-nous^  Moniteur  ?  le  voici  :  c'eft  que  nousappeilons 
tem  aèforbante  y  terre  Jîmple  ou  primitive ,  celle  qui  fen  de  bafe  à  la  terre 
calcaire j  au  gypfe ^  aux  fubftances  ofleufes,  aux  végétaux,  tcc.j  &  que 
nous  appelions  terre  calcaire  y  ou,  H  vous  voulez,  terre  primitive  y  d!eji 
modifiée  par  quelque  principe  qui  lui  eft  inhérent,  celle  qui  (èrt  de  balb 
mu  fpath  pefant.  Nous  regardons  auflî  comme  autant  dt  modifications 
différentes  de  la  terre  primitive  ou  élémentaire,  celles  qui  fervent  de  bafe  au 
fel  d'Epfom  ou  de  Seclltz,  à  l'alun  <c  même  aux  différentes  fubftances  métal** 
liques  (i). 

Il  ne  s*agitdonc  plus  que  de  favoir'fi  nous  (bmmes  fondés  à  refîiferle 
nom  de  terre  calcaire  à  celle  qui  fert  de  bafe  aux  fpaths  calcaire  Se  vitreux  ^ 
au  gypfê ,  &c. ,  pour  lui  donner  un  nom  particulier  ^  ou  fi  nous  devons  fuivre 
les  dénominations  reçues, 

Jje  n'irai  pas  chercher  bien  loin  l%$  expériences  dont  j  ai  befbin  pour 
^montrer  que  c'eft  abusivement  qu'on  a  laiffé  à  cette  terre  le  nom  de 
Calcairç ,  dans  tous  les  cas  où  elle  n'eft  point  unie  avec  Tacide  méphiti^ 
que ,  que  je  nomiperai  »  fi  vous  voulez ,  air  fixe  ou  gas  cr^eux.  Ces  expé- 
riences font  aujourd'hui  connues  ,  je  ne  dis  pas  feulement  de  tous  les  Chy* 
miftes,  mais  detoutPhyficien-,  &je  mefl^te,  ainfique  vons ,  Monfieur, 
4e  mettre  les  chofes  dans  un  jour  fi  frappant  y  au  on  ne  fera  plus  emiarra/fé 
de  prononcer  de  quel  côté  efi  terreur  ou  plutôt  1  abus  des  mots. 

Les  Chymiftes  écoient  bien  excufàoles ,  il  y  a  trente  ans ,  d'appeller 
terre  calcaire  la  bafè  du  gypfê  ou  de  la  félénite  \  ils  voyoienc  en  effet  qu  ils 
obtenoient  conftamment  ce  dernier  (èl  toutes  les  fois  qu'ils  verfoient  de 
Tacide  vitriolique  (iir  une  terre  calcaire.  Regardant  alors  cette  terre  cal- 
caire comme  une  terre  fimple,  il  étoit  très -naturel  de  penfer  que  c'étoit 
celle  qu'ils  combinoient  avec  l'acide  vitriolique.  L'effervefcence ,  qui  avoir 
lieu  dans  l'inftant  de  la  combinaifbn ,  leur  fit  oien  foupçpnner  qu'il  s'échap- 
poit  quelque  chofe.  Halès  n'y  vit  qu'un  air  emprifonné  ,  qui  recouvroic 

(i)  M.  de  Morveaa  ne  compte  (toujours  d'après  M.  Berman)  que  cinq  terres  Cm- 
pks  »  qui  fôoi ,  I  ^.  \cJiU^  ou  terre  quartzen(è  pure ,  i^.  It argile  pure  ou  terre  bafè  d*alun  , 
3**.  la  terre  caicaire  pure  y  ^%  la  terre  de  magnéjie  ou  \zCt  du  (èl  d^Epfom ,  5^enfiQ  la 
terre  peGinte.  Mais  comme  on  doit  aufli  tenir  comp^  des  terres  fimples  ou  égalemeat 
indécbmpofables ,  qui  fervent  de  bailè  i  Tor»  â  la  platioe  ,  i  Targent,  au  cuivre  ,  au  plomb , 
au  (er  y  a  Tétain ,  a^u  mercure  ,  i  l'antimoine ,  au  biCnuth ,  au  zinc  »  au  cobalt  ;  â  l'ar- 
fênxc ,  de  même,  fuivanc  l'iiluftre  ChymiAe  Suédois ,  au  nickel  &  1  la  manganèfe,  voila 
le  nombre  içs  terres  fimples  augo^eaté  4e  quinze  |  ce  qui  porte  â  viogx  la  lii^ç;  dç  ces 
ferres .  fçlçfi  M.  Ber^an«  ^  ■.       . 
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fit  première  élafticité-,  de~làlenom  S  air  fixe  donné  à  ce  fluide  aëriforme. 
Mais  aujourd'hui  que  nous  favons  que  l'acide  vicriolique  ne  peut  fe  corn- 
biner ^  du  moins  artificiellement  ^  avec  la  terre  calcaire  ,  fans  en  dégager 
un  acide  particulier  qui  kconftituoit  telle  ^  je  vous  demande^  Monueur, 
ù  nous  pouvons  dire  que  dans  le  eypfe  ïoicidt  vitrioUque  eji  combiné  avec 
la  terre  calcaire?  Quand  vous  employez  cette  expreffion,  n'entendez- vous 
pas  que  c'eft  avec  la  terre  fîmple  qui ,  lors  de  (on  union  avec  l'acide 
crayeux^  formoit  la  terre  calcaire ^  que  Tacide  vitriolique  s'eft  combinée 
Que  ïtm  donne  à  cette  terre  fimpie  le  nom  àiabforbance,  ou  tout  autre , 
toujours  ièra-t41  vrai  de  dire  que  ce  n'çft  plus  la  terre  compofée  que  nous 
appeliions  calcaire.  Vous  convenez  vous-même  (  page  218  )  que  la  terre 
de  félinite  ne  tient  point  diacide  gofeuxi  ce  n'eft  donc  plus  la  terre  cal- 
Caire.  '-' 

Nous  (avons  atiffi  que  ce  même  acide  ga:{eux  ou  crayeux  eft  dégagé  de 
(a  bafe  par  la  calcination  :  la  chaux  n  eft  donc  point  la  terre  calcaire  pure , 
comme  vous  la  définiflèz  »  d'après  M.  Bergman  »  ou  du  moins  vous  con- 
viendrez que  cette  dénomination  eft  équivoque  ;  car  la  chaux  eft  la  terre 
Îim,  lors  de  (a  combinaifon  avec  l'acide  crayeux  3  formoit  la  terre  ou  le 
path  calcaire  ;  mais  cet  acide  ayant  été  chaffé  par  le  feu  »  il  eft  évident 
que  dans  la  chaux  il  ne  refte  plus  que  (a  terre  (impie ,  qui  fervoit  de  bafe 
au  premier  compolîi ,  nnie  à  la  matière  du  feu ,  au  caujlicum  de  Meyer  y 
à  l'acide  igné  de  M.  Sage.  Si  vous  reftituez  enfuite  à  cette  terre  fîmple 
Ion  acide  crayeux ,  ce  n^eft  point  avec  la  chaux ,  que  vous  appeliez  terre 
calcaire  pure  f  que  vous  le  combinez  ^  pui(qu'alors  la  matière  du  feu 
le  dégage  ,  &  qa'ainfi  la  terre  baie  lailTe  échapper  l'acide  au  moyen  du- 
quel cUe  étoit  foluble  dans  l'eau ,  pour  s'unir  avec  un  autre  qui  lui  enlève 
cette  propriété  en  régénérant  la  terre  ou  le  fpath  calcaire. 

Il  me  (emble  »  Monfîeur^  que  ces  idées  font  (impies  &  fondées  fur  des 
faits  généralement  avoués  ;  que  cette  doârine  n'eft  point  en  termes  jUits 
pour  enéarrajfer  ceux  qm  ne  Font  point  apprife  (  p.  217);  &  vous  voyez 
que  nous  ne  craignons  point  de  communiquer  avec  ceux  qui  veulent  bien 
prendre  le  (bin  de  nous  détromper.  ' 

Or ,  la  bafe  du  gyplè  n'étant  point  la  terre  primitive  dont  nous  par-> 

Ions-,  famréé  d'acide  crayeux ,  plus  d'acide  vitriolique ,  il  eft  évident  que 

la  bafe  do  gypfe  n'eft  point  le  compofé  que  tous  les  Chymiftes  appellent 

terre  calcaire  y  mais  la  terre  (impie  ,  que  nous  défignons  fous  le  nom 

JL'abfirbanteyTkOTavifZ^ue  autrefois,  mais  aujourd'hui  très- précis  »  par  la 

définition  que  Mi>S^e  8tle  Doâeur  Démefte  en  ont  donnée  dans  leurs 

Ouvrages.  Ainfî  les  expériences  que  vous  avez  faites  pour  démontrer  que 

la  terre  des  os  lorfquonen  d  dégagé  Vojcidt  du  phofphorè ,  la  terre  du  fpath 

calcaire  lorfqùon  en  a  dégagé  t  acide  crayeux ,  la  terre  du  gypfe  lorfquori 

en  a  dégagé Vadie  vitriolique ,  6c  enfin  la  terre  des  végétaux  lorfqùon  en 
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4L  dégelé  V acide  végétal,  font  une  f^vle  &  mètxi»  tetwi  ce^  exp^Mcficcs ^ 
éis'jc  y  font  très-bonnes,  très*exaiftes,  &  noqs  les  adopcans  avec  recon* 
noiffancp  ;  mais  encore  une  ibis  elle$  prouvent  coa^^c  vous  ^  qu'on  ne 

Seut^  fans  équivoque ,  4onner  ï  la  terre  fimple  cj^ii  Terr  ât  hd&  ices 
ififérens  compofés  &  même  à  plufieurs  autres^  le  nom  .de  ttrrt  €(dcaire; 
puifque  ce  nom  ne  convient  &  ne  peut  convenir  qu'au  fèul  de  ces  corn- 
pofës  pu  lacide  cxayeiqc  fe  trouve  joi^t  i  la  recie  abforbanrej 

ce  S'il  étoit  vrai ,  dires- vous  ^  que  la  terre  dii$  gypTe  lie  iut  pas  de  la 
»  terre  calcaire,  C  elle  avoir,  |e  i)e  dis  pas  des  pK>pftétéi  difierêntesi  mais 
97  une  feule  propriété  différente»  bien  avérée  Scb'iw  couftaorc  Mtre  mille 
3> autres  propriétés  commuMs  je.mAmpreflêroisd'îidbpicf  la  décoovens 
9)  de  M*  Dimcfte  ; .  • .  feulement  au  lieu  de  \^  pQmq[ief  ttrrt  akfoifiantt  j 
»  qui  eft  un  terme  vague  ,  • ,  je  la  nommerois  tout  bonnement  terre  fypr^ 
^^jeufe,  &  tout  le  nionde  «ocendroic  fans  petn^,  fous  <etee  dénomination, 
9)  là  terre  qui  confticue  le  gypft  pat  fa  comblnailbn  avoc  facide  vitno- 
9»  lique  ».  (  Ibid.  p.  2 1  j.) 

Permertez-moi ,  MonHeur,  de  voui  faire  ob&rvet  que  le  nom  de  tgm 
f^pfeufe,  pour  défigner  la  terre  oui  i^rt,  de  bafe  au  ^jrpfe»  «ft  touc  aàffi 
équivoque  que  celui  de  -ren^  cfiLaire  fOUt  dé£gner  certe  même  terre 
lor(qu*elIe  fert  de  ^afe  «m  Tpach  c^air^  ,  afux  fubuances  oflèufcs ,  Bec.  £n 
effet ,  vous  n'ignorez  pas  que  \^aUeiius ,  Von-Lînn4 ,  Pott,  Cronftcdt , 
ic  la  plupart  des  Mbéralogiftes  onf  donné  le  nom  de.  terri  gypfiuf^  >  je 
ne  dis  pas  a  la  terre  qui  fert  de  j>afeau  gypfc,  mats  au  g7pfe  mèo»  réduit 
en  poullîère,  comme  en  doem  encore  auffi  exaéiemeor  le  nom  de  terre 
calcaire  à  la  craie  &  aux  pierres  calcaires  w  pouflière  ;  mais  ces  noms  , 
judement  confacrés  par  Tufage  pour  dé^gner  des  fuMancès  compo£ées 
qu'on  a  y  j'en  conviens ,  long  temps  regardées  comme  des  terra  fimples 
&  frimitivts ,  ne  peuvent  eifre  aiqoui^d'bui  tranfportés  fans  équivoque  à 
la  Jrrre  vraiment  nmpls ,  qui  &tt  walement  de  ba(è  au  gypfi?  &  au  fpath 
calcaire.  Cette  terre  ^  dans  fon  éti|t  Ubt« ,  je  veux  dire ,  dégagée  de  f  adde 
vitriolique  avec  leqiiel  elle  coi^itupit  ie  ^fp&  ,  ott  de  1: acide  crajeux 
avec  lequel  elle  conftituoît  le  (path  donc  nous  parlons ,  ne  mérite  pas 
plus  le  nom  de  terre  gypfiv^<3fi»  oeïm^^  terre  cakaire.  Cette  tertt  étant 
effentiellement  la  même  dans.  lc$  cendccs  des  -végétaux  ,dahs  lès  fabilances 
oileufes  ,  dans  le  ?yp(ê  &  dtns  le  fpatb  cdcaire  ,  il  doit  j  avoir  un 
nom^  tel  que  celui  a'cifforhmue  ,  ou.  touc  antm  qu'il  vous  plâîica  d'ima* 

Siner  y  pourvu  qu'il  n'appartienne  à  aucun  des  quatre  composés  précé« 
eus,  afin  que  lonpuiHe  défigner  cUitèmdnt  cet  é^i^e  /implicite  dans 
lequel  fes  propriétés  font  tout-ià-6it  dtffiirentes  àe  celles  quelle  préfente 
lorfquelle  efl:  unie  aux  diffcrens  acides  qui  la  conftttUeat  gypfe>  terre 
calcaire ,  &c.  . 

Avant  que  de  chercher  à  a^mir  les  dénominanons  remues  >  ou  d  en 
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introdmte  de  oou^Ues^  il  eft,  ce  me  fcmble ,  efleariel  d'examiner  (î  ces 
dénominations  ne  (ont  point  abufires  ,  écjuivoques  ou  même  (aufles  > 
telles  que  celles  d'air  fixe,  d'alkali  phlô^Jli^tfé ^  de  nurcfixi^  de  ferfucré, 
de  chaux  aérée,  { i  )  &c.  &e. 

Or  ,  dire  que  le  gypfe  réfulce  de  la  cùmbinaifon  de  Vaàde  vitridifue 
avec  la  terre  calcaire ,  ceft  s*exprimer  tour  au(fî  mai  que  fi  Ton  dilok 
que  le  vitriol  martial  réfuite  de  la  combinaffon  de  1  acide  vitriolique  avec 
le  métal  que  nous  appelions  fer*  En  efièt  g  1  acide  vitriolique  dégage 
l'acide  crayeux  du  compofé  qui  po<rte  le  nom  de  terre  calcaire,  à  mefure 

3u^il  fe  combine  avec  la  terre  fimple ,  que  nous  défignons  fo^us  le  nom 
'abforbame ,  de  même  qu'il  dégage  ce  que  rous  appeliez  air  infiam^ 
mable  ,  c'eft-à-dlre,  le  principe  de  la  métalléité  du  ferj  à  mefure  qu'il  s'unie 
à  la  terre  de  ce  métat 

Le  Doâeur  Démefte  n'a  donc  point  eu  des  idées  fauffes  &  démenties 
par  les  faits  (  p.  227  )  »  lorfiju  il  a  dit  avec  M.  Sage ,  que  la  terre  du  gypft 
ou  de  la  féléiite  était  une  terre  akforbame ,  terre  fimplc  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  terre  calcaire,  quoiqu'elle  lui  ferve  de  bafe.  Ceft  encore 
avec  raifon  qu'il  a  dît  que  la  terre  ats  os  n^étoit  pas  calcaire ,  puifque 
dans  l'état  cmenx  c'eft  Tacide  du  pbofpbore  -,  Se  non  l'acide  crayeux ,  qui 
1«  fature ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  cette  m^e  terre  des  os  ne  forme 
une  vraie  félénité  dès  qu'elle  fera  combin4e  arec  l'acide  vitriolique,  & 
ane  «eaie  terre  caUaire  dès  qu'elle  (ôra  jôrinte  à  Tacide  crayeux.  Il  ne  refte 
donc  plus  qu'à  examiner  s'il  a  également  radfdn  lotlqu'il  avance  ,  d'après 
M.  Sage ,  que  Ufpatk  pefant  ouféUrûteux  {i)efl  la  terre  caUaire  faturét 
d^Mciie  f/itridiqui. 

Il  eâ  d'abord  certain  qve  pat  terre  eakéreU  Doéte^r  Démefte  na 
jamais  prétendu  dé&goet  la  terre  fim^e  qui  fért  de  bafe  au  gypfe ,  ait 
fpath  calcaire,  aux  fâbftces  oflèoiès , é^c. / puifqu il  défigne ceue-ci  fous 
le  nom  d'abfbrbante.  Il  entend  donc  par  terre  calcaire  une  terre  comj^féé 
0u  dé^a  modifiée  par  (on  union  avec  quelque  principe  acide,  qui  eK  ici 
tellement  inhérent  à  la  terre  dont  il  s  agit ,  que  l'art  eft  imptiiuknt  pour 
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(  f  )  Il  eft  bon  d'avertir,  car  on  ne  s'en  <foa(efoic  pa$ ,  que  pacr  chau^  mêrée^  M. 
Bergman  déûgot  le  fpath  calcaire ,  le  marbre  &  généralement  toute  pîene  calcaire. 
Cette  dinofnidatîon  nouTélle.xi'a  d'autre  fondement  (ju'une  luppQfitîon  de  cet  habile 
Chyinlfte,  fiiîvant  laquelle  le  i^ath  calcaUfee(è  cbropott  de. chaux  ec  d'air  fixe»  Mais 
on  vient  de  voir  que  ces  deux  fubftances  sVxcIuoient  Tone  l'autre.  Comment  donc 
peut-on  nous  vanter  des  dénominatiotfs  aùfli  peu  juftes,  Bc  traiter  auffi  leftement  les 
perfonnes  qui  re&lènc  de  les  adopter  ? 

(t)  On  a  long-temps  confondu  ce  (path  avec  le  gypCe^  *&  pfufiears  Minéraloeiftes 
Allemands  l'appellent  encore  aujourd'hui  g^Ji  pefant  (  giypfam  ponderofum ,  Lich. 
Som.  Gypfum  fpathojum,  Scopoiimin)nl^]3ie  eft  en  effet  Je  même  dans  ces  deux 
fiibftances,  mais  la  bafe  eft  différente  V^^ela  le  nom  de  fiath  féUniteux ,  pour  le 
diftinguer  de  la  fëlénite^  qui  n'a  jamais  porté  le  nom  de  fpath» 
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la  dëcompolèt.  Il  ^c  expieflëment.  (  VoL  I9  p*  2yi  de  fis  kttra  m 
DoSeur  Bernard  )  :  «  La  terre  calcaire  différemment  modifiée  8c 
3»  combinée  avec  Tacide  vitrioliqae  forme  les  terres  &  pierres  de  la  dn«" 
»quième  clafTe,  dont  les  principes  conftituans  font  la  terre  abforbantt, 
vlacide  phôfphorique  &  l'acide  vicriolique;  telles  font  le  fpath  leléniteuz 
^  ou  fpath  pefant ,  les  argiiles  j  6cc  ». 

Il  peut  très-bien  fe  faire  que  là  ttttc  qui  fert  de  bafe  au  fpath  pefàne 
ne  (bit  point  le  sompofé  d'acioe  méphitique  &  de  terre  abforbante  y  qui  porte 
communément  le  nom  de  terre  calcaire ,  d'autant  qu'on  n  eft  point  encore 
parvenu  à  combiner  l'acide  vitriolique  avec  la  terre  calcaire  ordinaire , 
lans  en  dégager  Tacide  méphitique  ou  crayeux  »  6c  confiquemment  uns 
la  décompofer  -,  mai$  fi  la  terre  du  fpath  pefant  n'eft  point  la  terré  calcaire 
commune  Se  décompo(àble  que  nous  connoiffons.^  elle  en  eft  du  moins 
une  modification  tres*-voifine  ^  pulique»  fui  vaut  M.  Bergman  lui-même^ 
<c  elle  s'unit  à  l'air  fixe  lorfqu  on  la  précipite  de  fa  diifolution  par  un 
»  aUcali  aëré  j  qu  elle  fait  alors  eficrveurfcnce  avec  les  acides  j  qu'après  avoir 
»  dégagé  ce  fluide  élaftique  par  la  calcination,  elle  eft  foluble  dans  l'eau  | 
a»  que  cette  diiiblution  mtrée  ic  expofée  à  1  air  Ubre  5  fe  couvre  à  fit  fiir- 
9>  face  d'une  pellipule  qui  s*eo  fépâre  ainfi  fucceiiîvement^  comme  il  arrive 
3>  à  l'eau  de  chaux  »y  ic  que  M*.  Bergman  appelle  terre  pefaatt  aërée* 
Enfin  la  diflblution  de  terre  pelante  calcinée  4dtère  j  comme  la  chaux  » 
les  couleurs  bleues  végétales  y  ce  qui  ,  indépendammenr  de  la  propriété 
phôfphorique  qu'on  lui  connoît ,  établit  entre  :ces  deux  terres  des  rapports 
très  marqués -,  mais  il  fuffit  que  le  Doâeur  Démefte  reconnoiflè  dans  la 
terre  du  fpath  pefant  une  terre  calcaire  différemment  modifiée  pac 
la  nature  ^  pour  qu  on  ne  puiilè  le  foupçonner  d'avoir  '  confondu  cette 
terre  avec  celle  qui  l^rt  de  bafè  au  gypfè  &  au  fpath  calcaire. 

Après  cet  éclaircifiêment ,  j'ofè  croire  ,  Monueifr ,  qu'il  fera  &cile 
de  décider  quels  font  les  Chymiftes  modernes  qui  ^  relativement  aux  terres 
fimples  3  ont  le  plus  contribué  à  confondre  tomes  Us  idées  par  des  rtomen'^ 
datures  fiwent  fauffes  &  toujours  équivoques.  JPaurots  moins  infifté  fine 
ce  point  ^  fi  vous  n  eufliez  pas  avancé  que  des  Chymiftes  9  qui ,  fiiivanc 
BK>i ,  font  honneur  à  la  Nation  ^  n'ont  qu'une  théorie  fondée  fur  de  pré- 
tendues andogies  quils  éri&m  en  principes  ^  peiUrétre  par  le  defir  JCayoir 
unjyjiéme  à  eux.  Non 3  Monfieur^  c'eft  le  défir  du  vrai  qui  les  anime;, 
s'ils  le  trompent  quelquefois  ^  il  faut  les  relever  fans  aigreur ,  &  fux-tout 
les  entendre  avant  que  de  les  combattre. 

J^ai  i^onneur  d'être ,  Sec. 
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LETTRE 

DE    M.    DE    ROCHES  LAVE, 

Sur  les  hauteurs  des  différentes  montagnes  des  Pyrénées, 


ONSIEUR, 


M 

Tkx  l'honneur  de  vous  envoyer  la  copie  d'un  Mémoire  que  je  viens 
d  adreflcr  à  M.  Âdanfon  j  de  rAcadéoiie  Royale  des  Sciences ,  coùchans 
la  mefuie  des  montagnes  par  le  baromètre  :  ce  célèbre  Naturalise  m  ayant 
engagé  à  vérifier  les  différentes  méthodes  >  qui  ont  été  préfentées  ju(qu'à 
«ce  jour^  pour  déterminer  précifément  les  rapports  des  hauteurs  du  mercure 
dans  le  baromètre  j  comparativement  à  1  élévation  des  lieux  où  (è  font 
les  obfervations ,  &  notamment  Tinfluence  de  la  chaleur  fur  les  vajria- 
tions  de  cet  inftrument  3  pour  en  déduire  la  correâion  ï  y  faire ,  j'ai  cru  ^ 
Monfîeu&3  entrer  dans  vos  vues  ^  en  vous  priant  de  vouloir  bien  inférer 
le  préfent  Mémoire  dans  votre  précieux  Journal.  Mon  principal  but  eft 
d'y  rendre  juftice  à  Tingénieulè  &l  excellente  méthode  de  M.  de  Luc  y  Se 
de  convaincre  les  Savans^  par  une  nouvelle  fuite  d'obfervations  ^  de  toute 
la  confiance  que  l'on  doit  y  avoir. 

Lettre  de  M.  de  Rocheblwey  Chevalier  de  Saint-La^are  ^  à  Af.  Adanfon  9 

de  VAcadénde  Royale  da  Sciences. 

«  Xai  reçu  dans  fon  temps,  Monfieur,  la  lettre 'que  vous  m'avez  fait 
9»  l'amitié  de  m*écrire.  Je  fuis  infiniment  fenfible  a  tout  ce  que  vous 
9>  voulez  bien  m  y  dire  d'obligeant ,  &  c'eft  avec  un  bien  grand  empre^ 
9»  fêment  que  j'ai  cherché  les  moyens  de  répondre  à  la  cônfunce  que  vous 
i>  voulez  bien  avoir  dans  mes  opérations^  Comme  je  n'avois  pas  alors 
93  tout  ce  qu'il  me  falloit  pour  réuflir  dans  toutes  les  diverfes  expériences 
M  que  je  de  vois  préalablement  tenter,  avant  que  d'entrer  en  befogne  ^  j*ai 
a»  commencé  par  me  les  procurer.  Voici  le  précis  de  mop  atelier  >  de  ma 
9  marche^  &  des  confêquences  que  j'en  tire» 

Firrme  des  Baromètres» 

*     *  « 

M  les  baromètres  dont  je  me  fuis  fetvi ,  font  de  fimples  tubes  de 
^  Torricelii ,  d'environ  q^uatre  lignes  de  dûunètte  intérieur  ^  plongés  dans 
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»  de  grands  réfervoirs  cylindriques  dans  la  partie  qui  fert  de  niveau  au 
>»  mercure ,  6c  dont  le  diamètre  intérieur  a  un  rapport  connu  avec  ceiin 
»  du  tube  ;  par  ce  moyen  ^  je  fais  y  par  l'abaifTement  du  mercure  dans  le 
»>  baromètre ,  de  combien  il  cft  monté  dans  fon  réfcrvoir ,  &  par  confê- 
>9  quent  la  différence  entre  les  deux  niveaux.  Us  font  parfaitement  purgés 
9  d'air  par  le  feu ^  &  le  mercure  étoit  récemment  revivifié  du  cinabre*»  It 
9  la  graduation  eft  divifée  en  quart  de  ligne ,  de  forte  qu'avec  une  loupe 
»  on  peut  très-bien  tenir  compte  du  q|uart  de  cbaaue  divîfion ,  ce  oui 
»  fait  -^  de  ligne  ;  elle  cft  collée  par  les  deux  extrémités  fur  le  derrière 
>>  du  tube  y  ce  qui  fait  qu'elle  n'eft  point  fujette  à  s'alonger  par  Timpreg* 
9>  nation  de  la  colle  »  &  fe  trouve  aufli  près  du  tube  qu^on  peut  le  deiirer. 
9y  Le  réfervoir  eft  recouvert  avec  une  peau  de  gant  alTez  épaifle  pour 
»  que  le  mercure  oe  puiife  pas  la  traverler  lorfqu'on  retourne  Finftrument 
99  2c  qu'on  lui  fait  éprouver  les  fècouflès  inévitables  auxquelles  il  eft  fujet 
»  en  route  \  mais  elle  ne  s*oppofe  en  rien  à  Tefficacité  du  reflbrt  de  l'air , 
n  9XÙ&  que  je  l'ai  éprouvé  en  lés  comparant  avec  d'autres  baromètres , 
»  donc  les  réfervoirs  étoient  découverts.  Le  tout  eft  monté  &  fixé  foli- 
es dément  dans  un  étui  à  charnière ,  pour  être  tran(porté  où  on  le 
93  deiîre. 

Accord  du  Baromètres. 

a»  Une  des  conditions  que  )e  crois  la  plus  néceflaire^  pour*que  deux 
»  baromètres,  bien  fiiits  dailleucs,  puifTent  être  d'accord,  c'eft  qu'ils  aient 
»  parfaitement  le  même  calibre  :  mais  cette  confidération  étant  très-di& 
a»  ficile  à  remplir ,  j*ai  obvié  l  tout ,  en  prenant  des  calibres  de  quatre 
93  lignes  au  moins  ae  diamètre  intérieur*,  dans  ce  Cas  fattraâiondu  mer« 
M  cure  au  verre  devienr  prefque  nulle,  relativement  à  fon  agrégation ,  &  que 
a»  pour  peuque  les  verres  foienc  de  mêmeefpèce/ilsfe  trouvent  régulièrement 
9a  d'accord  ,  pourvu  qu'ils  aient  été  purgés  d*air  ezaâement  :  cette  roa« 
9  nière  corri«  aufti  tres*bieii  l'inconvénient  réel  que  M.  de  Luc  a  remarqué 
99  aux  baromètres  à  rélêrvoir  >  (avoir  qu'ils  fe  tiennent  conftamment  put 
jù  bas  que  ceux  qui  font  Ëdts  d'un  feul  tube  recourbé. 

99^211  Êdt  voyager  dans  les  montagnes  deux  baromètres  faits  avec 
99  foin ,  dont  l'un  avoit  quatre  lignes  environ  de  diamètre ,  Se  l'autre  une 
99  ligne  trois  quarts  ;  ce  dernier  s'eft  tenu  conftamment  deux  lignes  &  un 
99  quart  plus  bas  que  f autre ,  &  a  gardé  le  paràltélifme  de  Ton  niveau  l 
9  toutes  les  hauteurs  où  je  les  ai  tranfportes  ;  je  conclus  de-Ià  qu'avec 
1^  des  baromètres  bienfaits,  mais  de  differens  calibres,  &  par  conléquent 
9^  mal  d'accord  ,  on  peut  cependant  &ire  les  expériences  de  M.  de  Luc 
*»  avec  exactitude ,  en  ajoutant  à  la  hauteur  du  mercure ,  dans  chaque 
ai  baromètre,  ce  qui  lui  manque  pour  être  au  point  où  il  fefoit^  s'il  avoie 
»  quatre  lignes  de  diamètre. 
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Tbarmomhrâ» 

'  ^î  Mes  thermomètres  font  de  mercure ,  les  bduîes  nlexcèdcttt  pas  cinq 
»  lignes  de  diamètre  ;  ils  font  purgés  d'air  au  point  de  ne  faire  paioitre 
n  de  bulie  qu'au  moment  de  rébullition  du  mercure  qu'ils  cootiennenc  : 
39  je  crois  que  c^eft  la  façon  la  plus  (urede  les  éprouver;  mais  ils  font 
a»  fort  difficiles  à  faire  ^  &  il  ne  faut  pas  moins  que  toute  ma  patience 
1^  pour  «n  avoir  fait  Taflortiment  dont  je  fuis  poUèfleur. 

X 

Accord  da  Thermonâtns* 

a»  Rien  de  fi  rare  que  deux  thet memètres  q«i  confêrpent  leitr  accord 
9»  depuis  le  plus  grana  froid  ,  .ju&ii'à  la  plus  forte  chaleur  \  peut-être  même 
9  n'en  eft  il  point  qui  rempiifle  parfaitement  cette  condition  :  en  e&t , 
»  n  on  &it  attention  à  la  multitude  d'inconvéniens  qu'il  faut  vaincre , 
^  on  aura  lieu  d'être  étonné  qu'on  en  fafle  d'aufli  bons  que  ceux  qu'on 
9i>  trouve  aâuellement  chez  tous  les  Phyficiens  jaloux  j^'expériences  exaâes. 
>>  Un  thermomètre  ne  peut  conferver  fon  accord  avec  un  autre  ^  qu'autant 


»>^uey 


39  i^.  Us  font  tous  deux  de  même  verre,  fans  quoi  le  même  degré 
a>  de  chaleur  ne  leur  donne  pas  le  même  degré  de  dilatation* 

».  2^.  Que  leurs  boules  font  foufflées  de  même  épaiifeur^  pour 
»  que  la  même  tempéramre  falTe  des  changemens  égaux  dan5  leurs 
3>  capacités. 

99  3 ^  Que  les  boules  font  de  même  gjollèur  »  fans  quoi  la  tempé- 
»>  rature  de  l'air  étant  toujours  variable  ,  la  boule  la  plus  groffe  fè 
99  trouvera  toujours  arriérée  fur  la  phis  petite  y  le  mercure  reftant  plus 
»  bas  lorfquc  fatmofphère  s'échaunc  >  ic  plus  haut  lorfqu'elle  fe  re- 
9>  froidit  :  cette  condition  eft  fi  effencielle ,  qu  elle  fait  d&%  e&ts  très- 
9>  notables ,  lors  mêm^e  que  les  boules  paroiilent  preiqu^gales» 

»  4^  Que  les  tubes  font  parfaitement  calibrés  ^  fans  cette  précaution  > 
yy  tous  thermomètres ,  tel  bien  Êtits  qu'ils  puilTent  être  d'ailleurs  >  doivent 
>»  être  rejettes  comme  inutiles. 

>»  J**.  Que  le  mercure  eft  récemment  revivifié  du  cinabre,  fans  quoi 
«>  on  n'eft  jamais  fur  de  fa  pureté  :  la  méthode  de  le.  faire  couler  fur 
»  une  aflfiette  de  fayance  ,  &  de  le  regarder  comme  pur  lorfqu'il  n'y 
99  fait  point  de  tache ,  eft  infuffifante.  J'ai  allié  du  mercure  avec  très-peu 
a>  d'un  mélange  de  bifmuth , d'étain  &  de  plomb,  &  cet  amalgame  n'a 
93  nullement  taché  le  vafe  de  fayance  fur  lequel  je  l'ai  fait  rouler  ^ 
99  il  a  cependant  fuffi  pout  m'empêcher  de  purger  d'air  completrement 
ff  un  thermomètre  que  j'ai  voulu  faire  avec  \  jVi  attribué  la  quantité 
99  confîdérable  d  air  que  j  ai  dégagé  pendant  cette  expérience^  à  la  dif^ 
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»  folutton  parfaite  du  mélange ,  pat  le  mercure  bouillant.  Seroit-ce  un 
>»  nouveau  gas^  c'eft  ce  que  j  ignore  \  mon  but  n'étant  point  alors  de 
1^  travailler  dit  cette  matière ,  je  n'ai  pas  fuivi .  plus  loin  cette  oblèrvation, 
a»  que  je  reprendrai  peut-être  par  la  fuite  avec  l'appareil  pneumato- 
»  chymique. 

»  6^  Que  pour  marquer  les  points  de  la  glace  ^  on  (ai  fit  exaâement 
»  le  moment  oà  elle  commence  a  fondre. 

»  7^.  Que  ceux  de  l'eau  bouillante  ont  ^été  marqués ,  le  baromètre 
9  étant  à  28  pouces  3  fans  quoi  le  plus  ou  moins  de  peûtnteur  de  Tatm^f- 
»  phère  retarde  ou  accélère  l'ébullition,  &  la  température  de  Teau  bouil* 
n  lante  n  çft  plus  la  même. 

a». 8*.  Enfin,  qu'ils  font  parfaitement  purgés  d'air,  fàos  quoi  la  morcbe 
si^de  cet  inftrument  ne  fuît  plus  aucune  règle,  &  la  graduation,  tel  exaâa 
À  quelle  foit^  devient  inutile. 

Nis/dUnunt  &  mefun  géométrique  de  dixjiatipns  au  -  dejfus  du  nivem 

de  la  Mtr. 

»  La  chofê  la  plus  efTentielle  pour  mon  opération  étoit  de  déterminer 
a»  avec  exaéHtude  la  hauteur  de  plufieurs  ftations  au-delfus  du  niveau  de  la 
»  mer.  Je  n!entreprendrai  pas  le  détail  de  cette  longue  &  pénible  entre- 
»  prife  \  on  fait  que  cette  opération  fi  facile  à  mal  faire  ,  renferme  des 
M  obftacles  infinis  pour  les  gens  fcrupuleux  ,  &  qui  cherchent  la  vérité  ; 
»  je  Ciis  de  ce  nombre,  aum  ce  n'a  été  qu'avec  beaucoup  de  peine  que 
>aje  fuis  parvenu  à  me  convaincre  moi-même  de  l'exaâitude  de  mon 
»  travail.  Toutes  les  hauteurs  ont  été  \t\ées  par  deux  triangles  différens, 
M  &  je  ne  les  ai  regardées  comme  juftes ,  que  lorfque  les  deux  calculs 
1^  m'ont  donné  les  mêmes  réfultats  :  c'eft  de  cette  façon  que  j*ai  levé  la 
M  hauteur  de  dix  ftations  au-defius  du  niveau  de  la  mer  \  favoir  : 

»  Perpignan  10  toifes.  Pont  de  Ceret  yo ,  Arles  142 ,  Montferrer  401, 
M  Croix  de  la  Cefte  5*16,  Grand-Paftor  6ip ,  Pic  de  la  Soque  801, 
«»  Paftor  du  Canigou  ^31^  Trezevent  1187,  Pic  méridional  du  Canigou 
n  1442. 

»>  Cette  détermination  de  la  hauteur  du  Canigou  1442  toifes,  n'eft 
»  pas  conforme  avec  celle  de  M.  de  Plantade,  oui  l'a  trouvée  de  i^Si* 
»»  Il  y  a  apparence  que  nous  n'avons  pas  meuiré  la  même  pointe  j  le 
a»  Canigou  en  forme  quatre  qui  font  fituées  à  peu  près  fuivant  les  quatre 
^  points  cardinaux. 

»  La  hauteur  de  ces  dix  flânons ,  au-defliis  du  niveau  de  la  mer ,  étant 
9>  bien  conftatée ,  j'ai  cru  devoir  m'affurer  par  moi-même  de  la  quantité 
93  de  dilatation  qu'occafionne  fiir  le  mercure  la  chaleur  de  l'eau  bouillante, 
3»  comparativement  au  volume  de  ce  fluide ,  fournis  ï  la  température  dé 
»  la  glace  ^  afin  de  Ëiire  fur  le  baromètre  la  correâion  qu'indique  M.  de 

M  Luc  \ 


39 
39 
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M  Luc  :  ce  célèbre  Phyficien  la  déterminée  de  6  lignes  ,  le  baroiliètre 
»  étant  i  27  pouces  *,  j*ai  cru  devoir  répéter  Ton  expérience  d'une  autre 
9>  manière ,  afin  4'en  comparer  les  réfultats. 

»  J*ai  fait  avec  foin  un  baromètre  d'un  long  tube  recourbé  qui  avoic 
M  ;  lignes  de  diamètre  intérieur  ;  j'y  ai  foufflé  au  bout  une  grolTe  arn-^ 
39  poule ,  i  laquelle  j'ai  fondé  un  long  tube  ,  comme  le  repr éfente  ht 
*y  figure  i  ,  Pi.  I  ^  en  A  B  C.  Le  bout  C  du  tube  eft  ouvert  de  manière 
9^  que  le  baromètre  étant  plongé ,  foit  dans  la  glace  pilée ,  foit  dans  l'eau, 
»  bouillante  4  Tair  pouvoit  y  ioutenir\ine  colonne  de  mercure  propor-> 
»  tionnée  à  la  pefanteur  fpécifique  de  ce  fluide  ^  fans  que  Tinltrument 

Sût  être  endommagé.  Le  diamètre  du  réfervoir  s'eft  trouvé  être  à  celui 
u  tube  du  baromètre  comme  ^42  5 ,  &  par  conféquent  les  furfaées 
dii  mercure  comme  iiy6à  p^  de  forte,  quil  falloir  une  defcente  de^ 
39  128  *  de  ligne  dans  le  tube,  pour  faire  monter  le  mercure  d'une 
33  ligne  dans  le  réfervoir  ^  ainfi  6  lignes  d'abaiflèment,  comme  l'a  trouvé 
•»  M.  de  Luc  dans  cette  expérience ,  ne  dévoient  faire  monter  le  réfervoir 
»  ouede  ^fjOUT^deligne  environ,  ce  qui  peut  être  négligé  fans  erreur 
93  ienfible.  De  cette  manière  )'ai  pu  Juger  du  changement  arrivé  dans  la 
»  peGinteur  fpécifique  du  mercure,  (ans  avoir  égard  à  la  (ùperHcie  du  ré- 
»  fervoir.  On  verra  ci-après  que  cette  condition  étoit  néceuaire. 

?9  Tout  étant  Mifpofé  ainfi,  j'ai  cboifî  un  jour  où  le  baromètre  (ut  na^ 
»  turellement  à  28  pouces  ;  j  ai  mis  prefquen  entier  mon  nouvel  inftru-* 
93  ment  ABC  dans  le  vafe  D  rempu  de  glace  pilée  9  j'ai  marqué ,  au 
»  moyen  d'un  fil  ciré ,  le  point  F  où  s'eft  tenu  le  mercure  ,  &  ayant 
93  défiiit  l'appareil,  j'ai  rempli  le  vafe  D  d'eau  &  Tai  mis  dans  l'efpèce 
M  de  foonseau  £  rempli  de  charbon  allumé ,  julqu'à  ce  que  l'eau  bouillant 
m  bien  ^  annonçât  80  degrés  au  thermomètre  de  Réaumur.  J*ai  pareiUe*^ 
9»  ment  marqué  le  point  G  où  s'eft  trouvé  le  mercure;  il  étoit  de  6 —  au 
99deflus  du  point  précédent.  Fai(ant  la  règle  de  proportion  ,  fi  28^: 
3»  ^''  T7  •  •  ^7^^  ^3  j'*l  trouvé  6  ^  pour  la  dilatation  d'une  co- 
3»  lonnéde  27  pouces.  M.  de  Luc  l'a  aflSgnée  être  de  6  lignes  par  (a 
9>  méthode  ;  mon  réfiiltat  diffère  donc  {  ligne  du  fien.  Cette  différence 
9  vient  (ans  doute  des  diverlès  maiilères  dont  nous  avons  opéré  :  au  refte^ 
3>  à  laquelle  de  ces  deux  obfervations  qu  oi)  s'attache ,  les  réfultats  dans 
93  Tapplication  (eront  toujours  fenfiblement  les  mêmes  ;  &  j'adopte  bien 
99  volontiers  celle  de .  M«  de  Luc ,  tant  par  la  confiance  que  je  lui  dois , 
99  que  par  la  (àcilité  de  divilèr  fon  échelle  en  ptf  parties ,  qu'il  a  coiiftruice 
■>  pour  corriger  l'effet  de  la  dilatation  du  mercure  dans  le  baromètre.  C'eft 
99  d'après  la  méthode  de  ce  Savant  que  j'ai  dreilé  le  tableau  ci  joint  des 
jo  hauteurs  du  mercure  dans  le  baromètre ,  à  différentes  élévations  8c  à  deux 
9P  difiërentes  températures  :  fa  hauteur  étant  conftamment  de  .28  pouces 
#»  au  niveau  de  la  mer ,  on  fentira  aflfez  combien  il  a  fallu  d'obfervadow 
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te  pour  pouvoir  ramplir  cette  chfie  que  fai  cru  efleiltielle  s  ftuflS  t^'ai-je  p« 
^  y  léuffir  qu'avec  I  aide  de  MM.  de  Padies  &  de  Girod  »  Capitaines  ao 
s>  Corps  Royal  du  Génie  ^  qui  |0ignent  ton»  deux  aux  plus  grandes  con* 
3»  noîuances  le  défit  que  de  vrais  Fhiio£bphes  doivent  avoir  pour  décou- 
a>  vrir  la  vérité.  Voici  ks  féfultats  de  nos  obfervuâoc»  fans  «lame  dfpèce 
»  de  coMreâion. 

TàbU  dît  hàuttun  du  mmmt  ians^  U  Saromitre  à  dix  diffiremes  fmiùm 
é*  par  imx  différemes  températures,  k  Bartnnètre  étant  tmfiammmt  é 

êHiigt-hiùt  pouces  durùveau  de  la  mer. 


.  »        aiatioM. 

Tanpérature  chaude. 

Tempéntare  rroide. 

XlcTttioais^»aiittv 

Ptf«r. 

Xfi; 

MUt, 

PûUC* 

£«»• 

«MMi 

7««/»j. 

(D  Mer  y   •    .    •    • 

.    i8 

i6 

i8 

16 

• 

tS  Perpignan  ,    •    • 

.     »7 

II 

^ 

*7 

II 

1^ 

I6 

1  Pont-dc-Cerct,    . 

•    »7 

8 

A 

17 

• 

50 

^  Arles,    •     .     »    • 

.     »7 

1 

^ 

»7 

I 

IH* 

i|  Montrerrer ,    .    • 

.      »f 

4 

Â 

^5 

i 

r 

401 

5  Croix  de  fa  CeAe , 

•     »4 

«0 

1?. 

»4 

9 

Sf6 

é  Grand-Paflory  .  . 

.     *4 

ft 

A 

*4 

I 

£19 

7  Pic*iIe-la-Soqtte>  . 

•     »J 

3 

5i 

»3 

oj- 

H 

tCft 

t  Pa(lor-de-CaiMgfm^ 

•      2» 

7 

il 

&a 

4 

A 

S^t 

S  Trecereot»      .    • 

.      ^« 

4 

« 

it 

itSf 

jo  Pic-da*Cafiigott> 

.      20 

I 

t^ 

i 

♦44» 

s»  JTai  eu  gtanid  foin ,  torfque  j*ai  fait  les  expériences  que  itetife<me  la 
9»  table  précédente ,  de  noter  exaâement  la  température  de  Tair ,  A  celle 
a»  des  baromètres  3  au  moment  de  robfervatîon  ^  me  léièrvant  enfuite  d*y 
»  appliquer  la  règle  de  M.  de  Luc ,  pour  encoticlure  l'élévation  Sts  ftaticns 
•  &  les  comparer  avec  les  hauteurs  géométriques.  Vous  pourrez  juger  ^ 
»iMon(ieur^de  TexcelleiKe-defa  métbole  par  le  tableau  que  je  vous  envoie (i), 
j»  qui  renferme  1  opération  comjâtftte  \  vous  y  verrez  que  bien  que  le  baro* 
9  mètre  (ùz  i  a8  pouces  au  rirveau  de  la  mer  datis  les  ^eux  tempéra* 
»  tores  >  il  y  a  'de  très  gnmdeft  d^éretices  dans  ces  hauteurs  aux  mêmes 
n  ftatioDS  ;  par  exemple ,  le  ba<romètre  étant  i  iS  pouces  it  k  mer ,  8c 
9  à  1 1  pocures  f  lignes  ~  à  Trezevem  ^  dans  un  temps  chaud  il  le  trouve 
»  encore  à  2!6  pouces  à  la  mer 3  quoîqall  ne  foit  plus  qu'à  Hi  pbuces  i 
Si  Trezcvcfit  4mis  un  temps  firoid.  Ces  confidératlons  me  paro^ènt  prou- 
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(1)  Ce  tableaa  éfîmt  trop  coafidérable,  nous  n'avons  puriofibrer  kt^ 
'4e  le  conuauniquer  aux  Savans  qai  dcfiicroknt  k  voir* 
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»  f  «ff  »  <ruiie  mamèse  i^coateftahle  ^^  qu«  les  variations  dans  la  tempéra^ 
H  tuH  de  Fait,  fooc  les  vraies  caufes  de,  celles  ^u  on  obfQrve  dans  U 
i>  bac  omette  9  fut-cout  lorfbu'oo  volt  (|uea  (ùivant  la  règle  de  M.  de 
11;  Luc ,  qui  eft  toute  fondée  fur  cem  fuppofidon ,  on  trouve  que  le  thermo- 
»  mètre  corrige  très-bien  ces  grandes  variétés ,  ic  que  malgré  les  différences 
»  qui  fe  trouvent  dans  la  liauteus  du  luerciure ,  en  un  même  lieu  j  dans 
»  diverlêt  températures ,  on  trouve  tmijours^  à  très- peu  près  ^  la  même 
m  élévation  pour  réfultat  i>.  ] 

Telle  eft  j^  Monûeur^  la  fuite  d'expériences  que  je  defirerois  (air«  parvenir 
à  M.  de  Luc  )  que  ^e  n'ai  l'honneur  de  connoître  que  par  Ton  excelienc 
Ouvrage  (ur  les  modifications  de  l'atnEiofphère  j  fie  par  les  diffi^rensAié-* 
mali;es  qu'il  confignet  dans  votre  Journal* , 

JTai  rkonneur  d'ctre  avec  la  plus  par&itc  confidératîon  ^  fcc 

PREMIER   MÉMOIRE 

Sur  quelques  Etabtiffkmens  utiles  à  la  Province  de  Languedoc  ; 

Par  M.  Chaptal,  DoSeur  m  Médecine ,  delà  Société  Roy  de  des  Sckncu 
izMompdlUr^  ProJkJfeurd^HiJioireNaturdU  &  de  CfymU  docùnafiiqwe. 

JL I*  eft  de  la  fàgefle  d'une  Admimftrâtion  éclairée  d'établie  des  Manu-* 
faâuress  mais  il  eft  de  (a  prudence  d  w  faciliter  les  premiers  matéxiaugu 
La  cherté  des  drogues  nécelTaîres  pour  les  teintures ,  quelquefoia  leur  ra« 
reté  9  plus  fouvent  leur  infidélité,  ont  &it  manquet  ces  étabUlferàens.  Un 
mofen  ia^ilUfade  d'en  aflurer  l'exiftence ,  eft  de  rapprocher  la  fabricatioa 
4es  matières  premières  de  l'endroit  où  s'en  fait  ta  confommaripn  ^  if.  d*ea 
4iniinuef  le  prix.  Le  HoUandQJh  ^  en  couvtattt  du  voile  du  r^yftère  toutes 
fes  opératioBs ,  nous  a  long»tcmps  fanpoft  la  rude  néceflîté  d'avoir  recours' 
à  lui  >  &  le  prix  de  fes.  marchandifes  abibrboit  tout  le  produit  de  notre 
ipduftiie  >  m^s  aujourd'hui  que  nous  poifédons  Ces  fecrecs ,  aujourd'hui 
que  nous  pouvons  perfeâiooaec  fes  procédés  par  nos  découvertes ,  il  eft 
honteux  ck  &cônder  s  par  une  fiiite  de  l'habitude ,  l'infatiable  cupidité 
de  ce  Peuple.  Une  Compagnie  éclairéie  a  établi  »  aux  portes  de  Faris  , 
une  Manu&âure  des  principales  drogues^  uâtées  dans  le  Commerce  \  le 
prix  des  produits  ^  quoique  fupétieiir  en  qualité  ^  a  baiflé  des  deux; 
rieis  :  que  ne  doit-on  pas  efpérer  de  pareils  établiflèmens  diftribués  à^s» 
les  Provinces  ?  Le  Languedoc  eft  très  -  heureufement  fitué  pour  de  fem-> 
blables  Manufiiâures  :  placé  fur  les  bords  de  la  mer  ^  coupé  par  de^ 

T^m  Xril , Pan.  I ,  ijSi.    MAI  .     Zz  z 
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camux^  &  ouvert  par  des  routes  que  le  Voyageur  étoané  regarde  ^  avee 
taifbn ,  comme  des  monumens  tracés  à  la  gloire  de  rAdmihiftration  ^  il 
effre  des  avantages  qu'aucun  Pays  ne  peut  lui  dilputer.  Nous  nous  bor- 
nerons aujourd'hui  à  indiquer  les  moyens  fimples  &  peu  coûteux  de  Ëdre^ 
2  ""•  du  (bufre  &  du  vitriol  ;  2^  du  brun  rouge  funérieur  à  celui  d^Efpagne 
&de  la  Hollande  j  3^  du  verre  fans  le  fecours  ce  la  fonde.  Ces  premiers 
ébjets  fuffiront  ^  je  crois  ^  poux  feire  fentir  la  néceffité  &  Futilité  des  autres 
établiiTemens  que  nous  ferons  connoître  dans  la  fuite. 

Lorfoue  l'emploi  du  foufre  étoit  borné  à  des  ufages  domeftiques,  à  la 
compoution  des  maftics  &  goudrons,  à  la  fiibrication  de  la  poudre  ou 
au  blanchiflage  des  laines  &  des  foies ,  il  nous  étoit  permis^  alors  de  nous' 
adreflèr  ï  des  Etrangers  pour  leur  acheter  à  bon  prix  une  denrée  d'un  u&gfe 
peu  étendu  :  mais  aujourd'hui  que  Drebel  nous  a  appris  ï  en  retirer  lliuile 
de  vitriol>  il  eft  devenu  un  agent  principal  du  Commerce  ;  &  il  eft  sa* 
CUrel  que  nous  nous  occupions  des  moyens  de  le  &briquer  chez  noul* 

Le  Languedoc  eft  fourni  de  pyrites  ;  il  abondt  en  mines  de  cuivrr^ 
dont  la  cherté  du  bois  »  la  rareté  des  eaux ,  &  plus  fbuvent  la  pauvreté 
^e  la  mine  5  ne  permettent  point  Texploitation.  Ces  confidérations  ma- 
jeures ont  rendu  cette  quantité  prodigieufe  de  minéral  inutile  &  même 
a  charge  à  la  Province'3  puiique  la  Nature  a  refiifé  toute  autre  prbduc- 
trou  aux  Pays  qui  en  font  pourvus.  Ces.  pyrites  &  les  mines  de  cuivre  les 
plus  pauvres  en  métal  contiennent  de  quarante  à  cinquante  livres  de  (bufie 
par  quintal  ^  dont  Fextraâion  eft  hcxït  6c  peu  couteule. 

On  établit  en  plein  air  une  couche  de  bois  ;  on  y  pratique  des  Utues 
paur  en  faciliter  la  combuftion  *>  on  élève  pardeifus  cette  bafe  quarrée  , 
oe  vingt  pieds  de  diamètre  3  un  monceau  de  pyrites  groflièrement  cou* 
cafl2es  ;  on  en  forme  une  pyramide  i  fommet  tronqué ,  fur  lequel  on 
pratique  des  trous  lar ge&  d'un  pied  te  profonds  de  fèpt  à  huit  pouces^  on 
garnit  les  côtés  de  la  pyramide  d'une  couche  de  glailè  ou  de  pyrite  pol- 
vétiféc  ic  p6trie.  L'édifice  conftmit  ^  on  allume  le  bois ,  les  pyrites 
s^ichàufknty  (è  décomposent  ;  une  partie  du  foufir^  Je  volaliliiê»  Se  Va 
fe  saraailèr  dans  des  trous  placés  à  la  partie  fupérieure  de  la  pyramide , 
tandis  que  l'autre  s'unit  au  minéral  ^  oc  ferme  dti  vitriol  vera  ou  bleu , 
félon  la  nature  dé  la  pyrite.  Tel  eft  le  procédé  ufité  au  Hartz  &  à  St.  BcL 
Dans  teuiles  endroits  où  on  exploite  k  cuivre»  on  peut  j  de  cette  manière  ^ 
recueillir  tout  le  foufre  qoi'fe  perd  parle  grillage. 

Quelqu'induftrieux  que  foit  ce  procédé ,  il  n'eft  point  à  fâ  perfeâion. 
En  leffivaot  ces  pyrites  y  une  fois  dépouillées  de  la  plus  grande  partie  de 

Ton  pourroir  retirer  une  quantité  fort  conbdérable  de  beau 


leur  Ibufre^  Ton  pourroit  retirer  une  quantité 


adaptoit  un  chapeau  de  plomb  qui 

employé  dans  le  procédé  de  Drebel»  Ton  parviendioît  à  retira  lliuiie  de 

vitri  ol  p«t  cette  première  opérwoiw 
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"  Des  ëcabliiTcmens  de  cette  nature  »  diftribués  dans  la  Province  3  ne  peu- 
vent êtte  qu'avantageux.  Ces  travaux  n  écartercient  point  le  Payfan  de 
fes  opérations  journalières*)  feulement lorfque  les  (rimats  ne  lui  permet- 
tent plus  d'ouvrir  la  terre ,  fienju'il  attend  >  dans  une  oifiveté  forcée ,  le 
retour  d'une  faifon  plus  douce,  il  iroit  s'échaufièr  dans  le  (èinde  la  terre ^ 
Se  tenteroitune  nouvelle  récolte.  Ceft  de  cette  manière  qu^^on  exploite  quel- 
ques mines  de  plomb  en  Languedoc  9c  ailleurs. 

2^.  Le  brun-rouge  3  dont  1  u(âge  eft  très-étendu ,  puifqu  il  eft  employé 
à  peindre  les  briques  3  les  portes  3  les  fenêtres  3  à  pafler  les  appartemens 
en  couleur ,  a  encore  £xé  mon  attention3  par  la  rareté  dont  il  eft  au* 
jourd'hui  3  éc  la  mauvaifè  qualité  de  celui  qu'on  trouve  dans  le  Commerce. 
Le  Hollandois,  qui  3  depuis  Ion  g^mps  3  vient  puifer  dans  nos  Provinces 
les  premiers  matériaux  de  ion  induftrie,  achetoit ,  dans  celle  du  Berry3  i 
i6  fols  le  qumtal ,  un  bol  jaune  qu'il  nous  levendoit ,  après  quelques 

Îréparations3  fous  le  nom  de  brun- rouge  3  k  raifon  de  10  liv.  le  quintal, 
.e  Fermier  de  M.  le  Comte  de  R*^  en  vendit  pour  403006  liv.  pen- 
dant quelques  années.  Un  (crupoleux  retour  fur  lui-même  lui  fit  découvrir 
fon  fecret  à  Ion  Maître  3  qui  apporta  do  cette  terre  à  M.  Sage.  Il  en  fit  l'elTai» 
te  il  vit  que  le  plus  léeer  degré  de  feu  fuffifoit  pour  la  convertir  en  beau 
rouge  (i).  Le  lecret  des  HoUandois  une  fois  éventé  3  M.  le  Comte  de  R**^ 
voulut  s'approprier  cette  branche  de  commerce  ,  ic  refiifa  de  vendre  la 
terre  aux  Hollandois3  qui  vînrent3  i  l'ordinaire  3  pour  Tacheter.  Mais  les 
établiflèmens  des  Particuliers  manquent  en  génétal  de  ces  reflburces  qui 
vivifient  les  grands  projets  3  &  de  ces  moyens  puiflans  qui  en  afliirent  le 
fiiccès  i  celui-cr  fiit  de  ce  nombre.  Mais  depuis  que  le  HoUandois  ne  re* 
tire  plus  le  bol  du  Berry  3  pour  en  faire  le  brun  *  rouge  3  celui  qu'il  nous 
fournit  eft  iablonneux  y  peu  liant  -,  8c  les  Ouvriers  font  obligés  d  y  ajouter 
du  minium  pour  en  aviver  la  couleur.  L'Efpagne  3  qui  en  rourniffoit  une 
ailèz  bonne  efpèce  3  en  a  arrêté  l'exportation  par  un  impôt  que  le  Gou- 
vernement a  mis  fur  fa  fbrtie  ;  Sc  nous  fbmmes  réduits  a  employer  une 
terre  rouge  des  environs  de  Lodève ,  qui  n'a  ni  l'éclat  ni  la  qualité  nécef» 
fiûres. 

Le  bol  jaune  de  S.  Vtâor^  près  dUzès  3  me  paroît  remplacer  le  plus 
beau  qui  ait  encore  paru  dans  le  commerce  ;  il  iiifEt  de  l'expofer  au  feu 
quelques  inftans  3  pour  lui  faire  prendre  une  belle  couleur  rouge  8c  dura- 
ble. Les  effais  que  j'en  ai  fitit  âure  ont  par&itement  réuffi  ;  te  nos  Mar* 
chauds  m'ont  aflîiré  qu'ils  nVn  avoient  jamais  vu  de  fi  beam 
'.  Pour  le  travailler  en  grand  il  n'y  auroit  qu'à  étabKr  un  fîmpte  fonrneaa 
de  réverbère  anglois  3  qu'on  rempHroit  de  cette  terre  groffièrement  con» 
oain^e  'y  la  flamme  réverbérera  fiir  cette  couche  à  laquelle  on  fera  préfenter 
toutes  les  fur&ces.  en  l'agitant  avec  des  râteaux.  Cette  terre  noircit  par  lu 


^^p 


(t)  NL  Sage  a  lu  on  Mémoire  a  rAcadémio  fin  ce  fujet»^ 


c4ciH4«iafiî  ^  «Us  qa'tU^  ^  pvis  une  ^oulmif  4'iui  brun  obfcur ,  on  peut 
y^  r«tcr«c ,'  p^rce  ^'eo  fe  xeiçoi4Ur«iK.  rUe  p«flèra  à  Tétat  fouge. 

Si  Ton  pou(l<i  ^Q  feu  vIqUqc  y  )».  CQulsur  brune  perfifte  >  parce  qut 
1«  fet  f  ë4uic  4  r^t^  m4t9LlUque  ^  ne^  peut  point  copeiTer  fubitement  à  Técat 
de  chiàxen  :  aiprf  U  f  ft  fpf  c  attii abk  à  VjgiîiriaBt. 

I^a  teire  4e  S.-  ViÂoc,«iV  foiJKni  <bux  rouges  bien  difierens;  ie  bol 
Uger  que  M.  de  Genfane.  avoit  dépose  dafis  le  cabinet  de  rAcadémie  ^ 
B»a  4oQsné  ua  rouge  tr^s-foncé ,  csy^is  que  celui  qu'on  ma  envoyé  direc* 
f^mia^ni  de.  $..  Yîftpif  jipV  fi^uroi  luirpuge.  plus  clair. 
.  5^;  hti  verre  eÂ  devenu  mt  une  (uîte  de  rkabkude  un  objet  de  ptemiète 
liéfçciâKtîiî  Te^  u&ges  font  trçs  r  étendus  >  la  confoiuniMon  en  eft  immenlè , 
^  ia  fragUké  ne  fovtnit  pobt  le^  moyen  de  la  diminuer:  la  fonde  qui  lui 
ièrt  de  h^ity  le  rendisa  tpu|oiir^  dVno  cherté  •  proportionnée  à  la  rareté  de 
la  pku^«  qi^i  la  produiif  3  au^boii  employé  pour  fa  <îonibuftion ,  &  au  travail 
}ong  &  pépil^iiQ  «éceiTaire  pour,  la  dégager.  Cet  confidératians;  ont  exifté 
de  K)U6tei|ipr9  UMLÎ^  il  en  eft  tttv9  majeore  qui  n  eft  que  l'effet  de  cpiel- 

Îiues  cjrcQQ^ailiçes^  Le  (aUcQi  doioc  qd  tetite  la  fonde  ^  croît  abondamment 
ur  119$  c^^er^  mai^  par  une  fatalité  qui  ue  devient  que  trop  ordinaire, 
çetti^  planu  ne  trouve  pas  toujours  de$  fbilbns  favorables  à  ton  accroiflè- 
aient  Po^von$niiai|$  nous  âatter  qu'à  la  longue  une  fuite  fitaeAe  de  ces 
évémuneps  Wep  érwfç  ^n  emar  le.gefmei  Nous  avons  vu  des  végétaux 
U  perdre  dans  ua  cUniat  pOttX  paroW  fous  uaautre  ciel  \  la  Nacore  le 
|dait  quelquefois  à  faite  ce^  écbanges ,  &  le  végétal  (ait  des  éoûgratians 
pre^e  auflS  fréquenjc^$  c|ue  VauMnal*  Ces.  coi\fidéranons  m'ont  enngé  i 
xeçbeffcbeç  uue  nigôire  qui  p&?  romptacer  la  (bude  avec  avance^  ;UJuevo 
tfC  le  t^iafalte  m  opt  pajcu  peefae^  à-  remplsr  ces  vues. 

La  lave  eft  communq  «Una  nQ$  Provinces  ;  elle  fond  avec  la  pbts  grande 
(acUité.  Le[  ^j^re  qi«i  an  réfultercft  aoit ,  bien  égal  &  inaltérabk  ;  te  Too 
pourra  établir  j(uk  les  débria  dfi  ces  grandes  cri&s  de  la  Nature  des  ver- 
reries y  cqmme  aous.  couftoufons.  dea  tours  à  cbaux  fur  les  montagnes  do 
pieniQ  cejjçaire. 

Cette  reflTource  devient  majeure  ,  fi  nous  confidérons  que  la  matière  du 
verse  oe  ^dteiîen,  ue  demande^  d'autre,  ptéparatibn  que  d'être  légèrement 
çopcafl'dft,  8c  n'exige  paa  ivêi«a  dafiicte»  ul  (butta  contiens  des  matières 
étrangères  5  comme  textte  »  visriol  >  fal  fie  Glauber ,  matiètes  graiZes  qui 
vi^fmeae  nagei^  à  la  furéffe.  du  mèiaaga  fondu  »  &  qu'on  rejette  £ûus.  le 
nom  àtfid  d»  v^tr^ i la  lave^  au  contraliey  ne  perd  rien  parle  feu, 

La  vei SQ  dimiauaCK  de  prix  i«qus  Ëtciliteroit  lo  moyen  d'en  multiplier 
leff  HAg<s.i  nous  poivxiona  en  compofiur  des  aqueducs ,  &  nous  éviterions 
les  daAg^r^  toujours  fitaeftes  du  plomb  >  &  les  inconvéniens  du  bois ,  de  la 
pierre:  ïc  des  poieries  :  Toa  pourrosc  remplacer  avec  avantage  quelques 
uftepiilcs  de  cuUîne,  qui  prefque  tous  portent  avec  eux  un  danger 
aiTuré^  &  toujours  finceisûtude  4c  la  méfiance  encore  {dus  tetrihles. 


£*uiage  d^  l'alkall  deteaut  m^m  ahét^\  kt.  çonfiHav^fttiott  tiu  bois 
iera  moindre  ^  &  ïan  redonz^cr^  aux  luâges  ()omeftk|Qe$  une  pro^uâion 
de  première  néceffiti  qu'oa  en  avait  dérivée  peur  les  Axn  iconfidbaxlon 
bien  importante  <lans  un  temps  où  TAdftlimftratioii  s'tccupc  des  tmoyem 
de  tendre  le  combuftible  pliis  aboadant^^  ^Vlle  coii^  au  tecttie  dVen 
manquer. 

Je  ne  ferai  point  part  dune  longub  fuite  de  tcaVattK  itutrepris  pomr 
décolorer  le  verrez  les  calcinacions  l^ng-tsmps  f^u tenues  ^  la  tnangaaslb 
dans  toutes  les  proportions,  le  nkre»  le  bof^K»  le  fpatk  jThofpboriqqe  ^ 
(e.charbon  y  tous  c«s  niclangés  Ont  ^é  «uitiks  :  maïs  il  aon  «ft  véTulté  ooe 
obfervation  ^ez  conftatir«  \  c  eft  que  toutes  ces  matières  akcrent  lafofidicé 
du  verre  »  &  le  tendenc  beaucoup  plus  fragile.  Le  éer  qui  fe  osnd.iaiiblo 
cil  k  même  principe  qui  le  co^ce  <  >&  ii  on  dîâbttC  ce  0ié&tl  par  le  moyen 
de  Tacide  marin  ^  comme  la  fait  M  Sage^  la  lave  perd  £i  coaleut ,  devioot 
hlancbe  &  infufible.  £1  eft  donc  démoocifé  quxm  iie  peut  pcâm  la  déciv» 
]orer;ce  qui  xeftreint  fon  emploi  à  des  a(àgea:gsofliérs^  mm  très-tfom^ 
dus.  Le  luxe  qui  ne  connoît  que  lagféable  »  s'en  tiendra, (ou^iirs  au  «rsrra» 
(ran^T^nc  mais  l'indigMiCe  qui  <;alcule  ne  t}omptera  pCMir  xtta  Ja  cOu« 
leur,  £i  la  même  utilité  s  y  trouve. 

Je  iînis  g  Monfieur  »  par  vous  aîntionccr  um  ptoduâioti  qui  mut  de^eàtt 
jncéceiSaate  pour  la  Province  :  c'eft  un  maibcie  nlanc  «  >qKe  M;  œ  Jodbctc  4t 
umafle'  auiL  Combes  de.Valignières  »  ptcs  de  Conaa  ;  la  rsantagne qdi  la 
iburnitceft  ttès-conlîdérablfl.  La  b^mté  ^i  deux  miwcealiz  qui  in'oméié 
nmis  par  M.  de  Joubert^  tioiu  aucorifcnt  à  «croire,  qu'à  une  ceitainepso* 
fondeur  ce  marbre  le  difputsrDÎt  à  cdtii  ide  Cariace.  Cette  découvcvte 
devient  impor^tante ,  tm* tout ^ana luno  Pmviace  iqui^fe >pktt  à .graKrer  £a 
le  marbve  des  traits  deitous  les  îgraads  hommes,  qui  iuJMnt.cbecSi  i8c*qui 
aime  à  infcriter  fà  reconsioiffimce  Air  des  .«obiBiiens  auffi  dnablas  qu'elle* 


LETTRÉ 

». 

^Dé  M.  Ma  g  e  t  la  ir  à  tAutei»  dt  et  Journal^  fur  h 

Mémoire  fuèMfO. 

Monsieur, 

Je  vous  envoie  mon  Ejfai  fur  le  fiu  Hémmuin^  fu^et  qui  fait  une 

branche  nouvelle  de  connoiflances  dans  la  Pbyilque^  &  dont  rimpor- 

tance  doit  intéreffer  ^  on  ne  peut  plus,  tous  les  vxaif  Philofo^ihes.,  par  le 

^rand  jour   quelle    porte    dans  une   infinité   de   phénomèf^es,  }ufquà 

^xéfent  mal  entendus  éc  plus  mal  expliqués.  Peut-être  y  a*tU  aâuellQ- 


370        OBSERVATlOitS  SUR  LA  PSrsrQZFÉ^  ' 

ment  pea  de  perfbnnes  qui  fe  .trouvent  en  éttt  de  rendre  à  cette  matÎBre 
toute  la  juftice  qu  elle  mérite.  Les  anciens  préjugés  (bnc  toujours  un 
obftacle  des  plus  infurmontables  pour  bien  juger  des  découvertes  nou- 
velles. D'ailleurs  les  Petits-Maîtres  en  fcience  (  car  il  y  en  a  de  toute 
claflè  &  de  tous  les  genres)  ne  (ont  pas  capables  de  penfer  attentive-^ 
ment  fur  une  matière  quelconque  \  & ,  poflédant  à  fond  le  talent  da 
caquet  ^  ils  pafTent  leur  temps  à  drelTer  des  objections  à  tort  8c  à  travers» 
£kns  ff  donner  la  peine  de  réfléchir.  Ceft  que  nos  Ëiifeurs  de  laifonne- 
mens  ne  font  ^  à  proprement  parler  >  que  de  vrais  jafeurs.  Ajoutez  à  cela 

3ue  nos  modernes  ont  le  goût  gâté  tout-àfait  par  la  paflîon  des  cabinets 
'hiftoire  naturelle ,  Se  par  le  clinquant  (  ou  faux  brillant  )  de  la  nomen- 
clature. En  eflfet ,  cette  fcience  ne  demande  aucun  effort  de .  génie  :  il 
n'y  a  que  l'exercice  nonchalant  de  la  mémoire.  De  »  là  vient  que  tous 
les  gens  fenfés  voient  déjà  avec  regret  les  approches  de  la  décadence 
des  Sciences  dans  l'Europe ,  puiique  toutes  vont  être  englouties  dans  le 

fpufire  immenfb  des  rechercnes  &  des  fouilles  inépuifables  ^  qui  font 
idole  de  nos  Naturaliftes  modernes» 

Cependant  j'ofe  me  flatter  que  cette  malbeureufe  époque  n'eft  paf 
encore  auffi  proche  -,  &  votre  Journal ,  que  toute  l'Europe  s'empreile 
conftamment  de  lire  avidement  »  femble  devoir  retarder  ce  mameur. 
L'abrégé  de  la  nouvelle  doârine  que  je  vais  vous  fournir ,  devient  d'au- 
tant plus  précieux^  qu'il  n'eft  pas  poffible  d^avoir  aâuellement  un  feul 
iexemplaire  de  I4  première  édition  de  l'Ouvrage  ine(timable  du  Doâeur 
Cra\rford ,  oà  cette  matière  Bit  préfentée  intelligiblement  aux  yeux  du 
Public  :  &  pour  ce  qui  regarde  la.  féconde  édition ,  dont  ce  Savant  s'oc- 
cupe depuis  quelque- ocmps  3  elle  ne  paroiflbit  pas  encore  lors  de  mon 
départ  m  Londres ,  au  commencement  de  cette  année  (  178 1  )•  L'exer- 
irice  de  fa  pro£t{fion  &  Taffiduité  de  fon  zèle  pour  le  foulagement  des 
malades,  accompagnés  d'une  conflitution  qui  n'en  rien  nioins  que  robufte^ 
4>nt  retardé  le  grand  nombre  d'expériences  que  l'Auteur  vouloir  examiner 
,  &  répéter  de  nouveau  »  pour  conicater  par  diflërens  procédés  la  plqpart 
des  conclufions  qu'il  avoit  tirées  des  phénomènes  qui  Tavoient  conduit 
dans  fes  recherches. 

La  nouvelle  théorie  que  je  donne  dans  cet  Eilài  ne  dîSkte  pas  pour  le 
fonds  de  celle  que  leDoâeur  Cravford  a  publiée  -,  mais  elle  a  peut-être  l'avan- 
tage d'être  expofée  plus  médiodiquement  ;  en  forte  que  par  l'arrangement 
des  termes  nouveaux  &  des  définitions  que  j'y  ai  ajoutés  ^  elle  ne  peut  pas 
manquer  d'être  bien  conçue  par  les  vrais  Phyficiens. 

Ainfî  je  vais  vous  prier ,  Monfieur  3  de  ne  pas  manquer  d'adopter  mes 
propres  expreflîons  &  les  termes  principaux  aont  je  me  fuis  fèrvi ,  quo^ 

3u  us  manquent  fouvent  de  cet  agrément  &  de  cette  tournure  dont  les 
Lmateurs  de  langue  Françoifè  font  fi  jaloux.  Tout  mon  but  eft  d'exprimer 
mcsiiéaîSc  (î  j'obtiens  la  fatisfaâion  de  dire  des  cho/isj  je  renonce  très- 

volonticn 
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yolonrieis  à  la  gloire  éphémère  des  beaux-efprits ,  celle  des  bons  mots. 

Mais  pour  revenir  à  mon  fujec ,  vous  ne  pouvez  manquer  d'obfervet 
que  je  h  ai  pas  oublié  le  Doâeur  Black  ^  ProfefTeur  à  Edimbourg,  ni  le 
ÙoAtVLt  Irvine^  Profeflèur  à  GhCcow ,  dans  ce  qui  pouvoit  leur  appar- 
tenir, relativement  aux  nouvelles  découvertes  aa  feu  élémentaire.  C'eft 
une  vraie  oêrte  pour  le  public  que  ces  deux  Savans  aient  gardé  C\  long- 
temps le  ulence  fur  les  découvertes  &  les  recherches  qu'ils  ont  faites  lut 
cette  matière ,  Se  particulièrement  le  premier  (  le  Doâeur  Black }  qui 
date,  à  ce  qu'on  dit,  dès  l'année  1757»  comme  vous  verrez  au  der- 
nier article  de  mon  Eflai.  Cependant  c  eft  au  Doâeur  Crawford  qu'on 
doit  la  plus  belle  partie  de  ce  qui  forme  ce  fyftême  nouveau  :  &  j'ai  vu 
avant  de  fortir  de  Londres  deux  papiers  (ignés  par  ces  deux  ProfelTeurs, 
où  chacun  d'eux  dédajoit  ouvertement  ne  pas  avoir  la  moindre  préten- 
tion à  tous  les  points  de  la  doArineque  le  DoAeur  Cra^^ford  avoir  établie 
comme  de  lui  dans  la  première  édition  de  Ton  Ouvrage.  Faute  de  cette 
candeur,  ou  peut-être  par  ignorance ,  quelqu  Élève  cle  ces  Profefleurs 
EcoiTois,  envoya  un  article  à  l'éditeur  du  Critical  Rei/'mv  de  Londres, 
qui  eut  la  (implicite  de  l'introduire  (  (ans  d'autre  examen }  dans  l'extraie 

3uil  donna  de  la  traduâion  Angloife  des  expériences  Chymiques  de  M. 
cheele  fur  Voir  &  le  feu.  Suivant  cet  article ,  M.  Kir^an  dans  Tes  notes 
du  Traité  de  M.  Scheele  n'avoit  (ait  nulle  mention  de  M.  le   Doâeur 
Ir^ine  de  Glalcov ,  à  qui  M.  le  Doâeur  Cravford  doit  la  doâ>ine 
fur  la  chaleur  animale.  Il  eft  bien  (ingulier  qu'un  de  vos  Journaiiftes 
François (i)  ait  traduit  aveuglément  cet  article  dans  le  fécond  cahier  de 
Février  de  cette  année ,  (ans  fe  douter  de  cette  erreur.  J'avois  écrit  d'a- 
bord à  l'Editeur  àa  Critical  Reuieiu ^  pour  l'avertir  qu'il  s'étoit  trompé: 
car  y  en  premier  lieu ,  M.  Kir^an  n  avoic  rien  à  démêler  avec  les  pré- 
tentions des  Elèves  du  fieur  Ir^ine  \  &  en  fécond  lieu  ^  il  eft  faux  que 
ce  Profedêur  s'attribue  à  foi-même  la  partie  de  la  doârine  fur  la  chaleur 
animale  3  que  le  Doâeur  Cravford  a  publiée  comme  i  lui  appartenante, 
comme  il  paroît  par  l'aveu  même  du  DoAeur  Irrine.  L'Editeur  du  Journal 
Anglois  s  excu(à  en  vrai  Journalifte ,  difant  qu'il  avoit  reçu  V article  m 
quylion  d'un  anonyme ,  6c  promit  de   repdre  juftice   publiquement  à  1« 
vérité  y  dans  un  des  cahiers  fuivans.  Je  ne  doute  point  qu'il  l'a  déjà  fait 
en  Angleterre.  Il  refte  à  favoir  fi  le  copifte  François  aura   l'honnêteté 
d'imiter  fon  exemple. 

Je  finirai  cette  lettre  -,  qui  fervira  comme  de  préambule  à  mon  Edki 
fur  le  fiu  iUimntairt ,  pat  un  ou  deux  faits  relatif  à  ce  fu jet  ^  &  donc 
j'ai  été  témoin  oculaire.  Le  premier  prouvera   combien  il'  eft  elTentiel 


(i)  Journal  Encyclopédique  du  i^  Février  178  c. 
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d'apporter  l'attention  la  plus  fonzpuieofe  .&  U  plos  gnnde  déUcKtdlè , 
pour  déduire  avec  certitude  des  conféquences  vraies  de  ^pontes  fortes 
d'expériences  de  Phyiique.  On  aiiroit  entendu  à  la  demiève  rentrée  pu- 
blique de  l'Académie  Royale  des.  Sciences ,  on  eiemple  bien  frappant 
de  cette  vérité  ^  fi  M.  le  Comte  de  MiUy  avoit  eu  le  remM  -de  lire  fou 
excellent  Mémoire  fur  la  nowék  manihrt  ik  faire  la  anafyfu  Cfymiques, 
particulièrement  celles  des  deux  règnes  animal  •&  végétai 4  «cafr  il  y  eft 
démontré  que  c'eft  faute  de  ces  atteÊÙcm ,  que  Tignonnce  aippelle  mi^ 
nutieufes  Se  inutiles ,  qu'on  n'a  trouvé  avant  lui ,  paar  Icï  pocédés  Chy- 
niques  y  que  les  mêmes  léfultats  entre  les  fubftances  plus  oppoiées  dans 
leurs  propriétés  eflentielles;  comme,  par  exemple» entre  4a  bellàdonnaf  qui 
eft  un  vrai  poifon  ,  &  le  froment ,  qui  fait  notre  notnrrimfe  ordinaire. 

Quant  au  fécond  fait ,  il  fervira  a  montrer  la  fbvce  du  préjugé  »  même 
chez  ceux  qui  méritent  le  nom  de  Savans  ,  mais  qoi  ne  manquent  pas 
ide  déraifonner  toutes  les  fois  qu'ils  ne  veulent  pas  fe  donner  la  peine  de 
réfléchir  long- temps  avant  que  d'écrire.  Allons  au  premleï  fait* 

A  peine  avois-je  rendu  public  mon  EJfid  Jur  le  feu  élémtnutire'y  ^m 
j'entendis  dire  qu'un  jeune  Savant  de  ma  connoiflànce-à  Londres^  débitoit 
qu'il  avoit  trouvé  fauiles  les  expériences  &  la  do£i:rine  du  Do&eur 
Cravford  fur  ce  fujet.  Je  n'y  fis  o'abord  aticunte  a^ntion ,  mais  voyant 
t]ue  ce  bruit  fe  répandoit»  je  paiTai  chez  lui  pour  m'en  aflurer  de  fa 
propre  bouche.  Il  eut  la  bonté  de  confirmer  ce  qu'on  m'a  voit  ait,  8c 
même  de  m'expliquer  la  manière  dont  il  s^  prenoft  pour  faire  fes  expé- 
siences.  Aufiî-tôt  qu'il  me  ilnontra  les  inftrumens  dont  il  k  fervoit^/e  fi» 
•convaincu  qu'il  étoit  impoffible  de  rien  conclure  ;  ils  n'éroieitt  nullement 
faits  pour  1  objet  dont  il  sagiffoit.  Se  qui  demandoit  non- feulement  des 
inftrumens  beaucoup  plus  délicats ,  mais  auffi  beaucoup  de  cette  adreile 
pratique  qu'il  n'eftpoffible  d'acquérir  que  par  l'ufage^es  manipulations 
Tépétées  3  même  jufqu'à  la  fatiété.  Je  remarquai  entr'autres  fiiures ,  -qtie 
fon  thermomètre  contenant  une  grande  mafTe  de  -mofrcure  y  ne  pouvoir  pas 
lui  fiiire  fentir  les  nuances  de  chaleur  (budaine  dans  le  mélange  des  dif* 
férentes  fubftances.  Je  lui  tepréfenttti  qu  il  falloir  fe  donner  la  peine  d'ap- 
prendre à  faire  des  expériences ,  avant  ^ue  d'ofer  les  cônYredTine  :  je  lu! 
promisen  mêmefempsde  voit  commentée  ^Doékenr  Crawford  feifbit les 
liennes,  '&  que  je  -ne  manquerois  pas  de  lui  en  tendre  tout  le  détail. 

Je  paflài  le  même  matin  chez  le  Dodeur  Crawfordj,'&  je  'le  priai  de 
irte  répéter  rexpérlence  pat  -laquelle  il  démorftroit  que  i*4lr  déphhgiftiqué 
avoit  plus  de  chaleur  fpécifique '<\ut  'Vnbr  emmun  ou  qite  Y  air  fixe  %  tut 
im  prétendu  Phyfici^nde  ma  conholftance>  auquel  je  venoîs  de  parler^ 
foutcnoit  qu'il  n  y  en  avoit  aucune.  Le  Dodeur  Crawford  remît  la  partie 
au  foir^  parce  qu'il  auroit  le  temps  de  préparer  les  matériaux  &  d'airax>r 
ger  les  inftrumens. 
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A  llieare  convenue ,  voici  le  détail  de  ce  que  fai  vu.  M.  le  DoAeac 
Crawford  prit  deux;  thecmomètres  à  mercure ,  dont  chaque  boule  nV 
voit  tout  au  plus  qu  une  ligne  &  demie  ,  &  peut  -  être  pas  tant ,  de 
diamètre  >  mais  dont  le  tuyau  étoit  fi  capillaire ,  que  chaque  degré  , 
fuivant  l'échelle  de  Fahrenheit  ^  étoit  fubdivifé  en  plufieurs  parties  fort 
vifibles,  julqui  marquer  très-diftinftement  des  quarts  de  degré  alTez 
fenfibles.  Un  de  ces  thermomètre»  avoir  le  tube  de  verre  aflez  épais  pour  j 
avoir  des  divifions  de  fubdivifions  des  degrés  marquées  demis  avec  le 
diamant  i  de  façon  qu'il  n  avoir  pas  befotn  d'une  plaque  de  cuivre  qui 
lui  (èrvic  d'échelle.  Le  Doâeur  prit  une  petite  bouteille  très  -  fine  de 
verre ,  comme  celles  où  l'on  reçoit  le  vin  de  Florence.  Il  en  avoit  déjà 
déterminé  auparavant  la  capacité  »  qui  étoit  de  r8  onces  cubiques  (  l)î 
mais  auffi  la  ckakur  fpécifiqut  de  la  mafTe  de  ce  verre.  Il  le  remplit  par 
la  méthode  déjà  connue  de  tous  les  Phyficiens^  avec  de  ïairjire.  Il  y  iritroduifit 
^  le  fécond  thermomètre  ^  dont  je  viens  de  parier  >  de  façon  que  (a  boule 
fut  au  centre  de  la  bouteille ,  &  la  boucha  (ans  la  retirer  du  defibus 
de  Teau^  ou  il  faifoit  fon  opération»  Cette  bouteille  fut  enveloppée  dans 
de  la  flanelle  Se  mifè  enfuite  dans  un  vieux  •  chapeau  ^  pour  lui  former 
une  eipèce  d'atmofphère  confiante.  Enfiiite  il  plongea  le  tout  dans  un 
bain  ae  fable  >  qui  étoit  préparé  pour  cet  effet. 

En  attendant ,  il  avoit  mis  l'autre  thermomètre  dans  un  va(e  de  métal 
propre  à  recevoir  la  bouteille  ,&  qui  contenoit  11  onces  d*eau  néceflkire^ 
pour  l'y  plonger  fims  répandre  au  dehors.  On  prit  par  écrit  le  degré  de 
cette  eau,  qui  étoit  de  (%>  2^  de  Fahrenheit^  &  aufii-tôt  que  l'air  de 
la  bouteille  dans  le  bain  de  fable  monta  au  -  defltis  du  1 1 5^  degré , 
il  rôta,  enveloppée  comme  elle  reçoit,  &  il  attendit  que  le  thermomètre 
intérieur  fut  comme  ftationaaire  :  ce  qui  arriva  au  i  r  3^  degré.  Dans  le 
moment ,  il  plongea  la  bouteille  dans  le  vafe  d'eau ,  qui  étoit  z  62^1 
êc  on  trouva  que  dans  la  l»*^  minute  de  temps  l'eau  monta  à  ($^3  degrés  , 

dans  la  2^  •  tant  foit peu  au-dejfus  de  •  •  63  » 

dans  la  3^.    .     •    •    à ^i\» 

dans  la  4^  •     .    un  peu  plus  de    •    •    •  ^3  v 
Après  cela  la  cbaleur  communiquée  commença  à  fè  ralentir. 
Enfiiite  le  Doâeur  Cravford  répéta  la  même  expérience  en  mettant 
de  ïair  dt^hheijlijué  à  la  place  de  Voir  fixe ,  8c  prenant  les  mêmes  pré- 
cautions que  dans  le  premier  cas  $  le  degré  de  la  chaleur  ftatîonnaire  de 
l*iur  déphlogiftiqué  étant  1 1 JT  >  &  celle  de  l'eau  du  vafe  ci  -  deffiis  étant 


mt^ 
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6^ ,  voici  les  réfulcats  obfervés  à  la  montre  ^  comme  dans  la  prenrière 

expérience. 

Dans  la  I'^  minute  l'eau  monta  à  66  degrés, 

dans  la   2^     •••••••  ^^  î* 

dans  la  3^ 65  ^> 

dans  la  4^.  •     • 67. 

Enfuite  la  chaleur  de  Feau  commença  à  diminuer. 

N.B.  l^  La  chaleur  de  l'atmofphère^  dans  la  chambre  où  Ton  fit  ces 
expériences  étoit  à  66  degrés  ^  comme  il  paroifToit  par  un  troifième  ther- 
momètre qui  s  y  trouvoit  fufpendu. 

N.  B.  2®.  La  mafle  du  verre  de  la  bouteille  étoit  capable  de  donner  de 
foi' même,  toute  feule,  un  degré  de  chaleur  dans  le  cas  aâuel,  félon 
le  calcul  &  félon  l'expérience  qu'on  en  avoir  faits  féparément. 

N.  B.  3^  Le  thermomètre  au-dédans  de  la  bouteille,  dans  la  cinquième 

-  minute  de  la  féconde  expérience  ,  avoir  defcendu  jufqu'au    degré  76  ; 

mais  j'oubliai  de  marquer  fon  degré  à  la  fin  de  la  première  expérience. 

N.  B.  4^.  A  préfent  il  ne  s'agit  que  d'établir  un  rapnqrt  entre  la  mailè 
refpe(Stive  de  l'air ,  ou  autremenr,  entre  fa  pefanteurfpécifique  Se  ctïlc  de 
Veau'y  &  voir  s'il  eft  poflible  de  nier  que  Voir  déphlogifiiqué  pofsède 
plus  de  feu  fpécifique  que  ïairjixe.  ... 

Le  jour  fuivant  je  paflfai  chez  mon  jeune  Fhilofophe,  auquel  je  fis 
le  détail  ci  deffus^  &  1  avertis  en  ami  de  ne  pas  fe  hâter  à  prononcer  fur 
des  expériences  qu'il  n  avoit  point  fu  faire. 

Je  crois  cependant  que  ce  jeune  homme  n  a  pas  profité  de  mes  avis  i 
car  je  viens  aapprendre  par  une  lettre  de  Londres^  qu'il  a  attatpd  vive* 
ment  l'Ouvrage  du  Doâeur  Cravford ,  mais  faiblement  pour  les  raifons^ 
ajoute  la  perlonne  qui  m'écrit.  J'ai  déjà  prié  cet  ami  commun  de  dire 
de  ma  part  au  Doâeur  Cravford ,  de  ne  pas  perdre  fon  temps  à  répon* 
dre  à  des  adv'erfaires  de  cette  claffe ,  qui  ne  méritent  que  du  mépris  par 
leur  entêtement  •&  leur  peu  de  connoiflances. 

.  Le  fécond  fait  xegarde  deux  de  mts  amis ,  pour  lefqoels  j'ai  la  confi- 
dératîon  de  l'cftime  que  méritent  leur  génie  ^  leur  application  &  leur 
caraâère;  mais  qui  fe  plaifent  moins  à  réfléchir  fiir  les  expériences  phy- 
£(]ues  Se  2  bien  combiner  les  réfultats,  qu'à  enfiinter  des  lyftêmes ,  fans 
s'inquiéter  de  les  établir  foHdement.  Un  d'eux  eut  la  bonté  de  me  donner 
par  écrit  fes  objedions  contre  le  nouveau  fyftême  du  feu  élémentaire^ 
Quelqu'ingénieufcs  que  fuflcnt   ces.  objcAions ,  il  ne  les  avoit  conçues 

3ue  parce  au  il  ne  l'entendoit  pas  :  auffi  je   le  priai,  pour  toute  réponiè, 
e  vouloir  bien  relire  mon  Eilai  ;  ce  qui  réuflît  comme  je  l'avois  prévu. 
Mais  pour  l'autre  ,  il  ne  me  fiit  pas   pollîble  de  lui  faire  concevoir» 
quoiqu'il  foit  en  vérité  un  excellent  Mathématicien ,  que  le  quotient  de 
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6  divifé  par  2  eft  égal  à  4 ,  &  que  fi  le  divifeur  eft  4 ,  alors  le  quotient 

eft  égal  à  2  ,  comme  je  laflure  au  numéro  10  A  de  cet  EfTai.  Voici  fort 

argument  ou  fon  objeâion  :  le  leâeur  fera  le  maître  de  juger.  Selon  la 

table,  que  je  donne' au  numéro  38  &  que  j'avoue  encore  fort  imparfaite ^ 

la  chaux  dtjer  a  beaucoup  plus  de  chaleur  fpécifique  que  le  même  fer  enfin 

état  métallique  ;  V  acide  nitreux.en  a  beaucoup  plus  que  tous  Us  deux  :  or,  difoit-il, 

fi  je  verfi  de  V acide  nitreux  fur  chacune  de  ces  fubjlances  ,  je  devrois  avoir 

plus  de  chaleur  finfibU  dans  la  filution  de  la  chaux ,  que  dans  ceUe  du  fer  ; 

&  cefi  tout  le  contraire  qui  arrii/e  toujours.  Point  du  tout  y  lui  difbis  -  je , 

puifque  plus  il  y  a  dt  feu  fpécifique  i  ou  y  pour  parler  encore  plus  précifé- 

ment,  plus  il  y  a  de  capacité  dans  la  chaux  que  dans  le  fer  y  pour  recevoir 

le  feu  9  fdon  la  table  que  vous  citej  ^  moins  il  y  doit  être  fenfible.  Mais 

non  y  repliqua-t-il  4  car  foi  toujours  dans  les  deux  cas  la  mime  Jolution  y  &Cm 

Voilà  aonc  comme  on  déraifonne  toujours,  lorfquon  aime  plus  à  dif« 

pucerqua  réfléchir. 


ESSAI 

Sur  la  nouvelle  Théorie  du  Feu  élémentaire  ^  ^  de  la  Chaleur 

des  Corps  (  i  ). 

Par  M.   H.    M  A  G  E  L  L  A  K« 

t.  Xje  s  recherches  fur  la  chaleur  abfolue  y  ou^  pour  mieux  dire ,  fur  \tfeu 
élémentaire ,  qui  entf e  dans  la  conftiturion  des  corps  phyfiques  ,  méritenc 
route  Tattention  de  ceux  qui  cultivent  la  philofophie  naturelle.  C'eft  k 
la  publication  de  l'excellent  Ouvrage  du  Doâeur  Âdair  Cravford  ,  fur 
Fa  chaleur  animale  y  &  fur  Yignition  ou  inflammation  des  corps  (  qui ,  félon 
lui  y  dépendent  toutes  deux  d'un  feul  &  mimt  principe  ),  qu'on  doit  là 
haiifance  de  cette  branche  de  phyfique  y  qui ,  par  la  nouveauté  &  l'évidence 
de  fes  principes  ^  doit  faire  époque  dans  la  philofophie  moderne. 

2.  Une  découverte  heureufe  du  Doâeur  Black  y  ProfeiTeur  de  Chymie  i 
Edimbourg  (  ou  plutôt  de  M.  Wilcke,  Profcflcur  de  Phyfique  à  Stoc- 
kholm ) ,  tut  le  germe  de  la  théorie  lumineufe  ,  que  le  Doâeur  Cravfor<l 
préfenta  au  public  fur  cefujet.  On  lui  doit  favoir  bon  gré  d'avoir  ofénous 
introduire  dans  un  pays  d^une  étendue  &  d'une  fertilité  immenfes^  puifque 


(i)  Voyez  les  difFërens  Mémoires  que  noas  avons,  imprimés  fur  la  hauteur  des  corps  , 
Tafele  du  Joupa^l,  Tpm.  X^jyjy  9  pag.  .47  i  9c  dt  plus  ,  Obfervarions  fur  Torigine 
Je  la  chaleur  animale ,  par  M.  Nofcaci ,  1 778  >  T.  XI ,  p.  ^8^  ^  Recherches  ûu  la  caii(c 
de'  la  chaleu  tumale ,  pas'M.Leflîc^  17S0  ,  T.  XV ,  p.  i^ 
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tous  les  corps  y  végérenc  ^  mats  encone  inculte ,  faute  d  a  voit  été  cooaii 
|ttfî|ues  à  préfent.  L  honneur  de  cette  découverte  doit  appartenir  entière* 
ment  au  Profeilèur  Suédois.  Car  c'efl:  lut  ^  qui  non  feulement  a  trouvé  le 
premier  ce  phénomène  \  mais  auâi  qui  l'a  rendu  public  il  y  a  loflg*temps  , 
dans  les  TranfaSions  ou  Mémôirts  ie  V Académie  de  Stockholm  j  comme 
il  paroît  par  le  Traité  De  Aquis  anijmasè  caUdis ,  du  âuneœ^  Pro&flèui 
de  Chymie  à  Upial  ^  M.  Tobern  Bergman ,  qui  y  &it  mention  de  cette 
découverte  du  ProfelOreur  Wilcke.  Ceft  \  ceux  qui  wfaiîe&t  leurs  propres 
découvenes ,  &  même  celles  des  autres ,  que  le  public  en  eft  redevable» 

3.  Je  ne  m'arrêterai  pas  fur  ce  qui  &it  lobjet  principal  de  l'ouvraee 
du  DoâenrCravford ,  parce  qu'il  eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Ua 
été  fi  généralement  goûté  ,  &  fi  avidement  demanda  de  toocei  parts  »  que 
VAuteur  en  va  donner  inceflamment  une  féconde  édition  ,1a  première  ayant 
éèé  épuifée  en  neu  de  mois  ;  &  je  me  flatte  que  le  Doâeur  Cravford  n'y  lait 
fera  rien  à  denrer,  tant  pour  la  correction  de  la  preife  ^que  pour  la  clarté 
&  l'étendue  des  propontions.  Car  j'ai  vu ,  d'après  des  lettres  de  plufîeurs 
correfpondans ,  auxquels  j'ai  envoyé  cet  Ouvrage  précieux»  qu'ils  y  trou* 
vent  de  la  difficulté  a  bien  faifir  les  principes  fur  lefquels  l'Auteur  a  fondé 
fà  dodrine.  Ceft  peut-çtre,  parce  qu'il  na  pas  mis  fes  idées  dans  un 
aflèz  graiïd  détail  ,.&  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

4.  Cette  circonftance  m'engage  à  publier  ici  un  petit  Eflài  fiir  les  pnn« 
cipes  de  cette  nouvelle  doârine  ^  afin  de  m'éparener  la  peine  de  l'envoyer 
par  lettre  à  mes  amis,  qui  ne  font  pas  à  même  de  les  comprendre  ^  fiiute 
de  connoître  affez  bien  la  laïque  Angloife  ,  ou.  à  caule  du  peu  d'étendue 
que  l'Auteur  a  donné  \  l'expoution  des  principes  nouveaux  de  fa  théorie.  Je 
tachetai  d'en  parler  avec  toute  la  précifion  qui  me  finra  poflîble,  &  je  me 
flatte  que  je  ne  m'écarterai  pas  des  idées  qu  il  a  expofées.  Mais  j'agirai  avec 
la  liberté  qui  m'appartient  là-defliis  ^  en  m'exprimant  félon  ma  Bfanièie 
de  les  concevoir. 

y.  Le  Dodeur  Cravford  a  parlé  d'une  manière  problématique  fur  la 
queftion  ,  fi  la  chaliwr  dfolue  (  qule^  )  eft  une  fiibftanceyui  gmerUi  ou  fi 
elle  eft  feulement  une  qualité  ou  modification  àt%  autres  fubftances.  La 
grande  modeftie  de  TAuteur  Ta  porté ,  fans  doute ,  ï  ne  pas  donner  foa 
Hpinion  fur  cet  article  i  mais  il  me  paroit  indubitablement  éubli  par  toutes 
les  expériences ,  qui  (èrvent  de  bafe  à  cette  théorie ,  que  le  foL  eft  un 
élément  ou  fubftance  fiù  gtnuis  ;  ic  je  regarderai  cette  ailèrtioa  comme 
un  fait  dénooatxé ,  dans  ce  que  je  vais  dire  fur  ce  iiijet; 

DÉPt    NITIOKS. 

L  6f  La  thdeuT  léfatue  eft  ie  feir  élémentaire^  qui  &  trouve  répandu 
dans  tons  les  corps  phyfiques. 

I L  7*  La  chaleur  Spécifique  eft  la  Quantité  de  la  ehdeio'  abfolue,  qui 
appartient  à  clinique  âément  ou  particule  intégrante  d'^un  corps  quelcon* 
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3 ne  <da»  «n  cettainétat;  ou^cn  autres  mots  ,cft  la  proportion  numérique 
es  particiileft  élémentaires  dû  feu ,  appartenantes  i  chaque  panie  fpécifi^ 
^iie  d'en  corps  Quelconque  ibus  une  foirme  déterminée.  J^^e^  le  N^  5P.if . 

III.  &.  La  audtwr  fmfiblt  eft  T^excès  (  propoitioxmel  )  de  la  quantité 
.deia  chàlmr tAfolut y  qui  s'accumule,  par  une  caufe  ou  circonftance  quel- 
Conque  ,  fiir  la  qtiantité  de  la  ihakur  fpicifi^ut  de  chaque  corps.  C'eft 
elle  qui  agit  fur  nos  ftos  ^  ou  qui  produit  les  tSsxs  fenfiblis  fur  les  corps  ; 
«somme ,  par  exemple ,  fiir  ie  thermomètre ,  Sec. 

9.  N.  K  i^.  La  quantité  de  Uthdeur  abfeiue  -qui  s^accumule  dans  un 
acorps,&  qtri  faitiacnoloiryf/i/î&ie,  eft  toufours  propottiotmelle  à  la  quantité 
de  la  chaleur  fpécifique  de  ce  corps  :  mais  il  ny  a  que  l^croiifement  pro^ 
iportionnel  fur  chacun  de  ces  élémens  fpéctfiques ,  qui  en  ibit  proprement 
da  ch4dewr  fimâble i  comme  par  exemple,  dam  jdeux  corps  ab,  dont  la 
-chaleur  fpéeifiqtte  eft  comme  4  a  2  :  fi  le  pxemier  teçoit  S  ,  6c  lautre  ^ 
quantités  isales  d'accumulation  de  chaleur  jàbfolue ,  tous  les  deux  n*aurônc 
«que  deux  uegrés  de  chaleur  finfibk \  parce  que  ia  portion  ou  laccroiflè- 
ment  de  chaque  élément  du  feu  fpécifique  de  ces  deux  corps  ,  n*eft  que 

ig  =  Y  ==^-  Voyez  le  N*.  3p.  A. 

10.  A.  N.  fi.  2^.  La  même  quantité  de  chaleur  abfolue  qui  saccumtilera 
dans  un  corps,  caufera  d'autant  plus  de  chaleur  fenjible y  que  la  quantité 
ide  fa  ohakur  fpécifique 'fet^L  plus  petite  :  comme  par  exemple^  la  quan- 
tité  8  degrés ,  dans  le  corps  a  (wm^)  caufèra  feulement  2  degrés  de  chaleur 
fenjible  :  mais  la  même  quantité  de  8  degrés  dans  le  corps  b  (=b:2)  ^era. 
vne  chakur  finfMe *é^\t  a 4  degrés.  Parce  que  1 1=2  :fc f  2=4. 

11.  fi.  N.'B.  5^.  On  voit  bien  parties  définitions  ,  que  la  chaleur  abfolue 
«ne  'diffère  point  des  autres  deux  chaleurs ,  que  feukment  dans  les  cir- 
conftancés. 

Données. 

12. 1.  La  chaleur  abfolue  peut  être  accumulée  Tur  les  corps ,  au  -  deU  de 
la  quantité  de  \ejjx  chaleur  fpécifique.  Ceci  Jia  pas  be£bin  d'être  prouvé^ 
&  tout  le  monde  le  fait  par  expérience. 

13.  IL  La  chaleur  fenfibîe  fe  répand  également  dans  tous  les  corps ,  où  elle 
fe  *met  pour  .ainfi  dite  de  niveau  ;  pourvu  quils-foient  dans  les  mêmes 
citconftances ,  qutil  y  ait  le  .tenips  txéceflaire  pour  former  xct  équilibre. 
C*eft  un  fait  généralement  connu.  Le  grand  Éoerhaave  établit  ce;fait}'&: 
pcxfonneVen  doute  :a^jouid.'hui« 

J4. 1  Il.Xe  tbermemètte  de  mercure  mefure  par  fos  degrés,,  Ja  quantité 
de  la  chaleur  fenfîble  des  corps.  Cette  aflettion  eft  afloz  évidente  par  les 
xléfinitions  ft:  par  Ja  prppofioon  première.  Mais  on  peut  4^oir  Jà- diffus 
les  expésienCês  de  'M.  de  Luc,  au  Chap.  II  ,JM%  ^^OU&cfuiuanSjJcIosi 
.Ouvrage  ifiix  ks  M^UficMaus  Àe  tAm^î^èxc. 


/ 
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ly.  A.  Voici  une  comparaifon  oui  aidera  ï  fixer  l'idée  de  ma  mitiiîte 
de  concevoir  ce  fujet.  Soit  un  vaiuèau  c,  communiquant  avec  un  autre 
vaifTeau  d  par  un  tuyau  s  Se  que  les  furfaces  horizontales  de  leurs  fonds 
foient  dans  la  proportion  de  4  à  i.  Il  eft  certain  I^  que  la  quantité  de 
leau  qui  y  fera  jettée,  fe  divifèra  toujours  dans  la  même  proportion-: 
2^.  qu'elle  y  fera  toujours  au  même  niveau  :  3^  qu  elle  aura  toujours  la 
même  profondeur  ^  nonobftant  la  proportion  de  4  à  i  :  &  4^,  qu'en 
verfant  l'eau  de  chacun  de  ces  vaiffeaux  dans  un  autre ,  le  niveau  qui  fera 
formé  dans  ce  dernier  à  chaque  fois  ,  aura  une  profondeur ,  dont  la  pro- 

fortion  de  la  première  du  vaiflèau  c,  fera  à  celle  formée  par  l'eau  de 
autre  vaifTeau  i  ^  comme  4  à  i. 
i5.  J9.  Donc  9  fi  chaque  efpèce  de  corps  pbyfique  contient  un  certain 
nombre  de  particules  élémentaires ,  capable  de  recevoir  {  ou  attirer  »  fi  l'on 
veut }  la  ehaleuf'  abfolue ,  le  nombre  ce  ces  capacités  forme  fa  conftira- 
don  fpécifique  ;  &  les  phénomènes  de  deux  chaleurs  fpécifique  8c  fenfi" 
ble  y  feront  exaâement  les  mêmes  que  ceux  de  la  comparaifon  que  je  viens 
de  donner. 

Proposition    P^ 

17.  La  chaleur  fpécifique  des  corps  homogènes  eft  proportionnelle  à 
leur  maffe. 

N.  B.  Quoique  cette  propofition  (bit  contenue ,  pour  àinfi  dire  ^  dans 
la  définition  II ,  en  voici  cependant  quelqu'éclairciUement. 

18.  PKéPARATiON.  Exp.  I.  Prenez  10  livres  pçfantes  (=tf)  d'eau  ï 
140^  (=777}  du  thermomètre  de  Fahrenheit  :  mêlez-les  avec  lO  iivr  es(stf) 
d'eau  à  40^  (^snYAz  chaleur  (=ac)  du  mélange  fera  po  iegréf. . 

ip.  ExP.  Hf  Mêlez  8  livres  (ss^)  de  glace  à  32^  (r=^)»  avec  2  livres 
(=  ^)  à  22^  (=/i):  la  chaleur  (==c)  du  mélange  fera  30^ 
20.  Démonstration.  ]^fous  avons  dans  le  premier  cas^lorfque  les 

malTes   font  égales  ,  ^^^^gs  c  :  eu  a  fn4-an=  2  «  c.  Ccft-i-  dire, 

c:  a::  m-h'n:2  a. 

Donc  la  chaleur  fpicifiqut  des  corps  eft  toujours  (  avant  &  après  le  me-: 

Unge  )  proportionnelle  à  leur  maflê. 

2J.  De  même  ^  nous  avons,  dans  le  fécond  cas.  *°*  "fMeasc.  Donc 

tf  m  +  &  n  3=  ^i  c-^h  es  d'où  il  fuit  que  c:i::am  -Hin:ir+fc 
Ce  qui  revient  au  même. 

.  22.  N.  9*  (i  fiiuc  dvoir  égard  à  cinq  ou  fix  circosftances»  lorlqu  on  &it 
ces  expériences  ^  pour  ne  pas  faire  entrer  dans  les  réfultats ,  les  variatioas 
qui  dépendent  des  caufès  concomitantes.  ^ 

I^  il  faut  calculer  les  déchets  de  la  chaleur  dans  ces  mélanges  ,  qid 
viennent  de  la  différente  température  du  vaiffeau  ^  du  corps  du  thermo- 
mètre &  de  fon  échelle.  C'eft  par  la  proportion  de  leurs  isiaiTes  xelpeâi^ 
ves  j  qa'on  Eut  cette  corrçâion.  ' 
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la^.  La  dîflSsrente  température  de  l^atmofphère ,  lorfqu'eile  nefi:  pas 
égale  à  celle  du  vaiilèau  qu  on  emploie  dans  ces  expériences. 

^.  La  difiërence  de  la  chaleur  ipécifique  du  mercure  du  thermomètre , 
&  de  la  matière  dont  il  eft  compofé.  Pour  prévenir  la  peine  de  cette 
correâion ,  il  &at  employer  toujours  des  maflês  aflez  grandes ,  pour  rendre 
infènfible  cette  petite  quantité  diffiirentielle. 

4®«  Il  faut  ôbferver  les  moindres  variations  de  la  température  de  cha^ 
que  mélange ,  non-(êulement  par  des  degrés  entiers  au  thermomètre  ,* 
mais  par  des  parties  aliquotes  de  (es  degrés.  Autrement  il  ne  (èra  pas 
pofllible  de  reconnoître  la  variation  de  la  chcâtur  fenfibU ,  qui  réfulte  du 
mêlanee  des  corps  dont  les  chaleurs  fpécifiques  ne  diffèrent  pas  beaucoup» 

j/^m  II  faut  enfin  avoir  égard  à  la  chaleur  qui  fe  perd  dans  le  temps 

3a  on  emploie  à  faire  ces  expériences.  Les  thermomètres  dont  je  donnerai 
ans  la  fuite  la  defcription ,  fervent  k  empêcher ,  du  moins  en  grande 
panie ,  les  erreurs  de  ces  deux  dernières  circonftançes.  Quant  à  la  (èconde  ^ 
il  eft  bien  aîfé  de  Téviter  toujours  :  mais  pour  les  deux  autres  y  c'eft  à 
Tobfervateur  à  avoir  foin  de  les  mettre  en  ligne  de  compte,  yoyei  la 
Jixiimc  cxrconftance ,  au  N^.  3P  ci-après; 

'  P  R  O  P  O  s   I  T  I   O  H      II*. 

23.  La  chakur  Jpécifique  de  deux  corps  quelconques ,  eft  en  raijon  in^ 
wtrje  de  la  difiërence  de  la  chaleur  finfible  de  leur  mélange^  à  celle  de 
chacun  d'eux  avant  d*ctre  mêlés  ensemble. 

24.  Préparation.  Exp.  IIL  Mêlez  i  livre  de  glace  (=a)  à  32'' (=m}, 
avec  I  livre  d'antimoine  diaphorétique  lavé  (=i)  à  22^  (=^)  >  le  degré 
de  la  chakur  ferifible  dans  le  premier  moment  du  mélange ,  fera  30^  (=  c.) 
N^  B.  Je  prencu;  pour  la  plupart,  des  nombres  ronds ,  au  lieu  àefroBioïts. 

2^.  Démonstration.  A.  Par  le  N^  2ï  ci-deflus^  nous  avons 

-^ — Y  =c  \  d*ott  il  fuit  que  a m»H  dn  v=i  a  e  *^r  à  c*  On  a  donc 

a  m — a  c=Ji  c^^d  m  d'où  Ton  tire  cette  proportion  a:d::  c-^n  :  m-^^i 
c'eft -à-  dire  a:  du  30 — ^22  (=^8)  :  32 — 30  (=2  ).  Donc  la  chaleur  de 
Veau  glacée ,  eft  à  celle  de  ïamimoint  :  comme  8  à  2  ;  ou  conmie  4  à  t. 
Mais  ce  réfultat  eft  le  même  dans  le  cas  du  N^.  19  ^  lorfque.  les  deux 
corps  étoient  homogènes.  Donc  la  chakur  fpécifiqut  des  corps  hétéro-* 
gènes  ,  ôccm 

Application    GénArale. 

26.  Pour  cette  méthode  on  peut  découvrir  la  proportion  de  la  cha^ 
Uur  fpécifiqut  d'un  corps  ,  relativement  à  celle  d*un  autre.  Veau  paroîc 
la  matière  la  plus  propre  pour  fèrvir  de  terme  de  comparai{bn.  En  voici 
la  méthode.  Chanftèz  chaque  corps  ^  dont  la  maflè  (  le  poids)  foit  égale 
à  c^Ue  de  Tauae  j  à  des  degrés  différens  de  température  :  mêlez- les  en«i 
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femble  *,  &  apiès  aToir  &ic  les  compenfations  ou  corredions  du  N\â2 1 
prenez  les  deux  différences  de  la  chaleur  qu'elles  avoienc  auparavant ,  à 
celle  qui  fe  £iic  fentir  dans  le  premier  inftant  du  mélange,  di  ces  dHFé- 
rences  font  égales  (  ce  qui  peut-être  n arrive  jamais  que  dans  les  corps 
homogènes) ,  leur  chaUur  Jpécifiqut  eft  la  même  i  mais  fi  chcs  ne  le  font 
pas  3  leurs  chaleurs  fpécifiques  feront  en  raifon  inverfe  de  leurs  difiërences 
xelpeâives.  Voyez  ci-defious  la  méthode  de  M.  Kirran^N^.  ^p.  D. 
A.  Âinfi  Ion  voit  dans  le  N%  i%^  qu'en  prenant  des  mafles  égales: 

La  première  quantité  d'eau  étoità    •    •    •  '1^°\ 

La  chaleur  du  mélange       • pQ^< 

La  chaleur  de  la  féconde  quantité      •    •    »     40^  J 
Donc  leur  chaleur  fpéctfique  eft  égale. 

J3.  Mais  dans  l'exemple  du  N  •  ^4  ^  le  réfulcat  eft  fort  diâëreat  ; 
favoix  : 

IMffÎRCIlCCIi 

Chaleur  de  la  ^tt  •     •    • ^^\ 

Chaleur  du  mélange .    •     • S^\ 

Chaleur  de  V antimoine  iiofhorétiquz  lavL    .    22' 

Donc  la  chaletir  fpiciji^  ou  k  feu  élémentaire ,  contenu  dans  la  glace,  efl 
à  celui  contenu  dans  l* antimoine  diafhorétique  lai/é ,  comme  8  à  2  ^  ou 
comme  4.^  i. 

C  Nous  voilà  arrivés  à  pouvoir  reconnoître  la  chaleur  refpeSive ,  ou  la 
proportion  refpeâive  de  la  chaleur  fpécifique  des  corps.  Il  eft  inutile  de 
remarquer  les  avantages  infinis  qui  réfiilteront  de  ces  recherches  pour  la 
Phyfique  en  général ,  &  en  particulier  pour  la  médecine.  L*Ou^aee  du 
Doâeqr  Cravford  en  eft  déjà  une  preuve.  M.  Kir  van  ^  Membre  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres ,  a  fuivî  avec  beaucoup  de  géniç  &  de  (uccès  cette 
nouvelle  carrière  philosophique»  Je  donnerai'  bientôt  (  au  N^  38  ),  un 
échantillon  de  la  chakurfpécifique  de  dil^ns  corps  ^  que  lé  même  Savant 
sn'a  communiqué»  &  dont  lui-même  a  augmenté  coniidérablement  le 
sombre  j  Se  répété  les  ^ais.  Je  me  ftatte  qu'il  donnera  bientôt  au  Public 
un  Traité  fur  le  feu  »  qui  fiijpaflèra  tout  ce-  que  nous  avons  fur  cette 
matière.  Les  vues  qu'il  a  eues  fur  ce  fujet  j  les  rapports  qu'il  y  a  découverts  ^ 
&  les  conféquences  qu'il  en  a  déduite$.y  jettent  la  plus  grandelumière  fur 
cette  branche  prodigieufc  de  la  Phjrûque  moderne. 

F  B  O  P  o  s  I  T  r  O  N.  I  I  P. 

27.  La  différence  entre  la  chaleur  fpécijfique  dun  corps  fluide  ^  &  celle 
du  même  corps  dans  un  état  folide  (  c'eft-a  -  dire  /dans  un  état  de  cryj^ 
tallifation  y  fixité  ^  ou  dureté) ,  eft  fort  confidérable.  Ce  font  les  £àits  qui 
en  peuvQnt  donner  la  démonflration. 
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28.  DÉMONSTRATiOK.  Exp.  IV.  Prenez  i  livro  d*eau  »  à  la  température 
de  162^:  mêlez -la  avec  i  livre  de  gf^cepilée  i  la  température  de  52^: 
agirez  le  mélange  tout  de  fuite  ^  pour  que  la  glace  fe  fonde  ^  &  la  tem- 
|)érature  commune  ne  fera  plus  que  3  2^  Donc  la  chaleur  Jpécifiqut  de 
l'eau  y?iiiie  eft  de  130^  (=162 — 32) ,  plus  grande  que  celle  de  la  même 
tau  glacée* 

Cette  expérience  eft  confirmée  encore  plus  ^  en  prenant  de  Teau  ^32*» 
avant  qu'elle  foit  glacée  >  &  la  mêlant  avec  une  quantité  égale  à  1 62^  : 
car  dans  ce  cas  3  la  chaleur  du  mélange  eft  yf  ^  comme  dans  le  >]^  20  » 
c'eft-à-dîre,c:  aiimr^nx2a. 

2p.  On  aflure  que  le  Dodeur  Black  d'Edimbourg ,  a  trouvé  dans  le  cas 
dont  il  s'agît,  une  différence  dç  147**,  au  lieu  des  130^,  que  le  Pro^ 
feflèur  N^ilcke  avoir  trouvée  dans  les  mêmes  circonftances.  Mais  il  paroît, 
félon  le  rapport  du  &meux  Bergman ,  que  cetteldiflFérence  n'étoit  que  72^ 
du  thermomètre  Suédois ,  égale  à  1 29 ,  6  de  Fahrenheit  ;  car  on  lait  que 
leur  rapport  eft  comme  100  à  iSo.  Ce  fera  à  la  fuite  des  expériences  bien 
répétées,  qu  on  pourra  décider  fi  le  Dodeur  Ecoflbis  a  mieux  ob(èrvé  que 
le  Profelfeur  Suédois. 

30.  Selon  les  élbft^  du  même  célèbre  Doâeur  Black ,  la  auantité  de 
chaleur  qui  £iit  la  diflërence  entre  les  deux  chaleurs  fpécifiques  a'un  même 
corps  dans  l'état  de  folidité  (  àe  fixité)^  Se  celle  de  fon  état  fluide  on  de 
sapeur  eft  appellée  chaleur  latente.  Mais  il  eft  évident  que  cette  quantité 
n^eft  pas  latente ,  puilqu'elle  produit  refiètyèn/?&/e  de  fluidité  &  de  sapeur  : 
&  même  on  eft  parvenu  à  reconnoître  par  l'expérience ,  la  quantité  'de 
cette  chaleur.  D'ailleurs,  les  mots  latente p  caché ,  ou  occulte ^  reffemblent 
trop  au  langage  des  Péripatéticiens.  Cependant  il  eft  permis  à  tout  le 
inonde  d'adopter  les  mots  qu'on  veut,  pourvu  qu  on  en  explique  |e  fens. 
Voyez  le  N\  39.  C. 

31.  On  aifure  que  leDoâeur  Irrine ,  Profeffeur  de  Philofophie  i  Glaf- 
cov  ,  a  fuivi  cette  théorie  par  des  expériences  répétées  faites  exprès  »  Se  qu'il 
a  démontré  par  une  induftion  bien  fondée ,  que  celle^i  eft  une  Joi  unir- 
ver{elle:c*eft«à-dire,que  les  corps  flidau  contiennent  plus  de  chaleur 
que  les  mimes  corps  ,  lorfqu'ils  font  dans  un  état  de  foUdité\  Se  que  lés 
mêmes  corps  en  état  de  vapeur ,  peuvent  en  retenir  encore  davantage 
que  dans  l'état  de  fimpie  fluidité. 

A.  Je  ne  fais  pas  s'il  y  a  At%  preuves  direâes ,  fondées  {iir  des  expé« 
riences  bien  décifives,   par  lefquelles  il  foit  démontré  que  la  vapeur^ 
par  exemple  de  Vetm ,  contient  la  grande  quantité  de  chaUur  Spécifique  , 
mon  affirme  être  environ  poo  degrés ,  au-deU  de  celle  de  Veau  dans 
on  état  de  fluidité.  On  aifure  qu'il  y  a  eu  des  expériences  fidtes  en  Écoile, 

2ui  déterminent  ce  fait  intéreflant ,  &  qu'on  les  a  annoncées  en  quelques 
buTi  de  Chymie.  Mais  ceux  qui  en  parient  ne  font  point  d'accord  dans 
leurs  rapports.  Il  y  en  a  un  qui ,  plus  zélé  que  fon  maître  pour  l'avance* 
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.  ment  des  connoifTances  humaines ,  publia  un  EJfai  fur  ce  fujet ,  où  il  dé- 
clare que  la  vapeur  de  l'eau  rarement  cft  plus  chaude  que  Veau  bouillante^ 
quoiqu'il  y  ait  750*"  de  chaleur  latente.  Voyez  An  Inquiry  int&theEffeSs^  of 
Heat ,  London,  1770  ,  in-8^  ,  pages  48  &  4p.  Un  autre  plus  moderne , 
le  Doéleur  Leflie  (i)  y  aiTure  d'après  les  calculs  de  deux  ProfefTeurs célèbres 
d'EcolTc  j  que  la  chaleur  latente, on  félon  mcsidies ^Ir  chaleur  Jpécifique  de 
la  vapeur  de  Veau  va  jufqu  à  .800^  Voyez  fon  Ouvrage ,  Inquiry  imo  the 
Caufes  of  Animal  Heat.  Lortdon  ,  1778  >  in-8*'  ^  pase  yzo.  Enffn  ,  ua 
jeune  Philofophe  m^a  dit  dernièrement^  que  cette  difierence  étoitprcs 
de  906  degrés. 

B.  Peut-être  Ciffiroît-il  de  mettre  le  thermomètre  du  N^  39.  F. dans 
la  partie  fupérieure  dun  alambic,  où  l'on  fait  la  diftillation  dé  diifërentes 
liqueurs,  pour  déterminer  ce  point.  Ce  procédé  eft  fort  aifé  :  mais  il  faudra 
employer  beaucoup  de  précautions,  &  la  plus  grande  attention^  induftrie 
&  affiduité ,  poux  n'en  être  pas  fmpofé  dans  les  réfiiltats  de  ce  genre  ^ 
dont  on  ne  connoît  pas  encore  afiez  bien  toute  la  manipulation  néceir 
ûire  pour  réuffir  avec  fûretét 

C  Autant  qu'on  peut  juger  d'après  ce  qu'ion  connoît  de  certain  fur  ce 
£] jet ,  il  eft  très  -  proDable  que  la  chaleur  fpicifiaut  de  la  vapeur  de  Veau , 
eft  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  même  Jiuidz ,  avant  d'être  réduire 
en  vapeur.  Car  on  vient  de  voir  (  N®.  28.  )  qu'il  y  a  réellement  près  de 
130^  de  différence  entre  Tétat  de  ï^  fluidité àe  reaa»&  celui  de  (a  fixité'^ 
lorfqu'elle  eft  glacée.  On  fait  d'ailleurs,  qu'yen  fait  d'éleâricité ,  la  vapeus 
de  1  eau  peut  en  recevoir  une  quantité  beaucoup  plus  confidérabie,  que 
Teau  même  dans  (on  état  de  fluidité  y  comme  le  grand  Franklin  laffirme  , 
ièlon  la  citation  du  Doâeur  Leflie  ^  dans  le  Traité  ci-deflus ,  page  32  j  :  &  ,. 
par  une  efpèce  d'analogie ,  il  eft  très-probable  qull  y  ait  au(&  pluSeurs  degrés 
oe  différence  entre  la  chaleur  de  Vtsm  fluide  y  8c  celle  de  leau  en  vapeuxm 
Il  refte  à  fa  voix  fr  toute  la  vapeur  ^  même  celle  qui  s'élève  à  firoid  de  la 
^Lace ,  fe  trouve  dans  le  cas  aavoir  aufli  un  Ç\  grand  degré  de  chaleur.. 
Ceci  devient  un  problême  des  plus  ihtéreiTans  -,  &  il  eft  fort  a  defirer  qu'on 
en  puiilè  obtenir  une  (blution  complète.  En  attendant  ,  je  le  fiippoferai 
comme  décidé,  dans  ce  que  j'auxaf  encore  ï  dire  pour  le  prélent  fur 
ce  (irjet. 

32.  Je  crois  néceflàire  d'avertir  ici  ^  que  rçau  eft  encore  un  certafa 
temps  à  fe  glacer  après  qaelle  a  acquis  le  degré  3^2  de  Fahrenheit;  même 
elle  va  quelquefois  Ju(qu  au  27  iegre  avant  de  (è  glacer  tout-  à  -  &it  :  mai» 
auflî-tôt  quelle  eft  nxée, alors  elle  fe  met  aiï  32^  degré..  La  raifon  en  eft, 
qj'çlte  doit  dépofer  entre  les  corps  envi'ronnans,  les  13,0  degrés  de  fa  cha- 
leur  Jpécifique y  avant  de  pouvoir  devenir  folide  eq  fe  glaçant:  ce  qui  ne 
peut  (è  faire  que  graduellement  »  pendant  quelque  intervalle  fenfible 
de  temps. 

( T )  Journal  de  Phyfiqoe ,  1 78a  y  Tam.  1  f ,  p.  14;. 
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/  Il  y  a  un  grand  nombre  de  phénomènes  qui  dépendent  de  cette  loi. 
Par  exemple  9  la  folution  d'un  fel  neutre ,  qui  eft  prêt  à  cryftallifer  ,  fi  on 
la  prend  avec  la  main ,  en  lui  donnant  une  petite  (ècouiTe ,  la  cryftallifa- 
tîon  fe  fait  à  Tinftant;  mais  on  fent  dans  la  main  une  chaUurfenfibU ,  qui 
eft  le  furplus  de  la  fpécifiqut ,  dont  la  folution  fe  décharge  pour  paucc 
de  la  (ottne  fluide  à  Tétat  at  foliditéy  ou  fi  Ton  veut  de  (^l  fixité.  Voyti  U 
N^  4.7.  C.  &  D. 

33,  Il  eft  fort  naturel  de  cpnciure  de  Tezpérience  du  N^  2S  ,  que  fi 
Ton  pouvoir  avoir  une  livre,  pefant  de  glace  à  130^  au-deffous  de  la 
congélation  (  du  32  degré  de  Fahrenheit  ) ,  &  qu  on  la  mclat  avec  i  H vre 
d  eau  à  32  degrés ,  mais  avant  d'être  gelée  (  N^  32  )  :  dans  ce  cas  ,  fi  on  la 
remuoit  tant  (bit  peu  pour  qjLie  le  tout  fut  glacé ,  alors  on  ne  trouveroit 
d*autre  degré  dans  le  mélange  que  le  32^  ;  parce  qnç  la  livre  d  eau  doit 
perdre  toute  la  clideur  fpécifique  de  fon  état  de  fluidité  j  laquelle ,  félon 
le  ProfeiS:ur  Wûkc  ^  eft  de  130^  (ou  129^  6^)  pour  prendre  la  forme 
folide.  Ceux-ci  kroient  communiqués  à  la  livre  de  glace  ^  &  par  confé* 
qucBt ,  les  deux  livres  ou  maffes  de  matière  ^  fèroient  exaâement  à  32  degréîm 

Problème    IV^ 

34*    Déterminer  la  quantité  abfolue  de  la  chaleur  Jpécifique  d^un  corps 

i  eft  fufceptible  des  deux  états,  folide  Se  fluide  ^  fclon  la  mefure  commune 
u  thermomètre. 

3^.  PAéPARATioN.  Cherchez  la  diffîrence  de  ta  ekdeur  Jpécifique  do 
ce  corps  dans  fes  deux  formes  (  par  le  N\  28  )  :  cherchez  aufll  la  pro« 
portion  relative  de  la  chaleur  Jpécifique  de  ce  corps  fous  fes  deux  formes 
(  N^.  23  )  :  te  le  produit  par  chacun  des  deux  termes^  fera  la  cpiantité 
«bfoluc  de  chaque  codeur  fpecifique. 

36.  Démonstration.  Que  la  chaleur  fpédfique  de  ïeau  C=^>>  ibic 
à  celle  de  la  ^ace  (=y) ,  comme  xo  à  p,  félon  qu'on  le  verra  par  1^ 
table  ci-deflbus  N^  38.  Et  foie  la  difiërence  129  ^^  (T  de  ces  deux  cha- 
leurs refpeâives  =4 . 

Nous  avons ( N^ ^S.)xîy::  lO: 9,  &  nous  avons  auflî (  N*.  28. ) 
jis-*-y=tf  ;d'où  il  fuit ,  que  x=«-f;y  8c  yxsX'-^a.  Ainfi  en  fubftitoant^  on 
a  fl'+y. : jr  :  :  10  :  9  :  donc p  tf-1-9 Jf=iO^,  c*cft-à-dire  p  asszioy — $y^=y* 
De  même  on  a,  en fubftituant,  jt :  x — a  :  :  10  :  p  ;  donc  j)  «tsoio  x— *iO  a^ 
c'eft-  à- dire  10  a=^io  ^— p  x=^x* 

On  voit  donc,  I^  que  Veau  fluide  contient  10  fois  I2p,6*  j  c'eft-1-dire , 
X296  degrés  de  chdeurfpécifique ,  félon  l'échelle  de  Fahrenheit. 

£c  2^.  que  la  glace  contient  p  fois  1 2p,6^  :  .c'eft  -  à  -  dire ,  x  1 664  degrés 
de  chaleur  fpécifljque ,  félon  la  même  échelle.  ^ 

A.  Si  l'on  calcule  cette  quantité  diaprés  la  différence  de  14O  degrés  ^ 
qu'on  dit  être  celle  trouvée  par  quelque  expériences,  entre  la  glace  & 
1  eau  fluide  :  dans  ce  cas  ^  la  quantité  abfolue  de  la  chaleur  [pacifique  de 
Veau  fera  i^oo  diegréî  \  Se  celle  de  la  gioce  1260  degrés.  Mais  félon  le 
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Tapport  du  DoAcur  Leflie  (  page  5 1 3  de  fon  Ouvrage  déjà  cité  )  cette  di£- 
ftrence  qu'il  dit  avoir  été  trouvéiB  par  le  Docteur  Blacjc ,  eft  de  147  degrés  ; 
aiofi  la  chaleur  fpécifiquc  de  Veau  fluide  poarroit  être  1470  degrés^  8c 
celle  de  la  glace  1323  degrés,  comme  ceux  mefurés  par  l'échelle  de 
Fahrenheit. 

37*  Je  dois  au  même  M.  Kirvan  la  commimicadon  de  cet  important 
problême  ;  &  je  profite  de  cette  occafion  pour  lui  témoigner  ma  gratitude  j 

iiour  Its  lumières  que  je  dois  à  fon  amitié  fur  cette  matière.  Ceft  aufli  k 
a  généroiîté  philoiophique  de  ce  Savant ,  que  je  dois  la  communicatioa 
de  la  table  fuivante  y  dont  cependant ,  il  n*a  pu  garantir  Texadlinide  en 
tous  les  articles  qui  y  (ont  contenus ,  parce  qu'il  n'en  a  répété  qufune  partie. 

38.  Table  des  rapports  de  la  chaleur  fpédficue ,  ou  feu  élémentaire  contenu 

en  différentes  fubjtances. 

L'eau  conmane   •*••.• 


*      •      •      •      •       fyOOO 

Glace  (eau glacée) Ojpoo 

Mercure^  doncla pefknteur  fpéci- 


5 


"V 


0,1  lô 


fique  étoit  s=  1 3, 300 ,  d'après  >  0,03 

huit  ou  dix  expériences  •     •    .^ 

Le  fer o,xt^ 

L'écaîn  • o,oé8 

Le  plomb  .    • 0,0^0 

Régule  d'andmoiae   •    '.     •    •    •  0,086 
Chaux  de  régule  d'antimoine  ou 

antimoine  diaphorédque  laré 

Cbauxdefer •     0,510 

Chaux  d'étain      •••....     o^opé 

CbauT  de  plomb 0,068 

Chaux  d'écain  &  de  plomb  calcinés  ^ 

enfeipbte 3    ' 

Cryftaid'AngIeterre,on^i)zA^/;tf/!jr.   0,174 

Terre^uite  ou  grés 0,19^ 

Solution  de  fucre  brut     .     .    .    •    t,o86 
flnile  de  térébentbine     •     .     •     .     0,471 

Huile  d'olives , •    0,710 

Huile  de  Un x>,^iB 

Huile  de  balçioe(j|^rm^0if-aî/en  \ 

Anglois)    ......    .}^'î^^ 

Solution  du  fel  commun  ^(une  par-% 

de  de  (ièl  en  huit  parties  d'eau  com«  S  o»8}i 
mune     .••••••    •^ 

Solution  de  nitre-j-  (  une  patrie  de  ce 
Cd  en  buit  parties  d'eau  )  •     •    * 

Çolu^on  du  fèl  deGlauber  (*—-)* 
Solution  de  ctême  de  car- 

^17. 1'  • 


0,646 
0,718 


tre 


o,7*î 


Solution.dalun^— )  . 

Air  dépblogiAiqué  .  • 
Air  atmorpbérique-  •  . 
Air  fixe 


Soludon  du  vitriol  de  fer("J7j")  •  • 

Acide vîtriolique ,  dont  lapeO 
dateur (pécifiqueB=s  288^3 
Acide  vitriolique  brun ,  c'eft-  \ 

i*dire ,  phlogiftiqué ,  dont  I 
la  pe&oteur  fpécifique  =  |   *   * 
1871  ••*•••    «^ 
Huile  de  tartre,  dont  lapeO 

(anteur(pécifiques=:i,34^  3 


0,64^ 

87,000 

18,670 

0,170 

Oi7î4 
o>75t 


o»4»J! 


} 


^iution  de  fel  ammoniac  .  (-^).  0,7^8 
(olupon du  (èl  d'Epfom  (I }    .    .    0,844 


Acide  nitreux  pileAc  déphlogiftiqué 
Acide  nitreux  rouge  &  Rimant,  ^ 

dont  la  peCmceur  (pédfi-  >     • 

^ue  £=1,3^5     •    •    •    .J 
Aade  marin  fumant ,  dont  la* 

peCmtenr  (péctfiq(lfci,Tii 

Le  (bufre •    • 

Le  foie  volatil  de  (bufre ,  doiit<i| 

la  pefanteur  (pécifîque  =s  >•  • 

O,  818,        «a        •        •  «^ 

Vinaigre  fbrtdeWn  ronge   .    «    . 
Vinaigre  concentré  diibllé ,     .    • 

Alkali  volatil  canfUq^dont  ia> 

pefanieur  fpécifiqucso,^973 

Alkali  volatil  doux i>'fv 

L'e(prit-de-vin  rectifié  ^  dontl* 

h  pefknteur  (pédfiqoes  /  ;  ;    i, 

o»78} -* 


o»7$f 
•««44 

0,680 
0,185 

o,ioj 
0,708 


o8( 
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5p.  Lorfqu'il  s'agit  de  découvrit  la  chdeur  fpécifi^ut  d'an  flukkquel- 
conaucj  ic  particulièrement  iorf^u'on  emploie  la  méthode  indiquée  dans 
le  N^.  26  )  il  faut  prendre  le  degré  moyen  indiqué  par  le  thermomètre  , 
mis  au  fond  du  mélange  &  à  &  iorface.  Car  il  7  a  toujours  quelque 
différence  dans  la  température  de  ces  deux  endroits  ,  pendant  les  premiers 
Hiomens  du  mélange  de  deux  fluides  k  diiflKrenttts  températures  :  les  parties 
les  plus  chaudes  prenant  le  deffus  conune  plus  raréfiées  ;  6c  les  plus 
froides  tombant  par  leur  poids  vers  k  fond  du  vaifièau. 

A.  Loffque  j'ai  avancé  aux  N^'.  7  te  8 ,  qu'il  y  avoir  de  k  différence 
entre  la  ckakur  fpécifique  êc  la  chaleur  fenjiUey  en  ce  que  la  première 
n'étoit  pas  apperçue  par  nos  fens  ni  par  le  moyen  du  thermomètre  ^  je  n'ai 
parlé  que  des  faits  :  >^  je  me  flatte  que  le  Leâeur  ne  m'accufera  pas  de 
contraœâion  en  foutenant  dansleN^.  30  ,  que  cette  ckdcur  Jpécifique , 
ou  ^  pour  mieux  dire,  la  dij^renee  entre  hà  chaleur  fpicifique  de  deux  états 
d'un  même  cotps  3  étoit  proprement  latente  dans  le  vrai  fens  du  mot. 
Je  vais  encore  ajouter  quelques  réflexions  ,  afin  d'expofèr  plus  clairement 
mes  idées  fur  ce  fujet ,  &  démontrer  qu'it  n'y  a  point  de  contradiâion 
dans  ces  deux  afferrions.  En  voici  la  fubftance. 

B.  Or  vient  de  voir  par  la  Table  précédente ,  que  là  chaleur  Jpécifique 
de  ï  eau  fluide ,  eft  à  celle  de  Isl^mc  comme  10  à  9  y  &  tandis  qu'il  paroîe 
par  les  expériences  du  ProfeiTeur  Wilke,  qu'il  y  a  eflèâivement  I2p,6 
degrés  de  difierence  entre  les  deux  états  de  ce  corps ,  le  thermomètre  ne 
nous  montre  qu'à  peine  un  degré  de  différence  y  lorfque  la  glace  e&h^ 
degrés  de  Fahrienheit  ;  mais  à  53  degrés ,  (  ou  même  plus  bas  )  nous  trou-. 
yons  que  l'eau  tH  fluide. 

C.  Il  eft  donc  aident  par  ces  faits ,  I^«  que  ni  nos  fens,  ni  nos  inftru^ 
mens  (  les  thermomètres)  np  nous  montrent  pas  la  grande  différence  de 
la  chaleur  Jpécifique  àet  cox^s  cpx  font  dans  une  forme  déterminée  y  parce 
que  toute  cette  quantité  de  chaleur  eft  employée  à  foutenir  ou  conftituer 
la  fl>rme  ou  l'état  de  ce  corps.  2^  Mais  dans  le  même  temps  «  il  eft  faux 
que  cette  quantité  qui  Êiit  la  chaleur  fpécifique  de  ce  corps  ,  foit  latente  y 
puifquel'enêt  qu'cBe produit ^c'eft- à-dire,  Vétat  ou  U  forme  qu'elle  donne 
a  ce  même  corps  y  font  en  effet  apperçus  par  nos  fens.  3*.  Enfin,  on  voit 
auffi ,  par  les  mêmes  &its ,  que  ce  n'eft  que  Taddition  ou  l'accumulation 
de  la  chaleur  ahfolue ,  qui  font  réellement  apperçues  par  nos  fens  ',  &  par 
le  thermomètre ,  comme  il  eft  déclaré  par  la  Définition  III  ^  N^  8« 

Méthode  plus  affk  pour  faire  les  expériences* 

D.  La  méthode  que  M.  Kjrv^an  emploie  dans  ces  expériences  eft  la  plus 
airée.  U  prend  un  même  vaifleau  de  terre  cuite ,  dont  il  a  déterminé  au- 
paravant la  chaleur  fpécifique.  Il  lui  laiife  prendre  la  température  de  ratmof- 
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phare ,  &  il  le  remplie  avec  les  différens  flmdiu  qu'il  veut  eflayer.  M«is 
a  l'égard  des  corps  fdides  ^  il  propofe  de  faire  ouvrir  des  trous  dans 
chacun  de  ces  corps  avant  de  les  eflàyer ,  pour  y  recevoir  la  boule  du 
thermomètre.  Enfuite  M.  Kirran  trouve  par  le  calcul  quelle  devoir  être 
la  vraie  quantité  de  la  chaleur  commune  dans  le  premier  inftant  de 
l'union  ou  mélange  des  deux  coros ,  en  obfervant  les  degrés  des  rcfiroi- 
diflemens ,  lorlqu  ils  deviennent  réguliers  dans  les  temps  égaux.  Car  ,  en 
connoiflant  le  rapport  des  mafles^  &  la  progreflîon  des  refiroidiflèmens  » 
il  n'y  a  qu'à  employer  les  principes  du  (Jhevalier  Newton  »  du  Doâeur 
Martine  »  &  du  célèbre  Académicien  de  Fétersbourg.  M.  Richmann  »  pour 
trouver  cette  inconnue. 

E.  La  formule  de  ce  dernier  Philofophe ,  qui  fut  la  viôîme  du  feu 
éleéhique  (  c'eft  -  à  -  dire ,  de  fes  propres  expériences  fur  la  foudre  ) ,  cft 
la  fuivante.  La  lettre  a  repréfente  la  différence  entre  la  chaUur  fenJMt 
de  la  mafle  du  corps  qu'on  examine  &  celle  de  l'air  :  b  fignifie  la  quantité 
du  refroidiiTement*,  &  t  l'intervalle  du  temps  ;  par  exemple ,  chaque  nànutt 
ou  danirminuit.  Si  l'on  demande  pour  un  temps  donné  n  r  ^  la  dijërenu 

entre  la  chaleur  fenfible  du  mélange  &  celk  de  l'air  ;  elle  kw — '  ^^r^»   ^ 
&  la  quantité  du  refroidiflement  fera  =3  ^"JT^f  "  , 

L'on  trouve  plufieurs  autres  recherches  importantes  qui  ont  du  rapport 
a  ce  même  fujet ,  dans  les  premiers  volumes  des  Commentaires  nouveaux 
de  la  même  Académie  de  Pétersbourg ,  pour  les  années  1747  ,  1748 ,  &G 
que  les  curieux  de  ces  matières  feront  bien  de  confulter. 

F.  Ce  ne  fera  pas  fi -tôt  qu'on  pourra  fe  flatter  d'avoir  une  Table 
fuffifamment  complète  &  exaâe»  des  rapports  de  la  chaleur  fpécifiqu^ 
des  corps.  C'eft  un  travail  immenfe,  qui  demande  la  plus  grande  atttntion 
de  la  pan  des  bons  obfervateurs^dont  le  caraâère  perfonnel  »  &  la  palfioo 
pour  les  recherches  philofbphiques  pourront  nous  affurer  du  fuccès. 

40.  Le  LcAeur  doit  voir  d^à  que  j'ai  eu  raifun  d'annoncer  avec  en^ 
tfaoufiafme  cette  nouvelle  branche  de  Phyfique  ^  afin  d'exciter  la  curiofité 
des  Phyficiens.  Je  vais  à  préfènt  donner  le  précis  des  travaux  que  l'oii 
«  dé\i  faits  dans  cette  carrière ,  quoiqu'on  ne  commence  à  la  fuivre  qu9 
depuû  peu  de  temps  -,  on  le  verra  dans  Ip  Journal  prochaint 


*^Wjf* 
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M  É  M  O  I  R    É 

SUR  LES  CAILLOUX  HERBORISES; 

Par  M.A.MONGSZ, Garde  du  Cabinet  £Hiftoire Naturelle  de  Sainte^ 

Geneviève^  des  Académies  de  Lyon ,  de  Dijon  &  deRouert. 

P 
LUSIEURS  Naturaliftes  ont  entrevu  l'origine  des  herborifations.  Ils 

Font  en  général  attribuée  à  des  infiltrarions  ;  &  M.  de  Leuze  1j  die  ex-» 

prefTément  dans  le  nouveau  Diâionnaire  de  M.  de  Bomare.  MiM.  Salerne 

Se  de  Sauvage  ont  trouvé  des  maflfc^s  d'argile  ou  de  marne,  qui  fe  pac- 

tageoient  conftamment  dans  les  endroits  correfpondans  à  des  fentes  exté* 

fleures.   Les    parois    de  ces .  pierres  fe  trouvoient  herborifées ,  &  ils  en 

conclurent  avec  raifon  que  les  fucs  introduits  par  les  fentes  j  produifoienc 

les  arbriffeaux.  L'analogie  fit  donner  la  même  orieine  aux  agates  herbo* 

xifées  ;  mais  on  n'en  avoir  point  encore  vu  qui  puflènt  fervir  de  preuve  à 

cette  aflerrion. 

La  colleâion  des  minéraux  de  Sainte- Geneviève  offre  un  filex  qui  d'ë^ 
montre  clairement  Se  fans  réplique  Torigine  préfumée.  C'eft  une  portion 
de  caillou  roulé ,  parfaitement  femblable  aux  pierres  à  fufil  des  environs 
àt  Paris.  Il  eft  gris  &  prefqu'opaque  comme  elles  \  mais  fa  furfâce  exté-^ 
rieure  eft  parfemée  de  petites  taches  noires  &  de  fentes  de  même  couleur. 
L*intérieur  vu  dans  le  lens  de  la  figure  2  ,  PI.  I ,  préfente  la  ligne  noire 
AC ,  fervant  de  bafè  à  un  grouppe  d'arbrifleaux ,  &  la  ligne  AB  qui  i  ft 
fermée  pat  une  fente  très-  apparente  ,.  (èrvant  atifli  de  terrafle  ï  un  petit 
bofquet.  Cette  dernière  fe  prolonge  en  B  jufqu  à  la  furface  extérieure  »  où 
elle  eft  vifible  à  l'œil  nud.  Si  Ton  confîdère  dans  la  figure  ^  le  même  fikx 
dans  une  coupe  plus  oblique ,  on  verra  la  fente  ED  de  la  fi'g.  2  reparoîtrc 
en  D ,  être  enrièrement  découverte  par  la  perte  d'une  de  fes  parois ,  Sc 
fermer  une  large  tache  noirâtre ,  facile  à  reconnoitre  dans  le  deifin  oà 
tout  eft  de  grandeur  uMirelle. 

Les  agaces  étant  de  la  même  nature  que  les  filex ,  à  la  tranfparence 

Eres ,  jointe  à  la  fineflè  de  la  pâte  v  il  eft  évident  que  les  fentes  font  éga- 
ornent  la  cau(è  des  deflîns variés  qu'on  v  admire.  Et  ces  fentes  mêmes, 
2uoique  très-difficiles  à.appercevoir  à  laide  «du  microfcope,  font  fen- 
blés  dans  les  enhydres  du  Vicentin.  En  effet  »  ces  petites  géodes  de 
Calcédoine  perdent  fiicidement  par  l'évaporation  Teau  qu  elles  contiennent» 
Les  place-t-on  enfuite  dans  une  éponge  imbibée  d'eau  »  elles  f*eprennent 
i  la  longiie  le  liquide  qu'elles  avoient  perdu.  Cette  perte  fie  cette  abforption 
alternative  démontrent  l'exiftence  des  fentes ,  ou  iuçoirs ,  qui  fuient  l'œil 
4^c  l'obfervateur.  Toutes  les   géodes   elles* mêmes  qui  renferment  uu 

Tome  WII ,  Part.  I,  l^Sl.    MAL  Ccc 
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vuide  formé  par  l'évaporation  de  Teau  de  crydallifadon ,  contiennent  aaffi 
des  fentes;  &  on  en  voit  qui  >  dans  leur  rupture,  montrent  l'entrée  ic 
Yittue  du  âuide.  M.  Sage  a  très  ^  bien  obfervé  &  démontré  ceae  ejpicc 
d'entonnoir  par  lequel  la  dijfoliuion  quart^eufe  s\Jl  introduite  dans  la  géode. 
On  peut  donc  aflurer  conftamment  que  les  pierres  herborifées ,  de  quei- 
ue  nature  qu'elles  foient,  ont  offert  aux  fucs  colorans  des  fentes  capables 
e  les  recevoir  &  de  produire  l'effet  des  tubes  capillaires. 
J'ai  fait  quelques  recherches  fur  la  nature  de  ces  fucs^  &  en  voici  le 
réfultat.  Les  uns  châtient  une  argile  brunâtre  trcs-atténuée ,  &  leurs  traces 
fê  décolorent  au  feu  ;  tels  font  les  argiles  &  les  marnes  herborifées  de 
Cavéreau  près  Orléans ,  &  de  Châteauroux  en  Berri.  On  en  voit  de  bitu- 
mineux ,  que  le  feu  fait»  entièrement  difparoître,  La  troifième  e(pcce  enfin 
eft  due  à  des  chaux  martiales;  8c  le  phlogiftique   des  charbons  luffit  pour 
les  revivifier.  M.  Beflbna,  dans  fa  précieufecoUeâion»  des  marnes  feuille- 
tées de  Corfè,.fuf  lefqutlles  font  placés  des  arbrifleaux  de  quatre  &  cinq 
pouces  de  hauteur  avec  un  relief  de  plus  d'une  ligne  &  demie.  Ces  marnes 
ayant  été  chauffées  une  fois  affez  fortement ,  attirent  l'aiguille'  aimantée. 
Ce  (èroit  ici  le  lieu  de  parler  des  pierres,. ou  marbres  de  Florence;  mais 
M.  d'Âubenton  a  expliqué  leur  formation  avec  tant  de  vraifemblance  iç 
de  fagacité,  qu'on  ne  (auroit  oiicux  faire  que  de  l'entendre  lui-même  fur 
ce  fujet* 


LETTRE 

De  M.  QUATREMERE  DlfON  VAL  à  M,  DE  MORVEAV  » 

furie  Phénomène  de  diverfes  précipitations  fans  décompq/ition. 


M 


ONSIEUR, 


Vous  m'avez  tenu  bien  exaâement  parole;  vous  vous  êtes  abftentf 
avec  bien  du  fcrupule  de  toucher  à  ce  (ait  de  la  précipitation  du  nitre 
magnéfien  par  le  nitré  calcaire  &  des  fels  marins  formés  des  mêmes 
bafes ,  dont  j  ai  eu  l'honneur  de  vous  donner  communication  en  Décembre 
dernier  par  Fentremifedc  M.  le  Chevalier  <le  Cafteltane.  Quoique  cefiûc 
vous  ait  paru  fi  piquant;  quoique  vous  ayiez  commencé  â  reconnoître  par 
Vous-même  que  le  précipité ,  qui  avoir  lieu  dans  cette  circonftance  , 
n'étoit  pas  un  dépôt  terreux ,  mais  un  précipité  falin  ,  un  véritable  (el 
qui  fe  trouve  feulement  en  cryftaux  impalpables;  iquoique  vous  ayez 
peut  -  être  apperçu  dès-lors  une  fblutioh  de  cette  énigme  chymique  beau* 
Coup  meilleure  que  celle  que  je  vais  donner ,  vous  vous  êtes  ab(blaœeti€ 
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interdit  toute  recherche  fur  cette  obfervadon  3  &  vous  vous  êtes  contenté 
d'éh  faire  une  mention  diftinguée  dans  votre  dernier  Mémoire  fur  les 
terres  (impies.   Il   me   devient  doublement  indifpenfable  de  donner  aa 

fmblic  les  idées  qui  me  paroiflent  réfoudre  ce  problème  \  Se  laiflanr  à  part 
e  fond  de  la  queftion  importante  que  vous  venez  d'élever  fur  les  terres 
iiraplês ,  je  me  bornerai  à  vous  répondre  fur  la  difcuflion  de  beaucoup 
antérieure  qui  exiftoit  entre  nous. 

Après  avoir  reconnu  3  me  dites-vous  >  Monfieur,  dans  la  lettre  dont  il 
s'agit  ici ,  la  vérité  Se  Texiftence  y  tant  du  nitre  que  du  fel  marin  de  ma- 
gnéfie  y  non  déliquefcents ,  dont  la  poflibilité  avoit  échappé  à  TilluAre 
Bergman  y  le  point  qui  vous  ^  lé  plus  attaché  dans  mes  deut  Mémoires 
eft  un  petit  fait  d'affinité  que  j'ai  logé  accefibirement  dans  le  fécond  ^  SC 

Iui,  félon  vous»  mériteroit  bien  d'être  en  titre  d'un  troifième,  c'eft*à« 
ire  3  la  précipitation  du  nitre  magnéCen  par  le  nitre  calcaire  3  &  du  fel 
marin  de  magnéfie  également  par  le  fel  marin  calcaire.  Rien  ,  m^ajou- 
tez-vouSyne  vous  a  plus  étonné;  du  moment  que  vous  avez  lu  cet  anicle^' 
vous  avez  été  dans  l'impatience  de  voir  ce  phénomène  qui  troubloit  toutes 
vos  idées ,  d'autant  plus  que  je  ne  caraé^eri(bis  pas  le  genre  de  précipi- 
tation 3  &  que  ne  concevant  pas  comment  elle  poùvoit  fe  faire  par  cryf^ 
tallifation ,  vous  cherchiez  à  la  comprendre  par  décompofition  y  ce  qut 
vous  jettoit  encore  bien  plus  loin...  Ayant  répété  l'expérience  par  vous-même» 
«  aufli  -  tôt  que  vous  en  avez  été  libre  »  vous  avez  parfaitement  reconim  mes 
deux  précipitations.  La  manière  dont  elles  s'opèrent  vous  a  feulement  donné 
\  fc^upçonner  Un  précipité  falin3  &  non  pas  une  terre  3  quoiqu'il  foit  afiêz 
jSefant  3  ce  que  vous  vous  êtes  démontre  de  plus  en  plus  en  fàifant  re^ 
dilTôiidrele  précipité  par  l'addition  de  Teau  chaude.  Mais  3  concluez  -  vous 
de  cette  dernière  remarque  même  »  comment  fe  fait-il  que  deux  fels  qui» 
étant  féparés  3  ont  une  quantité  fuffiûmte  de  âuide  aqueux  pour  être  tenus 
en  diflfolution  »  donnent  par  le  mélange  une  cryftaliifation  fubite  3  comme 
fi  l'eau  étoit  reprife  par  Teiprit  de  vin  1  Voilà  la  queftion  toute  neuve  que 
yoùs  paroît  préfenter  mon  obfervation  9  queftion  qui  vous  paroît  en 
Inême  temps  très-difficile  à  réfoudre3  8c  qui  vous  engage  à  ne  me  de- 
mander qu'une  explication  probable  »  à  défaut  de  catrfès  bien  évidemment 
Hémontrées. 

Je  n'uferai  peut-être  que  trop  3  Monfieur3  de  cttxt  permiffion  par  la* 
quelle  vous  terminez  votre  lettre  \  je  fuis  cependant  encouragé  à  produire 
mon  fyftême  3  &  par  l'approbation  que  l'Académie  m'a  paru  y  donner 
en  lui  en  faifant  leâure  3  &  fur-toiit  par  fa  liaifon  intime  avec  la  dif- 
tinâion  des  terres  que  je  cherchois  préciféoieàt  à  établir  dans  l'expérience 
ic  le  fait  dont  il  s'agit. 

Oui  3  Monfieur  3  j  avoue  que  je  ne  vertois  aucui^B  folution  au  problème 
que  vous  me  propofez3  (i  la  terre  magné(ienne  h'étoit  pas  3  non-ibulemeiit 
di^retlte  3  mais  même  toute  oppofée  dans  fes  propriétés  à  celles  de  la 
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terre  calcaire.  La  précipitation  fubite  du  itl  nitreux  magnéfien  en  cryftaia  - 
lorfqu'on  l'unie  à  du  nicre  calcaire ,  ou  du  Tel  maria  de  magnéfie,  iort 
qu'on  l'unit  au  Tel  marin  calcaire ,  ne  provient,  félon  moi ,  que  de  ce  que 
la  terre  calcaire  étant  auili  avide  de  l'humidité  que  la  terre  magné- 
iîenne  Teft  peu,  les  Tels  nitreux  ou  marins  calcaires  étant  au(fi  déltquef- 
cens ,  aufli  avides  de  fe  combiner  à  une  nouvelle  quantité  d'eau  que  les 
ièls  magnéfiens  font  cryftallifables  &  portés  à  s'efQeurir,  le  fel  le  plus  dé* 
liquefcent  fait  à  l'égard  de  l'autre  la  même  fonâion  précifSment  que 
l'efprit-de-vin.  Les  fels  nitreux  ou  marin  calcaire  pouvant  abforber  une 
plus  grande  quantité  d'eau  que  celle  qui  leur  e(t  néceflaire  pour  être 
tenus  en  diilolution ,  &  paroiffant  même  n'en  pouvoir  jamais  abforber 
affez,  dès  qu'on  leur  unit  une  diffolution  de  fels  magnéfiens,  ils  s'empa- 
zent  aufli-tot  de  l'eau  de  cryftallifation  de  ces  derniers,  qui ,  n'étant  plus 
équipondérables  à  la  quantité  d'eau  qui  les  foutenoit ,  fe  précipitent  Se 
xeparoiifent  ibus  leur  forme  cryftalline.  M.  Macquer  ayant  diftingué  fi  i 
propos  deux  ei]>èces  d'affinité ,  l'affinité  abfolue  &  l'amnité  relative  ,  ne 

{^ourrois-je  pas  introduire  ici  deux  efpcces  d*états  de  difTolution  pour 
es  fels?  J'appellerois ,  état  de  diffolution  abfolue,  celui  dans  lequel  un  fel 
a  abfotbé  la  quantité  d'eau  qui  lui  eft  nécelfaire  pour  y  lefter  Uifpendu  ^ 
&  état  de  diflolution  relative,,  celui  dans,  lequel  un  (èl  peut  encore  en  ab<- 
forber  une  quantité  notable  ^  &  s'emparer  uir^-tout  de  feau  de  cryftallifa- 
tion d'un  autre  fel  qu'on  lui  préfente. 

Quoique  cette  idée  n'offre  rien  qui  ne  foit  parfaitement  d^accord  avec 
celles  reçues  en  Phyfique  &.en  Chymie  ,  on  fera  encore  jnoins  tenté  de 
la  contredire,  fi  je  préfente  des  preuves  dlreâes  en  elles- mêmes >  on 
frappantes  par  leur  analogie^  Je  prends  de  l'eau  mère  de  nitre  calcaire  ^« 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  regarder  comme  une  diflolution  faline  ea 
excès  de  concentration  &  doublement  avide  d'eau  î  ['y  jette  de  la  diflo- 
lution de  tartre  vitriolé  bien  limpide  :  j'ai  i.  l'ipftant  une  précipitation 
confidérable ,  qui  n'e(l  autre  chofe  que  des  cryftauxde  tartre  vitriolé,  aban- 
donnés fans  doute  ^  parce  qu'une  partie  de  leur  eau  de  cryftallifation  a 
été  abfbrbée  par  la  diflolution  calcaire,  &;  que  leuc  propre  fluide  Qc  sèft 
plus  trouvé  équipondéiable  a,  kur  maflè. 

Mais  ,  me  dira -t -on,  quoiqu'il  y  ait  bien  ici  précipitation  fansdécom- 
pofition,  cette  expérience  ne  réfout  pas  parfaitement  un  problême ,  qui  a 
pour  objet  des  /els.  formés  pa^  un  mêmç. acide..  Je. répondrai  d'abord, 
que  la  diffolution  de  fel  d'Epfom  unie  à  celle  de  félénitc,  donne  les  mêmes 
^&ts  que  les  fels  nitreux  &  marin  de  magnéfie ,  avec  les  fels  nitreux  .& 
marin  calcaire ,  quoique  d!^ne  manière  imperceptible  &  fivec  beaucoup 
plus  d^  difficulté ,  par  une  raifon  qu'on  foupçonne  aifément.  L'eau  dif^ 
tillée  ne  j)ouvanc  tenir  en  diffolution  que  la  huit-centiènie  partie  de  fon 

froids  de  felénite,  ce  fel  peut  à  peine  manifefter  fos  propriécés  en  général 
.  orfqu'ii  eft,  (Mous  ^  Se  (fit-tout  celle  dout  il  s  agit>  M^s  ce  qui  rue  parol^ 
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T^pondre  à  tout ,  c*eft  que  ce  &it  y  qui  vous  a  caufé  tant  de  fiirprifé  ^ 
Monteur  ,  a  lieïi  cf  une  manière  encore  plus  fubite  ^  plus  frappante  , 
lorfqu'on  unit  la  difTolucion  du  fel  d'Eprom  ^  ou  vicciol  de  magnéHe  , 
à  ia  difTolucion  du  vitriol  ammoniacal  ^  ou  fel  fecrec  de  Glaaber.  Ces 
deux  Tels  qui  font  de  différentes  bafes ,  mais  bien  avec  même  acide ,  font 
à  peine  en  contaâ^quMl  s*opère  une' précipitation  totale  du  fei  d'Epfbm, 
fans  décompofîtion.  Celui-ci  tombe  en  entier  au  fond  du  verre  3  fous 
forme  de  crjrftauz  aflez  gros  ;  &  ce  qui  paroît  û  évident  par  l'organe  de 
la  vue ,  peut  encore  fe  vérifier  par  celui  du  goût.  Si  on  porte  fur  la  lan- 
gue une  goutte  de  la  liqueur  furnageante^  on  ne  lui  trouve  d  autre  faveur 
que  celle  du  (èl  ammoniacal  vitriolique  ;  fi  on  porte  fous  la  dent  les  cry^ 
taux  qui  reftent.au  fond  du  verre,  on  les  trouve  craquans^  amers,  & 
légèrement  froids,  comme  le  fel  catarâitique.  VoiU  donc,  d^me  part,  le 
phénomène  de  précipitation  fans  décompotition  renouvelle ,  avec  h  fèufe 
différence  qu'il  eft  encore  beaucoup  plus  prompt  &  plus  complet,  que 
dans  les  deux  cas  qui  vous  font  connus  >  de  lautre ,  on  retrouve  toutes 
les  conditions  que  je  demande  par  mon  explication.  Diffîrence  très-mar- 
quée ic  oppofition  même  dans  la  narare  des  bafes  :  très  -  grande  diffolu- 
biiité  dans  l'un  des  deux  fels^  très -grande  difpodtion  à  la  cryftallifation 
dans  l'autre. 

Enfin,  fi  la  dilfolution  du  fel  [fébrifuge  de  Sylvius  ne  précipite  pas 
rhuile  de  chaux,  comme  vous  me  foppofèz  ,Monfieur ,  dans  une  objec- 
tion qui  porte  fur  un  autre  point,  j^ai  reconnu  que  fi  on  unit  la  diflblution 
du  (èl  fébrifuge  à  une  de  fel  marin  de  magnéfie,ce  fel  que  M.  Bergman 
avoir,  par. parenthèfe,  regardé  comme  le  moins*  cryftalltfable  de  tous ,  a 
au  contraire  une  fi  grande  dilpofitîon  ir  fe  cryftallKèr  par  comparaifoi» 
an  kl  fébrifuge,  qu^  fe  précipite  encore  en  milliers  de  cryftaux,  pcn^ 
daot  que  le  premier  xefte  dilfous  &  fufpendu  dans  la  liqueur  fumageante. 

Quatre  exemples  d'un  même  fait,  quelque  nouveau  qu'il  foit,  doivent 
fuffire  fans  doute ,  pour  le  Êiire  regarder  comme  une  loi ,  peut-être  in-^ 
connue  julq'u  à  préfènt,  mais  très*conftante  en  elle-même  ;  Se  celle  dont  il; 
i'agit  ^  d'autant  plus  de  droit  i  l'attention  des  Chymiftes  ,  qu'elle  mettra^ 


décompofition;  &  qui  ne  font  que  des  précipités  falins ,  de  vrais  fels  ré- 
duits en  cryftaux  auez  petits  pour  préfenter  lappàretice  terfeufe ,  &  qui 
remis  a  diuoudre*  dans  une  nouvelle  quantité'  a  eau  reprendroient  toute 
leur  apparence  Taline  ?  Ces  réflexions  m'ont- même  paru  fi  propres  à  ex^ 
pliquér  plufieurs  cas  embarrailàns  fut  les  précipités,  que  je  me  prbpofe 
de  Caire  un  examen  particulier  de  tous  lt$  réaélifis  dans  cette  vue  ,&  d'en 
publiez  les  réfultats  dans  uo  Mémoire  particulier  :  mais  en  attendant  peut^ 
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on  s'empêcher ,  pour  peu  qu'on  aie  fuivi  la  chaîne  des  (kits  que  je  vient 
de  rapporter,  d!e  reconnoitre  d'abord  combien  ils  appuient  mon  expli- 
cation de  cettd  précipitation  fans  décompofîtion  qui  a  lieu  lors  de  l'union 
des  fds  magnéiien  Se  calcaire  avec  même  acide ,  fie  enfuite ,  combien  Us 
prouvent  non.  feulement  de  différence,  mais  même  d'oppofîtion  entre  les 
bafes  )  combien  s'ils  n'approchent  pas  la  terre  magnéfienne  des  alkalis ,  ils 
s'éloignent  au  moins  de  la  terre  calcaire ,  en  entendant  par  ce  mot  ce 
que  Ion  entend  vulgairement?  Pourfuivons,  û  vous  le  jugez  à  propos , 
idonfieur ,  la  démouftration  de  cette  vérité  fur  laquelle  nous  fommes 
entièrement  d'accord ^  p^  l'examen  de  nouvelles  décofnpofitions  j  &  lap* 
plication  des  loix  cbymiqués  les  moins  conteftées. 

DeGrant .  connoître  le  jeu  comparé  des  affinités  des  Tels  magnéfîens  8c 
des  fels  calcaires ,  j'ai  verfé  fucceffivement  de  la  difTolution  de  tartre 
vitriolé,  de  fel  de  Giauber,  &  de  fel  ammoniac  fecret  de  Glauber, 
dans  les  diffedutions  des  fels  nitreux  &  marin  calcaire  ;  j'ai  eu  auffi-tôc 
décompofition  marquée  »  &  précipité  aulE  prompt  qu'abondant.  J'ai  ve)rfé 
enfuite  les  mêmes  dilTolutions  de  tartre  vitriolé  ,  oe  fel  de  Glauber ,  de 
fel  ammoniac  fécret  de  Glauber, d^s  les  diffolutions  de  fels  nitreux  & 
marin  de  magnéHe  y  mais  je  n'ai  eu  aucun  Hgne  de  décompofition  ^  ni 
aucune  cfpççe  de  précipité  rpeut-^  on  établir  une  différence  plus  marquée 
entre  deux  efpèces  de  terres  ?  Cette  différence  ne  réfulte  - 1  -  elle  pas  claire- 
ment de  çç  que  l'acide  nitreux  &  lé  marin ,  ayant  une  très  -  foible  adhé* 
rence  à  Ifi  terre  calpaire,  tendent  avidement  à  fe  combiner  avec  les  trois 
alkalis  contenus  dans  no$  trois  fels  virrioliques  »  au  lieu  que  dans  la  féconde 
circouftance  >  les  mêmes  açi4es  nitreux  &  marin  ayant  une  adhérence  plus 
forte  avec  la  terre  magnéi^etme  qu*avec  les  alkalis  mêoies,  elle  .ne  peut 
tendre  à  Ce  Its  combiner  li 

La  difTolution  de  vitriol  de  «agnéfie  ou  fel  d'Epfom ,  verfée  dans  les 
diffolutions  de  nitre  &  lel  m^rin  calcaire,  décompofè  ces  derniers  \  ce  qui 
prouve  que  les  acides  nitmix  &  marin  .ont  plus  d'affinité  avec  la  terre 
magnçilenne  que  l'acide  vitriolique  même ,  quoique  le  vitriol  de  magné/îe 
ait  été  jufquà  préfent,  la  feule  çombinaifon  de  cette  terre  connue  &  ie« 
gardée  comme  permanente» 

Troisièmement  enfin,  la  difiblution  de  nitré  de  magnéfie  ^^  verfée  dans 
le.  le],  marin  calcaire  ii<léc;9mpofe  c^n  entier  celui-ci  ;  ce  qui  établit  bien 
que  l'acide  marin  efl  des  trois  acides  minéraux  1|  celui  qui  a  le  plus  J^aSr 
cité  avec  la  terre  magnéfienne. 

Il  e(k  rare  qu'un -travail  conduifè  à  des  conféquences  plus  neuves,  iC 
plus  éloignées  de  celles  qui  étoient  reçues ,  que  ces  dernières  (ur  -  tout  : 
niais  il  me  fèmble  Qu'elles  portent  entièrement  fur  des  faits ,  &  q|ie  loin 
de  répugner  à  cette  Logique  que  vous  recommandez  ,  Monfieur,  avec 
tant  4ie  raiibn  à..tpus^.çp^f  qui,  cultivent  les  Sciences^,  elles  en  dérivent 
panirellement ,  8c  en  font  la  plus  rigoureufe  fuites  *'Jfe  hé  craindrai  donc 
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fêS  d'ajoutet  que  Ci  On  <toit  legarder  une.fubftaoce  comme  d'autant  plus 
élémeataire  ,  qu'elle  tend  avec  plus  d'avidké  à  la  combihaifoQ  ,  6c  qu  elle 
forme  les  combioaifons  ks  plus  paifaites  ,  la  terre  magnéfienne  doit  êno 
icgardëe  non  (èulement  comme  différente  de  ta  terre  caicaîte  y  mais  encore 
comme  plus  élémentaiie  qu'elle.  Si  on  le  lappeUe  en  effet  que  la  terre 
magnéAcmie  {è  combine  paifaitemest  avec  les  trois  acides'munéraiix  ,& 
forme  avec  eux  des  cryftaltilàtions  permanentes,  ce'quc  ne  font  ni  la  terre 
calcaire, ni  même  la  terre  argileufe  (l);  que  les  trois  Tels  viirioliqu<!s . 
formés  des  trois  divers  alkalis  aécojnpofeni  tous  léi  feh  terreur  j  &  ne 
décompofent  pas  les  fels  magnéHcns  i  que  ceux-ci ,  aii  contraire ,  décompo- 
fent  tous  les  feh -terreux  ï  -laimEtnièflc  des  alkaiis  oè>d<»-(cU'qu»-eB  con- 
tiennent, on  ne. pourra  k  tefufec  à.  regarder  les  fels  magnélîens  comme 
les  meilleures  combinai'fons  peut-être  qui  exiftent  ,  &  leur  bafe  comme 
la  terre  la  plus  élémentaire  qu'ofire  la  Cbyraie.- 
J'ai  rbonneui  d'êtie, 

Parti,  ei  to  jivrU  J^tj. 


M  E  MO  I  R  E 

Sur  un  Os  d*une  ^Jfeu'r  énorme  qu'on  a  .  trouvé  dans  tt/ie  couche 
de  glaife  au  milieu-  de  Paris  s  &  en  générai  fur  Us  Ofemeits 
folies  qui  ont  appartenu  à  de  grands  Animaux.     '    " 

Par  3f.  Robert  de  Paul  de  Lamanon. 

i  L  y  a  environ  deux  ans  que  le  iieur  P'(ij«èi,lWarchand,de  vin  dans  ht 
rue  Dauphine ,  i  l'enfêigne  du  Meile  blanc ,  perça  un  mur  dans  une  cave 
qui  lui  appartient',  &  trouva  à  dcljx  pieds  du  mur  l'extrémité  d'un  osou'tl 
prit  d'abord  pour  un  tronc  d'aibre.  Lorfqu'il  leconnur  que  c'étoit  .viiitOi- 
■blemcnt  uh  os,  il'  voulut  le  dégager  de  h  gLifc  dans  laquelle  il  étoil 
enfcvclî  :  il  travailla-  pour  cel^_  pendant  plus  de  huit  joliïsj.  mais  comme 
les' terres  s'ébouioîent ,  &qué  los  contijmoic  à  fc  proloiij;«ibus  la  ^jfo, 
il  piit  le  patri  de  le  couper.  Il  rie  put  en  venir  à  bouc ,  qu'on  employant 


(i)  Jepaile  ici  de  la  cène  argileufe,  félon  l'opiaion  refae,  qui  ell  qae  cette  terre  ne 
£otcqe  ni  combJAaifbm  ot  cryUauxavccIe»  kmIw  oinem  it  marin  ;  inaiiTein'ennirefre 
d'aoBoncer  t^ue  cette  opinion  n'etîfte  Ai\i  plus  pour  moi ,  &  que  je  fuis  affuré  ,  depuis 
peu ,  d'obienirdu nitre &  du  fcl. matin  d'alyn^  aam  pcrmaneos  & aulÉ  bien  cryftollifés  que 
leilcls  nicmu&mutademagDilic.  - 
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:  une  malTae  tk  des  coins  de  fer.  Ceft  ainfi  qu'il  dégrada,  fans  le  (avoir ,  vStL 
des  monumens  les  plus  précieux  pour  THiftoire  naturelle. 

La  glaife  dans  laquelle  cet  os  giflbic  depuis  des  iiècles  ëtoit  jaunâtre , 

«iàblpnnetilè  &  fort  numide.  Il  paroît  aufli  que  la  terre  n'avoit  jamais  été 

remuée  dans  ce  lieu ,  &  que  le  dépôt  de  la  glaife  a  été  co-exîftant  à  celui 

de  l'os  qu  elle  ren&rmoit.  Le  fieur  Paquet ,  craignant  un  affaiirement  des 

terres  fupérieures ,  reboucha  le  trou  qu'il  avoir  Ëiit,&  bâtit  pardevanC 

un  petit  mur ,  dans  lequel  il  employa   pour  matériaux  une  partie  des 

fragmpns  de  ce  grand  os.  La  partie  la  plus  conCdérable  qu'il  enleva ,  tC 

.  que  l'on  voit  chez  lui  »  forme  la  moitié  de  l'os  entier ,  &  pcfe  elle  feule 

.a27  Uvr^  .Comme  etle  €tt  écornée  en  plufieurs  endroit*; ,  on  ne  peut  diro 

au  jufte  quel  étoit  le  poids  de  l'os  total  i  mais  on  peur  aifurer  qu'il  appro- 

choit  fort  de  300  livres. 

Un  G  grand  nombre  de  Curieux  ont  éré  voir  cet  os  fo(£le  ,  le  plus 
énorme  qu'on  ait  encore  trouvé  en  France ,  &  peut  -  être  ailleurs ,  que  le 
propriétaire  l'auroit  &it  expofer  cette  année  à  la  foire  Saint  Germain ,  s'il 
en  avoit  eu  le  temps  (i).  On  peut  néanmoins  dire  que  cen^découverte  a 
tefté  ÎRconmic' fufqu^aujonrd'hui  :  car  elle  n'a  éré  annoncée  nulle  part  îon 
n'a  rien  écrit  à  (on  fujet  »  Se  aucun  des  Savans  de  Paris  auxquels  j'en 
ai  parlé  n'en  avoit'  connoiflance  i  chofè  peu  étonnante  dans  une  auffi 
grande  ville. 

J'ai  paifé  plufieurs  jours  à  l'examiner  { j'en  ai  fait  faire  le  defCn  fous  mes 
yeux,  ainfî  que  plufieurs  modèles  en  terre  cuite  ,  dont  j'ai  remis  un  exem* 
plaire  au  caoinet  d'Hiftoire  naturelle  de  Sainte  Geneviève.  Ce  modèle  qui 
eft  à  la  portée  de  tous  les  Curieux ,  eft  félon  la  proportion  de  deux  pouces 
par  pied.  Il  a  été  fait  avec  beaucoup  de  précidon  par  M.  Ma&tin  ,  jeune 
Artilte  de  la  plus  grande  efpérance. 

La  forme  de  cette  os  eft  très  -  irrégulière.  On  en  prendra  plus  facile^ 
ment  une  idée  ^  en.  jettant  les  yeux  fur  la  planche  qui  eft  à  la  fin  de  ce 
'Mémoire,  que  par  tout  ce  que  j'en  pourrois  dire.  Sa  longueur  totale 
depuis  A  Julques  à  B  (  Planche  II ,  figr.i)  >  eft  de  quatre  pieds  trois  pouces; 
ia' tir cbhfërence  daiis  l'endroit  le  plus  étroit  m  n^eft  de  deux  pieds  neuf 
pouces  &  demi»  &  s'il  n^étoit  pas  caifé  depuis  E  Jufques  à  F»  on  trou-» 
veroit  pour  circonférence  environ  trois  pieds  deux  pouces.  Sa  circonfê* 
f  ence  dans  l'endroit  le  plus  épais  C  O ,  eft  de  quatre  pieds  &  demi  s  Tex- 
crémité  iupérieùre  A  B  »  a  deux  pieds  un  pouce  dé  longueur*  On  pourra 
connoître  les  autres  dimenfions  »  en  les  prenant  avec  un  compas  fur  la 
figure  ou  le  modèle.. 
*  il  y  a  deux  concavités  remarquables:  l'une  eft  défignée  par  les  lettres 


(i  )  Le  fieur  Paquet  aflare  en  avoir  tcùCi  800  liv.  Il  eft  â  foaiiaiter  ^ iie  le  Cmieax  qà 
rachètera ,  EifTe  creulèr  dans  la  cave.  ' 

FHQ, 
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iF  H  Q,  &  Tautte  par  la  lettre  P.  Ces  concavités ,  ain(r  que  plufieors  autres 
quon  apperçoit  fur  Tos  en  queftion  ,  donnoient  palTage  à  des  mulcles.  > 
On  otltingue  auflit  une  ?tale  future  H  H I ,  qui  bit  le  tour  de  los  ;  elle 
fe  partage  enftiite  pour  iê  réunir  dans  une 'cavité  dont  nous  parierons 
biemât.  Vù%  A  B  eft  donc  4ivifé  en  trois  parties  ,  jointes  en&mble  pat 
des  fiitures  >  dont  les  dentelures  font  plus  ou  moins  longues.  Il  7  eh  i 
^t  jkùoc  que  quelques  lignes ,  d'autres  ont  plus  d'un'  pouce. 

Cet  os  eft  dans  fon  état  naturel  8c  nullement  pétrifié;  aufli  ne  fait ^ il 
qu  une  légère  effervefcence  avec  les  acides.  Il  doit  fa  confervàtion  à  la 
giaife  qui  le  couvroit.  Ce  ferpit  b^en  avancer  les  progrès  de  THiftoire 
naturelle ,  que  de  déterminer  quel  doit  être  ^  dans  un  temps  donné ,  le 

fi>int  d'altération  des  corps  étrangers  que  la  terre  contient.  La  Société 
oyale  de  Médecine  vient  -de  publier  un  Mémoire  curieux  (  t)  ,  dans  le- 
quel elle  examine  quelle  eft  la  durée  des  corps  humains  dans  les'  AiSé* 
rens  lieux  de  leur  fëpulmre.  Cette  queftion ,  appliquée  aux  oilèmens&'aux 
coquilles  fo(Sles ,  feroit  de  la  plus  grande  importance  \  mais  les  obferva- 
dons  de  ce  genre  nous  manquent.  Je  donnerai  ailleurs  un  petit  Eflai  fut 
cette  matière  ,Bc\t  comparerai  les  coquilles  que  la  mer  a  laiflées  depuis 

{^lus  de  deux  fiècles  dans  rifle  de  la  Camargue,  avec  celles  qui  font  aâuel-| 
ement  fur  le  bord  de  nos  mers  »  8c  '  dans  des  carrières  fituées  ibus  ii£^ 
(ërens  climats.  Je  me  cptxtente  â  préfeht  de  reitiarquer ,  que  les  os  8c  lef 
coqdilles  fofliles  sHiltèrént  beaucoup  plus  dahi  l'intérieur  des  pierres  cak 
caires  les  plus  dures  qtiedans  le  g7pf<^>  8c  qu'ils  (ont  en  état  de'  fé-con^ 
iêrver  pendant  une  longue  fuite  a^  uècles  dans  la  glai(e  ou  dans  le  fabk ,' 
fur  -  tout  lorfqu  il  eft  humide.  On  peut  en  juger  pat  Tos  que  nous  exa- 
sninons:  on  dîroit  en  le  ;Voyant  qu  il  eft  nouvellement  tiré  du  coirps  âd 
Fanimal;  cependant  /depuis  q\i11  exifte  ;  combien  de  révolutions  doit  avi^> 
épifodvé  la  luf&ce  du  Gi6Be'?On  apperçoit  dans  les  endroits  où  cet'  os  c 
été  éndornihagë ^  le  tfilfa  ;réticalaire  Ç>00,  fig.  i  ;  it  eft  formé  pat  de 

Î'  etitesr  lamfes  oflèufês'/paràllèlesentr'eiles,  8c  placées  à  deux  ou  trois  ligtief^ 
uht'dei'aub'é; Cet  ttité^fljle 'tfft  partagé  en  eeUtatei^  par  d'àtitres  petitw 
lames  un  peu  recourbées,  perpendiculaires,  aux'  autres,  &  placées  (^ni 
ordre  xAfyT^tnéttie.  Ces  petite^  cellules  forment  la  partie  fpongieuljb  de  .f  os  ; 
elles  ont  depuis  une  juiques^à  fix  lignes  de'longûeur/Lês  làiiies  'qui  foiit 
parallHes  entrelles  ^  lo  ^nc  ajifli  à  u  furfacf  de  l'os  j  fie  font;  plus  reftj:r«' 
xées  èfiTtifure' qu'elles  ai'en  upptoi^ent.  ^Cependant  la  table  oflTeu^  ^XpV. 
dans  certains  «endrpits  itnqii^rt  de  ^igae  \  mais  dans  les  courbures  »  ^06  pria-, 
cipalenfifcnt  àiâii  la  gfcande^  courbure  H ,  toutes  ces  mailles  fe  ct>nf9ndent  » 


<    )  t  ,  ,     , .  .  ;  , 


Il  >      .  .  1 .      J 


.  V         J/. 


(i)  Rapport  fur  plafiears  queftions  propoTées  i  la  Société  Royale  de  Médecine  pat 
ATrAmbailaSear  de  la  Religion',  deHa  part  de  S.'  A.E.  M.  lE'GlLXtiir-lViAlTKB , 
ffelarivement  aux  Cipaltms^  4(ç.  Uop^m^aiix  d^ppas  de  iafleUgfep  ^  Malcej^  -1^,8  y 
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fie  ferment  uiie  fubftance  oi&uiiê  très-deolê  ^  ^iii  a  plus  et'  Sol  ]>oncet 
d'épaiflèttr. 

'  On  doit  fÎB  rappellet  que  Tos  que  nous  eitminoos  »  n  eft  que  la  oioirié 
de  l'os  total  :  il  a  été'côupë  dans  la  partie  E  B  >  où  il  y  a  une  cavité  de 
forme  ovale  »  &  qui  ^  un  pied  Se  demi  de  lop^ur  fur  tteuf  poutes  de 
largeur^  fie  à -peu*  piès:aatam  de  profondeur*.  Le  fieUr  Psiquu  firappaoc 
à  coup  de  maneau  fur  cette  cavité  ^efpétoit  d'y  trouvée  untréibr^niaiaeB 
l'ouvrant  il  n'y  vit  que  du  fable:. il  s  y  étoic,  infîniié.pat  quatre  petits  ca- 
naux qui  partent  de  la  furface ,  8c  aboudiTent  à  cette  cavité.  Os  voit  dans 
la  fiCi  1 3  aux  lettres.  K  fie  JL .  l'ouverture  de  deux  de  ces  canaux.  Ils  font 
marqués  cous  les  quatre  (  A  A  A  A  )  dans  la  ng.  2  ,  qui  repréiente  en  petit 
la  fprpie  de  l'os,  avant  qu^on  le  coupât  par  le  xniliou.  Les  parties  inte-^ 
xieuies'Ç  P^  u'étoient  alors  éloignées  l'une  dfi  1  autre  que  de  deux  pieds 
Se  demi*   ;  : 

^  Yoiû  en  général  quelles  font  nos  données  ^  pour  pouvoir  parvenir  à 
çonnoître  quel  efl:  cet  os.  J'ajouterai  encore  qu'il  étoic  placé  à  cinquante 
Msde  /«Seine,  fie  à  quatorze  pieds  Se  demi  d'élévation  fur  fou  iiivcao, 
ioriqu'  lie  eft  au  numéro  j  de  l'échelle  du  Pont  royaL  II  étott  mrmonté 
de  onsbp  pieds  d'une;  glaife  Giblonneufe  ^  éloigné  d'environ  quarante  lieues  de 
la  mer  ^  fie.à  cent  .vingt-ièpt  pieds  «u^deflus  de  Ton  myeau«. 
^r  II  me  refte  àrfréfeot.  pluueui§  problêmes  à  4:éf9udre  5  &  a  remplir  la 
pt^rtiç  la  plus  întéreiTaiite^  matsauUî  le  plus  difficile  de  ce  Mémoice*  Quel 
eft  cet  DS?  à  quel  animal  a  -  Cril  appartenu  }  par  quelles  xévolutiotis  tafît 
4'fl^çiçns.|Fofc  fe  frouyen^t -^^U  aq.njilieu  ,de^,texre^  ^^Sf.  élo^n^dcs 
lie^](  où  vivent  ^es>  animaux  atudogues  d^nt  ils  pht  faut  fanie  ?  Ces^oueA 
litins  tituntAt ^  fç>mc  la  tt^éorie  dç  la  terre^:4c  fâc^e.  d'y  répondre  aime 


iK^nière  fatisfaifànte  dans  mon,  Manulcrir^V.  UrMaturcGr  twirnit  ia 
moMognîSg  dts\yalléu&  {jUs  plaines  (i)  y  i^^ls  j^i/q^p  ToçioaitoQ  seaprè? 
ffbt^h  fi^^q^^  ^  afiFaifes  impoitaates^fie  r^îat{v^ i  lWQ%i||en(  clu  tstv 
woirfc  de  la  ville  de  Sallon  ma' patrie  ^m'eppechuc  de  donner  à  ptéfenc 
vianOuyfaga  àTimpreffioa^  ^'expoferai  à  là  iuîte^^'^e  Jilémoî^  quelque»! 
unes  de  ni<s  réflexions  à  ce  fujet.  ^   :    .   t      j 

$.'4!^'.  A  quelk  pai^tie  au' corps  t os  trouvé  à  PafU^SùU'it^rifçMof^^^ 

'On  volt  fectleitkBt  que^-cèt  tfS  xfé  M  ÈftÉtttîAtiiA  MX  fambei^iii 
inx  bras  '^'dn  anithàl.  Les  fëmtlr ,  le»  lîMa  >  W  ol  dd'cofde  ,  &r  es  gé- 
fierai  tous  les  gratids  es  (bnf  mohis  irqué^que^lill  que  lîouis  eKatiriftônit» 
Hs  ont  bailleurs  dans  le  ^lied ,  une  grande  âivké^nfédttttaift  ptoa  otf 
inpîns  cylindrique^  oui  n[eft  point  dans  Fos  en  queftion.  Outre  cela^la 
forme  totale  eft  entièrement  dlfierente  iti  grands  os,     ^ 


(0  Vd^tx  te  foutndikîijsyjfqtté  du  tnob  et  tXgtofcié  iftts 
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Il  àiSètc  «uffi  de  Tomoplate ,  tant  par  ùl  forme  que  par  les  dimenfiont» 
On  croiroit  à  la  première  vue  que  c'eft  un  os  du  bafltn  ,  ic  avant  de 
Tavoîr  bien  examiné  »  je  cioy ois  y  recoonoîcre  l'os  des  îles  réuni  à  Toi 
(àarum.  Cécoic  auifi  la  f^çon  de  penfèr  de  pluHeurs  Anacomiftes ,  qui  en 
ont  &îr  parc  au  fieur  Paquet  s  mais  on  n'y  trouve  point  la  cavké  cocy-* 
loïde ,  dans  laquelle  s'eniboîte  la  tête  du  fëmur  »  ni  la  tubéroâcé  de  Tifcbion^ 
ni  cette  partie  lupérieure  large  &  évafée  comme  une  patelle ,  qui  eft  réunie 
par  une  &uile  future  avec  Tos  facrum.  On  n'y  trouve  pas  non  plus  le  trou 
ovalaire  \  les  deux'  os  font  aufC  trop  écartés  pour  pouvoir  appactenir  au 
badin:  car  nous  avons  vu  plus  haut  (  âg«  2),  qu'ils  étoienc  a  âwx  pieds 
de  diftance.  On  poorroit  peut-être  dire,  que  ces  os  s'emboîtojient  dans 
d'autres  jos  qui  venoient  former  le  pubis  ;  mais  il  n  exifte  aucun  animai 

aui  ait  des  articulations  dans  le  baffin ,  &  d'un  autre  côté  >  ce  qu'oc  pcetH 
roit  pout  l'os  facrum  n'y  reifemble  en  rien.  Il  faut  dpnc  aoandonnet 
l'idée  qui  k  préfente  d'abord ,  q^e  ces  os  réunis  enfexnble  foiçnt  ceux 
des  îles. 

Un  grand  trait  dans  cet  os ,  &  qui  m*a  mené  à  des  conjeâutes  (atiC- 
^uiantes ,  c'eft  la  future  qu'on  y  trouve.  Il  n'y  a  aucun  animal  connu  qui 
ait  d'autres  os  que  ceux  de  la  tête^  réunis  par  de  proies  futures*  Or,  dans 
notre  os  nous  avons  une  future  à  angles  faillans  &  rentrans  ,  précifémenc 
comme  ceux  d'un  crâne  :  il  eft  vrai  que  les  dentelures  en  font  fort  longues  | 
Qiajs  il  eft  naturel  qu'elles  (oient  proportionnées  aux  parties  qu  elles 
réunifient.  Quand  je  n  au^ois  que  cette  raifon ,  elle  me  fuffiroit  pour  ra- 
mener à  une  tête 3  notre  os  inconnu.  Cette  preuve  devient  une  démonf^ 
cation  j  lor(qu'on  fait  attention  à  la  erande  cavité  que  j'ai  décrite  ,  &  qui 
n  eft  a^utre  autre  chofe  que  la  cavité  au  ciane.  C*eft4à  où  toutes  les  futures 

Tiennent  aboutir* 

•       •  • 

$.11.^  quid  gmre  &  à  quelle  efpice  £ammd  îos  trouvé  à  Paris 

a-t-il  appartenu? 

Il  eft  clair  qu'un  os  de  la  tête  pefant  cinq  cents  liyr^s  y  ne  pi^ut  raifbnr 
noblement  être  comparé  à  aucun  de  ceux  des  animaux  terreftres  que  nous 
c^nnoiffi>ns.  Mais  comme  plutleutsJNatutalUles  font;  d'avis  que  les  efpèces 
osic  d^énété  >  &  qu'ils  en  do^eitt  pour  raifon  une  moindre  intenuté  de 
çhaleuf,  je  comparerai  cet  os  avec  ceux  de  nos  plus;  grands  animaux.  E9 
«^mettant  pour  principe  que  la  groflenr  d'un  animal  eft  relative  au  degré 
4e  chaUor ,  &  en  fuppofi^t  depuis  la  formation  du  Globe  une  diminur 
tion  de  chineur  progjceflive ,  il  ne  (ècoit  pas  abfiitde  de  dire  que  nos  plus 
petits  aninmux  ont  été  des  colofles<.Mais  il  n'y  a  aucune  liailon  naturelle 
entre  la  chaleur  &  les  grapdes  efpèces.  Lets  plus  grands  s^maux  marins 
Ibm  dans  la  Z  one  glaciale  :  nos  animaux  domeftiques  ont  propagé  «mais 
iom  devenus  plus  petits  dans  li»  dlimats  chauds  de  TAmérique^es  vnchM 
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du  bas  Valais  m'ont  paru  beaucoup  plus  petites  que  celles  du  Canton 
de  Berne ,  tandis  que  j  ai  trouvé  les  plus  beaux  hommes  de  la  Suiflfe  dans 
le  haut  Valais ,  dans  le  Canton  d'Urî ,  la  Vallée  d'Urferen ,  &  en  général 
dans  tous  les  environs  de  Saint  Gothard.  Je  m'abftieudrai  donc  de  com- 
parer notre  os  de  cinq  cents  livres  à  ceux  des  petits  animaux ,  dans  Ul 
perfuafion  ou  je  fuis  que  la  théorie  dé  la  chaleur  du  Globe  ^  à  laquelle 
on  a  voulu  tout  rapporter  ,  manque  de  vérité,  &  que  le  génie  du  Com- 
binateur  profond  qui  nous  la  donnée  a  devancé  de  trap  loin  les  Obferva* 
ceurs  de  fon  Hccle. 

L  os  trouvé  à  Paris  n'a  pu  appartenir  à  un  éléphant  i  car  (ans  parler 
.de  la  grandeur  démefurée  qu'il  auroit  eu ,  les  futures  qu'on  y  apperçoit  ont 
de  très -longues  dentelures ,  tandis  que  ces  dentelures  font  très -courtes 
dans  la  tête  de  l'éléphant  »  &  les  futures  peu  apparentes.  M.  Daubenton 
les  regarde  même  comme  une  efpèce  d'articulation  ,  que  les  anciens  ap- 
pelloient  harmonie.  La  concavité  du  crâne  n'a  pas  non  plus  cette  forme 
alongée  qui  fe  trouve  dans  l'os  que  nous  examinons ,  ni  proportionnel- 
lement les  mêmes  dimenHons.  Enhn  ,  il  diflère  de  Tos  de  la  tête  d'un  élé- 
phant par  fa  forme  totale.  Il  n  a  rien  de  commun  non  plus  avec  la  tête  de 

I  hippopotame  ,  qui  eft  très -petite  fi  l'on  en  retranche  les  mâchoires. 

11  faut  donc  croire  que  cet  os  a  appartenu  à  un  animal  aquatique ,  8c 
ptobablement  à  un  animal  du  genre  des  cétacées.  II  jr  a  environ  2^  ans, 
qu'un  Charlatan  faifoit  voir  à  Surenne ,  près  de  Paris ,  le  fquelettc  d'une 
petite  baleine  :  fon  inconduite  l'ayant  obligé  de  fiiir ,  il  laifla  cette  baleine 
pour  otage.  Comme  on  en  étoit  emberrafTé  dans  la  maifon,  on  Ta  trans- 
portée à  la  place  du  village  y  où  j'en  ai  examiné  une  partie  des  débris.  Les 
maçons  ont  emporté  depuis  peu  les  mâchoites-,  pQur  en  faire  des  échelles. 

II  réfulte  de  la  comparaifon  que  j'ai  faite  de  ce  fquelette  avec  Tos  trouvé 
à  Paris ,  que  le  tiifu  réticdlaire  a  exaôement  la  même  organifation  ,  qui 
eft  très  -  différence  de-  celle  des  animaux-  terreftres.  La  cavité  du  crâne  a 
en- dedans  les  mêmes  futures  &  le  même  poli  :  on  voit  dans  l'on  ic  dans 
l'autre ,  les  mêmes  petits  canaux  qui  fervoient  à  l'animal  pour  poullêr 
i'eau  fur  ij!>n  corps  en  forme  de  jet  ^  mais  malgré  ces  reflèmblances  aflèz 
fortes  pour  faire  croire  que  l'os  trouvé  à  Paris  a  appartenu  à  un  cétacée  »  on 
fie  peur  dire  qu^il  foit  un  os  de  baleine  :  car  la  cavité  du  crâne  de  la 
baleine  eft  ronde ,  tandis  que  l'autre  eft  ovale.  La  première  eft  aulfi  pro- 
portionnellement plus  grande;  8^  on  ne  voit  rien  dans  le  refte  de  la  tête  i 
qui  reilèmble  à  tc^ute  la  partie  H  A  que  j'ai  décrite.  Les  animaux  aquati-^ 
iques  nous  (ont  peu  connus^  très-fouvent  des  voyageurs  en  rencontrent 
qu'aucun  Nattiralifte  n'a' décrit,  &  qui  ont  les  conformations  les  plus 
Singulières  *,  tel  eft  entr 'autres  celui  qui  échoua  en  1 5^4  3  au  rivage  de 
i'Ifle  de'la  Tortue.  Faiit'^il  s'étonner  après  cela  qu'on  ne  puiflè  pas  rap- 
porter pluftetirs  de  ces  grands  oflemens  à  leurs  véritables  analogues  ?  Je 
tim  eh  outre  perfuadé  qu'il  y  a  beaucoup  d^efpèces  qui  ont  péri  ^  lorlquc 
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ks  grands  lacs  fe  font  écoulés.  Sachons  donc  nous  réfoudre  à  gardet  nette 
ignorance ,  fur-toui;  iorfque  nous  pouvons  la  motiver. 

■ 

.   §.  1 1 L  RiJUxionsfur  la  ojftmensfoffîlcs ,  qui  ont  appartenu  à  de  grands 

animaux. 

Theophrafte ,  Pline  ,  Agricola ,  &  beaucoup  d^aucres  Auteurs  plus  mo* 
dernes  ont  cru  que  les  oiTemens  fofliles  écoicnt  des  produâtons  fpontânées 
de  la  terre  ,  &  n'avûient  jamais  appartenu  à  des  animaux.  Les  connoiflan*- 
çes  en^Hiftoirt  naturelle  font  trop  avancées  fie  trop  répandues  >  pour  qu'on 
doive  s  arrêter  à  combattre  cette  opinion. 

.  Plufieuri  Savans,  convaincus  deTexiftence  ancienne  d'une  race  d'hommes 
bien  fupérieure  à  la  notre  y  ont  rapporté  à  des  géans  la  plus  grande  partie 
des  ofTemcns  fofHles:  de  là^  ce  grand  tableau  qu  on  voit  à  Lucerne^  repré- 
feintant  un  géant  de  quatorze  pieds.  On  a  trouvé  „  m*a-t-on  dit  dans  le  pays  , 
une  de  Tes  cotes  près  du  Monaftère  de  Reyden.  De  là  auffi  ^  tant  de  diuerta- 
tions  Se  de  difputes,  au  fujet  du  fameux  géant  Tentobochus^  trouvé^  à  ce  que 
i*on  prétendoit,  en  Dauphîné.  M.  Faujas  de  Saint-Fond, qui  va  nous 
donner  THiftoire  naturelle  de  cette  Province,  annonce  dans fon Pro(pe<Slus 
qu* il  traitera  de  nouveau  la  queftioo.  On  a  tout  lieu  d'attendre  d'un  Na- 
turalifte  auffi  didingué,  &  qui  a  écrit  fur  les  lieux,  qu'il  fixera  là-defTus 
l'opinion  publique»        ... 

.  On  a  trouvé  dans  plufieurs  endroits  de  l'Europe  &  dans  l'Amérique 
ftptentrionaie  des  olfemens  foûîles ,  qu'on  allure  avoir  appartenu  à  des 
éléphants  &  à  des  hippopotames.  £n  Sibérie ,  dit  M.  de  BufFon  >  les 
dépouilles  de  cts  animaux  terreflres  fe  trouvent  prefque  à  la  furface  de  la 
terre  :  il  ajoute  qu'on  a  déjà  tiré  du  Nord  plus  d'ivoire  que  tous  les  élé- 
phants des  Indes,  aâuellement  exiftans,  n'en  pourroient  fournir. 

^Mais  cet  ivoire  eft  -  il  bien  un  ivoire  d'éléphant,  &  devons-  nous  croire 
que  les  dépouilles  de  cet  animal  inconnu  au  nouveau  monde  exiftent  dans 
le  Canada  ?  La  terre  en  eft-elle  jonchée  en  Sibérie  ?  £ft-il  vrai  enfin,  que 
tous  les  os  fufldles  trouvés  en  Allemagne,  en  Italie,  en  France  &  ailleurs» 

u'on  dit  avoir  appartenu  à  des  éléphants ,  aient  réellement  fait  partie 

e  ces  animaux  ?      ,  ^ 

Je  remarquerai  d'abord,  que  Ci  l'on  trouve  une  infinité  de  ces  dépouilles 
en  Sibérie^  comme  le  dit  M.  PALLAS,n  la  terre  en  eft  pour  ainfi  dire 
jonchée ,  comme  le  fait  entendre  M.  de  Buffon,  il  eft  impoffible  qu'elles 
aient  appartenu  à  des  éléphants.  La  population  d'un  animal  eft  relative  â 
ce  qu'il  trouve  pour  fa  fuDfiftancc;  &  plus  llndividu  confomme,  moins 
l'efpèce  eft  abondante.  Les  éléphants  ne  peuvent  donc  qu'être  rares  dans  les 
pays  qu'ils  habitent,  puifqu'il  faut  à  chacun  d'eux  plus.de  lyo  livres  d'herbes 
par  jour  ^  &  qu'ils  en  detruifent  avec  leurs  pieds  plus  encore  qulls  nea 
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mangent.  Jamais  une  auffi  grande  quantité  qu'on  en  fuppofe  n'aucoienê 
pu  vivre  en  Sibérie. 

On  a,  dit -on,  trouvé  des  dents  &  des  défenfes  fodUes  qui,  com- 

Ïarées  à  celles  des  éléphants ,  ne  laiflfent  appercevoir  aucune  oifierence» 
lous  ferons  tout  à  l'heure  quelques  obfervations  fur  ces  dents  j  mais  quand 
cette  reiTemblançe  feroit  auflî  exadi^e  qu'on  la  fuppofe-^  on  n'en  pourroic 
conclure  que  ces  dents  ont  néceflairement  appartenu  à  des  éléphants.  Dan$ 
le  règne  animal  y  ce  ne  font  point  les  dents  ni  quelques  autres  parties  du 
iquelette ,  qui  peuvent  nous  faire  diftinguec  les  efpèces  *}  car  chaque  efpcce 
n  a  pas  une  forme  de  dent  qui  lui  appartienne  exclufivemenc.  Lesdent^ma- 
chelières  du  chat  reflemblentaux  dents  mâchelières  du  chien  y  le  (quelette  de 
Fane  a  la  plus  grande  reffemblance  avec  celui  du  cheval,  &  MDaubentoa 
remarque  que  l!eurs  dents  fur- tout  ont  la  mîme  figure ,  &  tout-à*fiùt  la  même 
iîmation  dans  la  mâchoire.  Une  dent  qui  nous  parpit  femblable  à  celle  d  un 
éléphant  peut  donc ,  à  la  rigueur ,  avoir  appartenu  à  un  autre  animal.  Il  eft 
vrai  qu'on  ne  fauroit  dire  quel  eft  cet  autre  animal  :  mais  il  exifte  ians  doute 
beaucoup  d'animaux  que  nous  ne  connoiflTons  pas ,  il  eft  même  très-pro- 
bable que  les  montagnes  de  la  Sibérie  '&  du  Canada  en  contiennent^ 
dont  nous  n'avons  aucune  idée.  11  doit  auflî  y  avoir  eu  dans  nos  climats , 
lor(qu'iIs  étoient  peuplés  de  rennes  ic  d'élans ,  àts  animaux  qui  nous  (bnc 
aduellement  inconnus.  Quand  même  les  dents  foflîles  feroient  parfaite- 
ment analogues  aux  dents  d'éléphant ,  j'aimeroi^  encore  mieux  croire  que 
ces  dents  ont  appartenu  à  un  animal  autre  que  l'éléphant  ^  qtiê  d'embraflèc 
tous  les  fyftêmes  qu'on  a  faits  pour  expliquer  la  préfence  de  ces  animaux 
dan^  les  lieux  où  ils  ne  peuvent  vivre.  Que  fèra-ce ,  fi  la  reilèmblance 
etitxt  les  oifemens  fofliles  &  leur,  prétendus  analogues  n'eft  pas  exaébe  , 
ou  fi  les  circonftances  dans  lelquelles  on  a  trouvé  ces  offemcns  prouvent 
évidemment  qu'ils  n'ont  pu  appartenir  à  des  éléphants. 

Les  défenfes  qu'on  a  trouva  en  Canada,  près  de  la  rivière  d*Ohio,  aux 
environs  d'un  marais  falé,  ^^  n'érolent  accompagnées,  dit  M^CoUinfon^ 
33  d'aucune  dent  mollajre  ni  mâchelière  d  éléphant ,  mais  feulement 
99  d'un  grand  nombre  de  zroiTes  dents ,  dont  chacune  porte  cinq  à  fix 
i>  pointes  moufles^  lefquelks  ne  peuvent  avoir  appartenu  qu'à  quelque 
>)  animal  d'une  énorme  grandeur ,  &  ces  groifes  dents  quatréesr  n'ont  point 

93  de  reflemblance  aux  mâchelières  de  Téléphant. Elles  ne  reflèm- 

m  bient  aux  dents  d'aucun  animal  connu  ». 

Oji  a  autn  trouvé  dans  le  même  matais ,  &  toujours  à  côté  de  ces  dé« 
fenfes ,  des  m$u:hoires  trop  groifes  pour  avoir  appartenu  à  des  éléphants , 
des  fémurs  qui  pefofent  cent  livret ,  &  beaucoup  d'autres  os  monftrueux. 
Or  j  des  défenfes  trouvées  à  côté  d'une  mâchoire  y  mêlées  avec  des  dents» 
0c  au  milieu  d'olFemens  qui  décidément  appartenoient  à  un  animal  qui 
n^étoit  pas  un  éléphant ,  ces  défenfes ,  dis  -  je ,  peuvent  <•  elles  être  re« 
gardées  comme  des  dé&nfes  d'éléphant  \  Pourquoi  les  éléphants  auront^ 
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ils  4ëpofô  lean  dé&nfes  àxôté  des.  dents  de  k  mâchoire  &  des  os  dua 
luatre  animal  ?  comment  n'auront-  ils  laifTé  en  Canada  que  leurs  défenfes  l 
Ne  vaut  «^  il  pas  mieux  croire  avec  M.  CoUinfon,  que  tous  ces  os  ap- 
partenoicnt  ao  même  animal  qui  avoir  les  défeâfes  de  Téléphant ,  avec 
des  dents  mollaires  &  particulières  à  fon  efpèce  ?  M.  George  Crogham  , 
qui  a  été  fut  les  lieux  »  dit  auflî  j  pour  expliquer  ce  fait ,  qu  il  a  exifté 
ttû  animal  qui  avoir  les  défenfes  de  Téléphant ,  &  les  mâchélières  ds 
rhippgf»otame  s  &  M*  Daubenton  ^  ce  (âge  &  profond  Obfervateur  ^  avpic 
déjà  fait  à-peu*ptàs  la  inême  fuppodtion  j  en  décrivant  un  fëmur  datu  le^ 
Tome  XXII  de  1  Hiftoîre  naturelle. 

Il  B  eft  donc  nullement  prouvé  qns  les  glands  ofleAiens  foffiles  qu'on 
a  trouvés  dans  le  Canada ,  aient  appartenu  a  des  éléphants  6ç  ai  à^^  bip-' 
popotaotes  1  ii.  Ton  doit  plutôt  être  perfuadé  qu'ils  font  les  dépouilles, 
aun  animal  inconnu  \  nous  allons  voir  qu  il  en  eft  de  même  à^i  odèmena 
qu'oïl  tiiouve  ea  Sibérie.  -  . 

La  plupart  des  Rudes  penfent  que  ces  oflëmens  ont  appartenu  à  un 
animal  qu'ils  appellent  Mammouth^  Se  que  pluHeurs  d'entr'eux  ai(!urenc 
avoir  vu  vivant;  d'autïes  prétendent  en  avoir  trouvé  les  offemens  en- 
tourés d'une  chair  encore  faignante^  Mais  comme  fout  ces  récits  font 
accompagnés  de  plu(ieurs  contes  ridicules  5  ic  relatifs  aux  qualités  de  l'ani- 
taàl  >  on  en  a  conclu  que  les  Mammouths  n'exiftoient  pas.  U  eft  vrai  qa'oa 
ne  fe  perfuadera  pas  facilement  ^  qu'il  y  ait  des  animaux  plus  grands  que 
\es  élephanrs  qui  puiflont  vivre  fous  terre  ^  tuer  quelqu'un  par  un  iimple 
i(egaxd^&c»»  &c.  JNe  fe  pourroit  -  il  pas  cependant  qu'on  eût  réelleraenc 
«encontre  un  animal  inconnu  »  d'une  taille  énorme  y  &  que  cette  tradition 
générale  ér^JRudîe ,  ne  iut  pas  dépourvu^  de  fondement  vLa  chair  (àignantc 

Î4'on  a  CTMtée  de  feble^  celFe  d'en  être  une  depuis  les  derniers  voyages  du 
xQ&Stnt  Pallas  6e  les  montagnes  qiâ  font  à  l'Eft  de  la  Sibérie  ^  font 
fi  peu  c<^ues  qu'elles  peuvent  bien  çontetiir  au  milieu  de  leurs  profondes 
▼aliées  des  anfanaux  qui  n'ont  jamats  été  décrits.  Dans  cette  hypothêfe  ^ 
il  n6  faudfoic  pas  chercher  d'autre  oâgine  att](  gra$ds  oilemens  qu'on  «ca* 
contre  en  Sibérie^  dans  les  environs  des  grandes  rivières.  Au  refte,  ces 
oâemens  fbnt  bien  moins  communs  qu'on  ne  le  dit.  En  1722  j  Pierre-* 
le-Gxand  £t  une  ordonnance  pour  qu!on  apportât  dans  le  cabinet  de 
PKtersboarg  tons  ceux  qu'on  trouverok  ;  il  promit  même  des  récoitipen(ès  : 
Wï  fit  de  tout  côté  b^ucoup  de  recherches  qui  en  procutêr^xt  à  la  vérité  » 
Mais  non  pas  un  grand  nombre.  On  nous  dit  qu'il  fe  fait  dans  la  Sibérie. 
letr  commerce  d'ivoire  cosCdéxable^  d'oà  l'on  rconclut  qu'il  y  a  eu  dan»^ 
ce  pays  un  nombre  d'élépfaa6ts  prodigieux  s  cependant  cet  ivoire  ièlon  lé. 
xapportde  AL  Gmdm  qui  a. été  fur  les  lieux  ^  eft  dû  à  des.  dents  de  vache, 
marine  qu'on  trouve  fur  les  côtes  dans  les  temps  de  la  baife  mer.  Ces 
dents  ne  font  point  (bffiles.  ' 

Quoi  quii'M  fint  3  ie»o§êmem  qu'oi>  trouve  «nftvitis  daàe  k  t^r^e^ 


402        ÔBSERyJTlONS  SUR  lA  PHTSlQtTE,   " 

ne  peuvent  cttc  attribués  à  des  éléphants.  Ils  font  tous  extrêmement  groj 
en  comparaifon  de  leur  longueur  (  i } ,  &  diffèrent  en  cela  de  leurs  prétendus 
analogues.  On  a  cru  répondre  à  cette  objeAion ,  eh  difant  que  1  âge  &  Je 
£èxe  changent  les  dimenfîons  des  os ,  &  qu  ainfi  un  os  peut  être  plus  gros 
ëc  moins  long  que  celui  de  tel  éléphant  ^  &  avoir  néanmoins  appartenu 
à  cette  efpèce  d  animal.  Mais  il  (kudroit  pour  cela  que  ces  olTemens  fo& 
files  eufTent  fait  partie  d*animauz  qui  fuifent  tous  du  même  âge  &  du 
même  fexe ,  puilque  cette  plus  grande  épailfeur ,  relativement  â  la  lon- 
gueur y  eft  chez  eux  très -confiante.  Une  telle  fuppofition  ne  peut  être 
admife. 

Les  os  des  cuiflès ,  ceux  des  jambes ,  ceux  du  baiCn ,  8cc  font  au(E 
beaucoup  plus  gros  que  leurs  analogues  chez  les  plus  grands  éléphans 
qui  exiftent ,  &  cette  plus  grande  grofleur  efl  une  nouvelle  raifon  pout 
les  attribuer  à  un  autre  animal. 

Les  défenfes  trouvées  en  Sibérie  ont  une  courbure  plus  confidérable  , 
&  de  plus  9  une  double  courbure  que  n'ont  pas  celles  des  éléphans  (2)  >  les 
dents  (ont  aufli  un  peu  plus  ferrées  dans  la  mâchoire.  Enfin  tous  ces  oife- 
mens  fe  trouvent  mêlés  ,  comme  dans  le  Canada ,  avec  des  os  oui  y  de 
laveu  de  tous  les  Naturaliftes^  ne  fauroient  être  rapportés^  des  éléphans. 

Concluons  donc  que  les  offemens  fofliles ,  trouvés  en  Canada  ic  en 
Sibérie ,  n'ont  point  appartenu  à  des  éléphans ,  mais  à  des  animaux  qui 
avoient  des  dents  &  des  défenfes  à-peu-près  femblables. 

Il  en  efl  de  même  des  grands  offemens  trouvés  en  Allemagne ,  en  Itatie^ 
en  France  &  ailleurs.  Par  exemple ^  Tivoire  foiQle  des  environs  de  Rome, 
qui  eft  au  Cabinet  du  Roi ,  Se  qui  eft  femblable  par  la  forme  8c  la 
groflèur  à  un  tronc  d  arbre  ,  ne  peut  être  pris  pour  une  défenfe  d'éléphant , 
car  il  n'en  a  point  du  tout  la  courbure.  D'après  le  très-petit  nomore  de' 
defcriptions  bien  faites  que  les  Naturaliftes  nous  ont  donnéesl  d'offemens 
foilUes^  on  reconnoît  quelques  dents  qui  reflèmblent  à  celles  de  Télé^Aanti 
mais  nous  avons  vu  plus  haut  que  cette  conformité  ne  fuffit  pas  pour 

S>ouvoir  dire  qu'elles  aient  appartenu  à  ces  animaux.  M.  Guectard,  donc 
es  defcriptions  en  ce  gen]:e  font  des  modèles,  prouve  dans. un  de  fe» 
Mémoires  (3),  que  la  plupart  des  Naturaliftes,  d'ailleurs  inftruits,  ont 
conclu  trop  précipitamment.  Ce  Savant  dit  auffi,  en  parlant  d'offemens 
trouvés  à  Montpellier,  ce  que  leur  découverte  auroit  dû  âiire^  revenir  do 
9  l'idée  où  l'on  étoit  &  où  l'on  eft  encore  trop  de  nos  jours,  au  fujee 
t^des  gros  os  foffiles  que  Ton  attribue  à  des  fqueiettes  d'éléphant  ».  Il 
eftfât  que  jamais  dents  ne  méritèrent  mieux  d'être  comparées  i  lafiuneufo 
dent  d'or  de  Fontenelle ,  que  ces  prétendues  dents  d^éléphant.    ' 
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(/)  Voyage  de  Sibérie  par  M.  Gmelîn. 

(i)  Recueil  des  Voyages  au  Nord ,  Tom.  VIIT ,  pag.  48. 

ifi)  fHétaçim  for  difi^reçtes  parpes  d^  Sciofkces  fç  Arts^  T,  |,  p.  {8,  j 
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^  On  peut  demander  ï  prêtent  fi  ces  oflemens  foffiles  ont  appartenu  à  des 
ânifnaux  téfreftrel  ou  aquatiques:  npus  allons  tâcher  de  répondre  à  cette 
queftion ,  8c  k  quelques  autres  dans  le  paragraphe  fulvant  «  qui  termi* 
fter^  ce  Mémoire. 

$•  IV.  Par  quelles  rét/olutiàns  tous  ces  grands  ojfemehs  fojjîles  ont-ils 
;  été  dépafes  dans  Ls  lieux  oà  on  les  trouve. 

Ceft  ordinairement  fur  les  bords  des  rivières  ou  dans  les  plaines  qu  elles 
çnt  formées^  qu'on  rencontre  les  grands  oflemens  foffiles.  On  en  a  trouvé 
en  Sibérie  près  des  fleuves  Jenizea ,  Oby  ^  Lena  ^  Mangazea ,  Trugon  ; 
dans  le  Canada  4  le  long  du  Miffiffipi  Se  de  l'Oyo  ;  dans  nos  climats  ^ 
^uz  environs  de  la  Tamifè^  du  Rhin^  de  la  Viftule,  de  la  Mofelle,  du 
Rhône  &  de  la  Seine.  On  a  obfervé  quHls  étoierit  enfeveiis  dans  un  ter*- 
j^ein  fablonneax  ou  caillouteux  & ,  pour  ainfi  dire  1  de  nouvelle  formation  i 
d'oii  Ton  a  conclu  qu'ils  ay oient  taie  partie  d'animaux  terreftres,  qui  vi- 
yoieat  dans  les  lieux  où  l'on  trouve  leurs  dépouilles.  Mais  fi  Ton  fait 
atfenti)9n  que  des  oflèmen$  du  même  genre  fe  trouvent  auffi  mêlés  avec 
des  coqjuiUes  foffiles  &  d'autres  dépôts  de  l'eau,  on  croira  que  les  ri- 
vières &  les  totrens  en  çrdufant  les  vallées  dans  lefquelles  elles  coulent 
aujourifhuii  ont  détaché  ces  oflemens  des  montagnes  &  les  ont  tranC» 
iportés  dans  leuf  lit. 

Pliae  fait  mention  (Hiji.  Nat.  lib.j^cap.  16.)  d'un  fquelette  de  qua« 
lante-fix  coudées  trouvé  en  Crète  ^  dans  l'intérieur  d'une  montagne ,  lori^ 
qa-'elle  fut  renver(2e  par  un  tremblement  de  terre. 

En  1 17 1  une  grande  inondation  amena  dans  une  plame  d'Angleterrei 
dû%  oflemens .  énormes. 

HapeUiu^  y  dans^  fes  lUUuiones  curiûfm ,  cite  des  dents  &  autres  grands 
oflemens  trouvés  fur  le  fonunet  d'une  montagne  à  quatre  braflès  cte  pro- 
fondeur. 

Dans  la  Parpifle  de  Haun^  à  demt  lieue  du  port  de  Langoiran ,  on  %, 
tfouvé  entfe  deut  Iks  de  roches ,  des  dents  trop  grofles  pour  être  des 
dents  de  b<yuf  ou  de  cheval^,-  8c  d'une  figure  différente  (i). 

L'os  q]je  j  ai  décrit  j  trouvé  à  Paris  à  cinquante  pas  de  la  Seine  y  ainfi 
oa'ufie  groue  dent  trouvée  dans  la  plaine  d^  urenelle  j  dont  on  fait  men- 
non  dans  l'Encyclopédie  ^  me  paroiflent  être  des  dépôts  de  la  rivière 
oui  ks  ft\  détachai  des  montagnes  ,  au  milieu  defquelles  elle  a  creufélon 
lit.  Nous  voyons  en  effet  beaucoup  d*oflemens  dans  les  montagnes^  envi- 
TOnnancer;^  i  h  droite  de  la'  Si^lne^  Us  font  dami  du  plâtre  >  ^  largaucho^ 


(i)  Mémoires  «le  TAcadéime  Royale  derSdbaces,  «M.  xris^ 
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dans  une  pierre  coquillière.  M.  TAbbé  Dicquemarfc  (  j)  en  a  ctouvé  à^iba 
embouchure  ,  entre  deux  couches  de  pierre  calcaire  ,  &  il  y  en  a  qui  ooc 
plus  d'un  pied  de  largeur  fur  deux  pieds  de  longueur. 

39  Toutes  les  rivières  de  la  Sibérie  paflfent  à  travers  les  montagnes  ^  & 
9>  dans  le  temps  du  dégel  ont  un  cours  de  glace  fi  impétueux  ,  qu'elles 
yy  arrachent  les  montagnes,  &  roulent  avec  Icur^  eaux  -des  pièces  de-  terre 
a>  d'une  grofTeur  prooigieufe  y  ce  qui  découvre  au  milieu  de  ces  mon- 
•9  tagnes  les  dents  de  Mammouths ,  &  quelquefois  des  Mammouths  tout 
»  entiers  (2)  «r. 

M.  Palbs  remarque  (?)  que  tous  ces  grands  ofTemens  quelquefois  épars» 
le  plus  fouvenf  entafTés  par  (quelertes ,  &  même  par  hécatombe ,  font  danr 
des  lits  y  mêlés  de  petites  telînes  calcinées ,  d'os  de  poiflbns  Sc  de  glollb* 
pêtres.  Ce  Savant  a  encore  trouvé  dans  les  terres  glacées  de  la  Sibérie 
un  rhinocéros  avec  fa  peau  entière ,  des  reftes }  de  tendons  de  ligamenii 
&  de  cartilages  -,  mais  cet  animal  a  été  probablement  amené  de  la  Chine 
<oii  les  rhinocéros  font  très- communs)  par  les  Tartares,  lorlque  chaflës 
&  pourfuivis  par  les  Chinois ,  ils  furent  forcés  de  chercher  un  afyle  dans 
les  parties  \ts  plus  reculées  de  leur  ancien  pays,  ou  peut* être  du  tempr 
de  Jenghiz  Khan,  qui  réduifit  toute  la  Tartane  fous  fa  domination* 

Tous  ces  grands  oflemens  foflîles  ont  donc  été  dépofés  par  Ici  eaux 
en  même  temps  que  les  montagnes  qui  les  renferment.  Cela  n'eft  pas  une 
ràifonfuflSfante,  pour  conclure  qu'ils  aient  appartenu  à  des  animaux  aqua- 
tiques :  car  des  animaux  terreftres  auroient  pu  tomber  dans  ces  anciens 
amas  d'eau ,  ou  y  erre  charriés  par  des  rivières.  Mais  aucun  fait  conftaté 
ne  nous  prouve  qu'il  y  ait  des  efpéces  d'animaux  terreftres  qui  fe  fbienc 
perdues  \  nous  avons  au  contraire  mille  preuves  que  des  efpeces  aquati- 
ques ont  péri.  Ces  os  foflîles,  à  ne  confidérer  que  leur groucur ,  ont  des 
analogues  parmi  les  çétacées,  &  n'en  ont  point  parmi  les  animaux  ter- 
reftres ')  ils  le  trouvent  avec  des  coquilles  &  aes  poinons  :  il  eft  donc  naturel 
de  croire  qu'ils  ont  appartenu  pour  la  plupart  à  des  animaux  aquatiques. 
Lorfque  les  lacs  fe  (ont  ouveit  des  pailages  dans  les  montagnes ,  pour 
aller  joindre  ou  former  l'Océan  ,  des  efpèces  d'animaux  ont  péri  :  nous 
trouvons  àpréfent  leurs  dépouilles  dans  les  anciens  dépôts  de  ces  lacs  pri- 
initifs.  S'il  y  a  une  plus  grande  quantité  de  ces  grandfs  oHemens  dans  le 
Nord  ,  ctik parce  que  les  grandes  efpèces  de  poiffons  préfèrent,  comme 
nous  le  voyons  encore  aujourd'hui ,  les  climats  les  plus  froids.  Nous  voyons 
dans  nos  contrées  quelques  dépouilles  de  ces  grands  animaux  aquatiques  , 
parce  que  plufieurs  des  anciens  lacs  occupant  des  lieux  fort  élevés ,  leurs 


"•j" 


(1)  Journal  de  Phyfiquc,  année  i77^j  P« ^06. 

(x)  Recueil  des  Voyages  as  Nord  ,  Tom.  VIll. 

(3)  ObftrratloDS  furlaforoiaciooJeslIôiitagoèSi  p.  }3. 
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€tux  avoienc  la  même  température  que  celles  du  Nord.  Nous  trouvons 
quelquefois  des  oilèmens  d'animaux  terreftres ,  mêlés  avec  ceux  des  ani- 
maux aquatiques ,  p^rce  ^ue  les  lacs  dans  leur   irruption  ont  inondé  Se 
englouti  des  contrées  intérieures  qui  étoient  habitées.  Ordinairement  ces 
oflemens  font  les  uns  fur  les  autres ,  Se  comme  par  hétacombe  y  parce  que, 
à  mefure  qu'un  lac  s'écouloit  Jl  dcvenoit  toujours  plus  étroit ,  &.  les  ani« 
n^ux  qu  il  contenoit  (iiivoient  Teau  ,  &  fe  rendoient  dans  les  endroits  les 
plus  profonds  où  Teau  fe  trouvoit  encore.  De  U  tous  ces  oiTemens  pris 
dans  les  lacs ,  qui  ne  font  que  le  fond  des  badins  des  anciens  lacs.  Le 
Comte  de  Marugli  a  trouvé  de  ces  os  dans  plufieurs  lacs  de  Hongrie. 
Ceux  du  Canada  font  dans  de  vaftes  marais  ,  Se  il  exifte  encore  quelques* 
uns  de  ces  lacs  où  vivent  les  grandes  efpèces.  Le  lac  Tzana  dans  la  haute 
Abyflînie  conrient  plus  d'hippopotames  que  toute  TEgyptc.  On  trouve  do 
ces  oflemens  dans  des  grottes  y  parce  que  les  terres  bourbeufes  des  anciens 
^  lacs  qui  s'écouloient  renfermant  des  animaux  entiers^  fe  font  confolidées 
en  defllis  de  ces  animaux ,  privés  d'eau  &  expirans',  leur  chair  s'étant  enfuite 
confumée ,  les  os  fe  font  accumulés  par  leur  propre  poids ,  &  fe  font  natu- 
rellemenc  trouvés  dans  une  cavité  proportionnée  aux  premiers  efforts,  à  la 
groflèur  &  au  nombre  des  animaux  engloutis.  Dans  mon  hypothèfe  y  dont  je 
ne&is  ici qa*une application^  je  naipasbefoin  de  mouvoir  le  globe  »de fou- 
lever  la  mer»  de  recourir  aux  comètes  pour  expliquer  un  fait.  Des  révolutions 
locales ,  &  qui  ontprelque  toujours  laiffé  des  traces  reconnoiifables  ^  donnent 
la  folution  de  tout.  J'ai  obièrvé  par  exemple ,  dans  les  montagnes  de  Pro-* 
v.ence  &  ailleurs  ,  des  bancs  énormes  de  coquilles  fluviatiles  lur  des  bancs 
de  coquilles  qu'on  appelleroit  marines  dans  le  fyftême  ordinaire;  ce  grand 
f^it  s'explique  dune  manière  bien  naturelle  dans  ma  théorie.  D'abord  un 
grand  lac  aeau  falée  aura  dépofé  le  premier  banc ,  ce  lac  s'étant  ouvert 
tin  paffage  ,  il  en  eft  forti  ube  rivière  ;  les  eaux  ont  alors  changé  de 
nature;  car  tout  lac  où  il  entre  &dont  il  fortune  rivière,  eft  néceflfairement 
4*eau  douce.  De  là ,  la  fuperpofidon  des  nouvelles  coquilles  qui  (è  (bnc 
établies  dans  ce  lac.  Mais  comme  ce  changement  n'a  pu  être  fubit ,  on 
trouve  une  couche  intermédiaire  où  les  coquilles  d'eau  douce  font  mêlées 
avec  celles  d'eau  falée.  Les  dépouilles  des  animaux  aquatiques  laiffées  où 
nous  les  voyons  par  Us  anciens  dépôts  lacueftres  ;  la  formation  des  vallées 
ôc  des  plaines  qui  (ont  fur  la  terre ,  ou  aâuellement  (bus  les  eaux  de  la 
jner ,  par  le  ereufemeru  &  les  attirijfemens  des  rivières  ;  la  formation  de 
l'Océan ,  par  Vécoidement  des  lacs  primitifs  ,  &c.  ne  font  pas ,  comme  on 
voit,  d^  bvpothèfes  faites  dans  le  cabinet»  mais   le  réfultat  d'un  grand 
fxombre  d'optery^tionç  ^   &  I9  fjcuic  de  x8oo  lieues  Eûtes  en  me  pro% 
menant» 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Jlti  écjs  hijioriquc  &  expérimental  des  phénomènes  éltShiques ,  depuis 
V  origine  de  cette  découverte  jufquâ  ce  jour,  par  M.  SiG  Aun  de  la  Fond  , 
I  vol.  in-8*^  avecfig.  ;broché^  6  L  1781.  A  Paris ,  me  &  hôrcl  Serpente; 

La  réputation  du  célèbre  ProfefTeur  de  Phyfique  expérimenraU»  Auteur 
de  cet  Ouvrage ,  eft  fondée  non  feulement  fur  Us  connoiflTances  dans  cette 
fcience ,  mais  encore  fur  la  clarté ,  la  facilité  &  h  méthode  avec  lesquelles 
il  les  expo(è  dans  fes  leçons.  On  retrouve  toutes  ces  qualités  précieufès 
dans  ce  Précis  hiftorique.  L'Auteur  ne  s'eft  pas  contente  feulement  de  tra- 
cer riiiftorique  des  découvertes  éleâriques  j  les  raifonnemens ,  les  expli- 
cations, les  d^veloppemens  intéreiTans  en  font  un  livrç  que  tout  Phyfl- 
ciens  éleârifant  ou  qui  afpire  1  l'être ,  doit  connoître  à  fond. 

DifSiomuiir^  des  H^veiïUs  de  ta  Nature ,  par  M.  A^  /«  S.D*,2  voh  iiti** 
A  Paris,  rue  6ç  hôtel  Serpeate,  178 1>  7  Uv.  lofisJs  broché ,  9ltv.  rdltéw 

Un  Recueil  de  faits  Singuliers ,  de  phénomènes  extraordinaires  ,  qui 
paroiiTent  contrarier  les  loix  de  la  Nature ,  ou  du  moins  s*en  éloigner, 
au  point  au*il  cfl:  très  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impoflible  de  les  y  rame- 
ner*, des  oofervations  fages  fur  ces  faits  oc  ces  phénomènes:  tel  eft  en  deux 
mors  rOuvrage  que  nous  annonçons.  On  fent  combien  il  doit  être  inté- 
reiTant ,  Air-tout  étant  rédigé  avec  préciGon  ,  Se  diaprés  les  autorités  les 
plus  refpeâables,  conmie  les  Mémoires  des  plus  célèbres  Académies, 
Se  les  Journaux  les  mieux  accrédités.  La,  fîngularité  des  objets  que  ce  Re- 
cueil préfente  y  ne  manquera  pas  d'exercer  la  fagacité  des  Fhyuciens  qui 
veulent  tout  expliquer ,  &  d'étonner  ceux  qui  commencent  par  nier  tout 
ce  qu'ils  ne  conçoivent  pas  au  premier  moment. 

Ifijioire.  n^surdle  >  ckjumiquti  O  mfidiaintfk  d^  Cfirps  dts  trois  Biffkwdt^  ht 
NatMve ,  M^  Abrégé  4^  Q^yres  chymquPi  de  AC  Q^pard  Nwnm  »  par 
fei^ M.  RouK  y  tfoBeur  (û  la.FacuUé  d^Médltcint  det Paris ^Pn^eêttdg 
CfkymU  »  &c.  y  <$*<«  A  {Vis^cheav  LeCloxç,  Libr»ii(^j  quai  d«s  Anguftiw». 
I78I ,  10-4. . 

€^  n'eft  ici  que  ta  première  Partie  dHm  gyand-  Ouvrage  dont  }/t.  Houx 
s'occupoit,  iorfoue  h  mortKà  enlevé.  I!  a  pour  bafè  Jts  Leçons  Si  les 
Œuvres  du  célèbre  Neuman  ^  expliquées  déjà  par  M  M.  Zimemran  8c 
Levis.  Il  ne  renferme  que  le  Règne  minéral.  La  manière  dont  la  partie 
chymique  eft  traitée ,  annonce  le  gr^nd  Maître  ,  le  parfait  ChyjDifte,  dienc 
émule  des  Rouelle  ^  à  qui  cette  fcience  doit  tout  en  France,  Jamais  dfx  - 
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pKcation  fans  expérience,  jamais  de  raîfoîihetnent  fans  démonftration.  On 
regrette  feuIcmcHt  qucrÀutcnr,  trop  tôt  enlevé  pour  ravanccment  de  la 
Chymic  ,  n*ait  pas  connu  la  belle  théorie  des  gas.  Mars  qu*on  fafle  atten- 
tion que  cette  première  Panie  étoit  écrite  &  imprimée  en  1771 ,  temps  oà 
cette  nouvelle  doôrineétok  à  peine^foupçomiée. 

PapiUom  £Ëurùpt,y,  peints  £(^rh  Namre,  f.  CéJiisr*  A  Paris  y  chez  de* 
la  Gsette^Imprimeur-Libfaire^  ru^  deU  VkiUc Draperie  ;& chez  Bafàn, 
Marchand  d'Eftumpes,»  rue  &  Hocisl  Serpcoce. 

Cette  quatrième  Livraîfon  contient  les  deictîpcions  du  grand  Papillon  du 
chou,  du  pctir  Papillota  du  chou,  du  Papillon  MkîC  veiné  de  verd,  du 
Pîapillon  blanc-dc-lair,  du  Papillon*  blanc  marbré  de  verd ,  de  FAurorc , 
de  l'Aurore  de  Provence,  de  la  Diane  ,  du  Citron ,  du  Soucî  ic  du  Soufré. 
Ici  finiffent  les  Papillons,  que  M.  Ernd  avoir  lamafîés: dans  fes  diiFérens 
Voyages.  H  eft  impoffible  qn  un  (eut  Obfervateur  puifle  tout  voir ,  &  qu  il 
re  lui  échappe  bien  des  objets  c^e  mille  circonftances  détournent  de  Ces 
yeux.  U  neft  donc"  pas  étonnant  que  depuis  ce  fameux  Nacuralifte,  on  ait 
découvert  des  variétés,  ou  d'es  cfpèces  nouvelles  de  Papillons  qui  lui  onC 
été  inconnues.  Le  favant  8c  ellimabîe  Editeur  de  cette  fuperbe  Colleâion, 
pour  la  compléter^  a  lié  correfpondance  avec  les  PolfeUeurs  des  Cabinets 
les  plus  curieux  en  ce,  genre.  M.  Gerning  de  Francfort ,  dont  le  riche  Ca- 
binet renferme  la  Colleâion  de  Papillons  la  plus  confidérable  &  la  plus 
complette  quiexifte^  eft  un  de  ceux  qui  a  fourni  le  plus  de  fecouss.  Ce 

Sra*il  a  fourni,  avec  ce  qu*ont  ciivoyé  plulîeurs  Amateurs,  formera  un 
ûpplément  très-intéreflant,  dans  lequel  on- re&îfiera  les  eireursquis'étoient 
gliuées  dans  les  defcriptions  des  premiers  Cahiers ,  &  où  Ton  trouvera  de 
iTouvelles  obfervations  au  fujet  de  quelques  efpèces.  Ce  fupplément  com* 
mence  par  les  defcriptions  de  deux  Papillons  :  l'un ,  variété  du  M!ono,pLli 
Tautre,  variété  de  la  grande  Tortue ,  pZ.  ITj  de  la  Tortue  moyenae  \  dune 
variété  du  Gamma  j  du  V  blanc,  dé  la  Carte  géographique  rouget  d'une 
variété  du  Silvain;  d'une  autre  du  petit  Silvain  ;  d'une  du  Tabac  d'£(pagde  ;. 
du  Cardinal  ;  d'une  variété  dîi  grand  Nacxé,  d'une  du  Pàpillon-le-Chiflre , 
de  ITno,  de  TA  gave,  de  la  ClieniUe  du  grand  Nacré  >  d'une  variété  du 
Dia ,.  de  la  Pales ,  grande  Se  petite  efpèce. 

'  Cette  nouvelle.  Livraifôn  ne  pourra  qu'accroître  l'idée  avantageufè  que  le 
Public  s'eft  formée  dés  taléns  des  Editeurs  de  cette  belle  CoUeôion. 

^in»  iè  doo  feW»,  prejfêfi  par  lifSmétéitEmulatiM  ittMtt  àPàmpout 
VemiHtragmièHP  iei'Invmthm  qtd  tendent  èlaperfiêHon' de- la  pratiquer 
des  A^t^&M\kkrs,  ftr  le  meillear  MouH»  &  PreflcSr  à  Httîle^d'olîves. 

liL  l^AbbéKoziER,  agrès  avoit  parcouru  les.Ateliers.à  huile  d'olives» 
Je  Languedoc ,  de  Provence  &  d'une  partie  d'Italie ,  pubha  ^  à  la  fin  de" 
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1775 ,  un  Mémoire  intitulé  :  Vues  icononvquts  fur  Us  Moulins  &  PreffhirÉ 
à  huile  d!olipes  y  connus  en  France  &  en  ItaUe  ,  qui  fut  inféré  dans  le  Cahier 
de  Décembre  177^  du  Journal  de  Phyjîque  &  des  Arts.  L'Auteur  s'eft  atta- 
ché à  rapprocher  les  différentes  méthodes  employées  dans  Qe&  Pays,  &  a 
propofé  des  changemens  qu'il  regarde  comme  avantageux.  11  envoya  un 
certain  nombre  d'exemplaires  de  ce  Mémoire  aux  Etats  de  Provence ,  pouc 
qails  fuflent  diftribués  gratuitement  dans  la  Pcovincei,  &  les  Etats  lut 
accordèrent  une  gratification  de  300  Hv.  L'Auteur,  flatté  de  cette  diftinc- 
cion ,  defirant  la  perfeâion  en  ce  genre ,  ne  tenant  en  aucune  manière 
a^x  idées  répandues  dans  le  premier  Mémoire  dont  on  vient  de  parler ,  te 
dans  un  fécond  qu'il  a  publié  fur  le  même  fujet  depuis  cette  époque,  a 
iemi$  cette  fomme  de  300  liv.  entre  les  mains  du  Tréforier  de  la  Société, 
pour  le  fonds  d'un  Prix  fur  les  Moulins  &  Preffoirs  à  huile  d'olives.  La 
Société  ne  l'ayant  pas  trouvée  fufKfaote  pour  récompenfer  le  travail  des 
Concurrens ,  y  avoir  ajouté  pareille  fbmme  de  50Q  liv.,  &  ouvert  un  Con- 
cours qui  a  été  fermé  le  premier  Juillet  1779*  Elle  n*a  trouvé  ,  dans 
aucun  des  Mémoires  oii  Modules  qui  lui  font  parvenus  ,  la  folution  de  la 

Îiueftion  propofée  ;  mais  perdiadée  que  la  perteiftion  des  Moulins  &  Pref- 
oirs  à  huile  d'olives  eft  d'une  très  -  grande  utilité  dans  les  Pays  où  croît 
l'olivier,  elle  a  arrêté'de  prqppfer  d^  nouveau  la  même  Queftion  &  le  même 
Prix  qu  elle  délivrera  dans  une  de  fe$  Affemblées  publiques  de  Tannée  1783, 

Elle  exige  que  ceux  qui  s'occuperont  de  cette  matière,  s'attachent  fpé- 
cialement,  I^  à  fimplifier  leméchanifme  du  Moulin  &  du  Preffoir,  foiteti  ^ 
réuniffant  les  deux  machipes  dans  une  feulç,  foit  en  Amplifiant  le  méch^-» 
nifme  des  deux  féparément,  &ç  par  conféquent  à  diminuer  la.d^peDlè  d^^ 
leur  conftruifbîon. 

\  2*.  A  accélérer  le  travail  de  Tiin  fc  de  l'autre,  fs^ns  nuire  à  fa  perfeftion, 
c^eft-à-dire,  que  l'olive  y  foit  parfaitement  détricée,  &  que  la  pâte  ne  con- 
tienne plus  aucune  olive  entière  ou  à  demi-écrafée. 

3**.  A  diminuer  le  nombre  des  Ouvriers  employés  pour  leur  (èrvtcc. 

4^.  A  retirer  le  plus  d'huile  poflible  d'une  mafle  donnée  d'olives  j  ^ 
f^ar  conféquent  à  rendre  inutiles  les  Moulins  de  ricenfi. 

5*^.  A  donner  la  defcription  d'un  fourneau  qui  conlumeroit  moins  de 
bols  pour  chauffer  l'eau  néceffaire  à  Tarrofemenc  des  cabats  chargés  4^  P^te, 

6^.  Enfin ,  la  Société  exige  qu'on  lui  envoie,  outre  les  deflins,  un  moaèle, 
réduit  du  pied  au  pouce,  &  accompagné  d'un  Mémoire  explicatif  du 
Moulin,  du  Preffoir,  de  toutes  leurs  parties,  &  d'un  devis  eflimatif  delà 
Machine  exécutée  en  grand.  Les  Concurrens  fopt  invités  à  lire  \t  Mémoko 
déjà  cité ,  &  la  Defcription  du  Moulin  Hollapdois  pour  les  huiles  4e 
graines ,  apoliqué  aux  Moulins  ^  huile  d'olives.  Ce  dernier  Mémoire  cfl 
inféré  dans  le  Cahier  de  Décembre  du  Journal  de  Phyfique  de  1777*  On 
pourrit  encore  y  çpnfulter,  daps  les  Cahiers  de  Septembre  01;  d^^btQ 


SUR  t^RÎST.NA  TURELLE  ET  LES  ARTS.     409 

2778  y  la  <ie(cripcion  des  Moulins  à  huile  employés-  cb  âKùcc^  ç^fin  ,  1q 
Theatrum  univerjale  Machinarum  de  Schenc. ,  1  vol.  in-fol.  imprimé  à  Âmf* 
terdam.    . 

Les  jMémoires  &  Modèles  à  envoyer  pour  le  Concours  feront  remis  avant 
le  premier  Mars  17? 3,,(;le  terme  eft  de  rigueur  ) ,  fraecs  de  porc,  au  Secré- 
taire de  la  Société  y  par  un  domicilié  à  Paris.  Les  Auteurs  y  joindront  une 
^evife  en  ^La^n  ou  en  François  ^  &  un  billet  cacheté  ^  gui  renfermera  leues 

on 

^ jprix  lie  fera  délivré  Que  fur  le  vu  &  au  porteur 

4udîc  récépiffédans  fa  première  Affemblée  puE)lî<]^ue ,  après  la  date  fixéç 
pour  le  terme  du  Concours. . 

.  les  MâcKfnesdônt  les  Auteurs  fe  feront  fait  cohhbître  de' quelques  Mem- 
bres de  k  Société . avanUe  jugement  définitif >  feront  exclues  du  Concours.* 

Difirtatiojnaitguralis  Afironçmca  de  origine  nervorum  intercofialiuHî ,  -Aur 
tore  DEMFTRto  Ivaroff,  1780.  Argentoratî.  TypisJoan.Henr.HeitiU^ 
'    Unîverfitaris 'ïypographî ,  în^*.  de  3 2  pag, 

Opufiuks  Mathématiques  j  au  Mémoires  fwr  iiffirens  fujtts  dt  Giofnétrie^.^% 

.    Méchanique  y  (TOptique,  iAjlronomiey  <&c.,  par  Af.  d^\lembekt7 

;   Secrétaire  Perpétuel  de  ï Académie  Françoife,  des  Académies  Royalis  des 

Sciences  de  France ,  de  Prujfe  »  et  Angleterre ,  d?  iî^^  $  &c. ,  &c.  4  T.  VlT 

&  VIIL  A  PariSyChezC.  A«  Jomberr,  fils  aîné«  Ltbrairç  au  Roi,  rua 

Dauphiae ,  près  le  Pont^^uf ,  1700  ^  2  ;VoL  iI>:^^  de  480 pag.  av^ec  fig.  ' 

*  \.e%  deux  nouveaux  Volumes  contiennent  de  favantes  recherches -fur  la 
ffiéorîe  du  moutemént  des  fluides,  fik  là  pertufbWîôfi  des  cortiètes,  forled- 
attrapions  des  fphéroïdcs  ellyptîques,  fur  lei  làjif  de  ta  réfradHon;  &  des 
additions  importantes  i,  tous  les  Ouvrages  de  Mathématiques  de  cefalneui 
Géomètre.  '  -    ' 

Analyfe  des  infiniment  Veiïts,  pour  timelligence  des  Lignes  courbes ,  par  M.  le 
Marquis  de  l*Hôpital  ,  nouv.  édit.  revue  &  augmentée  par  M.  Lefebvrç. 
A  Paris,  chez  Alex.  Jombert  jeune.  Libraire  pour  leGénîe  8cMrtîllerîe^i- 

..  lue^Pftiijphine j  j>rès  du^Poiit-N^^  ,  \^'^*  fig-  \  prix^ia  liv.jrel. 

Cet  Ouvrage,  quiï.ettlà.ptùs^gfUnde  célébrité  quand  il  parut  en  \6^6 
poiirla  première  fois^  a  beaucoup  gagné  &  a  étépour  ainfi  dire  perfedionné 
p^r  les  ISfotçs  que  M,  Lcfebvre  y  a  ajoutées,  , 


i*i*»*i^w— »tp^*— — *■  **  \  ■  '■) 


,'■'  \ 


]  Fanges  à  corriger,  \ 

Page  ^74,  ligne  antép^nulcîéroe ,  au  Iièu'  de  ces  mots,  et  çui  r/iiffit  comme  je  fayjU 

prévit  i  ïiCez  ce  ^ui  ^je  crois  ^  doit  lui  réujftr» 
P^gc  3^4  >  lig*  1 3  >  300  livres ,  Ufei  500  U  vres. 
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TA  BLE 

Des  Articles  contenus  dans  ce  Cahier. 

jtàSSAi  fur  cent  ^utjtion  :  QutlU  tfi  la  meilkure  wAhoitJtàéUir  & 
\  ^entretenir  les  Pris  naturels  &  artificiels ,  relatii^ement  aux  Hverfes  Plante^ 
;   jiu  les  compofent  ;  &  quels  font  les  moytfu  de  détruire  Us  Plantes^  InfeSes 

^  autres  Animaux  qui  leur  font  nuifîhUs  ^  Pige  j  3 1' 

Lettre  à  M.  de  Mon>eau ,  fur  les  Terres  firàples  y  &  prbnàfdaamu  fier  câU 

que  3f .  Sage  a  déjîgnéefous  le  nom  de  terre  abforbante  s  par  H,  Rotté  PE 

Leure  de  M.  de  RocHeblavê  ,fur  Us  Hauteurs  des  Hjprentet  Montagnei 
-:  dfis  Pyrénées  i  55JÇ 

^r^^r  Mémoire  fur  quelques  Etabliffemens  utiUs  à  la  Province  de  Languedoc} 
par  M.  Chaptal^  DoSeur  en  Médecine,  de  la  Société  Roy  aie  des  Sciences 
^  ,de  MompeïU!try,Profi^eurdHifibiré Naturel  docimalUque,  ^6j 

Lettre  de  M.  H.  Magellan  ^  r/Iureur  de  ce  Tournai ,  fur  U  Mémoire  fui^ 
^  vont,  ^9 

$JfaiJkr  la  nouvelle  Théorie  du  Few  elémehtairej  &  delaChdeur  des  Corps  i 

par  M*  H:   M  A  <?  P  L  L  A  N  ^  .  375 

Mémoire  fur  lesCaiUjoux  Herhorifis;  par  M.  MôKobz,  Garde  du  Ca^ut 

d^HiJtoirt'lfatureUede  SmxeGeneviivet  des  Académie  de  Ly&n^  del^ifon 

&\d^Kpuieb.^  \  J87 

Letti^A^Mk  QuATUBUffiac  Dcjonvax  à  M.  de  Morceau  ^ fur  U  Phénombi, 
7  de  di^erfesprt^ificoiiiffn^/anidèponîpofoioni,  38S 

MAnoiMe,fur  un  Os.  £fma'grofftuf  énorme ,  quona  trouvé  dans  une  couche  do 

glaife  au  milieu  de  Paris  ;&  en  général  fur  Us  OJJemens  foffiles  qui  ont  if-* 
rparteauXdt  grandi  Animaux  i  parM^Robert  de  Paulm  LAMAJbfOK. 

^bf^onees  Littéraires  f  ]    .  ^6 


•  1  ' 


A  P  P  ROMAT  MO  M. 

J  'a  I  lu ,  par  lordre  de  Monfeigneur  le  Gsirde  des  Sceaux ,  uo  Ourcage  ^  a  pour  àtn  s 
Ohfirvadansfur  U  Pkyfiqw^  fur  l'Hiftoirç  NamrtlU  (HitrUsAns,  5v,  /  jfw>-*.  fAlèi 
ROZI^BK'^  &€,  ta  Ccriieftimi  de  faits  imporuus  qn^il  orne  pëtiodi^uemeot  a  fa  I^eAmn^ 
mérite  l'accueil  des  Savans  >  encon^ibaea^ ,  ifeftiaio  4t*oD  peut  en  peuaetcceriinprefioo. 
APftri*. 0^*7 Mai *7«i.    VALMONT  DÉ  BOMAR8. 
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SUITE  DU  MÉMOIRE 

DE    M.    H.    MAGELLAN, 

Sv R  LE  Feu  élémentaire  et  la  Chaleur» 

m 

.   Sommairt  de  VOurrage  du  DoBeur  CiiA  tTFOitJ}. 

41.  XJ*AIR  atmorphérique  contient  beaucoup  plus  de  chaleur  Jpé^ 
cifiqut  que  Taii  expiré  du  poumon  des  animaux^  car  celui-ci  eft  pîdo' 
^jfiquéj  &  en  bonne  partie  air  fixe.  On  a  vu  dans  la  table^  n^.  38, 
que  fi.  cet  air  étoit  tout  air  fixe  ,  alors  la  proportion  feroit  comme 
1867  à  27  ,  ou  comme  6p  à  i  ,  de  façon  que  la  même  quantité  d^  cha- 
leur, qui  feroic  monter  ïair  commun  un  degré ,  doit  faire  monter  Y  air  fixe 
6p^,  a  caufe  de  la  quantité  fupérieure  de  la  chaleur  fpécifique  du  premier 
à  l'égard  du  fécond  (  N^  1 1.  -rf-)- 

A*  Ot  y  on  a  vu  par  les  expériences  faites  à  Pétersbourg ,  que  Taie 
dans  la  rempétaiure  commune  ,  a  du  moins  200^  de  chaleur^)  car  le  froid 
y  fit  defcendre  le  thermomètre  200^  au-delTous  de  la  température  otdU 
naire  :  donc  6^  x  :}oo  (=313800)  feroit  ledegré  de  chaleur,  qu'une  quantité 
d'air  fixe  prendioit  d'une  maffe  d  air  commun ,  lorfque  celui  *  ci  de- 
vieodroit  air  fixe  ;  en  fuppofant  que  toute  (a  chdtur  /pacifique  ne 
put  point  fe  répandre  dans  les  corps  environnatis  (  N^  32).  Mais  cette 
chaleur  eft  1 3  fois  plus  ghmde  que  celle  du  fer  échauffé  à  rouge ,  qui  ^ 
fcUm  des-  expériences  aflEès  bien  calculées  ^  n'excède  point  le  degré  lôyo* 
Donc  la  cbaieur  qui  eft  r^Nindue  dans  le  corps  animal ,  en  conféquence 
de  cette  converfion  ou  tranfmutation  de  Védr  commun  en  air  phlogiftiqyc  ^ 
Se  çn  ÉÙr  fixe,  doit  êt;e  fort  confidérable  l  chaque  infpiration.  Doac,  &c. 

B.  Xa  chaleur  fpécifique  du  fang,  qui  paffe  des  poumons  aux  artères; 
eft  ï  celle  du  fangdes  veines, comme  looooo  à  85^28 J  ;  ou  environ  commt 
ïOO  à  89,  Donc ,  &€•  • 

N.  JB.  On  fait,  par  expérience,  que  tous  Us  animaux  qui  ont  des  pou- 
inons  «  ont  leur  fang  beaucoup  plus  chaud  que  ceux  qui  n'en  ont  point. 

Tome  Xyiï,  Part.  I,  1781.    JUIN.  F  f f 
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Ceft  même  une  règle  générale  que  le  fang  de  ceux  qui  ont  des  poumons  j 
cft  d'autant  plus  chaud,  que  leurs  poumons  font  plus  grands. 

C  La  quantité  de  la  chaleur  Jpécifîque  d'un  corps  eft  diminuée  par 
ladditioii  du  pklogiftique ,  Se  augmentée  par  &  réparation*  On  en  voit  des 
exemples  dans  la  Table  ci^deiTus  ;  favoir  dans  la  quantité  de  la  chaleur 
des  cnau^  métalliques,  &  dans  ceUe  des  mêmes  métaux*,  dans  les  acida 
ritrioliqua^  &c.  Donc  ,  &c.  \ 

42.  Ceft  d'après  ces  propofitions ,  établies  par  l'Auteur  fur  les  réfîiltacs 
d'un  grand  nombre  d'expériences ,  qu'il  conclut  que  la  chaleur  animak 
provient  de  celle  de  l'air  qui  eft  refpiré  par  les  animaux.  Mais  il  faut  voir  ^ 
dans  l'original  même ,  les  raifonnemens  &  les  preuves  fur  lefqaelles  le  Doc- 
teur Cravford  a  établi  cette  doârine  ^  qui  (emble  au0i  bien  démontrée 
qu'un  problême  d'Euclide. 

43.  Par  un  procédé  femblable  ^  eft  produite  ^  félon  TAuteur  »  Tignitim  ou 
Vinfiwmnation  des  corps  \  ce  qui  fait  la  féconde  partie  de  FOuvrage  du 
Doâeur  Cravford*  On  vient  de  voir  que  la  grande  quantité  de  chaleur 
fpécifique  de  l'air  eft  capable  de  fe  dégagera  un  degré  prodijgieux,  lorlque 
Voir  de vîent^re  ou  phlogifiiqui  (  N^.  4 1  ^4  ).  On  dit  d'ailleurs  que  les  com- 
buftibles  n'ont  que  très-peu  de  chaleur  &  beaucoup  de  fWûfffiique.  Aiàd, 
à  mefure  que  celui-ci  commence  à  fe  dégager  ,  l'air  le  reçoit  avidement, 
comme  il  eft  montré  par  les  expériences  du  Doâeur  Prieftley ,  &  toute 
fa  chaleur  tend  à  former  la  flamme  &  Tignition.  Ceft  fur  ce  principe  que 
Tair  d'un  foufflet  augmente  l'ignition  \  &  que  le  même  air^  loufflé  fur  un 
boulet  de  canon  ^  échauffé  à  rouge,  le  met  en  (ufion ,  &c. 

Sommaire  êi  autres  Phénoménesm 

44.  A  préfent ,  j'ajouterai  le  précis  de  quelques  autres  phénomènes  indi- 
qués ,  en  Donne  partie ,  pat  le  même  Auteur ,  outre  ceux  que  j'ai  trouvés. 
La  pierre  i  fufil ,  frappée  par  l'acier  trempé ,  en  fépare  des  particules  très* 
xnirces,  enveloppées  &  chargées  de  phlogiftique,  dont  l'air  s'empare  tout 
d'un  coup  ^  &  lui  communique  fa  chaleur  ,  qui  produit  l'ignition  ou  fétili- 
celle.  L'inflammation  de  l'alcohol  &  du  foufre  produit  beaucoup  de  par- 
ticules aqueufes  &  acides,  qui  abforbent  le  feu  qui  fe  dégage  de  lair^ 
tandis  qu'il  s'empare  dnphlôgijUque;  Se,  par  conféquent ,  la  flamme  n'eft 
point  du  tout  brillante.  Au  contraire ,  les  corps  qui  ont  peu  de  vapeur , 
donnent  une  flamme  plus  brillatite  &  beaucoup  plus  de  chaleur. 

A.  Lorfqu'on  mêle  de  ï acide  nitrtux  avec  1  hiûle  de  térébenthine ,  le  pMo- 
^ftique  de  celui-ci  eft  attiré  par  l'acide  *,& ,  par  confêquent,  une  grande 
partie  de  fa  chaleur  pafle  dans  l'huile  ,  qui  devient  fort  chaude  par  Taccu- 
mulation  de  cette  chaleur  additionnelle ^  &  en  certaines  circonftances^  elle 
va  jnfqu'à  la  flamme  &  l'embrafement. 

JB.  Lorfque  lair  nitreuz  vient  à  être  «lëlé  nvec  Fair  commun ,  le  phlo* 
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giftique  s'empare  de  l'air  commun  par  rafEmté  fupérieure  qu'il  7  a  entre 
ces  deux  fublidnces ,  comme  il  eft  démontré  par  les  expériences  du  Doc- 
teur Prieftiey.  Dans  le  même  inftant,  l'air  commun  le  décharge  de  (a 
chaleur  fpécijique  >  du  moins  en  grande  partie  \  Se .  cette  chaleur  (e  répand 
dans  les  corps  à  l'en^oc^  comme  il  eft  aifé  de  s'en  appercevoir ,  en  appli* 
quant  la  main  au  vailieau  où  le  mélange  fe  &it. 

C.  La  vapeur  de  l'acide  nitreux  a  du  moins  autant  de  thalewr  JpécifiqHe 
que  l'air  de  l'atmofphère ,  puiiqu'elle  entretient  la  flamme  j  comme  l'air 
le  fait ,  dans  le  prociid  pour  faire  de  l'acide  vitriolique  avec  du  foufre. 
Ainfi  ^  dans  la  déflagration  du  nitre,  l'acide  eft  réduit  en  vapeur  :  ta  coior 
binaifbn  avec  le  phlogiftique  du  charbon  fai^  dégager  le  feu  ^  &  la  flamme 
eft  produite  avec  une  explofion. 

D.  On  (ait,  parles  expériences  duDoâeur  Prieftley,  que  le  feu  élec* 
trique  rend  Tair  phlogiftique  :  il  eft  donc  très  probable  que  la  foudre  Tecoit 
une  grande  partie  de  fon  feu ,  de  l'air  par  où  elle  naATe  ^  en  le  renoant 


phlogiftique.  Dans  le  mélange  que  l'on  fait  avec  dufoufire,  de  la  limaille 
de  fer  Se  de  l'eau ,  pour  former  une  exploflon  fous  terre ,  l'air  qui  eft  ré« 


ic  alors. 

Notict  de  quelques  autres  Phe'nomènes. 

m 

4^.  J'ajouterai  encore  le  détail  de  quelques  phénomènes  félon  Tordre 

2ue  je  m'en  Ibuviendrai,  parce  qu'ils  (ervent  à  confirmer  cette  domine. 
>n  fait  que  le  phofphore  de  Kunckel  &  tous .  les  pyrophores  s'enflam- 
ment d'eux-mêmes,  dès  qu'ils  font  expofés  au  contai  de  l'air.  Auflî-tôc 
^ue  le  phlogiftique  7  eft  attaqué  par  l'air,  en  vertu  de  leur  attraâion  mu- 
tuelle ,  ce  dernier  fe  décharge  de  fa  chaleur  ;  Se  cela  (a  Ëiit  avec  une  telle 
rapidité ,  que  l'inflammation  du  phofphore  ou  du  pyrophare  en  eft  la  con* 
féquence.  M.  de  Suvigny  devoit  dire  que  c'étoit  la  chaleur  de  l'air.  Se 
non  pas  fon  hunddUé,  que  les  pyrophores  actiroient  dans  leur  inflammation ,, 
pour  donner  la  vraie  explication  de  ce  phénomène.  M.  W.  Bevley  a  dé- 
montré cette  erreur  de  M.  de  Suvigny ,  dans  (a  Lettre  au  DoâeUc 
Prieftley  (  N^  p  de  VAppendi^  ,  au  IV  .Volume  de  ce  dernier  Auteur ,  fut 
différentes  expérienca  phUofophiques  ^  Sccn  ).  Mais  celle-ci  paroît  en  être  la 
vraie  théorie. 

4^.  On  voit,  par  la  Table  ci-deflus,  n^  38 ,  que  Taclde  vitriolique  n'a 
pas  autant  de  chaleur  fpécifique  que  Teau  commune.  Ne  Yaudtoit-il  pas 
en  conclure  que  la  chaleur  qu'on  fent  lors  du  mêlanjge  de  ces  deux  fuD& 
cances ,  provient  de  la  redondance  de  la  chaleur  fpécifique  de  Veau  fur  celle 
de  ï acide  ?  Probablement ,  tous  les  autres  phénomèmes  pareils  dépendent  de 
^ètre  même  lou 

TmaXnj,Pm.I.ijSi.    JUIN.  Fffa 


JI4        OBSERVATIONS  SUR  LA  FKYSIXlirE, 

A.  En  mclant  du  fcl  dans  un  verre  d^eau,  le  thermomètre  ne  manqve 
pas  de  baiiTer  de  quelques  degrés  >  pouxTU  que  la  quantité  de  Veaxx  ne 
foit  pas  trop  grande,  à  l'égard  de  la  quantité  du  feL  Mais  fi  l'on  faxt  un 
mélange  d'eau  avec  la  folution  la  plus  forte  du  même  fçi^  elle  n*y  produit 
aucun  rcfroidiffcmcnt.  Ceft  que,  dans  le  premier, cas,  il  faat  avoir  la 
quantité  de  chaleur  fpécifiquâ  qui  eft  requife  pour  l'état  fluide  du  fel  (  n^  2'j )  j 
&  celle-ci  eft  retranchée  de  la  chaleur  fenJibU  deretui  <A  U  (blufion  fe.fait. 
Mais  il  n'en  eft  pas  befoin  dans  lé  fécond  cas. 

B.  Ceft  d'après  la  même  loi  qu'on  mêle  du^èl  avec  de  la  ^ace  (dont 
■  une  partie  eft  tondue  )  dans  le  même  feau ,  où  l'on  plonge  un  vaiflèau 

de  fer-blanc  avec  de  la  crème  ou  des  fruits  qu'on  veut  glacer ,  &  <}u  on  l'y 
remue  continuellcmenr,  Scc.  Voyez  le  DiSionnaire  des  Arti  ^p^Jaubcrtf 
au  mot  Lmonadler.  De  même^  en  répandant  l'acide  nitreux  fur  la  glace 
pilée  ou  fur  la  neige,  on  produit  un  plus  grand  froidi  Ceft  que  la  mfion 
qu'il  y  caufe,  &  les  vapeurs  qui  s'en  élèvent ,  exigent  une  quantité  dec^- 
leiir  fpecifique  que  les  corps  environnans  (burnilîent  de  leur  ckaltur  fcB" 
fible;  &  celle-ci  doit,  par  conféquent,  être  diminuée  dans  tout  ce  qui  eft 
en  contaâ  avec  le  mélange. 

C.  Selon  ïts  expériences  de  feu  M.  Richmann,  ci-deflus  (n^.  39  E)y 
plus  la  diftërence  ae  la  chaleur,  entre  Veau  &  ïair ,  eft  grande  ,  plus  il  y 
a  de  révaporation.  Le  furplus  de  U  chaleur  fenJîbU  attaque  fucceOivemeot 
&  avec  rapidité  ks  premières  particules  des  deux  fur&ces  qui  font  en 
contadl;  ce  qui  fe  fait  en  defcendant,  fi  l'air  eft  le  plus  chaud ,  ou  en  mon- 
tant ,  s'il  eft  le  plus  froid.  Dans  ces  deux  cas ,  même  fans  l'influence  de 
ïattraSion  âeB'we  entre  ces  deux  fluides ,  les  premières  particules  de  l'eau 

-acquièrent  la  dofe  nécellàire  de  la  chaUur  fpéctfiqme  pour  <levenir  vapeur , 
dont  l'expanfion  eft  i  celle  de  l'eau  comme  iifooo  à.i  (  s'GravefaïKle  , 
MulTenbroeck  &  NoUet).  Par  conféquent»  elle  monte  dans  latm^phète 
par  (à  gravité  fpecifique  ,  celle  de  l'eau  n'étant  à  celle  de  l'air  <}u'enviioD 
800  à  I.  Ainfi,  lors  même  que  la  tempérarufe  eft  à  35^  de  Farenheit, 
l'expanfion  de  la  vapeur  doit  être  plusde  toois  fois  plus  grande ,  car  280^: 
55::  14000:  2y66^  &  2566:  too:  :  5,2:1. 

•  AT*  fi.  Je  fais  bien  que  le  DoâseurLeflie,  entx'autf es,  réduit  rex|NUDfion 
de  la  vapeur  à  1660 -,  mais  les  autorités  de  s'Gtawfânie,  Mujfinbroeek 
&  NùUet  Tkt  doivent  être  rejettées  que  par  des  expériences  démonftradves 
èc  indobitaUes.  . 

Z>.  Aufli-tot  que  les  vapeurs  viennent  à  être  condenfées  pat  le:dé£iat 
de  chaleur  dans  1  ait ,  elles  font  clmngées  en  mige  b«i  eii  plmtt  Dans  ces 
deux  caSy  tout  le  monde  obferve  que  1  tme  &  1  antre  rendent  Taonof- 
phère  moins  froide  qu'auparavanfi.  C'eift  ^e  le  furpliis  de  la  ckidatr  /pé* 
cifijueits  vapeurs  qui  y  font  condenfées^  fe  répana  date  l'air  -,de  par  cod- 
fiquence ,  augjnente  la  chûkwr  fmfihltAt  ratm.pfpb^. 

£.  Si  Ton  met  de  Tefprit-de-yin  fur  un  thermomètre,  &qaoiLy'Iaiiffle 
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AetTas  avçc  un  foufflec  ^  ré«aporacion  qui  fuit  emporte  le  feu  dont  il  a 
befoin  pour  devenir  vapeur  »  &,  par  conféquent,  la.  chaleur  fenfible  doit 
difninuer  très- confldéraDlement  dans  le  corps  &  dans  Téchelle  du  tber- 
momèrre^  aufli-bien  que  danis.  les  particules  aqueufes  qui  reftent  fur  la 
boule  3  &  qui  même  peuvent  fe  glacer,  coinme  on  l'a  vu  ouelquefois. 

47.  Cependant  levaporation  qui,  fe  forme^  en  grande  abondance  dans 
le  vuide,  quoiqu'elle  dépende  du  même  principe ,  neft  point  due  àfadion 
de  IWr.  La  cbakur,  à  laquelle  tous  les  corps  font  pénétrables  /agit  plus 
librement  fur  le  âuide  renfermé  dans  le  récipient  où  Ion  fait  le  vaide, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'autres  corps  AufC  propres- qdece*f)uide  pour  la  dif- 
£per  ou  la  partager  entr'eux.  Ainfi ,  chaque  particule  du  fluide  y  acquiert 
plus  promptement  toute  la  ckéitur  fpécijtque  Àom  die  a  befoin  pour  ar- 
river à  l'état  de  yapîur.  Mais  auffi-tot  qu'on  y  laiffe  entrer  de  lair,  cette 
chaleur  eft  partagée  entre  fa  mafle*,  &  conféquemment  la  vapeur  y  eft  réab- 
^  forbée  ou  même  condenfée ,  {èlon  que  les  circonftances  le  permettent.  Par 
la  même  raifbn  y  les  folutions  desièlsne  cryftallifent  pas  bien  dans  le  vuide, 
Tranf^pkiU  Vol.  LX,  p.  336. 

A.  Lorsqu'on  touche  avec  le  doigt  une  pièce  «de  métal ,  dont  la  tem- 
pérature eft  au-deilbus  de  la  température  du  doigt,  elle  parok  beaucoup 
.  plus  froide  que  le  bois  &  que  la  laim ,.  parce  que  la  quantité  de  la  chaleur 
JpécifiqiH  du  mitai  y  quoique  dans  une'pa>porcion  inférieure  à  celle  de 
ïanimiU ,  <eft  mulcipBée  par  la  quantité  de  fà  malTe  qui  doit  entrer  dans  la 
.  raifon  con^ofée  de  fa  valeur;  ic  toute  c^ette  fotiune  «fort  de  lanimal  pour 
.palfer  dam  le  métal.  Par  conféqoent /il  dort  fatitir  un  grand  déchet  dafis 
la  propre  chaleur  pour  en  former  l'équilibte.. Mais  cette  maffe  étant  moindire 
*4afis  if  bw  ,r&  cÉcctfemoihs  dans  la  laines  lefroîd  doit  y  être  beaucoup 
moins  fèniible.  Au  côntrairr,^  (i  la  chaleur  du  métxd ,  du  bois  &  de  la 
iainetA  confidérahlement  aa-deiFus  de  celle  de  l'animal,  alors  (à  chaleur 
fatfible  doit  augnaemer  pat  la  même  raifon  ,  en  touchant  le  métal  y  moins 
en  touchant  le  boisy.Bc^hfidt  fuite ,  diminuant  toujours  en  raifon  direSe 
desjdonfiâês.  G'eft  peut  être  pai  lé  même  principe  qiaerair3y9rremenr  ctm- 
dtnfé ,  devient  fikii  chasii ,  Ceioci  i'oblcrvation  que  je:  viens  d'apprendre  , 
•  faite*  par  M.  Ardco  >  Déoftonftrateur  de  Plùbfhpbie  expérimentale.  Au  con- 
.itrat^e  i  il  Jdevientl>ten  plés  iiroîd  dorCqu'il  eft  ria^Jié  dans  la  niachine  pneu- 
maftique. 

S.  Paorla  mense  raifon,  la  grande  ténuité  de  k  niaflede  l'air  (elle  efl: 
.hVi^p0[d*ic,ceiilc!Jk.ïaiT  OCTSWM  i  ï  800)  iaît  qu'on  lé  peut  fupporter 
jtH  mme  d^iérde  cbaloiEr  qne  i  Tea»  i>ouiUantei  D^aàlemn,  en  corïfidé* 
..tant  .'k  quantité  de  Ja  cfialenr  iqui  eft  néceâàice  pour  (onavsr  la  vapeur  de 
-la  «nmfpiraûoci ,  on^ota  convaincu/ de  ia  fasilhé  avec  laquelle  la  refpi- 
^atîôn  refroidit l'aninal  dansicesritconAanCes<  n^'.  3 1  8c ^6  £  )  ;  de  façon 
^'elb  dint  pcodoUq  RaLC|ftt:ti>at44lait  i^o£é»i  aim  qu'elle  »ptoduifoit 
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auparavant.  Ceci  explique  hpidÏÏance  ruppofëe  par  le  Doâeur  CuUen  Jant 
les  animaux  (  Além.  du  Doâeur  Dtaeden  ^  dans  les  Tranf.pkilùf.  Vol<  LX  V> 
p.  112  y  noce  b  )  pour  produire  <h  froid. 

C.  Le  phénomène  donc  jai  parlé  ci-defius  (n^«  42  A)y  eft  afièz  connu 
des  Chymiftes ,  quoiqu'on  n'en  eût  pas  donné  une  explication  fatis&i* 
fante  jufqu  à  préfent.  Il  y  en  a  cependant  un  de  cette  eipcce  qui  mérite 
quelque  remarque.  Le  Doâreur  Highins  en  a  parlé  dans  les  Coun  de-On-* 
mie  qu'il  fait  depuis  quelques  années  à  Londres,  &  qui  font  ks  plos 
complets  &  les  plus  inftruâifs  qu'on  a  jamais  vus  dans  l'Europe;  car, 
toutes  les  opérations  8c  procédés  y  (ont  &its  en  grand.  M.  Nf^atfon  ^  Pro» 
lèfleur  à  Cambridge^  en  avoir  déjà  parlé  en  termes  généraux  dans  les  Tranjl 
philof..  Vol.  LX ,  p.  536.  Le  phénomène  dont  il  s  agit  eft  la  cryftallîGi- 
tion  pr efque  foudaine  d'une  foludon  bien  forte  du  fel  de  Glauber,  qui  (c 
cenferve  liquide  tant  que  le  v^ifeau  eft  couvert ,  en  forte  que  1  aâ^on  de 
l'atmofphère  n'y  puiflfe  point  agir  par  un  contaâ  fuccefQf.  Mais  auffi-tot 
qu'on  ouvre  le  vaiiTeau  ^  la  chdeur  Jpécifique  du  Jluide  commence  à  fe  dé« 
pofer  entre  les  particules  de  Tair  qui  le  touchent.  La  fluidité  8c  le  moa- 
vement  de  l'^ir  font  qu'à  chaque  inftant  de  nouvelles  furfaces  font  faiiies 
gvec  une  très-grande  rapidité ,  parce  que  les  particules  les  plus  chaudies  » 
comme  plus  raréfiées^  montent  au-delius  des  plus  froides^  8c  (ont  expofêes 
au  contaâ  de  1  air  ;  ôc  par  conféquent  la  cryftallifation  fe  Êiit  preique 
dans  la  minute*  Ia  ekaleur  finfible  que  le  vafe  reçoit  dans  ce  procédé,  & 

Siu'il  eft  aifé  de  fèntir  en  le  touchant ,  montre  que  le  fluide  le  dépouille  do 
a  chdtur  fpécifime ,  en  la  donnant  aux  corps  environnons  avant  de  pouvoir 
ie  fixer  &  prendre  la  ferme  folide. 

D.  On  connoît  également  un  autre  phénomène  fort  finguHer^^  nuM 
pareil  au  précédent,  8c  qui  ne  peut  pas  être  expliqué  dans  auean  autfê 
lyftèmeA  Si  Ton  prend  dans  la  main  une  bouteille  deau  pendant  un  temps  ^ 
très-froid  (  au*deubus  de  52^  ) ,  &  qu'on  6te  le  bouchon  g  tout  d'un  coud  * 
Teau  commence  à  (è  g^cer  avec  une  efpèce  de  violence  ,  jettant  çà  &  la 
des  petites  raipifîcations  de  cryftaux ,  &  communiquant  en  même  temps 
une  (ènfadon  allez  décidée  de  chaleur  à  la  main  qui  tient  la  bouteille. 

48.  Je  pourrois  parler  encore  d'un  erand  nombre  de  phénomènes  mii 
me  femblent  avoir  Ja  plus  grande  liailon  avec  le  nouveau  fj^cme  du  jitt 
cUmemaire.  Ceux  de  1  éjeâricité  en  font  du  nombre.  L'excoUent  Ouvrage 
4e  Milord  Mahpn ,  qui  vient  d'être  publié  en  Anglois,  avec  le  titre ,  Prnt' 
çiples  of  Ek^ricity ,  répand  la  plus  grande  lundere  for  ce  fujet  ;  &  je  me 
0atte  qu'on  franchira  bientôt  le  pas  qu'il  7  refte  encore  à  &ire  pour  dé^ 
couvrir  la  connexion  ou  peut  -  être  1  identité  du  feu  âinantain  avec  la 
lumière  &  ïéleSricité^  8c  même  avec  lo  magnitifine  »  d'après  la  combi- 
naifon  &  réunion  de  leurs  loix  y  8c  des  propriétés  qui  les  diverfifiem* 
Jj/ltfls  il  &UC  laUIèr  çe$  recberpbcsnLdes  Philofonhea  plus  profonds  &  pi|jas 
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Kabiles.  Heureux ,  fi  mes  foibles  tSoxfs  excitent  leur  curiofité,  &  leur  font  ' 
entrevoir  le^  tréfors  de  nouvelles  connoiflances  que  cette  branche  pkilo- 
fophique  àajtu  élémentaire  promet  à  ceux  qui  voudront  y  appliquer  leurs 
attentions» 

Remarque  fur  Vufagfi  de  la  rejpiraticn  anîmale. 

A,  On  me  permettra  néanmoins  de  remarquer  ici  (  &  je  le  fais  avec  un 
grand  plaifir  »  parce  que  fie  ra^htérelTe  toujours  à  ce  qui  a  du  rapport  à 
ceux  qui  m'honorent  de  leur  amitié  )  ^  que  1  on  doit  au  Doâeur  Prieftley  , 
cet  Invtftigatzur  infatigable  des  myftères  de  la  Namre ,  la  première  dé- 
couverte lur  lufage  de  la  refpiration;  car  ce  gicand  Philofophe  furie  prç- 
mier  qui  démontra,  autant  que  les  objets  de  Phyiique  le  permettent,  que 
la  refpiration  éroit  un  procédé  employé  par  la  Nature  pour  décharger  Téco- 
nomie  animale  de  la  (urabondance  dnMbgiJlique^  qui  ne  manqueroit  pas 
de  la  détruire  tout-à-(ait  fans  cet  expédient. 

B.  Le  Doânfcir  Crav'ford,  Philofophe  très-eftimable  par  la  douceur  de 
fon  cara<5lère ,  &  dont  le  génie  clair- voyant  apperçoit  la  plus  foible  lueur, 
i  travers  de  grandes  ténèbres,  dans  les  opérations  de  la  Nature,  vient 
de  démontrer^  autant  que  (on  fujet  le  permet,  que  c'eft  au  même  pro^ 
cédé  qu'on  doit  attribuer  la  fource  de  la  chakur  aninuàe  :  myftcre  de  la 
Nature,  que  tous  les  Philofophes  n*avoient  jamais  pu  déchi£er  avant 
lui,  malgré  les  rêveries  de  leurs  fyftêmes  &  nombreufès  rhéoriest  myf> 
tère,  dis-je,  qui  doit  exciter  notre  plus  haute  admiration  &  notre  re-*. 
connoifTance  pour  la  Sageflè  Infinie^  qui,  par  une  feule  opération,  a 
produit  deux  réfultacs'  fi  eflenrieUemem  néceffiiires  à  Texiftence  des  corps 
animés  ! 

C  M.  J.  Elliot  a  confidéré  auflS  très  •  îngénieufement  les  phénomènes 
de  la  Tefpiration^  animale  8c  de  i* inflammation  (bus  le  même  point  de  vue,- 
t  peudechofe  près,  dans  fes  Observations  ph'lûjophiquesfur  la  Senf,  &c., 
in-8^,  qui  fiirent  publiées  peu  de  temps  après  l'Ouvrage  du  Doâeut 
Crav^ford  ,  mais  dont  il  n'avoit  eu  aucune  connoilTance  eh  les  compofant. 
Enfin  *  M.  Ktrvan  ^  Savant  dîftfngué ,  8c  par  l'é^ndue  de  fes  lumières , 
&  par  la  judeife  de  fon  efprit,  vient  d'entreprendre  de  parcourir  (  n^.  26  C) 
cette  nouvelle  carrière  de  la  Phyfiqtiè  iriodeme  ;  pour  laquelle  je^ne  puis 
avoir  d'autres  prétentions  que  les  foibles  efforts  que  je  viens  d'expofet 
dans  cet  Eflal ,  afin  de  développer  cette  belle  théorie,  en  la  mettant  dans 
an  plus  ^and  jour,  8ci  h  portée  de  tout  le  monde.  Je  me  flatte  que  ,' 
par  la  poelication  de  cet  Elf^i ,  je  coiitribuerai  à  répandre  la  connoiffannce 
ce  ces  découvertes  dans  la  plupart  des  autres  Pays  de  ïEûiùpe  plus  fà« 
cilement  que  par  lettres; 

Je  vais  donner  à  préfent  la  deicription  des  thermomètres  dont  je  me 
liiis  fervi  dans  ces  expériences  ^  &  l^  m'oyens~d'en  faire  exécuter  de  pareils 
avec  la  plus  grande  Êicilité. 


! 
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Sur  lu  Mwcaux  Thirmomkrti  fOur  jç€s  Expifitnctu 

4P.  Pour  conftruire  ces  thermomètres ,  on  doit  commencer  rar  foi^ec 
la  Doùie,  qui  eft  £brt  différente  de  celles  des  autres  thermomètres.  Pfe* 
micrement,  on  fait  foiiffler  Une  boule  de  verre  b  (Jig*2  j  pL  i)  par  quel- 
qu*Arrifte  qui  travaille  cette  matière  à  la  lampe*  Plus  la  boule  fera  grande  , 
'  Se  plus  le  diamètre  du  tuyau  de  verre  cb  fera  petit ,  plus  il  y^attra  de  longueur 
pour  chaque  degré. 

JO.  La  meilleure  manière  de  (bufHer  des  boules  ppur  Ie&  thermomètres 
délicats,  n'efl:  pas  celle  qu'on  pratique  communëmetit  en  les  foiifflant.àla 
bouche ,  parce  que  l'haleine  qui  y  entre  empêche  de  bien  remplir,  dans 
la  fuite 3  les  boules  avec  le  mercure ,  à  fnoins  de  «les  iaiflfer ,  pendant  quel^ 
qiies  femaines»  dans  une  poGtion  verticale^ afin  que  la  yapear  aqueuie  en 
puiffe  fortir  tout-à  fait  d'elle-même.  D'ailleurs,  il  eft  fort  difEcile  de  bien 
Ibuffler  ces  bdules  lorfque  le  diamètre  intérieur  des  tuyaux  eft  extrcmemenc 
petit  ou  vraiment  capillaire. 

jl.  Pour  obvier  aces  inconvénieps ,  on  prend  une  bouteille  des  plus 
fortes,  de  gomme  ou  plutôt  réfim  élajiique  (  i  )  j*  on  lut  attache  bien  une 
embouchure  de.bpis  ou  dç  mét£^ avec  une  ficelle,  &  Ton  y  met  du  ciment 
xé^neui  ;  en&ite  on  paffe  dans  cette  embouchure  le  tube  de  verre  qu^on  veut 
fou^ejr ,  en  ëcluiuffiint  fon  bout  à  la  lampe.  Cesbouteilksfont  impénétrables 
à  l'air,  plient  comnM  le  cuir»  3^  ,ont  une  confiftance  fi  forte,  qu'il  eft 
prefqu'impoffible  de  les  crever,  en  lés  preifant  avec  la  plus  granae  vio« 
lence  de  la  main.  Tout  étati^  aififi  préparé,  il  n'y  a  qu'à  faire  rougir  1  autre 
bout  du  tuyau  de  verre»  &  y  foufflcr  la  boule  qu'on  fouhaite ,  en  prellànc 
la  bouteille  élaftique.  C  eft  alnfi  qu'on  évite  toute  vapeur.  On  pourroit 
même  applique^  une  efpèce  de  petite  preflè  de  bois  au-dehors  de  la  bour 
teille  éUjli'qu4  ^SfC  un  levier,  p^  avec  une  vis  à  double  pas ,  pour  aug« 
ipênter  régulièrement,  &  dans  Tinftant,  la  force  de  lapreffion.  Mais  un 
peu  d'exercice  &  d'habileté  )de  ja  paît  de  l'Ouvrier i  lui  rendra  bientôt  cette 
ptajtique  très-fiitte  ,  qui  eft  celle  des  meilkim  Artiftei  Anglots  »  en  fait  do 
thermomètres.  ,  »  ;    .    -  .    •    ,    , 

j2.  Après  avoir  formé  la  bou|e  {hfig.  l  )^  pn  écfaai^  le  knàj*  ^ 
l'on  y  touche  avec  un  moro^^u  d^;  verre  po^  ^rmer  une  espèce  de  petit 
tuyau  qui  comlm^nique  ayec  plie.  Qn  fermet  le  bout  nundelTus.  de  e  i  oa 
(éch^ufie  la  boiile;^  d'un  «côté»  d^ :i$n Tiic'aQt  l'air  qui  eft  dedans  par  1q 

Eetit  tuyau  (ju'oû  a  formé  ^n  x ,  oi)4ui  fai^  prendre  là  fotiM  4*ii«c  çftr 
)ttQ  fort  muice ,  de  taçoji  que  le. n|cfpjfè.  y  foit  étendu ^  dans  la  fuite ;t 

avec  la  moindre  épaiifeur  pofiîble.  On  ouvre,  apràsr^My  le  bout  (ùp^ 

►      f        ••'fi'' 


'*'     v"'-    *  •   ■-  ;^    '  '    ^  '  .  « 
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xîeac  e,  &  Ton  y  fouffle  une  petite  boule  environ  un ^ouce-au-deiTous  ^e^ 
ce  bout  du  tuyau.  Cette  petite  boule  e  (ert  à  recevoir  le  mercure  larfqu'il^ 
monte  au-deUdu  dernier  degré  deTéchelie;  car, fans  cela,  il  (eroit  crever 
quelquefois  le  thermomètre.  Enfin ,  on  ferme  le  trou  en  { ,  &  on  remplît , 
comme  à  Tordinaire ,  le  tuyau  &  fa  boute  infërieure  avec  du  mercure  » 
félon  les  degrés  qu  il  faut  avoir ,  &  on  le  ferme  héroïquement ,  flcc. 

y3«  Il  eff  néceflaire  d'avoir  dix  ou  douze  de  ces  thermomètres  pouc 
obferver  toutes  les  températures  depuis  la  ^u  ju(quà  ïcau  bouU-, 
lante  ;  il  eft  plus  commode  de  ne  donner  que  de  fept  à  huit  pouces  à 
la  tige  nnx,  pour  que -la  plus  grande  partie  de  Tinftrament  puiffe  être 
plongée  dans  la  matière  fur  laquelle  on  fait  robfervation.  Dans  cette  fnp-. 

Sofition'^  chaque  degré  peut  avoir  epviron  un  demi  -pouce  en  longueur  y 
e  i^çon  que  le  thermomètre  ,  n^.  x  ^  hc  montrera  que  la  température 
depuis  le  22^  degré  de  Fahrenheit  jufqu  au  46^  degré  .ou  environ  v  le  fécond 
montrera  q^^le  qui  fuit  jufqu  au  ^o^  degré  ^  Se  ainfi  de  fuite  à  l'égard  des 


autres. 


ce  font .  des  expériences  qu  il  raut  répéter  .pUtfîeurs  fois  avec  les  mêmes 
précautions  &  circonftances.  Abd^  dans  le  cas  où  Ton  manqueront  1^ 
première  (  faute  d'employer  le  thermomètre  qui  lui  correfpond  } ,  on  en  pro- 
fite pour  corriger  cette  hiute^  dans  l'expérience  faivante,  en  appliquant  Iç 
thermomètre  qui  eft  convendblê. 

J'y.  Les  degrés  de  l'échelle  de  çjiaque  thermomètre  font  eravés  fur  le 
tuyau  intérieur  de  cuivre  jaune,  ce  nn  (  mcaitfig^  }  ^  au  -  dedans  duquel 
la  partie  fupérieure  e  de  la  tige,  nx  tA  cimeptée  avec  quelque  ciment  lorr. 
On  niet  pardeflus  un  autre  tuyau  s  t  ifig^^)^  forme  d'une  feuille  très* 
mince  de  métai,.pliée  dans  cette  forme,   mais  fans  être  toute  (budée, 

m 
là 

en  ce  ;  fiiC  »  de  cette  façon ,  Ip  tuyi»u  extérieur  /l  y  cft  arrêté ,  fanspouvoiç 
glifjêr  que  vers  la  boule  b,     .      ^         .' 

$6.  On  peut  faire  aifément  la  fubdivi£ion  de  chaque  d^,i  de  ce  ,ther^ 
momètre  en  plufieurs  parties  fénfîblement  égales  ,  quoique  les  degrés  foienc 
de  grandeurs  différentes,  par  la  méthode  (mvante.  On  divife  5  .en  parties 
égales ,  au  bout  s  d|i  tuyau  st  ^  une  petite  échelle  s r  d'environ  o  ou  9 
dixièmes  de  pouce.  Ces  divifibns  dpiyeot  être  extrêmement  fine^  ^  au  point 
même  de  ne  pouvoir  être  diftinguées  qu'à  la  loupe  ;^<  on  y  met  les 
nombres  qui  les  montrent  à  chaque  di^,  en  defcendant  ^  depuis  le  o  près  de  4 
vers  r. 

•  '  ♦ 

J7.  Lotf^u'on  fait  une  obfeivation ,  fi  k  %éro  d«  U  petite  échelle  ne 
Jom  Xm,  Part.  l.  in^u    JUIN.  G  g  g 
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coïncide  pobt  irvct  Ift  divifion  de  quelque  degré  ,  pti  Compte.  remWcn 
de  petites  parties  de  Féchelle  s  r  font  au-deflus  du  degré  tn^tué  dans 
récheile  ccnn;  ic  tt  nottibre  fefa  le  numétàttut  de  la  frâftion.  On 
pouflè  enfuite  la  même  ptritç  écliélle  r  t  jtilqu'au  degré  total  (Juî  fuit  s  & 
alors  les  petites  diyific^  de  fa  longtMut  donnent  le  dénominateur  de  la 
même  fra<5tîort.  Supt^Wons ,  par  e*eWiple ,  que  •  le  \iro  ,  près  de  s ,  fe  trouve 
ïjf  divifions  àti-deflàs  du  dégté  5*3 ',  &  que  le  dtgré  ^±  Contienne  40  de 
CCS  petites  diyifiôni  i  la  firaâlon  ^  «=*i  |  ImoUtre  que  le  cfegré  ûbfervé  n  cft 
que  y  j|  dégïiés  dé  l'échelle  du  thermomètre, 

yS.  il  eft  évident,  pat  la  ConftruÔion  de  ce  thermomètre,  qu'on  peut 
ébferver,  non  feulement  les  nuancée  ou  variations  fort  délicates  oc  la 
ttmpératdtc'dfes  coirps ,  niait  qtfi^rt'jr  irarapas  Rncertitude  qu'on  rencontra 
dans  tour  les  therriiomèttes  ordinaires  :  tar  plus  les  boules  font  épaifTes  ^ 
plus  il  faut  du  temps  pour  que  la  tenupétature  foit  cpnftamment  la  même 
avant  àue  le  mercufe  dtt  thermomètre  puiffe  montrer  ledegié-qtiî  ycor- 
lefpona  s  &  cette  circpnftance  feule  produit  des  erreurs  très-conudérablef 
dans  les  expériences  qui  demandent  de  Testaditude ,  particulièrement  dans 
celles  dont  fai  parlé  ci  -  dtffâs^  qsi  n  admettent  pas  un  grand  retar&^ 
ment.  •  ^  .  • 

yp.  Avant  de  lâirc  quelque  obfetVatîcWi  avec  ces  thermomètres,  loi 
doit  cffayer  fi  la  pcfanteûr  (pédfiqùe  du  fluide ,  qu'on  veut  examiner  , 
cau&  quelqu 'effet  fenfible  dans  la  cavité  de  la  calotte  de  chao|ue  ther- 
momètre ,  indépendamment  de  la  différence  de  température ,  ann  de  ne 
pas  faire  entrer  cette  variation ,  en  ca$  qu'il  y  en  ait ,  fur  le  compte  de  la 
thdtut  ohftrvh^  On  ïtmtT^' àoxiCj  damsacBuideielTaycr,  le  corps  de  lînf- 
truthent  d^ns  h  même  pèfitiofr  datis^  laquelle  on  doit  l'employer  pendant 
l'expérience  :  Fon  miârqueira  la  vatiatibri  qtilHndiquera  par  cette  feule  caufe, 
&  1  on  en  tiendra  compte' dai!)sfia  fuite; 

60.  ta  manière  d'obferVet  l'endroit  du  wbe  n  x  (Jîp  t),  où  fe  trouve 
le;  mercure  du  thermomètre,  pendant  l'expérience ,  m  la  même  qui  eft 
décrite  aut  n*'.  rîoj  &  ±66  de  man:Traité  fur  les  nouveaux  Bâremkres. 
Cette  méthî^de  empêche  abfôhimertt  Petireutdela  patâlkle  vifaeÛc  qulleft 
ttè^-difficile*d'évîterdsrtîileiàblirvatlôns<juon  fait  avec  les  autres  thermo- 
mètres à  échelle^  plate.  JLe  couvercle  a  h  (  /?g.  2  ) ,  ou  fà  (Jig.  i  )  da 
fuyUÙ  uni  fert  d'étui  âttt  tfouveâût  thermomètres,  ferme  à  vis  dans  la 

J)etite  botte  de  métal  KP  O  M,  qui*  a  du  coton  dans  le  fend,  afin  de 
ermer  Cet  Infttumetit  tetfqu'on  ne  s*en  fert  pas,  &  de  l'empêcher  de  fe 
calfér.  Dans  ce  cas ,  la  rondelle  ^  ft  ,  du/d ,  (è  trouve  viffée  en  i  m  ^  le 
bout  fiipérieur  /  /  fe  trouve  alors  en  nn^  &  l'anneau  g  les  fetre  à  vis  aflet 
bien  pour  que  le  tuyaU  eitér^eur  ic  f  intérieur  foient  fans  aucuâ  mouvement» 
comme  s'il  n'y  avbît  qu*ûn  ^I  tuyau. 

61*  J'ai  fait  exécuter  de  ces  nouveaux  thermomètres  avec  toutlefuccès 
fanaginable ,  qui  montroient  immédiatement  Iç  degré  fixe  de  la  tempe- 
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rature  du  corps  ou  du  fluide  oà  Ton  les  plongeotc.  MM**  Nairne  &  Blunc 
s'occupenc  aduellemenc  à  les  conftruire;  &  je  crois  que  leurs  avantages 
ioQt  aflez  ëvideus  pour  ixxé  adoptés^  généialemenc  par  cous  ceipc  qui  vou- 
■dfont  s'wpliqaer.aux  recherches  donc  jevi^ns  de  parler  dai^s  cet  EitaL 

62.  «rapprends  par  une  Lettre  de  M.  Achard;  Membre  de  l'Aca* 
a)émie  Royale  des  Scieticea  de  Berlin,  ChymÙle  dun  génie  fort  éclairé , 
<&  d'Qne  application  extraordinaire ,  comme  on  en  peut  juger  d'après  fes 
excellentes  découvertes,  qu'il  a  aâuellemenc  des  thermomètres' de  (on 
învçntiott,  pour  déterminer  avec  euéfeitude  \t%  degrés  de  chaleur  3  fcnrc 
fupérieuts  à  ceux  que  les  thermomètres  peuvent  indiquer.  La  boul^  ic  le 
^be  de  ces  nouveaux  thermomètres  (ont  d'une  porcelaine  diaphisine  ;' au 
lieu  de  verre  :  Se  il  emploie  •  un  alliage  xompofé  de  djtwx  punies  de 
bifmmh,  avec  une  dei  plomb  "Se  une  autre  d'étaln.  On-f^it  que  eetbèlan^ 
encre  en  (ufion  à  la  chaleur  de  ïeau  bouUÙmtt  :  ainii  on  peut  retirdre  Te* 
chéUè  de  ces  thermomètres  çc^mparable  à  celle  des  aucrés  j  puifque  ie 
mercure  monre  à  ^  environ  600^  degrés  avant  l'ébulHtion  ^  ce  qui  donne 
des  degrés  communs  dû  thermomètre  ordipaîre ,  pour  continuer  l'échelle 
des  ô<)uveauK  chermomècres  avec  la  même  régularité. 

PQS  T.'S,Ç  A  I  Pru  M. 

*      •  •  -  . .      ^ 

63.  L  Quelques  amis  »  auxquels  j!a}.cpmmt^iqpé  Jçs  .pprei}vjç(S  4®  çft 
ElTai  y  trbavçac  ^ue  j'aurois  rendu  mon  fujet  plus  à  ^  portée^  tPJt^l^ 
monds ,  (î  j'avois  Mopté  le  mQtJku  ap  liçu  '4^ ,  cdiui  (k  ptiijl^.  iQuc^^ 
que  celui  -  ci  Toit  évidemment  le  ïens  de  fpf  s  expre/Bpns  »  co.n^me  on  je 
voit  parle  n^.  6  y  je  prie  néanmoins  le  Leâeur  de  ipbftituer  ce  mot  {fiu} 
dans  tous  les  articles  cm  je  pouvois  ou  devois  en  faire  utage. 

IL  J'apprends ,  par  deux  Lettres  que  j'ai*  reçues  depuis  peu  de  M/James 
Watt  de  Bermingham  ^  que  le  Doâeur  Black  d'Edimbourg  avoir  &it 
la  découverte  de  la  ckdeur  latente  avant  l'année  175*8  ou  même  avant  175*7; 
que  ce  Profefleur  s*eft  décidé  i  publier  cet  été  ce  qu'il  a  fait  relative- 
ment à  cette  découverte ',  &  que  la  chaleur  latente  ^  dépofée  par  Veau  fluide 
en  fe  ^açant ,  eft  égale  à  108  degrés  de  Farenheit.  S'il  n'y  a  point  de 
méprile  dans  ces  chiffres,  cette  quantité  eft  encore  moindre  que  celle 
trouvée  par  le  Profeflèur  Wilcke  ,  (  n^.  2p)  :  mais  je  n'en  puis  répondre. 
A  régara  de  la  priorité  de  cette  découverte  »  je  ne  fais  pas  h  le  ProfefTeur 
Suédois  a  retaraé  autant  que  le  ProfelTeur  Ecoflbis  à  publier  fà  décou- 
verte ,  fie ,  dans  ce  cas  j  4e  premier  doit  avoir  la  priorité  de  fept  à  huit 
ans  fur  le  fécond.  Quoi  qu'il  en  foit,  pour  le  fait^  je  ne  trouve  rien  à 
changer  dans  mon  alfertion  à  la  fin  du  n^.  2.  Cependant  le  Public  a  le 
4lroit  d'efpérer  d'excellentes  chofès  du  DoAeur  Black  ^  puifqull  a  été 

Tome  Xyil,  Part. I.ijSi.     JUIN.  Ggga 
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près,  de  YÎngt^dcux  à.  vingt  -  trois,  ans  à  perfcsâdonner  fon  rtavail. 

Je  dois  à  1  amitié  de  1V4.  James  '^'^att  les  remarques  fuivantes  fur  les 
épreuves  que  îe  lui  communiquai  de  oet  Effai  ;  mais  je  n  en  ai  point  pro- 
fité dans  leur  place  refpeâive  y  parce  qu'elles  n  arrivèrent  qu'aptts  Tim- 
pxeifion  deia  dernière  page.  Les  voici.  L  Que  la  chaleur  fpécijique  dt  la 
vapeur  de  Teaueft  égale  à  800  degrés  de  Fabrenhêin  &  II>  que  fon  er- 
panfion,  lorfque  la  chaleur  fenfibfe  eft  1  216  degrés  ^  eftà  cette  de  Teau 
comme  1 800  a  l.  Je  fuis  fi  perfuadéde  l'exaâitude  &  ingénuité  de  M.  Watt, 


dépendant  tôut-^fait  de  Tattraétion  entre  les  particules 
de  la  vapeur ,  &c.  III.  M.  Watt  croîr>  ainfi  «me  moi  (  n^  ^i  C )  ,  que 
la  chaleur  fpécifique  de  la  vapeur  delà  glace  neft  pas  moindre  que  celle 
de  la  vapeur  de  1  eau  bouillante  IV  *>  Que  le  Dodeur  Irvine  de  Glalcoir 
avoir  déjà  réfolu  le  problème  4^.  du  n^.  34  ^  &  avott  trouvé  que  ia  ckakur 
fpécifique  du  mélange  de  leau  avec  ïacide  vitrioUque  étoit  moindre  que 
ia  fonune  des  chaleurs  fpicifiques  de  ces  deux  fluides  avant  leur  mélange. 
On  voit ,  par  le  n**.  46 ,  que  c  eft  exactement  ce  qu'on  y  a  avancé;  V.  Enfii>» 
que  le  Doâeur  Black  avoir  déjà  parlé  du  phénomène  du  n^.  AJ  D,  quel- 


ce  grand  Philofophc  :  car  le  petit  mouvement  inteftîn  auquel  il  y  attribue 
Yt&t  de  la  Jiiité  de  Teau  pour '(e  glacer ,  Se  dont  j'ai  parlé  dans  un  cas 
pareil  (n^.  32^) ,  ne  peut  y  contribuer  qacn  expofatït  les  différentes 
particules  de  ce  fluide  à  celles  dé  l'air ,  pour  y  dépoftr  le  furplus  de  leur 
thcieur  fpiàfiquc ,  comme  je  f  ai  expliqué  dans  le  n**.  47  C. 

JV.  B.  Je  dois  au  Doâeur  Cravford  la  théorie  que  j  ai  expofée  daas  le 
r'.  47  \  ellf  eft  trop  ingénieufe  pour  ne  pas  en  nommer  llnventeur» 
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DISSERTATION 

SUR  DEUX  QUESTIONS  AGRONOMIQUES: 

Les  Engrais  peuvent-ils  être  fuppléés  par  defréquens  Labours?. 
Quelle  e/i  rmfiuence  des  Labours  fur  la  Végétation  ? 

vAmaiToDS  coajoan  des  Expériences ,  &  éloignons^noas ,  s'ileftpoffibte; 
»  de  tout  elpric  de  Syftême  ».  (  ob  BtnFroM  ,  Préface  de  fa  Tradi^qu 
de  U  Stadqut  des  yégéuuix). 

Par  MMovKGVZ^  de  la  Société  Roy aU  des  Sciences  de  MontpdUtr^  &t.  &c^ 

JL  x«  eft  peu  de  problèmes  d'AgricuIcuie-pratique  auffi  incéreflkns  que  ceux 

3ue  je  me  propofe  de  léfoudre.  On  fe  plaint  »  avec  afTez  de  raifon ,  du  peu 
e  pratique  de  prefque  cous  ceux  qui  écrivent  fur  l'Agriculture  i  &:  on  eft 
fondé  à  defîrer  qu'ils  appuient  j  par  des  expériences,  les  preuvesde  ce  qu'ils 
avancent.  Cette  cpnfîderation  m'engage  à  préfènter  mes  vues  fur  les  oDjets 
qui  vont  fidre  la  matière  de  cette  Diflèrtation* 

La  première  Partie  fera  employée  à  difcuter  fi  les  engrais  peuvent  êti« 
luppléés  par  de  fréquens  labours  :  la  féconde  aura  pour  objet  d*examinet 
l'influence  des  labours  fur  la  végétation. 

Les  Engrais  fewenx^ïis  ttre  fupfléés  par  de  fréquens  Lab<nsrsf 

On  (ait  qu'à  la  renaiffance  de  l'Agriculture  théorique,  cette  queftion 
fut  donnée  en  aflertion  par  un  Auteur  refpeâable  â  qui  l'Agronomie  a 
de  très-grandes  obligations.  Pofée  en  principe  par  M.  Duhamel ,  elle  fut 
foutenue  par  beaucoup  d'Amateurs  de  i  Agriculture.  Mais  ne  ferions-nous 
pas  en  droit  de  leur  reprocher  de  s'être  trop  preffés  à  établir  un  principe 
général ,  &  en  tirer  des  conféquences  d'après  des  opérations  particulières  ic 
trop  peu  fuivies  ? 

Trop  fou  vent  accoutumés ,  &(ur-tout  en  Agriculture,  à  voir  desEflàis 
aflèz  fautifs  donnés  pour  preuves  certaines ,  j  ai  tenté  tout  ce  qui  a  été 
annoncé  fur  cet  objet.  La  aécouverte  étoit  trop  brillante  ,  &  devoit  avoir 
de  trop  beureufes  conféquences ,  pour  ne  pas  mériter  toute  l'attention  d'un 
Agronome  décidé.  Mes  opérations  ont  toujours  été  Élites  en  grand  ,  la  dr- 
verfitéde  terrein  &  la  dilpofirion  de  mes  Domaines  m'ayant  permis  ds 
pratiquer  mt%  effais  (ur  diverfes  natures  de  terre. 

J'ai  cherché,  de  toute  mamcte ,  à  pouvoir  connoicre  fi  les  engrais  pca* 
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voient  être  fuppUés  par  les  labours^  Se  fut  -  tout  comment  cela  £c  pouvolc 
faire.  L'expérience ,  très-fouvent  répétée  ^  m*a  conduit  à  une  (blution  toute 
contraire ,  &  m'a  toujours  démontré  que  les  labours  ne  pouvoient  jamais 
fuppléer  aux  engrais. 

r our  s'en  convaincre ,  il  ny  a  qu'à  examiner  l'opération  &  Il  effet  des 
labouts ,  &  l'op'ération  &  VcStt  des  engrais. 

Les  labours  orifènt,  divifent,  ameubliflGrnt  la  terre»  ils  la  retoumenc 
fens  deifus  deflbus  en  toute  manière ,  &  l'expofent  par-là  tantôt  aux  îd- 
fluences  de  l'atmolphère ,   tantôt  à  l'aâion  de  la  chaleur  &  de  l'humiditd 

2ui  s'exhalent  de  la  terre.  Les  labours  opèrent  ces  efièts  rar  le  moyen  4e  la 
>rce  méchanique,  qui  brile,  retourne,  divi&j  mais  uns  addition  quel- 
conque de  quelqu  autre  corps  que  ce  Ibit. 

Les  engrais  divilènt  aufu  le  terreia  i  ils  l'ameubliflênt  >  le  rendent  plus 
doux  :  mais  ce  n'eft  pas  feulement  par  une  force  méchanique,  e'eft  oieii 
plus  par  les  fels ,  les  huiles  y  les  corps  étrangers ,  par  l'addition  de  diverles 
matières  hétérogènes  qui  pénètrent  le  grain  même  de  la  terre  ;  qui  Ce 
lient  prefque  à  fes  parties  intégrantes  \  qui  y  ajoutent  comme  par  une 
vraie  agrégation  chymique  j  qui  y  développent  ce  qui  y  eft  déjà  ;  qui  les 
difpofent  à  être  pénétrées  plus  fiicilement  par  d'autres  madières  hécéroçènes, 
4k  fur- tout  par  tes  fluides  «tmo(phériques  propres  à  telle  £dfon  ^  àteUe  po- 
rtion, &c. 

Tel  eft  l'effet  des  engrais  ;  très^certainement  perfonne  ne  pourra  crotte 
que  les  labours  puii&fit  opérer  la  même  chofe  ;  ils  ne  peuvent  porter  aucune 
Hddition  corredHve. 

On  a  dit^  les  entrais  divifent,  les  labours  divifent  auffi;  donc  ce  qui 
divife  produit  le  même  effet.  Si,  par  divifer,  on  entend  féparer  ce  qui 
ne  fait  qu'un  torps ,  les  engrais  6c  les  labours  peuvent  paiement  âûre 
cette  opération  méchanique  ,  quoique  par  des  moyens  différens.  Mais  les 
labours  divifent  une  chofe ,  qui  refte  toujours  la  même  j  en  divers  mor^ 
çeaux;  au  lieu  que  les  engrais  divilènt ,  en  altérant  les  parties  intégrantes, 
en  y  ajoutant  ou  en  y  développant  des  ^qualités  qui  feroicm  reftées  iàns 
^âiôn ,  faute  de  Ce  mode  porte ,  ajouté  par  tel  fel  ou  par  relie  huile. 

Prenez  une  mbtte  de  terre ,  divilèz^la,  mettez-la  en  poudre  ,  ce  (erone 
toujours  des  m!liit)ns  de  grains  de  terre ,  qui  n'auront  que  les  mêmes 
parties  intégrantes  qu'ils  avoient  en  motte.  Prenez  une  même  motte  de 
terre,  répandez-y  de  l'eau  de  fumier  ou  quelqu'autre (ubfbnce compofëe 
qui  h  divâe  à  Tinfini.  il  y^ura  certainement  quelque  chofe  de  plusaue  les 
pattiti  intégrantes  de  la  terre.  L^analyre^bymique  met  cette  vérité  dans  le 
pliis  grand  jour. 

On  dira  <fït  cette  motte  de  terre  »  divifée  par  l'efièt  méchanique  qui 
la  rfetouroe ,  qui  la  brifë,  qui  en  augmente  les  linfaces ,  fera  plus  ihlcep* 
tible  de  s'approprier  les  influentes  de  i\tmofphère ,  en  fera  plus  péné^ 
^t^ble  f  icç.  ;  f en  conviens.  Cela  démontre  iWli^  Se  la  néceffité  tlee 
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labours,  comme  je  le  développerai  dans  ma  féconde  Partie;  mail  cela  ne 
prouve  5  en  aucune  manière ,  qu'ils  peuyentfupplëer  aux  engrais. 

Mais  5  obretvera-t-on ,  commene  tant  d'expériences ,  faites  &expofées 
par  un  Agronome  auffi  fage  &  auffi  inftruit  dde  M.  Duhsmel,  Se  pat 
tant  d'aotfes  y  ont  elles  pa  iridtmd  en  erreur  les  rattlfans  de  cette  opinion  f 
Rien  de  plus  facile  :  je  vai$  le  démontrer.  L'erreur  tient  à  notre  nature  s 
«11^  £e  gUfiè  dans  fontes  n^s  opérations.  J'y  ai  été  induit  fur  cet  objet  j 
GOittme  tant  d'autres  ;  &  (ije  ft^avoii  &it  més  éïpétidncés  en  gi^and  que  pen^ 
dant  deux  ou  trois  annéeé  \\H  «ne  même  natuf e  de  tetrein  ^  je  ne  ferois  peut"* 
être  pas  encore  détrompé. 

J'avois  acheté  tme  Terre ,  ^nt  le^  iDerm^ine^^  ^i  étoient  entre  lei 
mtlMs  Aes  Fermiers^  depuis  un  t^mps  immémoylal ,  étoient  en  fort  mauvais 
état-,  je  réfoltis  dfen  fyt\tt  le  ehamp  de  mes  expérieiices.  Quoi  de  plut 
avantageux  &  de  piu^  propre  h  amélioret  un  Domefine^  que  de  pouvoit 
fuppiéer  aux  engrais  par  dà  fréquens  labonts  \  J'étoh  enchanté  de  cène 
idée. 

Je  commcfnçai  pat  les  champs  qui  étoîfeAt  tti  jachère.  Aprèft  mf'ctre 
informé  de  leur  qualité ,  je  fi^  mon  poflîble  pour  que  les  expericnceifirf^ 
iènt  faites  fur  des  champs  de  qualité  à^peu-près  égale.  J'en  fis  labouret  une 
partie  par  des  oeuvres  plus  profondes  te  plus  fréquentes  qrfon  n^  les  donné 
ordinairement  dans  le  canton. 

Je  fis  labourer  unt  féconde  partie  fuivant  Fuftge  dti  dernier  Fernliet  & 
du  canton. 

Je  fis  fumet  la  troîfième  partie  avec  le  parc  de  me*  liioutons,  it  ia  fia 
labourer  encore  (ùivant  l\i&2e  du  lieu. 

Je  fus  fatisfett  du  produit  du  bled  de  la  premîiîre  partie  labourée  firéquem«> 
ment  te  ptofondéihent  \  fy  eus  une  récolte  prefqu'aofE  bonne  que  dans  la 
partie  fiimée.  La  partie  labourée  fuivant  l'ancien  ufage  du  lieu ,  ne  produiât 
prelque  rien. 

Je  répétai  cette  expérience  pendant  trois  ou  quatre  années  de  fuite 
fur  prcfque  tous  les  champs  de  ce  Domaine  ;  j'étois  enchanté  de  ce  H^ 
iultat ,  ic  je  croyois  fermement  que  les  labours  pouvoient  fuppWer  auic 
engrais.  * 

Plein  de  cette  idée ,  que  je  prenoîs  pour  une  vérité  démontrée ,  jd  peiTaf 
la  même  culture  fut  les  champs  de  mes  anciens  Domaines  ûtâés  dans  le 
terroir  de  MarfiUarffia ,  &  dans  un  des  meiUeuts  fonds  qu'on  ptiKfe  de* 
firer  (i). 


(^  )  On  pourra  fager  de  la  tenue  ft  du  bon  état  ée  ce  Doimme^  lor fi)«'on -âat a 
qn'll  eft  dans  ma  famille  depuis  phifieors  générations ,  qu'il  n'a  jamais  paffé  par  les 
mains  des  Fermiers ,  Se  que  mes  pètet  oùttii  >  de  (edips  imiaénioriai ,  its  AgroaoaMa 
ks  plus  renommés  de  nos  cantons. 
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Je  fis  labourer  fréquemment  (  i  )  ^  &  auffi  profondément  que  nofcé 
charrue  le  permet,  la  moitié  d'un  grand  champ  qui  avoir  été  deftiné  i 
à  être  fumé  ^  mais  qui  ne  le  fut  pas.  Je  labourai  &  conduits  »  fliiranc 
notre  ancien  ufiige»  l'autre  moitié  du  même  champ.  Je  les  enfèmençai 
en  bled  au  même  temps  :  le  réfultat  fut  tout  oppofé  ï  ce  que  j  acténdois* 
Non-feulement  les  labours  répétés  ne  produifirent  pas  les  efièts  des  en* 
grais  9  mais  même  ils  dejfaifonnèrent  les  parties  fbumifos  à  cette  première 
expérience.  Le  bled  n'y  valut  rien ,  tandis  que  la  récoke  fiit  bonne  dans 
U  partie  labourée  &  cultivée  fuivant  notre  ancien  a(age. 

Ce  premier  eilki  fur  un  bon  fonds ,  bien  cultive  de  tout  temps ,  ne  me 
rebuta  pas  ;  j'étois  trop  rempli  de  mes  idées  ^  confirmées  par  les  expé- 
riences faites  fur  mes  nouveaux  Domaines.  Je  choifis  pour  nouveau 
(théâtre  de  mes  expériences  un  très  -  grand  champ  »  qui  p^flbit  pour  le 
meilleur  de  la  contrée.  Je  le  divifài  en  quatre  parties  a-peu  près  égales  i 
j*en  fis  fumer  une  avec  le  fumier  de  bafle-cour  ^  Se  cultiver  luivant  notre 
ancien  ufage.  Une  féconde  partie  fiit  fumée  avec  mes  troupeaux^  que  j*y 
fis  parquer ,  &  fut  cultivée  comme  la  première.  Je  fis  labourer  fréquem- 
ment &  profondément  la  troifième  partie.  La  quatrième  enfin  fût  con- 
duite j  fuivant  notre  ancien  ufage ,  (ans  aucun  engrais.  Les  femaiUes  en 
bled  fè  firent  toutes  dans  la  même  femaine  par  le  plus  beau  temps.  J'atr 
tendis  avec  impatience  le  réfultat  de  cette  nouvelle  épreuve* 

Ma  récolte  en  bled  fût  excellente  dans  les  deux  parties  fumées  ;  elle 
'  (ut  bonne  dans  la  partie  conduite,  fiiivant  notre  ufàge ,  fans  engrais  :  le 
bled  ne  valut  rien  fur  la  partie  fréquemment  labourée.  Il  eft  à  noter  que 
î*avois  réfervé  la  meilleure  portion  de  ce  champ  pour  Texpérience  des 
.fiéquens  labours  -,  que  j'avois  fidt  parquer  mes  moutons  fur  la  partie  jugée 
Inoyenne^  Se  mettre  le  fumier  de  baile-cour  fur  la  partie  que  je  crus  la  plus 
foible. 

Il  eft  difficile  d'imaginer  mon  étonnement  fur  la  contrariété  du  réfultat 
'âe  ces  diverfès  expériences.  On  fait  combien  il  en  coûte  de  revenir  des  idées 
jqu'on  A  conçues  avec  plaifir  :  aufli  m*obftiné-je  à  &ire  de  nouvelles  tentatives 
pendant  plufieurs  années. 

A  melure  que  ma  nouvelle  a'cquifition  a  profité  de  ma  façon  de  cultiver^ 
(qu'elle  a  été  plus  échauffîe  par  les  nombreux  troupeaux  qu'elle  me  donne 
la  faculté  4c  tenir ,  j'ai  vu  diminuer  YeSct  des  fréouens  labours  \  ils  n*ont 
plus  réuilî ,  tandis  que  j'avois  les  meilleures  récoltes  fur  les  champs  fiimés  Sc  1 

cultivés  fuivant  mon  ufage. 

Après  plus  de  quinze  années  d'expériences ,  ûàtes  avec  foin  fur  diverfès 
efpèces  dfe  tenein  ^  avec  toute  forte  de  grains  Se  de  fourrages  cultivés 

(i)  YTftfréqiunmem^  f  entends  donner  fixoa  (èpt  labours  dans  on  Pays  où  Ton  q*ca 
donne  ordinairement  que  crois  ou  quatre. 

dans 


i 
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^^snos  contrées,  )gi  été  d^ligé  d'abandonner  cette  façon  de^culciver  , 
&^  de  renoncer  à  l'idée  que  .les  labours  fréquens  pouvoient  fuppléer  aux 
engrais.  . .   «>    ,    .^     . 

'Avant  de  renoncer  totalement  à  cette  méthode ,  Je  tâcliai  de  trouver 
U  caufe  delà  di£Ference  étonnante  que  j'avoi^dabora  vue  fur  l'un  8c  fur 
l'autre  de  mes  Domaines,  &  je  crois  être  parvenu  à  la  découvrir. 
.  Les.charx}ps  mal  cultivés^  peu  profondément  laboures,  tels  que  ceux 
de  la  Terre  dont  je  fis  Tacquifition , ,  ont  g^gné  par  les  fréquens  &  pro- 
fonds labours  y  parce  que  ces  œuvres  ont  divifé  &  ont  ramené  à  la  fur- 
face  du  terrein  une  couche  de  terre  qui  n^'avoit  pas  vu  le  jour  depuis  plu- 
Heurs  années ,  qui  s*étoit  pourtant  imbibée  des  améliorations  portées  fur 
la  fuperiicie  ^  &  qui  avoir  pro^té  du  dépériffement  de  la  quantité  im- 
menfe  de  mauvaifes  herbes  qui  dominoient  fur  les  plantes  qu'on  y  çultivoit, 
Cette  couche  de  terre  inférieure  pouvoir  être  confidérèe  comme  tn  ja- 
chère depuis  très  •long-' temps*  Les  fréquens  &  profonds  labours-,  en  la 
ramenant  à  la  furface,  l'ont  ameublie  &  otn  fait  périr  une  grande  quantité 
des  mauvaifes  herbes  dont  la- couche  fuj>érieure  étoit  inrcâée:  de-là.  les 
plus  excellentes  récoltes  fur  de  pareils  champs.  ,^  '         1 

Il  eft  eifentiel  d'obfèrv'er  que  les 'champs  négligés ,  peujprbfondémenç 
cultivés,  foft  ordinairement  couverts  d'une  qudntitéimmenfe  de  mauvaifes 
hei;be$ ,  qui^  bien  placées,  profondément  enracinipes  ^  font;  à  péipe  effleu- 
xées  par  de  légers  labours,  tandis  qu'elles  font  ou  détruites  ou  confidé* 
sablement  afibiblies  par  à^^  oeuvres  profondes*  J'eftime  que  cette  dernière 
caufe  aura  la  plus  grande  part  à  l'illufion  de  ceux  qui ,  frappés  des  bons 
fucçès  des  fréquens  labours  fur  de  pareils  t^rreips ,  auront  été  pprt|is  à  croire 
qu'ils  pouvaient  fuppléer  aux  engrai$. 

Cette'  culture  de  fréquens  labours ,  &  toutes  mes  expériences  relatives 
\  ce  point  de  vue ,  n  ont  pas  réufllî  d^ins  mon  ancien  l)omaine  y .  que  je 
crois  etre^^  depuis  long: temps,  dans  le  meilleur  étit  pdffiblç^  parce quç 
çpute^  la  couche  de  refre  labourable ,  également  i>pnne  ,  également  re- 
muée^' n'a  rien  eu  à  développe^  de  plus  par  les  Fréquens  labours;  il  ny 
^vpit  <prefque  ppint  de  mauvaifes  herbes  yivaces  à  détmire.  Mes  ancien^ 
champs  y  ont  même  perdu  j  parce  qu'ils  ont  été  deffaifbnnés  par  des  labours 
atmrdinaîres  dont*  ils  n'ayoîenrpas  befoin  ^  iromme  je  le  démontrerai  datii 
ma  féconde  Partie    ,  ^ 

,  Peu  4:ontenc  des  expériences  faites  fur  mes  propres  Domaines  f  j'ai 
"voulu,  voir  confirmer  ma  théorie  par  4e  nouveaux  eflàis  fiir  les  plus  aiau« 
vais  terreins.  J  ai  vu  que  par-tout  où  les  champs  étoiect  mal  cultlvéà 
depuis. long  -  temps,  de  fréquens  &  de  profonds, labours  ont  mieux  valà 
que  dii  fuhiier  &!  de  foibles  œuvres ,  mais  cette  fupériorité  a  diminué 
avec  JaqoBtinuité  d'une  bonne  culture:  de  manière  que  fur  les  mênie^ 
champs. mieux  cultivés  ,,«a.  b<uit  4e  icrgis'  ou  quatre  amiécs  >  le^s.  ^équeoi 

T^m XFII ^ Parc.  I,  nSi.     JUIN.  Hhh  - 
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ic  profonds  labonrs  dcvenoient  natftbles^  tan^s'qaç  les  engrais  produifbieoc 
un  effet  fupérieur. 

Telle  aura  été  la  marche  des  premiers  Auteurs ,  qui  ont  avancé  que 
les  engrais  pcuvcBt  être  fuppléés  par  de  ftéqucns  labours  ;  frappés ,  fans 
doute  y  da  réfuhat  de  leurs  pemiers  eflaîs  fur  des  terreins  négligés ,  ils 
en  auront  fait  une  règle  générale.  La  fimple  lefture  de  ce  qui  a  éré  écrit 
!ur  cette  matière  ^  prouve  ce  que  f augure.  Si  ces  Auteurs  avotent  con- 
tinué leurs  épreuves  pendant  quelques  années  avec  cette  défiance  tecom* 
jnandable  dans  de  pareilles  nouveautés,  ils  auroient  été  conduits  aux  mêmes 
réfultats  que  J'ai  eus  \  6c  loin  d'établir  y  pour  précepte  >  que  les  engrais 
peuvent  être  fuppléés  par  de  fréquens  labours ,  ils  auroî^nt  été  convaincus 
que  de  fréquens  laboun,  toujours  utiles,  &  plus  néccffaires  encore  fur  des 
champs  mal  Cultivés  ^  ne  peuvent  jamais  tbppléex  aux  engrais. 

De  tmfiutnce  des  Labours  fur  la  VigitatiorL 

L*u&ge  des  labours ,  (i  ancien  pt  fi  univerfellement  répandu  (ur  la 
terre  (  i  ) ,  annonce  bien  authentiquement  fon  influence  fur  la  végé-^ 
ration. 

'  La  culture  de  tous  les  objets  de  récolte  ne  peut  fe  faire  (ans  le  labourage 
ou  fans  tout  autre  remuement  du  fol  qui  y  luppléê.  On  ne  voit  dams  tous 
les  climats,  dans  les  pays  les  plus  fauvages  Se  \ts  plus  agreftes,  comme 
dans  les  contrées  les  plus  fertiles  *,  on  ne  voit ,  dis  •  |c ,  que  les  grands 
arbres  qui  purfTent  parvenir  à  une  belle  venue  fans  labours  &  fans  œuvres 
quelconques.  Toutes  les  autres  produâîons  de  la  terre  font  foibler  &  rap- 
portent peu,  lorfque,  livrées  à  elles-mêmes ^  elles  nefbnt  pas  foignées  fie 
cultivées  par  les  hommes. 

ht%  grands  arbres,  qui^  parleurs  branches  Scieurs  ftaflles,  occupent 
des  furfoccs  immeniès  dans  latmofphère  (2},  portent  autant  de  fùcnour* 
riciex  i  leur  tige  te  à  leurs  racines  par  le  moyen  àts  feuilles  qulls  en 
tirent  it  la  terre  par  leurs  racines.  Cette  réciprociré  de  (ecours  fie  de 
snoyen^  peut  rendre  les  labours  peu  néceffaires.  à  la  végéution  de  ce^ 

fi)  Dans  la  relation  de  (on  avant-<Icrnier. Voyage,  Tinfortané  Coocir  oom  i{ipteQ4 
«M^l  a  btHiré  ht  mModeAi  labourage  réptnéïe  jii(<i«e9  Àuis  lesplis  pemrffleyqn^a 
iéuufcue^  ;  ft  i)iie  ^nelqu'iaBfai&îies  qie  fitflbit  les  paiîi|iKS.  de  qnelqae .  Sariù^  fot 
Ait  Irfbl,  on.  napottvoîi  avoir |^ fan» ccne  foibkcoiaise^  ks  réccArs  àom  las,  Coloaa 
a?pif  ot  beibiai. 

Xx\  M.  Haits  {Sttm/jue  (ks  F^ùaux),  atroiuré  qp.'ao.  K^Kotrapc^  ck  croîs;  i^tds 
^e  hauteor,  occupoît  dbns.  ratmofpbere,  par  fès  feuillesi,  une  (urfice  Jedbq  aune  fit 
cents  feize  ponces  qntrrës,  prèr  de  quarante  pieds  qjiarrés.  Que  Pan  jnge  qnene  ddîr 
lirrj*  pro^kafr  ^fit&c#  oçsupét  par  fes^gcaadir  aitoct  taiCjpTyi  oat  «Mal  * 

fcoilks. 
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randes  nuilês  -,  celles  n'ont  à  reproduire  chtque  année  que  leurs  feuilles  Si 
leur  fhdt:  le  corps  de  Tirbre  prend  des  accroiflernens,  il  eft  vrai^  mats 
il  fubfifte  pendant  le  période  aue  la  Nature  a  mis  à  fa  dorée* 

Il  n^en  eft  pas  de  même  des  plantes  qui  font  Tobjet  de  nos  récoltes  ^ 
&  qtû  foumtilent  Taliment  de  nos  besoins  ;  H  faut  que  leur  végétation , 
toujours  prompte ,  donne  bientôt  8c  le  corps  de  la  plante  &  le  fruit  defiré. 
On  (aie  que  ces  plantes  ont  peu  de  racines ,  8c  leurs  feuilles  n'occupent 
pas  une  alS»  grande  fiir&ce  dans  ratmofphère  pour  pomper  la  quantité 
de  fuc  nourricier  néceflàire  à  kut  développement  &  à  la  nutririon  de  lent 
(rjuit.  Jt  faut. donc  pourvoir  artificiellement  au  befoin  de  ces  plantes/  te 
leut  préparer  des  réferroirs  oii  elles  pulilênt  trouver  fiicilement  &  abc^ 
damment  les  fucs  nourriciers  qui  leur  font  néceflaires.  Toute  bonne  tul* 
ture  doit  donc  avoir  pour  but  de  préparer  le  (bl  auquel  on  vent  confier 
les  (èmences^  de  manière  qu*tt  puiue  s  imprégner  ^  autant  qu'il  eftpoffible', 
des  fubftances ,  des  qualités  propres  à  la  végétation. 

Rien  ne  remplit  mieux  cet  ooiet  que  les  labours.  On  en  connoit  Yefftt 
pour  la  divifion  8c  Tameubliflement  des  terres  dont  ils  expaf:mt  les  dif 
Rrentes  fiices,  tour-à-tour,  )  Tardeur  du  fokil  Se  aux  influences  de  l'at- 
ntoiphère  \  ils  facilitenc  le  palTage  aux  exhalaifons  qui  (brtent  de  la  terre , 
8c  qui  font  fans  ceife  miles  en  aâion  par  la  chaleur  fit  par  rbumidité  fou« 
Certaines. 

Les  vents  5  les  ploies  j  la  fêcherellè  ,  les  effets  de  l'air  {broient  une 
croûte  it  la  fiiperficie  du  terretn  y  cette  croûte  ^  trop  négligée ,  devient  dure^ 
8c  peut  à  peine  être  pénétrée  par  les  influences  de  iatmofphère  :  il  n*^  a  que 
tes  lal>ours  qui  puiilènt  la  briier  Se  rendre  à  la  fûrface  du  terrein  cette  péné- 
trabilité  dont  eÔe  a  fi  grand  befoin. 

'  Oii  voit  de*  là'  quelle  eft  la  grande  influence  des  ^labours  fiir  la  Végé- 
tation. Mais  pour  qu^ls  puiflènt  donner  au  terrein  cet  ameubliflèment , 
ces  qualités  reqmfes  pour  fournir  à  !a  végétation  des  plantes,  if  faut  qu^ilr 
loient  laits  à  propos*  Ken  faits  par  les  uns ,  on  a  de  bonnes  récoltes  ; 
mal  faits,  tr9p  ou  ttvp  ptw  £ûts  par  les  autres,  la  terre  ne  prodoit  iiett* 
Xette  eft ,  en  général ,  la  caufe  de  la  prodigieufe  différence  qu'on  obfèrve 
fbuvent  entre  le  prodoh  de  deux  champs  voifins,  qui  ont  un  même  fond 
<le  terre ,  qui  (ont  placés  mût  mêmes  expofidons ,  8c  qui  fe  trouvent  à-pen- 
près  dans  les  mêmes  circonftances. 

'  On  kixmre  par -tout,  mais  on  ignore  trop  gâiétale^nent  le  mfoment 
«aquel  il  convient  de  labourer  i  propos ,  pour  que  les  labours  aient  la 
meilleure  inflneace  fur  la  vég^ation.  On  (uit  trop  fèrvilement  les  routines 
de  communanné.  Ici  on  donne  fix  oeuvres  à  un  guéret'»  lï  deux ,  ailleurs 
quatre;  8c  fur  quel  fondement^  fiir  Tufage.  Ne  devroit-on  pas  voir  que 
n  momenc  du  labourage  ^t  varier  conmie  la  température  dc&  kânées  5 
que  telle  fitiibn  nécefSte  une  enivre  de  plus  »  ou  en  exige  une  de  moins  { 
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c|ue  telle  œuvre  ^  donnée  à  propos  ^faSîc  pour  la  végétation  de  Ja  plante 
qu  on  veut  cuiciver ,  tandis  qu  une  de  plus  lui  liait  ?  ' 

Ce  points  pour  labourer  à  propos ,  n'eft  pas  difficile  à  (àifir.  Un  Agri** 
culteui  intelligent  3  connoiilant  ^a  grande  influence  des  labours  fiïx  la  vé- 
gétation ,  pourra  s'^écarxer  des  lifages  locaux  fiir  les  terre$  où  on  donne 
tes  œuvres.  Il  examinera  attemivexipeiit  l'état  de,  fon  gu^rer»  ^'il  trouve 
que  la  croûte  formée  à  la  f  jperficie  du  terreki  eft  -déjà  ajffez  compaâe  ^ 
quelle  eft  gercée  par  des  milliers  de  fentes,  \que  la  plus  grande  partie  des 
inauvaifes  herbes  a  déjà  levé,  &  que  les  plus  avancées  fontprefque  en 
fleur ,  il  doit  donner  une  nouvelle  œuvre ,  ny  eût-il  que .  peu  de  temps 
«il  .a  donné  la  précédente.  Un  œil,  accoutumé  à  voir  les  champs ,  juge 
facilement  ce  moment.  Les  Pay fans  de  no$  cantpnS'pnt  une  e^rceUente  ex- 
preûion  pour  indiauer  cet  inftant  auquel  uhcha^ipa  beibin  d*êlrejabçiucé 
de  nouveiiu  :  ils  diient  qu  i/  a  mangé  fon  gueret.  • 

En  cfiet,  on  voit  qu  alors  la  terre,  couverte  par  cette  croûte  devenue 
impénétrable ,  ne  peut  plus  abforber  les  inflqences  de  Tataiofphère  ^  ni 
laifier  échapper  les  exhakifoos  fouterraines  ;  que  la  fermentation  extérieure 
eft  déjà  faite;  qu'elle  a  befoin  d çtre  lenouveliée  ^  recombinée  avec  tes 
végétaux  &  les  aut;res  parties  hétérogènes  acquifes  depui$:le  dernier  iabpuii^ 
pour  imprégner,  le  fol  d'autres  qualités  qui  doivent  influer  eflicacemenc 
lur  la  végétation  des  plantes  que  Ion  voudra  cultfver  ;  que  lés  mauvai(ès 
herbes  qui  ontievé  &  celles  q^i  ont  déjà  pri^ii^q  certain  accroiiTemeot^  vont 
feiiles  profltex  des  cultures  données ,  &  depo/er  fur  la  terre  le  fruit,  le  germe 
&tal  qui  va  gâter  le  champ  pour  long-remps. 

Labourera- 1-  on  fon  champ  avant  de  voir  ce  moment  &vorable ,  ce 
moment  où  il  aura  mangé  fon  guéret  (s'il  m'eft  permis  .de  me  fervir  de 
lexpreflion-  énergique  de  nos  Payfans),.on  expo(e  le  fol  à jine  évapora- 
tion  nuiflble  :  la  fermentation  des  parties  hétérogènes,  qui  compofent  la 
rer^ç.  végétative  ^.n  a  pas  eu  ie.temps.de (cÊiire-;  eile^^.jmanquée  ^  la  terre 
en  peut  rellentir  des  altérations  facheufes  qui  influeront  puiflamment  (ur  la 
Végétation ,.&  qui  pourront  la  rendre  foiolei,  mauvaife  &.  mcnie  nulle» 

,!Si  tels  peuvent,  être  les  efièts  dune  feule  œuvre  donnée  malà*prop(9S, 
on  Rendra  quon  n^:  {kuroit  faire  rrop  d'attention  au  moment  où  il  con* 
vient  de  labourer^  pulfque  les  labours  influent  autant  fur  la  végétation^ 

Ce  principe  général,  que  je  viens  d'expofec,  fe  modifie  par  une  in- 
finité de  circonftances.qui  doivent  faire  diveriîfier  les  pratiques  pourchà* 
que.  domaine ,  pour  ch^aque  nature  de  terre  ,  pour  chaque  failon  ,  &c. ,  &c« 

Feu  après  avoir  fait  labourer  un  guéret,  par  exemple,  fi^rvient^l  une 
de  ces.  groffes  ondées  de  pluie  qui  aflàilfent  la  furfàce  du  champ  ;  qui  y 
formippt  upe  croûte  qui  ae viendra  très -dure  en  féchant,  faudra-t*il  le 
labbûf.eir  de  DQUveau  l  j^  pe  le  penfè  ps^s.  .Ce  labour  rameneroît  à  la  fu- 
pçrficie  la  terre  , enfouie,  depuis  peu,  avant  qu'elle  eût  fubi  aucune  des 
altérations  qui  font  le  but  aes  labours,  il  lemettroit  au  fond  celle  qui 


li*«liCoit  pttsençere  ceilèfiti  les  eSits  de  l'atmorphère.  Dansuo  «pareil  cas\, 
je  me  conctence  de  faire; (brifec  la  furfage  de  mon  champ,  pai:  un  Ubour 
très-fuperficiel  avec  un  orrMU  Cl)  fort  iégçr^  ou  ayec  wc  herft  i  pPÎRti^ 
ikfefe^  P4^<§  moyen;  Tpb^t  dcaioa  précWept.:W)bUï  iï>ftiii»$  l4é- 
MUgi^  >  *;i5  .^fcndft  ,à  la,  fiirfkcîe 4e  mon.  champ,  la  pé)^é%T9ié^ixé  n^é^^ff^rç- 

Se  rencontrerà-t-il  au  contraire  4es  faîrQn$)SCçhes^qui  ft^r^^n^qye^rpp.^ 
<;J^amp  n'aur^.p98  iMlig^yoncgi^^  lie.d<^Stle  Ifbourec" 

de^ nouveau  ^ouelquefoif  Tiii^e  local,  quQlorn]ue  je  vert'aimes  In^k^ations 
sefnplks.^iiin  dutrefte ,  fuivant  des  circonftanc^s  cul  &  varierohtîi  l'infini. 

iLa  r^apujt^nÙQp  d^in  DQmaiQe>eft.  up  Arc  aUeasr  comptiauéii.ilij^i^ 
tQ9S  Içs  /vins  te;d.^ 'gran4^4i4i;r9i^Î9»>  de  ktolui  qiiîle.faîtWftirJ  Sfe  l«^. 
pîn^ipaîf^doiii  etr;e  jjfi  connoiflapcc:  dtt  fonds  .quïl  i»  ^  ai^ÏQÎW  y-^ji^idoifij 
avoir  éqid^é  Je^^riyn^r^entparticùMi^  deicU^ue-tbamp  <1^  U  m'j^  'p^^93Â% 
àor  çnct  Servir  de  ce  t^me  )  ;  U^^ic TAV:oirK|u  uti  fonds  léfferjjQuiie.dfefeèçhe, 
^cilemenC)  ne  doit  pas  .«ccre.  labouré. auflS  fouveot  qu  un  fonds  gras,s  .&c 
doh^la  couche  de  i;erre  végétative  eft  proforidej&fe  durcit  facilenieot. 

Les  fonds  légers  font  aifémént  pénétrables  par  ^esÂâfluenocsdpVafnpiDCj 
phèrp}  concdnani;  moins'  d^  p<si9ties*hécéri9^«ne$lque îles*  hofinr;  (jCItes)  il 
iaut  plu$.  de  te^ps  à  leu^.  ffSjqnientation  'intérieure.  -De  £réquens  kbptVs^ 
darangeJC<>ieHt  fifm  ferm^pjra^on  ,  deisèchercûent  de^rparoik  terceini^  ^Sc^ 
feroienc  évapore t  une  grande  partie  des,  fubftances  qui  doivent  fournir  à- là 
végétation.      '       •  .         !  ' 

Les  fonds  gras ,  toujours  plus  compares,  veulent  être  labourés  plu9  foiH 
vent,  p^rce  que  |a  croft^b  qili  iè  forme  à  leucfupefficié  cleviejSK;  trèsr  dftre^ 

Earce  que ,  cpn^çnafiç  beaupoupdf  parties  hétérogènes pre]>ri!s à  la  végér^f  ionL 
I  fermentationi  s  y  &it  j>li|tôj[*,  &  Ton  juge  bien  qucplus  ces  fortes  def^yrein^, 
font  difficilement  peoé trahies  auzjinâuences  de  l'atiiiorphère^  plus  il  faut  y 
expofer  leurs  difiërentes  faces. 

J^ai  eu  occafîon  d  obferver  ia  manière  de  cultiver  des  contrées  de  rEii- 
tope. les  plus  renommées  pat  leur  fertilité  &  parlëcatde  leur  cultur^^  Se 
j  ai  vu  par-tq^ut  que  le$  ulages  locaux  s  accpraent  aiTo^javtç  la  thé^w^qu^ 
|e  viens  d'-expliquer.  On  laboujbe  p^u,  3c  avec  des  iAâi^iimdns  iéi^eis»  d^Si 
les  Pays  où  les  terres  fo^c  légères^  &  où  etle^'^onf  p^a4e.  forld^;rfHt  IfH 
bourç  pjus  (réqupinment  te  plus  profondément: dan^  les>Bay$  g?as  où  U  y/ 
a  un  bond  fonds  ^c  terre  v  & ,  quoi  qu'en  difént  tant  d'Auteurs  ,  qui  jugent, 
fi^s  opérations  agrqnoniiques  fans  lortir  de  leur  Cabinet ,  6c  qui  croient, 
tout^  les  xoiitjficfiiJFâp^çi^s  ic,  peu  fond^$>  j'fiû  yu.prtfque^par  r  eout  iquer 
les  ufages  locaux  étoient  fondés  fi^tcUM^la^^gtle  pxpérienire.  Dépareilles 
expéri^[^s.  taç;^es  foi^  ^ujôUrs  refpe^abUs  pour  un  .boîOt  jQbrervateiir. 
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(i)On  nommé'  a  ira  ire\  en  Languedoc,  une  petite  cliarrue  trcs-légèrc  ,  fins  coutrc 
ai  roues,  &  quî  a/chruxviçîfoîrsiUii  déchire  côtU  du' foc 3  ces  vcifoirS n'ont qut  dcUx 
à  tcqk  poaccïS  de  haoteur.    ^  '  * 
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Un  Agronome  fftM&intelligMt^ioit  le»  bien  étudier  ^  ffùùXfmy  ûttxthÊîi^ 
qù*après  mûre  réttexion ,  &  après  une  pradcjue  fliiviè  qui  lat  démomte  ce 
qu'il  en  faut  admettre  jre|etC6r 011  moatfier.  • 

*'  Il  éftjune  tradition' très*anctenne  me  fai  va  vérifier  par  une  longue  ex^ 
péfitnce'3  qui  dit  <ju*ii  y  a  plus  de  dafiger  a  donner  trop  d'ceuvre^  à  ua 
giié^èt  j  qu'il  ny  en  a  i  en  donner  tnoms. 

'  De  trop  fré^em  iâbôurs  deflàîfonnent  fou  vent  les  ter^  ySc  peuvent 
détériorer  les  meitleots  fonds  ^  en  ramenant  i  la  (orfiice  les  terres  cntâéfî 
fonds  qui  n^om  pai  été  bonifiées  )Ar  lés  additions  natmeUes  A:  attificfeSet 
qui  contribuent  à  la  ^gétation  »  en  eafouiilkm  tlpop  jptofbndéfnent  let 
ttenes  de  la  funetficie  déjà  améliorées  ^  en  akérant  lalabftânce  de  celles-^ 
c7  5  réiit  en  ambrbant  partie  de  leurs  quàUtés  acqutfés ,-  feit  en  la»  en 
coïntniiniqiiaiît  de  nuifiMes:  i>e  trop  fréquens  Jabours  Miffenr  encore  plus ^ 
en  ne  donnsmt^pas  i  la  terre  le  temps  néceftaire  poor  la*  fermentation  inté- 
rieure y  OU  en  talfiint  évaporer  hors  de  propos  des  matières  qui  n'ont  pas 
acquis  3' par  cette  fermentatioB  ^  toute  leur  qualité^  toute  leur  maturité  ^  fi 
|e  pulS'ktnfriti'eieprimer. 

C'eft  à  ct^  Caufès  réunies  qu'on  peur  attribuer  le  maiique  de  «récolte  dot 
ehàtnp»  de  mon  ancien  Domaine  de  Marfillatgues  ^  qui  ont  fervt  aùt 
ei^ériencel^  mentionnées  dans  la  première  ^rde  de  cet  Ecrit.  Ils  avoient 
M  trop  labourés  ;  &  loin  de  fufpléer  aux  engrais  ,  de  fîréquens  labours, 
donnés  fans  befoin ,  avoient  fait  évaporer  j  dUGper  les  améliorations  pré* 
cédentes. 

«  On  fent  bien  qull  ne  peut  y  avoir  de  rè?ie  abfelue  pour  la  piatique 
du  ii^uram  relativement  à  fa  meilleure  inmience  fiir  la  végéîMion  :  eM< 
doit  varier  a  l'infini ,  fiiivapt  le  nombre'  infini  de  caufes  naturelles  8t  ac« 
ddentelies  qui  influent  fiir  l^état  du  (bl.  Les  bornes  &  1  obfet  de  cette 
iJifTertation  ne  me  permettent  pas  d'expofer  les  diffihrens  cas  qui  exigent 
le  plus  où  le  m^ns  delabouraêe ,  poûr'^irfAtlér  efficacement  &r  la  v^é* 
tation  des  diverfes  plantes  que  1  on  voudm  cultiver.  Il  fuffira  à  tout  Agri* 
éultetir  intelligent  <f  être  bien  convaincu  de  ce  principe ,  qiie  la  plus  grande 
kifluenee  des  labours  fur  ia-  végétarien  «onfiAe  à  dirpoier  fon  terrein  de 
nfàfnièf e*  à  lui  fiihrd  açquérk  ks  '  qualités  les  ptps  propres  i  fournir  à  la 
végétation  des*  plantes  qu^il  vMKlra  cuh)ver.  L>è-*Mj  U  connoîtra  fiicile- 
men(  U  quantité  de  labours  qui  pourront  /ulHie  pour  la  végétation  qu'il 
demandera  à  fon  chaaip  pour  quetqu  e^idce  de  grain  ,  et  fourrage  8c  de 
produAion  qqe  Ce  folt.  Il  en  déduira  une  variété  infinie  de  contequences 
pratiques  qu'il  eft  tmpoflible  de  pté^bîn  '  :  * 

•  llefttrès'-diâictle,  &'i'ofe[mème^if4impô(fiblei  de  déterminer  avec  quel- 

3pe  précifionjufqu'à  quelpoitit.les  IjLboursinfl.aentrur  la  végétation  i  cela 
épend  de  tant  de  circonftance^, qu'on  doits'eftimer  fort  heureux  ^ en  Agro- 
nomie y  d'être  parvenu  à  un  élément^  à  un  principe  général  dont  TappUca- 
tien  foit  facile ,  &  fur- tout  lorique  ce  principe  a  toutç  ia  (anâlioa  que  l^ciqpé^ 
^içnce  &  la  pratique  la  plus  fage  peuvent  donner» 
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IDÉES 

^Sur  tiÀflamnuuîon  des  Végétaiw^  ,^jur'tçiutde^  Foins  ferrés 
&  eùtaffes  en  grande  qtâanthé  avant  d^éirédeffeckéjf  ^,  oàfçn 
érouvera  peut-être  luicaraâère  propre  à  diftinguer  les  trois 

efpèces  de  fermentations. 

•    i         .  '    •       '*        ' 

J^ff  Jean  SfiNSBxsK ,  BiMiathé%aire  de  la  R^aéli^aedt  GenèpCy  &  MnHéh 

iéla  SmàéHMmiù^fi  des  SOineés  dé  Harkm. 


C.      .•  ..... 

*  s  s  T  tin  phénomène  bien  étonnaK  qee  l'infiâmmation  pfefbue^po»- 
canée  ds^  végéo^ux  ferrés  8c  eacaffés  en  grande  quantité  avant  a  être  dei^ 
féciiés.  Bœrbaaveen  padeidans  fa  Chjmit^  torfiju^ii  décrit  ksalimens  da 
ieu  ;  MqflMbroeck  le  comeme  de  l'énoncer  au-parag.  p82  de  fa  Phyfiquct 
mai^  m  run  m  l'aïKre  n'ont  penfi  à  'cktocher  la  caufe  d\in  (ait  fi  propre 
i  fixer  l^Mcemioa  du  f  hyôcttn  par  ce  qu{i^(i  de  furprenant  dan»  les  ctr-* 
Goaftanaee\  te  ouei^efeîs:  i<ie  u  iuneAj»  ^^ss  fes  effets.  leieu  jàtlfit  dn 
fein.de  nmnddke  v  f^  flamme  dévtiranté  didpe  le  ^orpi  qiii  loi  dpnne  le 
your,  &.mcoacedd  détmtra  a;veclcii  tout  ce  c^î  f  environné. 

Quelle  eft  ta  caofe  de  cet  Inceadle  ?  quels  en  Ç&nt'hs  romèdes  ?  Je  ne 
préMnda  pDiAC  réfbudie  cefritfii^ftions  ^  il  eft  pt«^'impoffible  de  fluit  éti 
cûétienceî  dteilfivea^^  for  -t»  lujet  i  je  prôp^feipaï  donc  feuteiVieht  quelles 
idaei  penr-if»  probabt^s.  OiilaRd  il  s'a^  d'un  Eflai-pour  contriboerau 
tonbei»  <i<M  tiomme^,  en  les  gâmntîfiatvt  din»  fléau  redoutable ,  on  peut 
frétât  deriiidliIgence;ond6fe  méilie  braver  kCrinque^  Ce  £ûre  té  Ikcrifice 
A  ioMMMMrt-jpf opre^ceduidii'btçp  pobDc.  :   »^  -^  i^  - 

Les  foins  les  plus  fecs  éprouvent  dans  la  grange  une  &mnetKatiion;>  qui 
■r'aknMfee  pi»  illie^  t^)eni<%è9^  u^OKfeur  viVc,  une  hamidifé  très- 

tBufàyïô/h^^it  iditémt6Sàk  étkit  fiae;^^odàit  orifinairement  par  Fe  pre^ 
mitfr 'ifegr^  4^'hi fenjnentertlM.  L^éxpérfènoe  prouVe  au  moins  qa xîn  né 
fêM  ablt'^j^ffèkef^  toujours  avec  la  main  nue  la  tbaleur  intérieutr  tf ànr 
tas  de  foin ,  que  la  tête  s'embarraife.  alors  dans  les  ^anr^s ,  quand  on  y 
li^obtnecf  t)u\>^  y  refpire  plus  ^ffieilcment  qui  Tan  libre  ^  quun'^  feu 
Mttttrir  Glirc«teKavi^  tefairg;  ifaths  les  veines  $  cpfcéf^  'eft  bîertdé  Icôùvtrt 
d'WM  teurâbèndtfMe'^ft'^ti  MxépitnWetpRUnfiri^ 
^iieilê€hiM4miaa^ftië'ptt)db^^  qdl'fi>nt  éi^y  3  f^  Vipcfo^i^fiToh 
Mfcfiéfitoft^pàtunë^udëii^tefraitf;.  ^  ■  •  ^^^•'.  ^-  -  '^^^^^^^  ■'•'■'  ---  ^'  - 
*  Ma»  ip-ies  végéciÉisioiit^tJnciâiâr  en  ^andr  qnanf fté  ttYàot  t^é  iëti; 
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'on  y  obferve  bientôt  les  mêmes  effets  queje  viens  de  décrire:  mais  ^(iHtd 
là  cnaleur  s  augmente^  une  vapeur  aqueuie  oc  phiogiltiquee  séleve,  une 
odeur  fétide  fe  fait  fentir,  ôç,  fuivant  les  çirconftanccs,  il  s'échappe  une 
flamme  violente  qui  femble  fuir  ces  décombtes  de  la  pourriture. 

La  fermentation  efl:  la  caufè  de  la  déçonipof\tibn  des  végétaux»  mais 
tleuts  élémtns>énfàdérurtiflànt>)  forment  bietitôe  dd  nouveaux  çompoféf. 
.D^5  les  comm^cemen^  4^x^  ff f méntadon >  U  défunion  neft  pas  com- 
plète^  ir  s  échappe  unç  vapeur  aëriforme ,  Tair  fixe\  qui  eft  une  partis 
t&iine  raporiféfi  :  mais  le  phlbgiftique  refte  encore  uni  à  une  grande  partio 
de  la  matière  du  végétal  j  il  s'y  accumula  8c  &nsj  abandonner  ,  il  lui  eft 
cependant  moins  enchaîné  :  il  forme  avec  elle  les  efprits  ardents.  L'air  fixe 
A^ki^ni  b  ^ariiâèrG  de-liâ  £brrtient2cion  fpititueuie  j  te  ohlôgiftî^uc  reAe 
dans  le  mixte.^  &  U  (ô,  pr94nit'  pei|  de  ^phaleqt.  .Si  U^dàUiçiîon  des  parties 
augmente  dans  le  végétal ,  la  chaleur  s*augmentQ ,  le  phlogiftique  rORif^ 
uae  'parue  d^  £ês  chaînes^  il<  $4chaffe,,  U^foiiille^  Tait.^'il  traverfe  ;  ^R 
]iç  diminue  conlidérablement  ^  il  donne  naifTance  à  l'air  phlogtftiqué^  qui 
f  ft  le  carabe  te  de  U  fermentation  acéteufe.  Enfin^  la  fermeotatioa  putride, 
qui  xorppt  tous  l^s  liens  de$(  #én9^Q^ ,  :qui  Icait:  r^ad/ifiur  jodépcndaoce 
avec  la  (libertés  de  contraât(r:.lq$jUi4on$  qui  peuvent  leiii:  plair»  ,  i  annonce 
par  la*  chaleujr  la  plus  yivf;:Je  pUogîftîqiic  s'échappe  aveciabotulânce^  H, 
^'t;mt  aycclc^  aqid^  ^  lesa^ki^^  qpi  jfe'yoladlifenc  -,  iC  il  tbnae  ^'air  infiam* 
niable  ou  l'jstU^  extrêmement  ^hlogi(liqué,^quidétprmineraJeiCQminence<f 
ment  4c  la  fern>çp4;atV£>R piJtridft.  Cela.  dok^4rç.j4e.cctte.mawçi».JE)^DsI« 
fexmentcbtiF^n  fpirituei^(è  j  le  phi^giftique  fe  combine  eUipluiSigrarxdr  quan- 
pvé.^vçc  i^pe. partie dq  ipixte^  Iji^îkrtie yapocife^  (^oU^ctirp  pdd ^jfféqatpt 
Vinie;à,une  ttèfi-pctite  partie  du  phlQçiftiqiie^^Qf|ii|iÂ  ^^m^  Qaoslii.^^ 
n>.entaQQn  ' acide.  ^  (  Je  |)hlogi(l^uj9  >,  fiii  ifeî )Ca^h>n^ 

fe  f^pate  d^s  g^rtiw  a^x^u1BU«Srtl  etgimm  i  ;îl  s'en  cxHalftrtarîs  mp  quabtiftf 
qui  totme  lUjr  phlogiAdqH^.Ç9^^'i-^i^P^<<WC  le.  phlpgiftiqiiÇ'  sVIc^ppèi 
en  a  la  vapeur  aeriforme  la  f[^$\rp^offffiii{\^^•r  ^'W'  inflegumifelc  >  ft 
ftvecplui.  li|,put;ré&^ion.  ,  ,  er..  :.,;/;•■  ^  >^  .  ..!•  :'»!  >  .JK 
.  Si  ion  içjcpofflidçs  y4g4taii;t)  a^  feu^  «f;iqa'pn  reçoivc^Vs  m^z^ié'-^ 
çhappçnf^  eu  gr^agini:  ^\cçJqin,}^.MU  g  gn  obtieftç  j^'fjfeçriiïej^airt  fix^ 
enfuitç  dç  l'air  pbktgiftiqf^é ,  jgfffSi  ^de  .l'air .  ixi^ammabl^  ^  ^e  :^^^^otuM 
fl«<lia  !»Ç^«?  4e  ces  m  eft  en  ^ppprj  j^yeç  le  4«gté  da  l^^éf^offkpg^on  du 
végétal  qui  les  fournit,    •      h '>    :     .  r  .'       .       ,     ."'         ' 

^  Pp  comprend 'aiféqie/if  la  çaufe  de  la  chaleur  qu'on*  éprouve  ;  (i  l'otf 
to'sç^le'je$3yp54t;|Wc.b^^nidçs',  ,&  cptaffé^.depïiiç.quc^uV  xi^mP^.jhtXfirî 
Çcnpp  ajpp^çojl.qMB  ^L'ijqiqn  dçs ^ç^!?^  aycc  l^pHlogi^e «ccjiSpMc «Wr 
j/DU^s  uof  chsileuf: doiJio^ïntepfité  pfr  prpporpofKie^l^ià.te^pitt^té^iJcià  k. 
quantité  des  acides  &  du  phlogiftique  ^ui:  s'^nifletft.;  Oa  ;ypitraH0t;U  cban 
tW,?*%WgmcRts;.dafl^  ^végef^^uc  flui.  fwnenççnî;^  )UM4PMR  ^e 
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lotcs  pirties ,  qâi,  en  leur  rencUnc  leaté  ptopriécés  réciproques^  lès  rap- 
proche de  l'état  où  ils  font  dans  nos  Laboratoires  ^  Scieur  fâAt  produire  les 
mêmes  exrets.  -  -  > 

L'inflammation  des^  végétaux  y.  dans  css  <ctroonftanbes^  peut  èttc  ou 
fpoàtaaléê  od  accidentelle.  Dûs  le  ptemietfcas ,  rie  poatroitHeile  pai^  s'eii- 
piiqàer  par  l'ùnioa  des ) acides  avtcles  hiiilefr,  foit'étiiété^s^  foie  plus 
aenfes  y  comme  il  arriva  iorfqu'otr  mêle  i'écher  iJ|icvioliqae  areceène  huilé  ? 
Jie  &  ioànerôic  -  il  pa^  une  efpèc&  dé  pytdphore  ^  iÀude  ^qfphbre  ^  ba 
plutôt  un  nitrç  ammoniac,  fî  ce  n'eft  un  ibufre  nitreux  qui  s  enflamme 
a  une>  médiocre  chaleur  ^  ou  même  5  comme  quelques-uns  de  ces  mittes, 
par  lècoètaâ  de  l'aiir?  Les  végétaux  offrent  les  ;  ingrédient  ;de  cei  difi^ 
areofi  miaces.  Dans  lai  volatiUfation  générale  de  tontes  leurs  -  parties*^  où 
comprend  la  poflîbilité  de  la  compomion  des  êtres  que  je  viens  de  nomiher;, 
•&  pladTcobllquent  celle  de  l'effet  que  feflfaie  d'expliquer^  ;      <  /" 

Si  l'on  examine  les  corps  qui  ont  fermenté ,  on  volt  qu^ils  ont  changé 
de  couleur ,  d'odeur  y  de  conuftance,  que  Icfit  poids  eft  beaucoup  diminué , 
:&  que  lorfque  la  pourriture  a,  été  complète ,  les  débris  de  ces  corps  ne 
ibnt  plus  fidcJeptJblei  de  combuition  ,  &  forment  une  efpèce  de  teiffeical*- 
catixe,  qui  eft  la  baie  dil  végémt»  6c  peut-être 'l'ouvrage  de  la  végétation. 
Oeux  qui  enferment  le  foin  humide  fanent  qu^il  noircit,  qu'il  conccaéke 
jine  mauvaife  odeur  y  un  mauvais  goât  ^Sc,  que  les  béftiaux  refulent  de  le 
sxaangex.        '    _  ':  :^  . 

-  Ahifi.donc  putique'l'analyfe  feittrouviiir^iis  les  végétaux  les  acides, 
les  alkalis ,  les  huiles ,  les  efprits  ardens ,  le  phlogiftique ,  puifque  ces 
matières  diminuent,  ou  puifqui^  quelques -^' unes ' d'ules  fe  dénatutenc  Se 
/di^coiffent  ttnit-à*&it  pendant  là  terÂientation  ^  puifqu'pn  fliit  que  la 
plupart fe  volatilifent  dans  le  même  t^mps ,  ou  peuvent  fe^volatiliftr  ainfi  ^ 
on  peut  raifonnablement  confei^rey'qttii  U  âécompofîtion  du  végétal 
doit  donner  naiifance  aux  êtres  qui  i'embrafent  :  car  elle  peut  Ëdrréaore 
des  combinaifeiis  queiefeul  contââdefkir  doitallUmer/  •'"    '  * 

Mais,  quoiqu'il  y  ait  quelques  probabilités  en  faveur  de  ces  caôTes^ 
^oiquffillef  jr  jouent  itn  tôle,  dans  diveHfSciitonftancès,' cependant  je 
crois  ^'îl  riè  faut  pas  leiir  ^attribuîst  toujours  finflâiiimsaiôh  des  foiiis 
lêrrés  pendant  qû'ib  font  humides.  Cet  accident  ti «Il -pas  commuh  y  fl 

d'être  fec  :  ^n  no 
fe  noircit  iSc-  (è 

pourrit,  irparoît  donc  qu'alors  il  faut  le  concours  d^une  caulè  extérieuret 
ma&,  pour  l'ordinaire  5  cette  inflammation  A»  végéfaui  iiumides  ^èflf-Gilo 
produite  par  fait  inflammable  ^dqUellbi  ^égétlÉÛk  iloAnentrnaiflapce  da» 
cet  état,  quteftalorà  enflammé  par  quôtqUe  PÉUifi>paKîcldîèc«^  fcquinoXb 
fooit  jamais  enflammé  fins  ellb.       '  •      *  c  ^'    -^  ^  ^  -      J  '•-  «■  [      iti.f.l 

Voici 
par 
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en  mêlant  cet  acide  arvèc  lesrefprits  ardcns,  ou  tncaie-par  la  (èulecoth*' 
binaifoa  de  cet  acide  yolatiUré  avec  les  matières  phlogiftiquées  ^  ou  avec 
le  phlogiftique  lui  -  mêine  ^  on  produit  encore  lair  inflammable  par  la 
j&iue  ébttUttion  des  lmtles«^^  comme  M.  Nérèt  fa  oblènré,  en  .ÊdCmt 
bouillir  ïimïù  de  t4îébe|ichîne^  &  M^Piieftlef  enJSuiknt  bouillis  ilmile 
d!oliyes  (i).'  Enfin  Taâioa  à\x  &u  fiir  les  Végétant  en.fpit  fomr  l'aii  in« 
flàmmaUe^  imais  ;il  ne  pardtc  que  lorfque  les  acides  'commenceac  à  le 
volatiiifôr  i  .&  quQ,le$  huiles  qui  s'élèvent  fohtai&x  épailTes.  J'ajouterai 
xnême.que  Tair  inflammable  fort  de  la  di(&lution  du  fer  par  les  alkalis. 

U  ^  évident  que  tous  ces  matériaux  de  Tair  inflammable  iè  trouveoc 
dans  les  v^étaut^  &  qu'ils  peuvent  éprouver. la  cbaleur  néceffitire  pour 
les  mettre  ^njnouvemfat.  Je  conclus  donc  que  mon  bypotbcfe  joft  au  moins 

2^  Les  plantes  qui.  pouœflèot'dans  les*  itlatiais  fbumiflent  Taîr  inflamr 
mabit  que  M.  Volta  a  iti  y  découvrir.  :Si  l'on  fait  fermenter  pendant  1  été 
.une  mane  aflTez.  grande  de  végétaux  j  en  la  couvrant  deau  pour  hâter  fii 
décompofitron  ^  il  y  a  un  moment  où  l'on  peut  allumer  fiir  Tcau  ks  bulles 
d'air  qui  y'  parioîflènt }  &  ce  moment  eft  celuK  oft  la  couleur  verte  des 
végérrâx  dil^arott»  L'air  tiré  des.huiks^Kl'ébuUition^  a  la. {4us  grande 
analogie  avec  Fait  inflammable  des- marais  :  une  ei^èce  de  fimiée  annonce 
i'air.  inflammable  dans  les  Végétaux  qu  on  bx;ûle  ^  coioshe  dans  ceux  qui 

J>ourriflrent  \  enfin  les  foins ,  &  fur-tout  les  rerains  qui  pourriflent  dans 
a  grange 3  y  perdent  léur.<:oukur  verte  :  d!ou  il  réullte  que'  mon  hy- 
porhèiè  eft  probable.  ,   . 

: .  Hieft  cetraitr  .que  la  preuve  diredc^  manque.  On  na  pas^fàit  Tépreuve 
de  i'air  des  giange^  :,  mats  auffi,  i^.  je  dis  feulement  que- mon  opinion 
f  ft  probable  ;.&  je  ietots.  ^ue  çetce  probabilité  eft  fii0iiànte  |K)iir  engager 
les  Agriculteurs  à  chercher  b  preuve  décî^ve.,  quf  je  n'aurois  pas  laiuée 
àrd'autres^  fi  les  circonftances  où  Je 'me  trouve  mav.oient  permis  de  vivre 
à  la  Campagne'^  &  tkirfuivre  lesf  ^naiione.  a^.  Tofites  les^  années  &  tous 
les  lieux  ne  font'  pas  égale^nt '&Vorahles  à  cette/ fxpéxjénce*  ^"^^Un^'eft 
pfs-  f tpoffî>lr}  de:  fiMMl cotccf ^exftétiettçe .  en  oetit. . i^%.Ënfin',  ee  qùi^ peot 
ajoutes  confidéraUeitol^  à  :  k  iprobabiUcé*  4e  .  mon  .iiypptb^  »  i/â^  que 
laiiç  dcs:graogos^eft^fîC^n»faîCj^ri'8î  dé|à:.oblervéi  inlUfibk  à.  Ww%i- 
♦^  xation.  •  :      -:.•'•    ^icw  n'-À  :•'    iv/'  .:;/i  i:u    .\.A-.'     *    •  ^ 

'  C^ihefauroit^doùterqïfe  le^fcfiiKqili  pou^iit  ne  forme  des  vapeurs  ga«<^ 
zeufesrpac  fes.  éléoiens  qal^  décombofent«  La.théor^  &  l'cMertatioft 
coindutiient  a  ccoire  qu'il  par^t  d.'f9d^pf4i44)  Vair  fi|:e  ^-^nfoice  deil^air^pUo^ 
^S&cpé  ^- tvAri:^ à^iVéS^  >i^iifi^^  dn  pquB;oit  ^affûter  Àt  lent 

naturel^.. eil  ^asiiwftç^  J|af}!j^sjgf)ii^  $cm[;$.;  aÇr^  c<ï**^^  « 

fenéle  tbin^  avec  l'air  nitreux  >  Teau  de  cb^li^  ;,ni:^^4M  pur&*.Mâ«ipour  re»: 

ciBftiaii-«eQij*yn^de,4^4<;infl||fnipaMej  il  £^ 
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.  i^s  procédés  de  M.  Volu  (l)  :  alors  on  ptendroic  l'air,  de  la  grange  dans., 
ie  moment  où  le  foin  eft  le  plus  échauffe  ^  &  dans  la  partie  la  plus  élevée 
de  la  grange,  parce  que  Tait  inflammable  eft  plus  léger  que  lair  atmof- 
phétique;  mais  comme  cet  air  pourrort  être  noyé  dans  lair  commun  ,  il 
faudroit  l'eiTayer  d*abord  feul  par  une  étincelle  éleârique,  puis  en  y  joi-. 
gnant  fucccilivement  quelques  bulles  dVi  déphlogiftiqué  \  G  ce  moyen 
étoit  inutile,  on  n  auroit  qu'à  ajouter (ucçelJiveracAt  à  Tair  de  la  grange, 
dontbnconnoîcroit  le  volume , quelques  bulles  d'air  idflammab'le  fnécalli- 
que  dont  on  connoîtroit  la  quantité  qu'il  faut  mêler  avec  l'air  commun  , 
ann  que  l'étincelle  éleârique  pût  l'enflammer  :  alors,  par  la  différence 
qu'il  y  auroît  entre  le  volume  des  bulles  d*âîr  inflammable  métallique 
ajoutées  à  l'air  de  la  grange  pour  qu'il  pût  s'enflammer ,  &  la  quantité 
de  cet  air  qu'il  fout  mêler  à  Aiit  commun  pour  Ton  inflammation,  par 
le  même' moyen  t>n  jugerqit  combien  Tatr  de  la  gca&geçontleRt  d'air  in- 
flammable. 

Mais  comment  cet  air  Inflammable  s'embrafe-t-il  \  i^.  il  net  s'embralô 
pas  toujours,  quoiquer  le  foin  qui  l'a  produit  ait  été  {erré  plein  d'humi< 
dite:  alors  lair  inflammable  s'eft  diu^pé,  ou  il  s'cft  trouvé  noyé  dans 
une  trop  grande  quantité  d\air  commun  ;  on  la  caufe  embrafante  ii  man^ 

?ué.  p,\  L'air  inflammable  s'allufne  avecla  flaomie  la  pkis  lègèce,  comme 
étincelle  qu'on  tire  des  bas  de  foie ,  de  la  peau  humaine  ,  du  ^s  d'un 
çh^  Il  ne  fera  donc,  pas,  extraordinaire  fi  les  éclairs  dçs;  nyifs  d'été  ot^ 
d'orages  ,  ou  même  les  météores  qu'on  appelle  étoiles  tombantes ,  &c. , 
embrafeot  L'air,  qui  s'échappe  au  travers  du  toit  de.  la  grange  y  &'  conimu-* 
niquent  l'emb^afement  dans  l'intérieur.  5^.  La  feule'  préleoce  d'une  chandeUe 
allumée i peut iptoduiro  cet  effets  aurefte^  elles  font  peu  d^ngereufesalors 
dans  \ts  écuries  qui  font  (bus  les  granges,  pajççe  quçcet  ait  in/{aiomabie  tend 
naturellement  à  s  élever,  ; 

Par  quels  moyens  pcéviendroit-on  les  (uneftei;  efiçt$  dp  Tembi^afemcnc.de 
cet  air  inflammable  dans  les  granges?  Je  n^en  voif  que  deux  :  le  premier 
confifteroit  à  fermer  fi  exaâement  tqi^tes  Içs  ifliiesde  Ja  grange,  que,  lair 
inflanunable,  produit  par  le  foin  humide^  ne  pût;s'échapper  que  lorsqu'on 
jugeroit  qu'il  n'y  auroit  frien  à  craindre  pour  l'in^jimm^tioa  ;  le  (ècojnd  au 
contraire  cônfifierçit  àiionner  à  r^dc  inflamipable  toutes  les  iflli^  poflibles^ 
a^n  qu  il  pût  s'échapper  à  mefure  qu'il  eft  produit^  &  qu'il  n'eût  pas  le  temps 
<le  s'accumuler  dans  la  grange  :  alors  celui  qui  «'édbapperoit  ainfi  ferèîc 
'  toujours  noyé  dans  une  fi  grande  quantité  d'air  commun  ,  qu'il  pç  ppurroit 
plas  être  embmfé ,  mais  celui  qui  ne  fort  de  la  grange  quç^par  de  .pctifçj 
idues,  comme  celles  qp offrent  les  tuiles,  tient  à  une  atmpfj^bèccuqui  en  eft 
fort  chargée  »  qui  s'embrafe  dès  qu  Uj  a  une  ^aufe  embrafante  ^  &  qui  embrafè 
avec  lui  tout  ce  qu'il  enveloppe. 
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logifte.  Quelques  converfatiotis  ivcc  un  habile  Obfcrvatcur  (  M.  le  Pro- 
fémur  Planer),  &  la  leâure  de  plufieur^  Ecrits  métëréologicjues,  m'ont 
&ic  réfléchir  fur  le«  moyetts  de  faire  un  bon  Anémomètre.  Je  crois  avoir 
•ppcrça  ce$  rrioyens^  &  (erois  charmé, fi  mes  idées  pouvoicnt  être  de 
quelqu'utilité.  Tout  homme  qui  s*întérefle  âme  progrès  des  Sciences ,  ne 

G  ut  voir-  qu*avec  plaifir  les  grands  pas  qu'on  (mit  tous-  les  jours  dans  la 
étéréolôgie.  Ils  font  dûs  aux  projets  de  feu  M»  Lambert^  aux  inventions 
de  M.  de  Luc^  aux  grandes  vues  de  M.  l'Abbé  *Toald«4  au.zèh  éclairé 
de  MM.  Bœckmannj  Hemmer^  te  de  plufieurs  autres  Savans,  &  aux 
cnceuragemens  de  plufîeurs  Princes^  firr  -  tout  de  S.  À.  S.JTEfëÔcur  Pa- 
latin ic  de  S«  A.  S.  le  Margravedie  Bade  (2).  Le  Vent  influe  confldémblement 
fur  les  changemens  &  les  eflèts  de  ratmofpbère;  Hiy^iothèfe  de  Halley, 
éc  celles  de  phifietirs  autres  Phyficiens  (iir  la  caufè  des  vems,  font  très- 
ingénieufts.  Mais  Ton  ne  fubftituera  THiftoire  aux  Romans ,  le  (yftême 
aux  conjeâxires ,;  que  par  des  obfervàripns  anémométriques ,  continuées  ^ 
multipliées 3  comparées  entrVUes,  &  faites  fur  différentes  hauteurs^  i 
dîflëretftéfc  diftaiices,  dn  différentes' expdfitions ,  tantôt  en  mèniè  temps  > 
J'autres  fois  en  temps  d^Sereris.  Les  Anémomètres  fii^ferviront  plus  par- 
ticoliètement  de  n>ieiure  aux  vents  alizés  flc  généraux.  Les  Anémomètres  por- 
tatifs ^  tels  que  celui  de  M.  ^ôlf,  ferviront  plus  particulièrement  de  maure 
aux  vents  locaux. 


'  (i)  En  comparant  ^Anéinomit^t  de  M.  Berqula  Demenge ,  oue  nous  avons  joipdmé 
T.  XV ,  1780,  p.  43^  9  avec  celor-  cî",-ôn  pourra,  juger  de.  la  difterencc  &  doriear  mérite 
réciproque.  '  vT 

{%)  A  lainiic  de  ces  (avansilétécéologifies»  on  doit  ceaaiaemciu  ajornecleE^Coofi, 
Curé  de  Montmorency,  i  qui  ce;ie  partie  de  la  Phyfiqae  a  de  jffis-grandes  obligatioos. 
Nof  des  Editeurs. 


•  \  • 
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Les  Ffayfico  -  Mathématiciens  poarroet  féconder  les  Météréologiftes , 
s*ils  cherchent  à  conftater  les  loix  que  l'air  obfèrve  dans  Tes  mouvemens , 
dans  fes  impulfions  (ur  toutes  fortes 'de  furfaces  &  dans  toutes  fortes  de 
direâions^dans  les  répoifions  qu'il  éprouve,  &c*  Us  pourront  fuivre  en  ceci 
les  routes  indiquées  par  plufieurs  grands  Génies.  Par  exemple,  le  Chancelier 
Bacon  confeill^  d'employer  les  foufflets  pour  faire  des  expériences  &r  la 
nature  du  vent  ;  &  réellement,  en  donnant  à  ces  inftrumens  les  formes  8c 
la  précilion  dont  ils  font  fuftcptibles  ,  on  pourra  parvenir ,  par  des  expé* 
xiences  bien  entendues ,  i  créer  une  Science  anémôdinamique  qui  nous 
manque  encore.  Par  exemple,  M.  Keftner  confidère,  avec  raiibn,  ladi-«» 
seâion  des^  molécules  du  saèmt  coiffant  d'air  comme  autant  de  lignes 
parallèles  ^i  8c  il  e(l  certain  que^  fans  cette  manière  de  concevoir  lachofe, 
les  efièts  du  vent  ne  feront  jamais  commeniiirables.  J'ai  choifi  ces  deux 
QKemplcs  parmi  d'autres  que  l'on  .pourroit  alléguer.  Qu'on  fuive  de  tels 
guides,  &  l'Anémométrie  deviendra  Science  exaâe. 

Si  l'expérience  prouvoit  un  jour  que  ks  vents  généraux  font  des  eflèu 
périodiques  de  la  gravitation  aes  corps  céleftes  ;  que  les  vents  iocaux  dé- 
pendent ^es  ntontagnes ,  des  valions,  des  marais,  de  l'expofkion^^  <)ue 
^lle  plsoitation  d'arbres ,  telle  élévation  &  telle  excavation  de  œrrein  , 
tel  écoulement  des  eaux  produira  certainement  tel  changeipent  Ams  ie% 
cours  des  vents  locaux  ,  cela  répandroit  des  lumières  fur  l'Agriculture , 
fur  l'Art  de  rendce  l'air  falubre,  &c.  :  cela  épargneroît  de  faux  emplois  f 
l'on  pourroit  prévoir  &  éviter  bien  des  inconvmiens  y  le  fuccès  de  plu«^ 
fieurs  entrepriics  de  défricbemens  ,  &c.  ^  deviendfoit  affuré ,  &  i'Ané^ 
mométrie  leroit  alors^  une  Science  fort  utile.  L'on  a.  déjà  des  apperçus  &:• 
même  des  connoiflànces  (ur  ces  objets  :  eUes  pourront  être  étendues  ÇCf 
perfeâionnées  par  l'emploi  iréquent  qu'on  fera  d'un  bon  Anémomètre* 

Je  fupplie  les  Conooifièurs  de  regarder  ce  petit  Ecrit  comme  l'anfiu* 
femenra'un  Amateur,  &  non  comme  l'Ouvrage  d'un  Savant.  La  Planche 
ci-)obt«  eft  defiinée  pat  le  fieur  Siegiing.  Je  dois  k  témoignage  à  la  fa- 
gacité  ^  aux  connoiilànces  de  cet  Attiue,  qu'il  a  tracé  la  ^.  C,  /qu'il 
a  fttbftitué  de  petits  cônes  aux  axes  des  petites  iphères,  §«  6»  &  qu'ii 
ma  fuggéré  Tiaéede  rendre  la  tige  (t)  creufe,  §.  a^.  Cette  dernière  id^ 
m'a  été  confirmée  par  M.  Schroedai|,  Secrétaire  de  $•  A.  S.  le  Ow^  de 
Gotha ,  9c  excellent  Méchamcien. 


I.  Il  s'ag^  d'inventer  un  Anémomètre  qui  marque  k  direâion  du 
vent  &  fon  indinaifon ,  à  l'aide  duquel  on  aécouvre  Ëicilement  la  forcg 
abfolue  &  relative  du  vent^  qui  fervede  mefure  a  tous  les  degrés  de  cette 
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iorce ,  dont  f  ufage  foie  commode  pour  i'Obfirrvateur  ,  dont  la  confl'm^oii 
ne  foit  pas  difpendieufe ,  donc  le  méchanifme  ne  foie  pas  fujec  àfe  déranger 

facilement. . 

Solution. 

2.  Faites  forger  une  tige  de  fer  qui  ait  deux  pouces  ae  diamètre^  depuis 
rP.  C^')  jufquà  (j) ,  cnfuîte  un  pouce  de  diamètre  depuis  (5*)  jufqu  à  (32), 
&  vingt-  quatre  pieds  de  longueur ,  fig.  A  &  B ,  n"*.  r.  ' 

3.  Placez  au  haut  de  cette  tige  une  boule  de  verre  :  elle  empêchera  la  tige 
de  devenir  éle(5trique. 

4»  Confondez  une  girouette  de  fer  battu  Cj)  avec  la  tige  de  fer  :  Timpulfion 
dti  vent  forcera  la  tige  de  fer  \  tourner  avec  la  girouette  ^  qui  aura  deux 
pieds  de  hauteur  &  quatre  de  longueur. 

y.  Au-deiTus  de  la  girouette  ^  attachez  une  aiguille  de  fer-btanc  (4)  de 
neuf  pouces  de  longueur  &  trois  de  largeur^  qui  tourne  fur  fon  petit  axe 
courbé  {fig.  d),  8c  que  cet  axe  foit  fixé  dans  la  tige  de  fer  î  elle  fera  tou* 
jours  parallèle  avec  Tinclinaiion  du  courant  d'air. 

6.  Confolidez  avec  la  tige  de  fer  une  plaque  de  fer  horizontale ,  ronde  ea 
forme  de  meule,  de  deux  pieds  &  demi  de  diamètre ^  un  demi -pouce 
d'épaifleur ,  Se  qui  tourne  avec  elle  (j). 

j.  Cette  plaque  tournera  entre  les  branches  de  quatre  fourches  de  bois  (<S), 
te  lera  pofee  dans  chaque  fourche  fur  une  petite  fphère  mobile  de  laiton , 

3ui  tourne  elle-même  lut  fon  petit  axe  de  fer.  La  plaque  (y)  rencontrera  une 
emi'ligne  au-delTus  d'elle,  &  à  même  diftance ,  à  fon  extrémité ,  de  petites 
iphères  mobiles  du  même  métal.  Ces  fourches  fervirotit  de  lupport  à  la  ma- 
diine ,  Se  diminueront  le  frottement  (Jig.  C  ). 

8«  Les  fourches  font  fixées  dans  une  conftruétion  de  bois  de  charpente  / 
élevée  au-deflTus  du  toit  à-peu- près  en  forme  de  tuyau  de  cheminée  qui 
fèroit  rond  (7). 

9.  Sur  la  plaqué  (f  ) ,  s'élève  ut^  lame  de  fer  battu  (8)  de  deux  pieds 
de  large  fur  deux  pieds  trois  quarts  de  long  ^  un  pouce  d'épaiffeur  ;  elle 
ett  mobile  dans  les  charnières  (  p.  p.  )  ;  dans  le  point  (  10  ) ,  qui  eft  le 
milieu  de  fa  largeur  &  le  fommet  de  fa  hauteur ,  elle  eft  attachée  à  un 
fil  de  laitbn ,  qui  paflTe  en  (  x  i  )  par  une  coupure  pratiquée  dans  la  tige 
fur  une  roulette  mobile ,  dont  le  petit  axe  eft  fixé  dans  la  mime  tige  de 
fer  du  côté  oppofé  à  la  lame,  C'eft  fur  cette  lame  (8)  que  le  vent  exerce  fqn 
intenfité. 

10.  Un  petit  toit  de  fer-blanc  C12)  garantit  le  méchanifme  de  la  neige 
&  de  la  pluie.  Il  tourne  avec  la  tige  dé  fer  i  ^  il  eft  échancré  du  côté  où 
la  lame  s'élève  :  il  a  de  petites  coupures  dans  les  endroits  où  les  fils  de 
laiton  (4)  &  (10)  doivent  pâlTer.  Cçs  mêmes  coupures  font  &ites  auffi  dans 
la  plaque  (S)fg*  B  &  D. 
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1 1.  Au  n^  (13)  ;  il  y  a  &T  le  dos  de  là  lanle  (8)  deux  petites  fphères 
mobiles  de  laiton^  fur  lelquelles  la  lame  tourne  loirfqu'elie  eft  retombée 
dans  la  polition  horizontale ,  &  qu  elle  tourne  dans  cette  poiîtion  par  le 
mouvement  de  la  girouette^  C  eft  une  précaution  ^our  la  conferver  ^  en 
évitant  par-là  le  ârottement  qu'elle  éprouveroit  dansks  temps  où  TobTerva- 
teur^  occupé  ailleurs  ^  doit  l'abandonner  à  1  adion  du  vent. 

12.  La  tige  de  fer  pafTe  par  le  toit  de  la  maifon  (14) ,  &  entre  pat  une 
ouverture  raite  au  plafond  (16)  dans  la  chambre  de  l'obfervateur  (ij). 

X),  Près  du  plafond^  une  plaque  de  fer  tonde  d'un  pied  un  quart  de  dia- 
mètre^ eft  confolidée  avec .  la  tige  de  fer -(17)^  6c  tourne  avec  elle.  Les 
fils  de  laîton  (4)  &  (10)  paflèm  par  les  coupures  pratiquées  dans  cette 
plaque.  .,>:.' 

14.'  A  cette  plaque  de  fer  ôem  uoe'aigtiille  horizontale  fixée,  &  qui 
tourne  avec  eUe  (18)»  Cette  avilie  eft  par&itement  parallèle  avec  fa  gî- 
xouette  y  &  nuprque  les  tr^nte^deux  vents  qui  (ont  tracés  fur  le  plafond  autour 
de  la  plaque  (ly). 

ij.  Au  n\(  xp)^  placez  une  aiguille  de  fer  parfaitement  fèmblable  à 
celle  xi^.(4>^  8c  correipondante  avec  «Ue  par  deux  fils  de  laiton  (  20  )  , 
qui  tiennent  aux  «feeux  pointes  des  dtut  aiguilles  ^  de  manière  que  l'ai- 
quille  (xp)  inférieure  tourne  néeefTaifement  dans  la  même  diredion  que 
1  aiguille  fupérièurè  (  4.).     - 

X  6»  Cette  aiguille  (ip)  marque  Hnclinaifon  du  vent  fur  un  quart  de  cerclé 
gradué  (2,1)  y  attaché  latéralement  à  la  tige  de  fèc  La  progreflion  des  po^ 
procédera  du  rayon  diagonal  ou  vertical. 

17»  L'efpace  de  la  tige  (2a)  eft  divifé  en  po  degr^.  La  proereffion  de 
leur  nombre  eft  marquée  fur  la  tige  de  bas  en-haut  \  à  diaqtfe  degré 'il  ^  a 
im  trou  d'un  demi-pouce  de  profondeur  dans  la  tige  (r).  Ces  degrés  font 
conùne  les  cordes  A  D— •  A.  B  >  (Jig.  G)  y  PI  IL 

X  8*  La  gaine  mobile  de  laiton  (23)  peut  defcendre  &  monter  le  long 
iSela  tige  (i);  il  y  a  un  trou  <]ans  cette  gaine  (24).  Un  clou  à  vis  qu^on  fera 
pailèr  par  ce  trou  dans  un  des  trous  de  la  tige ,  l'affermira  à  tel  degré  de  la 
tige  qu'on  voudra.  L'on;  choificai  dans  l'obiervation  le  degré  ou  même 
nombre  marcmè  par  rai^iled'inclinâîfon(ip);  - 

-  ip.  Alix  cotés  de  la  gaine  (25)  y  aux.  points  (2^)  ÂCfax  petits  axes  de  fer 
feaont  fixés  dans  la  gaine  (13):  une  barre  de  iêi^on  (26)  fe  meut  fiir  cetaxe^ 
(Jig.E8c£g.F).  . 

.  20.  La  barre  de  laiton  (26)  fera  attachée  (28)  au  fU  (  xoX  &  devient  par^là 
correfpondante  ateec  la  lamd(8},  qui  tendralà-î'éléver  à  mefuie  qu'elle  eft 
elle-même abaiffée  par  j'impulfioti  du  vent.   _      _ ^..  .^ 

21.  TSiir  c'ctVelBarTe  (26),^  cmboîTez  la  petite  gaine  mobile  (27).  Quand 
tôiMvôiidrex^eférJa*  force  d^  vent  ,^  vous  y  àttâchcrèr  un  poids  (29), 
moyennant  un  crochet,^  Plus  vous  éloignerez  la  gaine  (27)  des  axes  (2  J)  , 
plus  le  po^d;s.(2p}  au^mçncera,  I^ar  l'aMgmentaU^n  dû  poids  ^  la  barre  (26) 
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s'abaifTera  *,  &  il  y  aura  équilibre  encre  la  puiflàncè  &  le  poidu ,  ioxique  le 
pendule  (5 1)  j  attaché  à  la  barqe  (jx6)  >  fera  parallèle  avec  fa  règle  (3 1>  Les 
degrés  d  augmencatioii  du  poids*  font  tracés  fut  la  barre  (26). 

22.  La  tige  de  fer  (i)  eft  cermiaée  par  un  poids- de  ploiiib(32)  d'un  quin- 
tal ,  qur  j'auUjeccit  à  La  direâion  verticale  1  un  enoDutage  de  bois  empêdii 
fon  ofciilation.  . 

L«  folution  du  problême  eft  donnée. 

J>âMOVSTRATJO». 

* 

0^^.  La^rouette  (^)  étî^nc  mobile  »  fera  toiqoucs  parallèle  à  la  diredioa; 
& laiguille  (18)  marquera^ cette  direéfion  à l'Obfervateur. 

2^  Marquer  l'incunaifott  dil  yenc  «  c'^  ^éterininer  combien  la  ligae 
de  fon  mouvement  difière  dt  la  lig|[ie  hoirizocicale  \  c'eft  marquer  fi  fe  venc 
monte  ou  de(cend ,  Ac  de  combien  de  degirés.  L'aiguille  (4)  tournera  juf> 
qu  a  ce  qu^elle  foit  parallèle  à  la  ligne  de  mouvement  du:  courant  d'air  ; 
laiguille  correfpondante  (Ip)  marquera  fur  le  quart  de  cercle  (19)  les 
degrés  de  cette  incUnai(bn.  Les.  c«s  ou  la-  ligne  du  moutefilent  du  cou- 
jànç  d'air  eft  de  bas.  en-haut  y  ne  peuvent  être  tin  pes  fieéquens  qu'au  bord 
âù  la  mer  ^  des  laç^  ,.4cs  fleuves  »  des  cairtrés  ibutecreineSb  Dans  une  telle 
pôficion  ^  qu'on  établifle  un  fécond  Anémomètre  qui  aboutiflè  dans  la 
même  falle  :  la  l«me  (8)  (èra  alor!^  placée  jen  fens  xenverfé»  ft  du  côté 
de  la  girouette  ^  elle  s^élèvera  pat  l'impulfion  du  venc  ^  au  lieu  que  dans 
les  Jig.  A  &  B  ^  elle  eft  abaiifée  par  Ion  impulfioiL  Fig,  K  (8)  >  PL  1/,  eft  la 
|dmie  ffioUle  de  fcr-hlanc^  laroulette Cl  O9  patdeiTns  laquelle  paife  leÛ  do 
jakon,  correfpondant.avec  le  levier  025).  Auiil^  (9)  >  voyez  laie  for  lequel 
la  lame  tourne.  (^)  (y)  (y.)  font  les  barres*  de  fer  coi^olidées  cvec  la 
plaque  C  y  )  ,  qui  tournent  avec  elle>  &  fixait  de  (apport  Ac  d'impôt  à  la 
lame  (8). 

2/.  La  forceaUbluè  du  vent  ièra  égale  au  p#idr  marquée  hi  barre  i6»è 
qui  aura  fait*  équililne  (m  cetie  barre  (  a6  )  vear  la  lame  (  8  )  fiiCuit  te«- 
inonter  cette  barre  (26)  par  ifnpulfioa  du  venc  y  dû  la  poids  (09)  la  fkifioit 
defcepdre  ^  il  eft  clair  que  la  ligne  horizontale  eft  le  point  d'équÎBbre  poux 
cette  barre  (^6),  qui  eft  m  levier  bomôdrome.  Poiur  plus,  grande  penec* 
fioa  >  vous  pourrez  jMi^dfe-  u6  Nonmus  à  la  petite  gaîne  (27)«  Le  vobme 
de  vent ,  dont  on  aura  pefé  la  force^  fera ,  dans  tous  les  cas  pour  chane 
inftant  d'impulfiotr ,  un  paraUélipipède  doàtr  la  longt^ur  Sattù  en  xailon 
^(ynpofée  de  la  maffe  ^  de  la  viteife  du  vent  [*] ,  mab  dont  la  liogeia 


{' 


[*  ]  Lor(<|u^oii  s'appliquera  plus  ^oétalemeoc  4  f Anémbinénle  »  L'oo  pourra  (avott 
h  temps  où  tel  vent  s  c/l  manireftécn  tel  endroit,  le* temps  od  il  s'c^  propagé  jufqa'en 
^1  amre  endroit.  Sa  vttcJCe  (ctz  conâûc}  cette  vîtetfe  déterminera  h  longueur  dupa* 
gaHitiptpM»  doaraotts  awnc^  parlé}  pai^exeniple,  ièit  la  force  é'impuUite  (  la) ,  là 
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iftrla'  hauteur  feront  égales  à  la  furfacq  du  patallélDsjtamme  (8  );  car  k 
gîâne  (23}  étant  fixée  par  rÔbfecvatcur  au  degré  deLla  tige  du  même 
nontibre  que  laiguille  (ip)>  marque  fur  le  quart  de  cercle '$•  18;  6c  la> 
progreflion  de  ces  nombres  marchant  ïui  la  tige  (i)  en  raifon  invecfe  de 
la  proptelfîon  des  nombres  du  quart  de  cercle  (l^) ,  il  eft  évident  que  la 
ligne  de  mouvement  du  vent  formera  un  angle  de  90  degrés  avec  le- 
profil  de  la  lame  (8).  Si  cette  ligne  dlndinâifon  où  de  mouvement  du  vent 
formoic  un  autre  angle  quelconque  avec  le  profil  de  la  lame  (2) ,  l» 
volume  de  vent  feroit  égal  à  un  parallélipipède ^  dçnt'la  largeur»  à  la 
vérité ,  feroit  la  même  que  celle  de  la  lame  (  8  )  >  mais  dont  la  hauteur. 
*  fcxoit  comme  le  finUs  de  ce  dernier  angle  »  puilque  ce  Jînus  couperoic 
tranfverfalement  toutes  les  molécules  de  vent  qui  peuvent  donner  im-*. 
pulfion  i  la*  latne  (8>  Or»  chaque  changement  de  1  angle  »  pac  un  chan- 

Semenc  dans^  la  ligne  d'indinatfbn  du  y  rat»  produiroit  un  changement 
ans  le  Jînus:  ce  qui  donneroit  lieu  à  des  calculs  faftidieuz.  (Jig.  H  & 
J^.  I)  ce ,  font  les  lignes  de  mouvement  du  vent*,  A ,  le  profil  de. le 
lame  (8)^  B»  Itfinus.  v 

Cet  arrangement  dans  rAoémomètre  procure  un  autre  avantage  ;  c*eft 
que  Timpulfion  des  molécules  de  vent  fera  »  dans  tous  les  cas  »  verticale  , 
pa^confequent  dans  (à  plus  grande  force. 

La  force  relative  du  vent  fe  fera  connoître  lorfque  le  Mécéréologifte. 
comparera  fiicceffivemenc  les  réfidtifts  de  fes  oblèrvations  anémométri*- 
ques, 

26e  n  ne  (èia  guère  po0ible  de  niouvoir  autant  de  poids  avec  moins  de 
frottement  que  ne  le  fera  la  girouette  de  cet  Anémomkre.  Si  elle  n  etoit  pat 
«(fez  nloblle  au  moindre  mouvement  d'air  »  il  fera  fiicile  d'en  pkcer  uns  qui 
?[îtplus  de  fur&ce»  &  qui  fdit  fur-tout  prolongée.  .        > 

La  mobilité  dépendra  beaucoup  aufiî  de  i'exaâ  équilibre»  L'Ouvricc 
ftea  bien  de  fbuder;  i*.  àla  tige  (i)  ^  do  coté  oppofé  à  la  eirouettc»  un 
mdrceau  de  plomb  égal  en  poids  à  la  lame  (3),  &  d'enfouder  de  paœila 
aux  co«és  latéraux  &  cette  *ti^»  &  tout  cela  vers  le  point  de  gravité 
de  (3)  •  qui  eft  (tifig*  A  i  a^lur  la  plaque  (y)  »  dans  les  points  oppoféa 
aiu  chamiètes  ($)  (9%  il  fixera,  dea  nrorceaux  de  pkmb^  dont  chacun  ég»« 


■^p" 


pli  tel  vent  a  commencé,  il  reftera  cependant  toujours  des  iaccrtitudes .  puifqàe  le  vent 
peut  avoir  reacontré  dcf  obftades  &  a  autres  vapeurs  dont  la  direâion.  Couvent  oppoCSe, 


fêta  pour  hn  on  mtliea  .réfîftanr.  An  tefle ,  il  paroît  certain  que  le  paraUëlî]>ipede  de 
vent,  en  courant  d'air,  pouilèra  la  lan^ ( S  )  latéralemem  de  la- naeme  manière,  qofr 
Wttd  colonne  d*airpè(&>ertics^temeni,  par  exemple,  fiir  Je  baromètre;  c'eft-i-iSre,  que 
foutes  (es  molécules  agiflèm,  à  cet ^ard ,  comn^e  partie  d'pn  iêal  tout..     .  ^ 
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lera  i^  du  poids  de  la  charnière  (p);  3^.  il  fixera  quatre  morcetot  de 
plomb  corre(pondans ,  &  marquant  en  tout  avec  (p)  (p)  fur  (j)  les  points 
rfuû oâosone  :  ce  qui  évitera  tout  balottcment  {x)  {x){x^  fig.  D.  Les 

J)etites  (pnères  mobiles  fupërieures  &  latérales  >  dans  les  fourches  (  6 }  ^ 
ont  placées  pour  les  cas  ou  la  plaque  (p)  forte  d'équilibre  par  quelque  choc 
violent. 

La  lame  (i)  fera  mobile  à  la  moindre  impulfion  d  air  &  au  moindre 

{>oids  ajouté  à  (26).  L'éloignemetit  qu'il  y  a  de  fon  fommet  à  Ton  axe  faci- 
itéra  également  laâion. &  le  réaâion  de  la  puilfance  &  du  poids.  (10) 
eft  le  point  de  gravité  de  la  la^e  f8)  pour  la  puiflance  comme  pour  le 
poids.  Le  propre  poids  de  la  lame  (8)  doit  être  égal  à  celui  du  levier  {^6) , 
dans  le  point  (28). 

-  Quant  aux  ouragans  ^  rien  n'empêchera  d'augmenter  le  poids  qu'on 
attache  au  levier  (26) ,  jufqu'à  la  concurrence  de  la  force  quelconque  du 
vent. 

L'aiguille  (4)  ^  de  trois  pouces  de  largeur  ^  8c  jtoumant  fur  un  axe  qu  elle 
fte  touchera  que  dans  deux  points  »  fera  mobile  au  poflible. 

Il  eft  donc  clair  que  cet  Anémomètre  fervira  de  mefure  aux  vents  de 
tous  les  degrés.  L'on  fent  bien  que  l'Anémomètre  doit  être  placé  dans  une 
snaifon  fîtuée  de  manière  que  les  bâtimens  voiHns  n'interceptent  pas  les 
courans  d'air. 

"  2j.  L'Anémomètre  fera  commode  pour  le  Météréologîfte ,  puifqu^ 
fera  fes  obfervations  fans  fortir  de  la  chambre.  L'on  dira  qu'on  pouvoit 
lui  épargner  la  peine  de  pefer  la  force  du  vent  \  mais  qu'on  permette  d'ob- 
ferver  que  tout  Anémomètre ,  qui  marquera  lui-même  l'intenfité  du  vent> 
ne  fervira  jamais  de  mefure  à  tous  les  degrés  de  fa  farce.  Il  en  eft  ainfi  de 
celui  de  l'illuftre  ^Tolf  ^  de  ceux  deLeipold>  &  de  tous  ceux  dont  fin  ventioa 
sn'eft  connue. 

A  cet  égard ,  l'Anémomètre  ne  peut  être  comparé  au  thermomètre  ni- 
au  baromètre  y  dont  la  plus  grande  hauteur  ne  diffère  de  la  plus  petite 
que  de  quelques  pouces.  Quelle  échelle  praticable  fufSroit  pour  mefurer 
tous  les  degrés  du  vent ,  donc  le  fouffle  femble  quelquefois  carefTer  les 
feuilles  de  la  rofe ,  &  qui^  d'autres  fois  ^  déracine  les  chênes?  Les^  Ané- 
mométroeraphes  de  I^ipold ,  de  M.  d'Onscnbrai  (  Mém,  de  tAcaiém.  da 
Sciences  ««1734),  celui  que  j'ai  inventé  moi-mcine  (&  que  je  publierai 

£eut-êtreun  jour  ),  ont  le  même  inconvénient.  Il  eft  àdefirer  que  fii^énieux 
!.  Changeux  puilîc  l'éviter  dans  celui  qu'il  a  annoncé  (  Journal  dePhyJijue  , 
Janv.  1780). 

28.  Notre  Anémomètre  ne  peut  coûter  beaucoup  ;  fes  parties  ne  font 
pas  en  fort  grand  nombre ,  &  font  d'une  formequi  exige  plutôt  d^rcxaclitude, 
qu'un  long  travail  de  la  part  de  l'Anifte. 

2p.  11  ne  fe  dérangera  pas.&cilemeni;  fes  pièces  font  folides,  &  leur 
»échani(ine  eft  fimplc.  La  réparation  fera  plus  ÉtcUe,  fi  Ton  combine  les 
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parties  de  manière  qu  on  puiilè  les  démonter  ^  &  fi  la  tige  de  fer  eft  corn- 

C>fée  de  piufieurs  pièces  jointes  enièmble.  Si  1  on  trouvoit  la  machine  trop 
urde  9  i  on  pourroit  fubftituer  une  dge  creufe  d'un  plui  grand  diamètre  à  la 
tige  (bllde  (i);  dansla  même  intention»  une  croix  de  fer  entourée  d'un  cercle.* 
de  fer,  le  tout  couvert  d'une  lame  de  fçr-blanc,  rendroit  le  même  ferviçe^ 
<{ne  la  plaque  (  j)  >  &  peferoit  beaucoup  moins. 

50.  Tout  doute  eft  levé.  L' Anémomèae  (atisËdt  donc  aux  conditions  du 
problême.    C.  Q.  F.  D.  . 


SUPPLÉMENT, 

L I  MémcHre  étoit  imprimé  quand  j'ai  conçu  les  modifications  fui- 
vantes.  ^  ^ 

L*on  fait  que  le  refibrt  peut  fêrvir  de  mefure  à  la  pefanteur  \  il  pourra 
fprvir  de  même  pour  mefurer  la  force  du  vent.  * 

Subftituez  y  fi  vous  voulez  ^  à  la  barre  (26)  le  tuyau  (A) ,  /%.  N ,  PL  II  :  il, 
eft  fixé  également  à  la  gaine  mobile  (24)  >  ce  tuyau ,  de  figure  cylindrique  ^ 
ne  fera  terme  qu'en  haut  (/).  Vous  infinuez  par  l'ouverture  inférieure  le, 
xelTort  (C)  y  de  la  forme  d  un  tire-bouchon  fixé  fur  la  plaaue  {ff^.  Le  fil 
de  laiton  C  lo)»  correfpondant  à  la  lame  (8),  eft  attaché  \  la  petite 
barre  (  £  )•  Cette  barre  paflè  par  l'ouverture  (G)  ^  par  le  centre ,  autour . 
duquel  le  reflbrt  (C)  décrit  fa  fpirale ,  &  par  le  trou  (G)  pratiqué  dans  la 

Îetite  plaque  {ff\  ^  fur  laquelle  le  reffort  eft  fixé  à  travers  le  trou  (  H  > 
e  la  barre  (E)  ;  un  petit  clou  confblide  ce  reffort  avec  la  petite  barre  (£}. 

Il  eft  clair  que  la  force  du  vent ,  en  abaiflant  la  lame  (8) ,  fera  remontée 
la  petite  barre  (Ë)  ;  &  la  comprelfion  du  reflbrt  (C)  donnera  la  mefure  de 
la  torce  du  vent. 

Les  degrés  feront -marqués  fur  l'échelle  (D)'>  cette  échelle  fera  fixée  fur  le 
cylindre  (A)  y  &  fu£Sra  pour  le  reflbrt  (c). 

Il  fera  facile  de  fubftituer  )l  (c)  des  reflbrts  d'une  plus  grande  &  d*un6 
moindre  force  ;  8(  par-là  l'Anémomètre  pourra  fervir  de  mefure  \  tous  les 
degrés  d'intenfité  du  vent.  En  plaçant  un  autre  relfort  ^  on  placera  une  autre 
échelle  y  qui  lui  fera  appropriée. 

Il  fera  &cile  de  déterminer  les  degrés  &  leur  valeur  ^  &  de  tracer  cet 
échelles.  Soulevez  la  barre  (E)  par  différens  poids  :  finrinez  une  échelle  doux 
chaque  reflbrt  ;  renouveliez  cet  eflai  une  fi^is  par  an  »  pour  conftater  u  vo9v 
zeflbrts  n'ont  çien  perdu  de  leut  élafticité  ^  ou  fi  |es  ^eliçs  doivçnt  ^tra 
graduées  de  nouveau. 

Le  méchanifme  du  reflbrt jparoît  trè^propre  \  mefurer  la  force  du  veat^ 
quin'eft  qu'une  fuite  d'impuluons  diftindes,  nuis  fouvent  fi  rapides  ^  qu'on 
B  aura  pas  toujours  le  temps  de  les  pefer  à  faide  du  levier  homodrome  (a^)^ 
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jig»,  A.  ^Pout-  phis  grande  exaâkude ,  p  {Mropofe  d'afooterl  k  la  kma  (  6  > 
les  poids  (M  M),  fig.  L ,  qui  feront  équilibre  avec  k  propre  poids  de  cette 
lame  (8)  \  dès^lors  la  compreffion  du  itflort  (C)  fera  ëgale  à  la  force  da 
vent.  Le  feottement  ptodait  pat  le  mouvement  de  la  lame  (8)  ne  fera  pas 
coniidéraUe.  On  pourra  ie  dimimier  encore ,  en  fatfant  tourner  fon  axe  entre 
trois  très-petites  roulettes  mobiles  qu'on  placera  dans  1  mtétseur  de  chaque 
charnière  (9). 

Il  fera  même  poffibie  de  fe  pafler  d'un  fecond  Atiémoisiètre  pour  les 
vents  dont  l'impulfion  fera  de  bas  en  haut.. A  cette  fin ,  élevez,  i^.  l'axe  de 
la  lame  (8) ,  au  poific  que  ^cette  lame  puiife  décrire  tout  le  deaiî  -  cercle 
autour  de  fon  axe.  2^.  Attachez  àla  tige  (i)  deux  roulettes(ii)  &  (ii)^\mc 
fupérieure  comme  en  la ^f.^  A,  Fautre  inf&ieure  comme  en  la 7^.  K.3*. 
Attachez,  deux  fils  de  laiton  au  point  (10)  de  la  lame  (8),  l'un  placé  fur 
la  futfkce^  l'autre  lùr  le  revers  de  cette  kme  (S)^  flg.  M^  le  premier 
paffant  fur  la  roulette  fupérieure ,  l'autre  fur  l'inférieure.  4^.  Ces  aeux  fils 
dfelcendront  également  par  la  coupure  ^  1 1  )  die  la  plaque  fy.  D.  5^.  Au 
lieu  du  quart  de  cercle  (ip) ,  placez  un  dtmi*eercle  <t5^).  6^.  Tracez  (ur 
la  rige  (1)  ,  du  côté  oppoft  à  l'échelle  (  12  ),  la  même  échelle  en  fens 
itnverfé.  7^  Cette  dernière  ècheHe  ^virade  mtRitt  fomt  fixer  la  g^une  (123), 

Snd  llmpulfion  du  vent  fera  de  bas  en-  hattt.  8^  Dafts  un  tel  tas ,  lX)b- 
ateur  détache  le  fil  de  laiton  fto)  lîï]^rieut  de  la  barre  (Ë) ,  &  y  atta- 
ché le  fil  de  laiton  (  10)  ,  qui  pafle  fut  k  lùalette  infihieure  (  11  > 
9^  Comme  la  tige  (  i  )  fera  plus  élevée  en  fiehx  vent ,  il  fendis  que 
l'Artifte  augmente  proportionnellemefit  l'étendue  de  la  girouette  (5)  ft 
le  diamètre  de  la  tige  (i) ,  afin  que  cette  ttge  ne  (bit  pas  <lttjette  â  fe  coudber. 
Il  eft  certain  que ,  par  ces  moyens  ^  FAtiémomètre  (A)  deviendra  univerfel» 
&  le  double  emploi  de  rAnémt>mètre  K  deviemlra  fiipeiflu. 

Je  me  flatte  qtte  le  Connoiifeur  pardonnera  à  l'Amatettr  de  ne  pas  avoir 
imaginé  plutôt  ces  moyens.  En  fait  d  inventions  méchaniques,  il  ti  appaftienf 
qu'aux  Maîtres  de  l'Art  d'atteindre  aufli  tôt  à  une  perfeâron  dont  Aoti  Ané- 
momètre eft  peut-être  encore  fort  éloigné. 


"^ 


N,  B.  Je  dois  corriger  aae  erreur  qui  s'eft  glifTée  ^as  ce  Mémoirei  La  fi»rce  du  Ttoi 
eft  égale  aa  doébledu  fM%  fevé  (ou  leilôncoâipciaié^  par  raâioD  da  veaifuf  la  lafoe  (S). 
CehieftévidMit,paifiiaeiahAc(t)  eftaaltner,  ^aelespotds  agifeat  fiirfoa  ez«émité| 
9t  «lûers^kîoiiAi^eaieft  tépaAk  (at  la  maliié  de  ta  hiae  (&>  Si  iefil  dekwMi  (f«)éioir 
M  a»ttffiea  dt  ee  fe«te'(S)  )  B  y  aatt)fe  égalité  eiMK  la  p^^ 


»  • 
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EXTRAIT 

D'une  Lettre  du  P,  J.B,  B ECCARIA  à  S.  A.  S.  Madame 

r   ia Princeffi  Jofepkine  J3 E  SAVOiE^CARîGNAn ^  au 

Jhjeï  a  f<^fcrçaà6n  de  VEclipfe  du  Sûleit  du  24  Juin  tyj^  ^ 

Par  D.  Antonio  de  Ulloa^  traduit  de  T Italien. 

.    Cette  Lettre ,  rapponSe  dans  les  OpufcoU  fccîti  de  Mîl2h^  ann.  1780 ,  p.  1.66  ^ 

commeoce  par  l'extrah  de  roblèrvation  &  des  conjeftitres  de  D.  Antonio  d'e 

.    .UUoa  ;  comme  elles  (è  trottvenrdan»  le  Cabiet  d^Avril  1780  du  Journal  et 

Ph^fii'*^^  T^m.  XV  «  pag.  3 1^.,  nous  pafleioas  à  l)9pimon  de  TAuteur  fi|£ 

cecie  oUènratîoo  iîagaUère. 

JLi  E  pra  ^t  folidité»  Uit-U  »  des  preuves  kapportées  pax  IX  Ulloa  en  Êàvçut 
de  Im  opinioo^^  &  riiiviri(âo&  <)u  U  iait  aux  Savans,  m  enfaardiilait  \ 
fapportet  iiiie  «b(èi ration  plus  ancieime  d'un  point  lunaineux  fui  le  difque 
4c  Ulune^entûèffemeot  édipft^tc  xHon  opinion  difierente  de  la  fiennc  fi^i  Ifi 
fèu(è  de  ce  phéoomiae. 

f  H'^Uecviation  dont  je  pesle  a  été  faite  i  moa  Obferratoire  éleârique 
de  Gacfegna  ior«  de  Téclipliè  tooale  de  lune  du  11  Câobxe  1770»  M%  Je 
ÇomM  Pef cengo  m  avoit  pr^é  -use  exçeUenfie  lunette  de  Doiion  ^  d'un 
pied  ^  demi  de  loQg  »  ou'il  venoit  de  recevoir  ^  je  «n'étoi^^  pendant  toute 
r«prè«-iiiidi  de  ce  jour- la ,  préparé  à  obièrver  Técliofe^  lprf(]tt'une  lettre , 

30e  fe  feçus  de  M.  de  Sauflure  y  &  qui  m'apprit  qu  il  étoit  arrivé  à  Mon- 
ot|  >  m'obligea  à  retourner  ep  Ville.  Je  confiai  la  lunette  à  un  neveu 
&  une  nièce  qui  me  faifoieât  compagnie  dans  ^ma  fotitudt  ^  &  leur  dis 
<Miits  pouvoiene  s'aâiafef  à  okfisrvec  r^iipfis.  A  mon  retour^  k  lendemain^ 
iiii vinrent  aili-devant  de  moi,&  metéaioignèrent^  d'une  manière  ing^nue^ 
ie  plaifir  qu'ils  avoienc  d'avoir  obletvé  dans  rédipfe  une  choie  qui  ieur 
pacotirott  es^traotditiaîffe  ,  Ik  qu'ils  ne  comprenoient  pas  :  je  leur  dis  que 
#MHa9  en  paklesioffis  à  loifir..  £canc  rentrés  \  je  pris'  mon  neveu  à  part  >  il  me 
rapport  Mue  ^  peu  de  temps  après  qâe  la  liàie  fut  entièrement  obicurcie^ 
il  iiv^it«  'obfèfvé  fisrf^n  dtlque  ute  panionk  Uinfinetfiè  ;  qtft  cette  lumière 
avoit  dn^é  pendant  tout  rbbfettrddemem*)  qu'aile- ne  ki  afoit  pas  para 
changer  de  place  relativement  au  botd  deîia  hiae  :  il  çomparoic  cette 
\ièÊBU&st  è  ceUe  d'une  petite  étoUe  ^  eti^  sgoutant  cependant  oue  cette  con^- 
l^araifon  ne  le  fiitis&ifirit  pas.  entièrement^  qu'il  ttouvok  dans  la  qualité 
lie  k  Jttmièxe  «w  diâétenoé  «itt'il  lie  pOuvDic  ms  bien  Oprimer*  J  évitai 
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de  laineirfbggéTer/'Toalaiit  qoe  cette  oblèrvatioD  reftit  dans  tottfe  & 
/implicite.  Ayant  Interroeé  ma  nièce  en  particulier ,  Ton  rapport  (îit  en- 
tièrement conforme ,  à  1  exception,  des  termes  techipques  dont  fon  fèxe 
l'a  voit  empêchée  d'acquérir  Tufage;  fe  trouvant  enfuite  enfemble^Us  ont 
fouvent  remis  le  même  fujet  fur  U  tapis  ^  faos  )anws  rien  changer  à  kur 
première  relation. 

Le  foir ,  la  lune  étant  levée  ^  |e  dis  à  mon  neveu  de  diriger  la  lunette 
fur  la  lune  ^  de  manière  qu'elle  (è  trouvât  dans  la  même  pofition  relati- 
vement à  fon  bord  que  la  veille  lorfqu*il  avoir  apperçu  la  particule  *lu- 
mineufe.  Lorfqu'il  eut  trouvé  à-peu*près  cette  pofition ,  je  regardai  promp- 
tement  à  travers  la  lunette ,  &  je  vis  que  la  tache  de  Copernic  étoit  très- 
voifine  de  fon  centre»  Ma  nièce  voulut  faire  la  même  opération  \  6c  »  fans 
avoir  rémarqué  la  pofition  que  fon  firère  avoir  donnée  à  la  lunette,  eue  lui 
donna  à-  peu-près  la  même. 

J  ai  peut-être  trop  infifté  fur  les  détails  de  cette  obfervation  ;  mais  fi 
Ton  confidère  la  manière  détaillée  avec  laquelle  D.  UUoa  rapporte  la 
fienne  ^  on  me  pardonnera  peut-être  de  m  erre  autant  étendu  fur  celle-ci  » 
d'autant  plus  que  cela  étoit  néceflaire  pour  lui  donner  fa  jufte  valeur.  Dès 
l'année  1773  >  je  commençai,  dans  mes  Leçons  publiques  à  notre  Uni* 
verfité ,  à  faire  mention  de  cette  obfervation ,  &  à  l'expliquer.  Voici  com« 
ment  (dans  le  §.  ji  de  mes  Cahien,  qui  traite  de  la  gravité  célefte)  ta 
la  rapporte  en  peu  de  mots.  ^  Quant  à  ce  qui  concerne  les  inégalités  de 
»  la  furfiice  des  planètes ,  elles  font  très- vifioles  dans  la  lune  »  8c ,  d'après 
»  l'ombre  quelles  projettent  fiirJa  partie  oppolëe  aufbleil,  ilparoîtque 
0  les  montagnes  de  la  lune  font ,  pour  la  plupart ,  plus  élevées  que  celles 
^  de  'la  terre.  Il  y  en  a  peu  qui  &Hent  chaîne  comme  les  Appennins  -,  la 
•>  plupart  s'arrondiflènt  en  rentrant  fur  elles-mêmes ,  Se  rentermeot  ont 
9)  vallée  ronde ,  au  centre  de  laquelle  s'élève  une  monticule  :  ces  vallées 
99  rondes  me  paroiflènt  autant  de  craters  d'énormes  volcans  éteints  depuis 
>>  longrtemps.  Dans  l'écliplè  de  lune  du  1 1  Oâobre  1772,  à  l'aide  aun 
Mtélelcope  de  Dollon  ,  appartenant  à  M.  le  Comte  de  Pertengo,  j'ai 
«3  obfèrvé ,  fur  le  difque  de  la  lune  entièrement  oblcurci ,  une  particole 
9j  lumineufe.  Je  ne  puis  attribuer  une  femblable  lumière  qu'à  rémbralè* 
I»  ment  d'un  volcan  dans  la  lune  \  chaque  fois  que  j'examine  la  lune ,  je 
»  ne  puis  m'empêeher  de  regarder  ces  longs  rayons  ikillans  ^  qui  s'écen- 
'm  dent  en  tout  fens  autour  de  Ticho^  comme  de»  torrens  de  maôèits 
ii  fondues  qui  fe  font  écoulés  tout  à  l'entour  d'un  volcan  immcnle  1». 

Kepler  ,  Copernic  &  d'autres  taches  ,  me  repréfeneent  la  même 
apparence.  La  Brièveté  du  temps  êc  la  grande  variété  des  matières  per- 
mettent à  peine ,  dans  des  Leçons  publiques ,  d'indiquer  (bmmairemenc 
les  objets  :  c'eft  pour  cela  que,  dans  mes  Cahiers,  j'ai  employé >  pour 
abréger,  l'expreflion/^  ohfirvi^  tandis  que,  dans  l'exolication ,  j'iamque 
)[çs  tuteurs  de  ^'obfervadop ,  &  jVp  détaille  les  ciiconftapces»  an  ajoutant 
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difEcile  de  répéter  une  pareille  obfervacion,  nmagine  que  cette  apparence 
d'une  petite  lumière  pourra  fê  rencontrer  aans  d'autres  éclipfes  totales. 
£n  regardant  d*une  diftaiice  conyenable  la  terre  parfaitement,  obfcurcie  ^ 
•n  y  diftingueroit  la  lumière  d'un  volcan.  aâueUement.  embraiîé  fur  un 
ftf)int  quelconque,  de  fou  hémKphèxe  apparent,  &,pourqaoj  nen  rerpir-ii 
pas  de.  ibêiiHî,dela.mne>  pulfque  Jés  émjnéncjps.&ies  cavijtés  de  fon  dir* 
que  ont  la  forme  de  volcans  très-nombreuse  &  très  vaftes  (i).  D.  Antonio  ^ 
en  excluant  tout  autre  caûfe  du  phénomène  qu  il  a  ôibfervé ,  na  pas  exclus 
celle  d'un  volcan- embraie.  LacauJfèfquil  lu|  fuppQfeparoît  «êtres  contredite 
par  Iç  trajet  jénorme  que  devroit  parcourir  une  !  puvermre  paflànt  d'un 
Mmifphèxei  à  Taiiire  de  la  Junc  à  deu^  lignes  de  Ton  bord^  | 
■.  •  '  ' 

^^^^^^^^^^^^^^  t  *  •  ■       #  ■ A, :    ^     ■    -         *-     - ^    -    ■  '^         ^    *•   ■       .g     ^      " 

Guerifçff.  £,une  contraâion  des  Mufcles  ^  opérée  par  l^  Electricité  s 

V 

Par  M  M I L  E  s  Pajit  I NiS T.O  N,  . 

I.     .     . 
L  y  a  quelque  temps  que  vous  m'avez  écrit  oué  vous  avie2  commua- 
stiaué  iM.  J.  Pringle  laiguérifon  de  Mifs.LIogneld  par  Téleârlcité  ^^  & 

2uil  croyoit  que  cette,  cure  méritoit  d'être  communiquée  à  la  .Société 
loyale  de  Londres;  j'efpère  que  vous  voudrez  bien 'mè  pardonner  de 
n'avoir  pas  fatisfait  plutôt  à  votre  demander  Si  j'ai  diflëré  >  ce  n  a  été 
que  pour  m'aflurer  par  dp  nouveaux  rapports  de  la  continuation  des  bons 
eSèfs  que  Mifs  Lingfield  avoit  relTentis  d^,  expériences  éledriques  que 
nous  venions  de  faire  fur  elle.  .L'beM'éufevréiimre  m'en:  a  été  confirmée 
depuis;  &  je  me  âatte  de  pçuVoir^.fpumetfcp. aujourd'hui  avec  aflurance 
le^  particularités  ituivantes  au  jugement,  des  perfqnnes.  à.  qui  vous  voudrez 
bien  ks  wnjmwÂquer;,  jk.^nt  vous powrez  F^^^^^^  vous/ugerez 

a^propos,      ,  ,  ^. 

Comme' vous  fites  prêtent  à  la  première  vifitequeje  fis  à. cette. infor- 
tunée Demoifellç,»  yous  vous  rapp^UcteZt  fan^  doute  Ijîén  fcncbre  letat 
ijlans  lequel  ^nous  |a  trouvâmes^  Sa  tête  (e.tçouvoit^ penchée  pardeÛtis  foiv 
épaule  drQÎce-^  &  les.i^iijcles  :de  la  partie  po^ér^eure  en  étoienç  teU'emeuc 

,(1)  Loxtaae  ht  luae  eft  eDÛèren^eot  ob(cùrcle,  i  csTufe  Je  d  con|oncËfoil^oubJ>p'd- 
iîiioo  ccntrile  félarivcracïrc au  (ôlieîF,les  Afhonomes  fprcpofcnt,  en  feperfuadant  qu'ils 
n'ont  rieà  tvoirf'c'èft'f^t^Wtettd  hàki^decjui  les  à'empêeh^  jufqu'icl'd'obrerverde' 
^eilks  luraiètes.  Matmenant  ^*l|^  fi>Br  av«rus  >  ti  peut  a»nvcir  que  ce.  ph^4o9kè«e  & 
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(Àntrafté^  fc  retirée  y  qtie  (bii  vifage  fetibuvoir  tourné  obliquement  rttff 
\t  tôté  oppofé  ;  de  forte  'cjue  cette  diflforrnlcé  rempcchoft:  de  voir  fi»  piedsl 
ou  ie%  pas  ûu^eQe  faifoit^  quand  elle  <}efcendoit  ks  efcaliers;  Le  mufirle 
ilerno  -maftoïdfen  étoir  dans  un  état  de  tontraâion  &:  de  roideur.  Elle 
né  f  èflèhtbit  point  de  grande  douleur  de  ce  coté-là  du  cou  ;  mais  reztrême 
tenfion  des  tesiiménsf^  du  côté'  gauche,  lyFfatfoït  éprouver  une  douleur 
cbntltniplfe  5^  fobv^etié  tr?s-forte  ,  particulièrement  aux  ^aneêrnens  fijbîts' 
du  tenlps!^  Son  pouls  étoh  fblble ,  fréquent  6c  irréguixer*  ËHe  refleotoit- 
(buVent  un  peu  clç  fièvre .'  qui  là  prenoit  le  fôir  &  k ,  qtritrôît  vcri  le  matin.- 
EUe  avoit  un  accablement  gif  nétal  d'efprit  >  &  reilèntoit  de  temps  en  temps 
de  légères  iàttaques  de  pàralyfie. 

~  Ene  dîttoitTOrfgtrte^dc  fa  nîaladîc  a  un  peu  pTusdedcuic  ans  avant  ce 
période.  iBtle  fe  fkutit  attaquée  tout-à-coup  ,  enfortant  d'un  appartement 
chaud  dans  un  airfiroid,  d'une  douteur  dans  h  partie  J)oftétieate  de  ta 
tctÇx  laqujsjlç  fût  fuîyîe.j  pendant  ^queloucs  mois,  d'un  léger  abattement, 
les-mufcîcs  fe  cantrâ;3antpen-à-pcu  julqu  au*  point  de  la  trifte  dtfR>mfrité 
où  Qou^. l'avons  vue 'i  iCy  malgré  tous  les  fages  moyens  qui  furent  em- 
ployés ,  &  ràcfenrioi!  de  {à  patiente  à  obfefvcr  tout  ce-  qui  lai  avoit  été 
prefcrit  par  la  Faculté  3  elle  n'éprouva ,  pour  ainfi  dire ,  aucun  changement 
dans  fon  état  y  fi  ce  n'tfft:m£me  en  mal.  .1 

Je  rengageai  à  &ire  une.  épreuve  de  Téleâricité;  elle  rélplut,  pendant 
fbh  féjour  à  Londres,  dé  fq  foiimettrè  i  une  expérience;  &,  quoique  le 
temps  fôt.fort  orageur,  elle  fe  rendit  chez  mor  le  premier  jour  qui  fiit 
lin  peu  paffable  ,  Ôc  fut  éleéfcrîfjc ,  pour  la  premîèrie  fois ,  le  .  î8  Février. 

^  Je  fis  placêV  là  patlebtfe  fur*  une  chaife  îfoïée  ;  &  1  ayant  stttadiée  par 
une  diaîne  au  premier  cbnduâeur ,  je  tirai  de  foires;  étmcdles  de  \d 
partie  affeâée  pendant  envfrôh  quatre  .minutes  :  ce  qui^occafionna  une 
abondante  tranipirarion  (qu'elfe  n*ayoit  pas  coutume  d'éprouver ) ^  qm 
parut' reiicher  le  mufcfe  maftôtt^cn  à^uh  degré  cO'nftdéraKIe.  Mais  comme 
les  étincelles  lui  <iau(bieht  me  aflVz  grande  douleur  3  je  cefBtr  de  les  tiier> 
me  contentant  de  (bumettre  encore  ^  pendant  quch^ueyaunùtes*;  ia  mahde 
^  l'admiffion  du  Juide ,  qui  pafToit ,  lans  interruption ,  p^ar  les  pores  de  Ut 
peau  &- des  patries  adfafcentét  '      ' .  ' '"       *  *  -  -  '  - 

Elle  revîiit  me  voir ;;  pc^ur  fei  féconde  fois ,  te  04'  dh  în^mfe  mofe  Comme 
é&t  s'étoît  trouvée  fort  incommodée  l'kpfè$- dîner  du  joitir  de  rïotre  pre-* 
miète  expérience,  )^  changeai  ma  médiode  de  conduire  le  fluide  éléâri- 
que»  Je.  fis  placer  la  patiente  fiuLime  chaife  ordinaire  »  &  déchargeai «. 

Sendant  cinq^minutes,  par  le  moyen'd'un  excitateur  ^  monté  toi  un  huu)c)ie 
e  verie>  de  très -fortes  étbceQes  fur  le  mufcle  ixiaftoïdicii;^épun  (i^ 
double  origine  au  Aemum  fc  à  la  clavicule  lafquajion'  infeqdipQ  .a^nièie» 
la  tife.  La  patience  fiippotfa  mieux  cette  opéraidan  que  &  p«écAfamc ,  ê^ 
Il  çn  réfulta  le  même  effet  favorable  ï  un'plur  grand  degré >  4Stm  «ûcott 

dea 
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elle  fentoit  plus  de  liberté  dans  le  mouvement  de  fa  tête ,  qu'elle  n'en 
avoit  jamaiseu  depuis  la  première  attaque  de  fa  maladie*  Je  continuai  i 
réleârifer  de  la  même  manière  les3,^,6,7&p  Mars  ;  chaque  ex* 
périencelui  procuroir  quelque  foulagement ,  &  tes  attaques  de  fièvre,  ainfi 
que  l'irritabilité  des  ner6,  ceisèrent  enfin  entièrement. 
.  Le  temps  devenant  alors  peu  favorable ,  &  craignant  de  perdre  les 
avantages  que  nous  avions  heureufement  obtenus  de  nos  foins  »  je  vous 
priai ,  comme  fon  proche  voifin ,  de  vouloir  bien  Téleârifer  tous  les  foirs 
pendant  fon  fii)oar  a  Lo{idres,  afin  qu'elle  pût  me  voir ,  en  cas  qu'il  furvînt 
quelque  changement.  Par  bonheur  pour  elle»  vous  voulûtes  oien  m'ac- 
corder  cette  demande  ;  & ,  par  votre  fage  conduite  dans  les  expériences 
que  vous  fites  pendant  les  quinze  jours  fuivans  (  à  l'exception  de  trois 
ioirs  feulement  )  y  vous  obtîntes  enfin  la  guérifon  defirée ,  Se  reçûtes  de 
MiCs  Lingfield  les  témoignages  de  tk  reconnoiifance  pour  l'avoir  tirée  d'un 
état  qui  ne  pouvoit  pas  lui  nire  defiter  la  vie  »  &  pour  l'avoir  rendue  à  fes 
parens  &  à  fês  amis. 
Je  fuis ,  Sec. 

^      Il   fc»  GJ-f*"   I         I» 

L  A  méthode  dont  je  me  fuis  (ervi  a  été  de  placer  la  patiente  fur  une 
thaife  avec  des  pieds  de  verre»  &  de  tirer  de  fortes  étincelles ,  pendant 
dix  minutes  au  moins ,  des  mufcles  des  deux  câtés  de  fon  oou.  Je  lui 
fis  fentit  en  outre ,  pour  ainfi  dire  chaque  fois ,  deux  chocs  d'une  bou-* 
teille  ayant  quinze  pouces  quarrés  d'étamage  »  entièrement  déchargée  fut 
le  cou  Se  fat  l'un  des  bras ,  en  parcourant  le  cou  en  diffiirens  fens.  Ces 
expériences»  auxquelles  elle  fe  fournit  avec  toute  la  réfolution  nécellaire  , 
forent ,  i  ma  grande  (atisfiiétion  »  fuivies  du  foccès  que  nous  en  avions 
defiré. 


^       Rapport  de  rOuvràge  de  MM.  Bat  en  &  Cba  rlard^ 

intitulé  :  Recherches  fur  TÉtain  ; 

Fait  m  CoUégtdêPh4rmacitpéBrMM.  Mitouart  ,  Liegc  Se  vn  Macht; 

JLi  B  Gottvecnement  ayant  eonfoké  le  Collège  de  Pharmacie  fur  la  nature 
de  i'éiaio ,  MM.  Roudle ,  Bayen  6c  Char  lard  ïureat  chargés  de  ce  ttavaiL 

TomcXK/I,  Pm.I,  I78i*    JU4N.  BU 


4P       OBSERVATIONS  SffR  LÀ  PHTSIQUE, 

Le  premier  étant  décédé  avant  d'avoir  rien  pu  fournir  au  travail  déSré^ 
rOuvrage  de  Tes  deux  Cettègues  étant  fini ,  le  Collège  a  cru  devoir^  avant 
de  l'adopter ,  le  foumenre  à  Texamen  de  trois  Commiflairef  ;  &  ils  en  ont 
£iit  le  rapport  qui  fuir. 

Meilleurs  Mitouart,  Liège  &  moi ,  chargés  par  Je  Collège  de  Phar- 
macie d'examiner  Its  Recherches  Jur  VEtain ,  ic  d'en  faire  notre  rap- 
port, obfervons  que,  dans  un  court  Avant  ^Propos,  les  Auteurs  de  ces 
Recherches  expoient  ce  que  les  Hiftoriens  nous  ont  confervé  fur  l'anti- 
que ufage  dont  étoit  Tétain ,  fur  les  diverfes  époques  de  fon  commerce , 
éc  fur  les  révolutions  que ,  (bus  la  forme  d'uftenfiles  ;  ce  métal  a  pu 
éprouver.  Us  parlent  enfuite  des  précautions  qu'ils  ont  prifes  pour  fe 
procurer  de  Tétain  pur  Se  primitif  Deux  venant  /les  Indes  ^  celui  de 
Mélac  &  cehii  de  Banca.  Deux  autres  venant  d'Angleterre ,  l'étain  en 
petits  échantillons,  &  celui  appelle  érain  doux  d'Angleterre,  leur  ont 
paru  les  feuls  qui  méritaflent  ce  nom  \  8c  rien  ne  leur  ayant  conftaté , 
par  la  fuite ,  une  origine  différente  pour  les  deux  étains  Anglois  ^  ils 
n'ont  plus  fait  mention  que  de  trois  étains  primitifs  ;  ils  n'ont  pu  exa- 
miner i^étain  d'Allemagne,  faute  d'avoir  pu  s'en  procurer.  Se  que  d'ail- 
leurs ils  fe  font  alTurés  qu'il  n'en  pailè  point  dans  les  Fabriques  de 
France. 

L'Otivrage  eft  divifé  en  quatre  feâions  fubdivifées  en  pluHeurs  para- 
graphes. Les  trois  premières  préparent  la  réponfe ,  contenue  dans  la  qua- 
trième ,  à  li  queftion  propofée  :  V ufage  de  VEtam  e/inl  préjudiciable  ou  non 
À  Féconamie  animale  ? 

La  première  feâion  contient  la  bafe  de  toutes  les  expériences  dont 
on  retrouve  l'application  dans  le  reAe  de  l'Ouvrage.  MM,  Bajtn 
&  Cbarlard  y  examinent  les  eifets  du  feu  &  des  menftrues  fur  l'étain 
primitif.  Le  ku  ne  leur  donne  d'autres  réfultats  que  ceux  déjà  «pperçus 
par  Geoffroy,  dans  fon  Mémoire  fur  rJEroin  ^  contenu  dans  le  Volume  des 
Mém.  de  C Académie  des  Sciences,  année  1738.  Ces  étains  primidâ  one 
d'ailleurs ,  dans  un  degré  égal,  la  fouplcfle^  la  malléabilité,  l'éclat  aflèz 
durable ,  &  la  pefanteur  fpécifique  plus  légère  que  celle  des  cinq  autres  mé- 
taux connus. 

Les  écains  primmÊ ,  traités  dans  lesvaiflèaux  fermés,  ont,  k  la  vérité, 
donné  le  léger  fublimé  blanc  qu  avoir  remarqué  M.  Margraff  ;  mab  ce 
iublimé  n'a  préfenté  aucun  des  phénomènes  caraâériftiques  do  métal  dé^ 
létèie ,  que  le  Chymifte  de  Berlin  avoir  cru  y  appercevoir.  MM.  Bayen 
&  Charlard  ont  eu  recours  à  la  diffolution  faite  dans  urte  eau  régale  dé- 
-  crite  par  eux  de  manière  à  pouvoir  être  imitée  par  tout  Chymifte.  Ils  ont 
encore  reconnu  les  mêmes  produits  dont  a  parle  M.  MargràfT:  mais  leur 
nature  n'avoic  aucun  caraâere  dangereux. 

Pour  mettre  le  (ceàu  à  cette  dernière  obfervation ,  ils  ont ,  à  defTdn ,  in- 
ttodoit  dans  l'étain  primitif  depuis  1^  jufqu  a  ^  de  xéffdfi  dWénic  ^  ctftia 
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ie'ule  forme  fous  laquelle  cette  fubftance  fe  puifTe  combiner  arec  les  mé- 
taux ^  &,  fous  cette  forme,  elle  a  déjà  perdu  la  très-grande  partie  defon 
adivité  meurtrière  ',  même  alliée  dans  une  très-petite  proportion  l'étain 
devient  aigre  &  fragile  ;  l'eau  régale  ^  en  diffolvant  l'étain,  laifTe  préci- 
piter cette  matière  étrangère  fous  forme  de  poudre  noire.  Fraftionne-t-on 
cet  alliage  au  point  de  réduire  à  7^  la  proportion  du  régule ,  il  (ê  ma- 
nifefte  encore  en  flocons  noirs ,  &  le  aépôt  eflayé  répand  Todeur  d'ail ,  qui 
eftfon  caraâère  infiiillible/ 

Scrupuleux ,  d'autant  plus  queleChymifte  avec  lequel  ils  fe  trouvent  en 
contradiâion  eft  digne  des  plus  grands  égards  par  fa  haute  réputation  &  (es 
talens ,  nos  deux  Cnymiftes  ont  effayé  le  procédé  même  de  M.  MargrafT» 
&  ils  ont  trouvé  fon  alliage  lui-même  fufceptible  de  donner  la  poudre  noire 
en  queftion.  Ils  n'ont  donc  pu  (è  rehifer  a  conclure  que  leurs  trois  étains 
primitifs  ne  contiennent  aucun  atome  de  cette  fubftance ,  dont  le  nom 
feul  effraie ,  8c  dont  il  eft  par  conféquent  fî  délicat  de  Êiire  foupçonner 
la  péfènce  \  car,  dans  la  pratique  des  Arts,  il  eft  des  vérités  qu'il  eft 
dangereux  de  publier.  Ils  ont  encore  conclu  que  toutes  les  fois  qu'un  étaia 
conciendroit  le  régule  d'arfénic  ^  ne  fut-ce  que  dans  là  proportion  de  ^^^ 
fa  diflblution  dans  Teau  régale  manifefteroit  cette  minicule  d'alliage ,  par 
la  couleur  noire  qu  elle  prendroit  8c  l'odeur  d'ail  qu'elle  répandroit  en  1« 
brûlant  fur  uti  charbon  ardent. 

M.  Margraff'a-t-il  été  trompé  dans  les  étains  ?  t-t-il  appliqué  à  tous  les 
étains  ce  qui  n'appartient  quà  une  feule  efpèce?  Tels  font  les  doutes 
honnêtes  dont  nos  Chymiftes  accompagnent  la  contradiâion  «u  exize 
d'eux  la  virité  à  des  expériences  qu'il  iraportoit  d'approfondir ,  puilqu  elles 
font  l'occafion  de  la  queftion  formée  par  le  Gouvernement. 

En  examinant  fcrupuleufèment  l'aâion  des  divers  acides  minéraux^ 
tant  fur  les  étains  primitiB  que  fur  l'étain  allié ,  comme  il  eft  dit  plus 
haut,  en  ne  laiflant  échapper  aucun  des  moyens  de  les  appliquer  à  ce 
métal ,  ni  aucune  variété  des  phénomènes  qu'ils  préfentent,  MM.  Bayea 
&  Charlard  ont  vu  que  même  l'eau  régale  n'étoit  pas  exempte  de  Ibupçoit 
dans  fon  aâion  fut  rdliage  d'^tain }  mais  que  Tunique  Se  paifible  diuol^ 
▼ant  de  ce  métal  pur  étoit  Tacide  marin  ,  qu'il  étoit  le  feul  qui  ne  tou-»^ 
Ait  point  au  régule  d'arfénic ,  &  qui  par  conféquent  le  laifle  fe  précis 
piter  lorfqu  il  eft  artificiellement  allié  i  l'étain  primitif. 

Cette  vérité  eft  encore  plus  développée  dans  la  féconde  feâion,  lors- 
que nos  Chymiftes  exercent  leur  fagacicé  fur  le  régule  d'arfénic  lui-même 
a  nud  Se  point  allié.  On  volt  ce  que  les  autres  acides  eh  corrodent  9  que 
Tacide  nitreux  prend  avec  lui  une  couleur  verte  ;  que  l'eau  régale:  le 
diflbut  fi^s  fe  colorer  ;  que  )e  feul  acide  marin  demeure  avec  ce  régule 
durant  fîx  femaines ,  fans  y  toucher  d'une  manière  fenfible  :  découvert^ 
précieufe ,  que  feront  valoir  nos  Chymiftes  dans  la  t^oifième  feâion. 
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L'étain  primitif  des  Imles  &  d^Angleterre  n'eftpas  le  plus  répanda  dam 
le  commerce  de  France.  Il  en  eft  un  plus  connu  fous  le  nom  de  gros/au- 
mon  d^AngUurre  ;  il  eft  extrait  de  mines  où  abondent  le  mundick  &  des 
pyrites  cuivreufes,  dont  le  plus  grand  (bin  ne  peut^  dans  rexploitarion 
en  grand,  débarrafTer  entièrement  le  minerai  avant  de  le  porter  à  la  fuilon. 
Cet  étain  n'a  pu  tenir  caché  3  pour  nos  Chymiftes ,  le  peu  de  cuivre  qull 
contient  ^  ni  Tatome  de  régule  fourni  par  le  mundicL  M  M.  Bayen  & 
Cbarlard  les  ont  féparés,  à  Taide  de  facide  marin.  Le  régule,  axftnical 
fe  trouve  dans  cet  étain  en^diverfes  proportions,  dont  le  terme  moyen 
eft  ^  :  la  proportion  la  plus  commune  en  eft  d'un  grain  par  once^Conime 
l'expérience  eft  délicate ,  &  cependant  mérite  d'être  vérifiée ,  nos  Chymiftes 
préviennent  que  plus  on  procédera  lentement  à  la  diifolution  ,  &  plus  le 
*  xéfukat  du  précipité  fera  jufte.  Voici  donc  l'unique  e(pcce  d'étain  que  M. 
MargrafF  ait  eu  vraifemblablement  occafion  d^examiner.  Enfin  ^  fur  cinq 
efpèces  de  ce  métal  ^  dont  quatre  font  évidemment  pures  &  abfola- 
ment  femblables ,  une  (eule  tient  un  minimum  du  minéral  »  ebjet  de 
tant  de  craintes  ^  qui  enfin  ont  donné  lieu  aux  recherches  les  plus  icxoptt* 
leufes. 

PafTons  à  la  trotfième  (èâion  ,  dans  laquelle  MM.  Bayen  &  Chailard 
n'examinent  plus  les  étains  purs  &  ceux  en  gros  (aumons  y  qu'autant  qu'ils 
font  alliés  par  le  Potier  d'étain  avec  d  autres  métaux  permis  on  tolérés. 
L'extrcn>e  flexibilité  des  étains  purs  a  néceftîté  d'en  permettre  l'aUiaee 
avec  le  cuivre  &  le  bifmuth ,  d  y  tolérer  fintroduâion  du  plomb  &  cefie 
du  régule  d'antimoine  ^  ce  dernier  étant  néceilaire  pour  concilier  aux 
petits  uftenfiles  d'étain  un  ton  aigre  qui  les  empêche  de  plier.  La  Loi  a 

S  revu  les  abus ,  en  diftinguant  lietain  fin  >  ïitain  commun  ^  Se  une  efpèce 
ernière  appellée  chùrc-^toffi.  L'ancien  étain  fin  contenoic  au.  plus  deux  à 
trois  livres  de  cuivre  au  quintal.  L'étain  commun  n'en  cantenoit  que  cin<| 
livres  ^  &  on  y  toléroit  fept  à  huit  livres  de  plomb  ail  qtiintaL  Quant  au 
bifmuth  9  fa  proportion  eft  très-  médiocre  ;  &  o  ailleurs  tant  le  priât  donc  ils 
font^  que  le  danger  dont  feroitleur  proportion  exceffive^empcchcncrOuvxici 
d'en  abuièf  • 

Une  révolution  due  à  fa  perfedtion  de  fAft  da  Fayancier  ,  qui  firanut 
desuftenfiles  propres ,  faciles  à  nettoyer ,  recouverts  d'un  vernis  agréable  à 
la  vue,  dont  l'étain  calciné  &  vitrifié  eft  la bafe:  cette  révolution  a  relégué 
l'ulàge  de  l'étain  chea  Ip  plus  grand  nombre,  des  Habitans  de  la  Campa- 

fnej  pour  les  grands  uftenhles  de  quelques  Ardftes&dans  les  nombieiuès 
Communautés.  Les  Potiers  fe  font  peu  à- peu  écartés  de  la  Loi^  au  point 
J'expofer  en  vente  de  l'étain  commun  pour  de  L'étain  fin ,  &  prévue  de  la 
claire-étoffe  en  place  d'étain  commun. 

L'expofè  hiftorique  de  cette  dégradation  dans  la  Fabrique  te  h  Com-» 
merce  de  l'étain  ^  amène  naturellement  celui  des  moyens,  oxdonoés  poua 
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vififier  fi  la  Loi  ou  la  tolérance  font  exécutées  ou  outre- pafTées.  L'or  efl 
fournis  à  deux  fortes  d'épreuves  3  la  coupelle  &  le  départ  ;  &  cz%  deux 
filais  font»  juiqu'à  ce  )out,  d*une  précifion  fuififànte.  Létain  ne  peut 
fubir  la  coupellatioD ,  &  on  ne  s'eft  pas  encore  avifé  de  le  départir*  Le 
Gouvernement  a  adopté ,  faute  de  mieux ,  i'e^ar  de  l'étain  à  la  pierre  &  celai 
à  la  bdle.  Tous  les  deux  font  dans  le  cas  dp  Tépretivs  par  les  touchaux;. 
]h  ne  font  bons  aue  poux  des  à- peu-près;  &  Ç\  l'Ouvrier  s'en  contente  , 
iii^  ne  font  pas  uiffiains  pour  le  Gouvernement.  L'eiTai  à  la  pierre  a  le 
coup-d'œil  ic  Vhabicude  pouc  juges.  L'effai  à  la  balle  fuppo(è  que  le  métal , 
îetcé  dêxis  It  itoule^  ne  formera  ni  fouffiures  ni  chambres  ^  ic  aura  par 
conféquent  une  denHcé  égale  fous  un  volume  égaL  Nos  Cliymiftes  ont 
donné  une  table  de  poids  que  doivent  aroir  les  divers  étains  pur  ^  fin  , 
commun 9  claire'  étogky  jettes  dans  le  même  moûky  quoiqu'ils  fentillênt 
bien  l'infufEfance  de  cet  eiTai.  La  balance  h)rdroftatique  eft  d'un  ufagd 
trop  délicat  pour  fervir  à  d'autres  qu'à  des  Phyficiefis  confommés.  Le  dé- 
part s'eft  offert  à  MM.  Bayen  &  Charlard;  ils  le  propofent  avec  cetr^ 
confiance  quinfpire  l'efpèce  dlnfaillibilîté  de  la  découverte  mentionnée, 
dans  la  première  feâion  de  leur  Ouvrage*  L'acide  msrin  di(K}ut  nettement^ 
rétain  \  il  fera  donc  précipiter  de  ce  métal  le  régule  fourni  par  le  muniick 
dans  l'étain  êàtengros  famnons,  &  le  régula  d'anciaidne  dans  ks  alliages^ 
L'acide  nirieiix  découvrina  le  cuivre ,  &^  fur*to«it  le  plomb.  Quellt  fburce 
de  perfèdlion  dan$  la  pratique  de  l'eflai  des  étains  !  Ils  ont  reconnu  avec 
une  pféciCon  prefqu'égale  i  celle  de  TeiEiyettr  àti  métauYparfaits^les  pro- 
portÊoos<de  cuivre  &  de  plomb  alliés  à  li'étaiiv;  ik  ont  reconnu  [uiqn'à 
cell^  de  1  argent ,  dans  Toccaiion  qu'Us  oiu  eue  de  départir  un  alliage  de 
ce  métal  avec  Tétain.  L'adde  marin»  dsffout  celui-ci ,  &  laiflê  Targent  à 
nud.  Poux  y  réuflir  sikement^  nos  Chymiftes  avertii&nt  qu'il  faut  procéder 
lentement,  &  opérer  fur  un  gros  au  moins  d'alliage.  Le  cuivre  aUié  a  Térain, 
ainfi  que  k  bifinuth  &  le  ploRib,  paifent  dans  l'acide  nitreux*,  te  ils 
trouvent  dans  1  alkali  volatil  un  moyen  de  féparer  le  cuivre.  Le  même 
acide  nitreux  leur  a  niontsé  le  plomb  jufqu'à  la  proportion  de  ^  dans  des 
étains  qui  ne  dévoient  en  contenir  au  plus  que  -^  ;  ils  ont^donc  trouvé 
la  route  to&illibk  pour  découvrir ,  en  ce  genre  d'alliage ,  un  abus  donc 
eémiflènt  les  bonnctes  Ouvriers.  Ils  toignent  leurs  voeux  à  ceux  de  nos 
deux  Chymiftes  pour  voir  rétablir  le  Don  ordre  ;  voeux  que  le  Collège  ne 
pjeut  qu'adopter  ,  ainfi  que  le  Gouvernement. 

Une  obfcrvation  très- éigede  nos  deux  Cbymiftes  couronne  cette  (eéHon. 
L'écakir  y  en  é&t  d'ècre  ouvré,  chargé  de  ^hr  ^^  régule  dangereux  , 
eft  habituellement  combiiaé  à  cfe  l'étain  pur,  ft:  celui-ci  allié  aux  métaux 
&  demi-mécaux  d'u&ge;  ce  qui'  fiibdmfe  &*  anéantit  prefque  entièrement 
f^  proportioir ,  &  détruit  abiolument  les  doutes  &  craintes  fondées  fur 
la  préteoce  d'un  minimum'  de  fiibftance  qui  n'a  pas  pu  fe  conferver  dans 
iàns  avoir  perdu^U  txès-gtande  partie  de  fit  qualité  délétère  >  eu 
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prenant  Técac  de  régale  j  état  fans  lequel  il  eft  démontré  qu'il  ne  s  allieroic  pas 
a  l'étain. 

MM.  Bayen  &  Chatlard  ont  établi,  dans  cette  troifième  fedion,  deux 
vérités  bien  importantes.  Il  exifte  des  étains  naturellement  homogènes  & 
purs ,  quelle  que  foit  leur  origine  :  ce  fera ,  fi  Ton  veut ,  de  l'étain  à 
vingt-quatre  karats.  Tout  étain ,  allié  par  hafard  ou  à  deflein ,  peut  »  à 
l'aide  aun  départ  fimple  &  facile ,  être  ramené  à  fa  première  pureté.  Les 
voici  maintenant  en  état  de  répondre  immédiatement  à  la  queftion  pro^ 
pofée.  lis  connoiflènt  imperturbablement  les  étains  ;  ils  y  découvrent  lec 
alliages  de  tout  genre ,  &  leurs  proportions  les  plus  forcées ,  comme  celles 
qui  (ont  infiniment  petites. 

L'étain  eft-il  dangereux  ou  non  dans  l'ufage  économique  ? 

Les  feâions  précâentes  démontrent  la  nécefiîté  de  divifèr  en  trois  cette 
queftion  générale. 

L'étain  primitifs  pur^  tel  que  celui  des  Indes ,  eft-il  dangereux?  Première 
queftion. 

Elle  Ce  refont  par  l'éxpolë  exaél  de  ce  qui ,  depuis  plus  de  trente  fièclés  ^ 
a  été  dit  y  fait^  obfervé,  écrit  fur  l'étain  pur^  même  fur  celui  dit  en  groj 
fatmons.  Les^  Ouvriers  qui  traitent  le  plomb  &  £es  préparations  font  ex- 

Eofés  à  des  infirmités  ^  des  coliques  ,  des  paralyfies ,  &  à  d'autres  m»- 
idies*  L'étain  feul  n'incommode  les  Ouvriers  ni  par  ia  vapeur  ni  par 
fk  cendrée  légère. 

Si  le  feul  Galien  paroit  défendre  de  con(êrver  les  trochilques  de  vipJSres 
dans  des  vafes  d'étain  ou  d'argent ,  il  fait  aflèx  entendre  que  c'eft  à  caufèdu 
plomb  &  du  cuivre  dont  on  abufoit  déjà  dans  l'aUiage  de  ces  deux  mé- 
taux, L'étain  a  paru  fi  falubre ,  qu'on  la  Êiit  pafier  au  nombre  des  mé- 
dicamens  utiles.  Tout  concourt  donc  à  prouver  que  l'étain  pur  eft  fans  au* 
cune  qualité  nuifible  à  la  (anté. 

Deuxième  queftion.  L'étain  qui  ^  comme  celui  dit  en  grosfauman^  ûea^ 
droit  jufqu'à  jj^  de  régule  fourni  par  le  mundick ,  &  dont  le  nom  eft  fi  re- 
douté ,  cet  étain  e(b-il  nuifible  dans  l'économie  animale  ?  ^ 

Nos  deux  Chymiftes  ont  prouvé  précédeniment^  &  le  rappellent  ici, 
que  le  |:égule  d'arfénic  n'eft  pas  aufii  délétère  que  Ùl  chaux ,  qui  ne  peut 
entrer  dan^  «ucune  combinaifbn  métallique  ;  que  tout  alliage  mppofe  une 
combinaifpn  telle  ,  que  dans  la  ^77  partie  d  un  pareil  alSage  U  ne  s'y 
trouveroit  que  la  ^partie  de  ce  régule  ;  que,  dans  l'ufiige  alimentaire  ^ 
l'étain  s'ufe  crès«-peu.  A  ces  obfervations  néceifaires  &  (âges ,  ils  ont  joine 
des  expériences  réitérées  fur  divers  animaux  ^  auxquels  ils  ont  fiiit  prendre 
de  l'étain  allié  du  régule  en  queftion  dans  la  proportion  de  ^ ,  &  en 
quantité  telle ,  que  la  fomme  du  régule  avalé  très-certainement  par  ces 
animaux  aurait  (uffi  pour  les  tuer  ^  s'ils  l'avoient  confommé  en  nature^  8c 
non  allié.  M*  Bayen  ^  Tun  de  nos  Auteurs  ^  a  été  plus  loin  \  il  a  voulu  que  la 
meine  ^(fiçtte  iîétfin  fin  d'Angleterre  lui  &rvic  durant  deux  ans  i  au 
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bout  de'  ce  temps ,  elle  n*avoit  pas  perdu  quatre  grains  de  Ton  poids.  Ainfi 
quand  tout^une  &miUe,  u(ànt  nabiluellement  devaiflèlle  d'étain,  abfor-^ 
beroit  par  chaque  individu  trente  fix  grains  d'étain  par  an  3  ce  feroit  pat 
jour  la  ^6f  partie  de  trente  fîx  grains  ^  &  tout  au  plus  la  5*760^  portion 
Q  un  grain  de  régule  arfénical.  Or  ^  il  faut  avouer  que  de  pareils  atomes  ne 
peuvent  être  d'^cun  danger.  Il  eft  donc  prouvé  que  Técain ,  dit  en  gros 
faumon  (t  Angleterre ,  &  fes  pareils ,  ne  font  point  nuifibles  dans  Téconomie 
animale. 

Troifîème  queftion.  L'écain  allié  à  dauttes  métaux  ne  porte-t  il  pas  ^ 
i  f aifbn  de  cet  alliage  y  quelque  danger  dans  Tufage  économique  ? 
.  Ce  qui  eft  dit  dans  la  réponfe'à  la  queftion  précédente  s'applique  na« 
turellement  à  celle-ci.  Si  le  régule  le  plus  redouté  perd  abfolument  toute 
propriété  délétère  par  fon  alliage ,  par  fon  état  régtilin ,  par  fa  divi(ion 
per  minima  y  le  cuivre ,  le  bifmuth ,  dont  il  eft  évident  que  les  Ouvriers 
ne  peuvent  abufer,  de  dont  les  proponions  dans  l'alliage  de  Tétain  ne 
pailent  pas  pour  le  premier  le  20^ ,  &  pour  le  bifmuth  le  200^ ,  jouiiTenc 
au  moins  de  la  même  innocuité  qu'ils  ont  dans  la  vaiflelled  argent  au  titre  de 
Paris ,  &  autres-  alliages.  Mais  en  eft  -  il  de  même  pour  ces  étains  dans 
lefquels  il  entre  depuis  un  dixième  jufqu  à  un  quart  de  plomb  ? 

MM.  Bayen  &  Charlard  ont  trop  fouvent  vu  les  étains  y  alliés  de  plomb^ 
former  du  fel  de  Saturne  avec  l'acide  de  vinaigre  ;  ils  font  trop  convaincus 
Se  du  danger  de  ce  métal  perfide  ^  &  de  Tabus  qu'en  peuvent  faire  les 
Potiers ,  pour  héfiter  à  le  charger  feul  de  tous  les  dangers  dont  pour- 
f  oient  être  fufceptibles  les  étains  alliés  de  plomb,  pour  ne  pas  iniîfter  fur 
la  néceflité  d  une  réforme  à  ce  fujet ,  &  pour  ne  pas  rappeller ,  à  ceux  qui 
s'y  intéreflent  y  \ts  moyens  de  découvrir  avec  precifîon  les  proportions  de 
plomb ,  moyens  qu'ils  ont  détaillés  dans  la  troificme  (è^on  de  leurs  Re« 
cherches. 

L'étain  ouvré  eft  donc  fans  danger,  tant  qu'il  n'eft  allié  qu'aut  métaux 
permis  par  Ja  Loi.  L'abus  &  l'abondance  d'un  métal  pernicieux,  qui  n'eft 
que  toléré ,  eft  donc  la  feule  caufe  fimefte  à'  redouter  >  il  le  faut  donc 
profcrire. 

Les  obfervations  fur  les  étamages  du  fer  &  du  cuivre  forment  une  qua«> 
trième  queftion.  L'étain  qui  recouvre  les  métaux ,  ou  ce  qu*on  appelle 
étamage  ,  fuffic-il  pour  garantir  ces  métaux  de  tout  danger  dans  lufage 
économique } 

Il  y  a  deux  manières  de  recouvrir  les  métaux  avec  l'étain  :  l'une ,  qui 
confifte  à  étendre  fur  le  métal  préparé  &  forgé  de  l'étain  fondu  qui  s'y 
attache,  &  formé  une  efpèce  de  vernis;  c'eft  ainH  que,  depuis  bien  des 
£ècles ,  s'étament  le  fer  Se  le  cuivre  ouvragés.  M  M.  Bayen  &  Charlard 
obfervent  que  vingt-trois  grains  d'étain  fuffifent  pour  étamer  une  caiferole 
de  cuivre  de  neuf  pouces  de  diamètre ,  &  que  cette  couche^  quelque 
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mince  qu^elle  foit ,  fufEc  pour  empêcher  la  réaâion  des  fluides  for  le 
métal  qu  elle  recouvre  :  qu'elle  ne  s'ufe  que  par  le  frottement ,  &  que 
devant  être  &ite  avec  de  Tétain  pur  ,  fa  préfènce  jouit  toujours  des  avan- 
rages  reconnus  dans  les  étains  en  général ,  lur-tout  C\  on  oblige  les  Etameurs 
à  ne  fe  fervir  que  d'étain  des  Indes. 

Ici  ils  font  mention  d'un  projet  d'étamage  propofé  p^  un  Négociant 
qui  cultivoit  à  Rouen  la  Chymie  y  fous  le  point  de  vue  d'en  tirer  parti 
pour  fes  Fabriques,  Il  a  configné^  dans  le  Journal  dt  Phyfiquty  un  Mé* 
moire  qui  contient  ^  avec  quelques  erreurs ,  d'affez  bonnes  obfervations  fut 
l'étain.  C'eft  le  zino  -,  &  la  fubftitution  de  ce  demi-métal  aigre  n  a  pas  réixffi 
dans  l'efprit  du  Public  ^  mdllcur  Juge  (  obfervent  nos  Chymiftes  }  quon  a 
toulumt  de  le  préfumer, 

La  féconde  méthode  d'étamer  eft  connue  fous  le  nom  de  fabrique  dt 
fir-blanc  j  fur  laquelle  MM.Bayen  Sç  Charlard  font  quelques  obfervations , 
dont  la  plus  remarquable  eft  qu'ils  croient  la  tôle  pénétrée ,  attendu  fon 
peu  d'épaiiïèur,  par  l'étain  fondu,  dans  lequel  on  la  plonge  après  l'avoir 
décapée  Se  préparée  à  cette  immerfion  par  un  procédé  qui  nous  donne  oc«* 
cafion  de  redire  ,  avec  nos  Chymiftes  ,  que  les  Arts  exigent  des  pratiques 
où  néceifairement  on  emploie  .des  fubftances  dont  le  nom  feul  poorroit 
alarmer  y  8c  que  par  cpnléquent  il  eft  prudent  de  ne  pas  divulguer,  puif- 
que  y  comme  le  démontrent  nos  Auteurs  y  dans  l'objet  qui  a  le  plus  fixé 
leur  attention  ,  ces  fubftances  ne  portent  avec  elles  aucun  danger  dans  leur 
alliage  avec  l'étain.  Dans  tout  le  cours  de  ce%  dernières  obfervations ,  nof 
Chymiftes  montrent  les  avantages  rant  de  Téumage  du  cuivre ,  que  de  la 
Ferblanterie ,  pour  la  sûreté ,  la  propreté  &  la  légèreté  des  oftenfiles  qu  oa 
en  fabrique. 

Nous  ne  pouvons  affez  donner  aux  jeunes  Chymiftes ,  pour  modèle  de 
conduire  dans  leurs  recherches ,  la  parience ,  la  fagacité  ^  l'honncce  mo- 
deftie  de  nos  deux  Chymiftes ,  repélentant  le  Collège  de  Pharmacie  dans 
une  fon(ftion  aufti  honorable  que  celle  de  répondre  a  la  confiance  du  Goo* 
vernement.  Nous  rendons  avec  emprelTement  ce  témoignage  public  de 
1  eftime  qu'ils  ont  méritée  autant  par  leurs  qualités  perfonnelles  que  pat 
leurraient. 

Qu'il  nous  foit  permis ,  avant  de  terminer  ce  Rapport ,  de  fiiire  des 
vœux  pour  que  la  même  attention  du  Miniftère  fè  porte  fur  la  poterie  de 
terre,  dont  le  vernis,  fait  avec  le  plomb,  n'eft  pas  exempt  d'érofion.  Le 
Collège  faifira  cette  nouvelle  occa£on  de  lui  prouver  la  gratitude,  en  (è 
rendant  de  plus  en  plus  digne  de  fa  confiance. 

Nous  eftimons  que  les  Recherches  fur  VEtain  répondent  à  la  qudËoa 
propofée,  en  prouvant  qu'il  y  a  de  Tétain  pur'>  que  celui  dans  lequel  on 
trouve  du  régule  d'ariénic ,  en  rient  un  atome  à  peine  perceptibk  ; 
^ue  les  étains  alliés  en  contiennent  encore  moins  i  qu'il  eft  poffible  de 
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xaimiier  toiçs  Us  ésatas  à  leur  première  posecé  »  &  »  ce  qui  cft  bien  avati«- 
cageux  y  de  découvrir  cane  les  métaux  auxquels  on  1  auroit  allié  y  que  leurs 
proponioa&i  enfin ,  &  c*eft  la  vérité  la  plus  confolante  pour  le  Gouver- 
nement 8c  \ts  Citoyens  ^  qu  aucun  <le  ces  étains  purs  ^  viciés  par  le  régule 
du  mundick  »  ou  alliés  légitimement,  ne  porte  dans  Tufàge  économique 
aucune  atteinte  à  la  (knté,  &  encore  moins  à  la  vie. 

Nous  eftimons  en  conféquence  que  les  Recherches  fur  Vétain  ,  faites  pat 
MM.  Bayen  &  Ch^rlard ,  méritent  d'être  adoptées  par  le  Collège  de  Phar- 
macie, &  préfentées,  en  fon  no/n,  par  les  Prévôts 5c  Dénutés  du  Collège, 
comme  contenant  la  réponfe  à  la  queftion  propofée  :  Letain  efi^Uou  nom 
dangereux,  dans  réçonomu  animale  f  ^ 

Faitt  à  Parût  ce  à  Mars  ijSi.  LiSGR,  Mitoua«T  ,  DS  MachT. 


SUITE    DES  DÉCOUVERTES 

D  k    M.    M  A  R  A  T. 

Sur    l^  É  l  e  c  t  r  i  c  r  t  é  (1). 

J  £  me  fuis  engagé,  Monfieur,  à  rendre  raifon  des  phénomènes  étrangers 
dont  jat  déjà  bit  Texpofé;  je  vais  dégager  ma  parole,  mais  d après  la 
théorie  de  .M.  Jlfaror.  Vous  (avez  que  ceft  pair  ranalyfe  feule  que  Ton  par- 
vient ï  développer  les  caufes  des  énets  compliqués  ;  TAuteur  a  employé 
cette  méthode  pour  éclaircir  1^  phénomènes  dont  il  s'agit.  Or ,  à  l'atde  d'une 
fuite  d'expériences ,  qui  fe  prêtent  un  jour  mutuel ,  H  a  réuffi  à  ramenercet 
phénomènes  à  quelques  principes  fimples,  &  à  en  fiure  di(paro2tre  le  mer- 
veilleux. Il  entre  en  matière. 

Tant  qu'on  préfente  latéralement  un  corps  quelconque  à  la  pointe  (  d'une 
aiguille)  oppofee  att  côndu^eur,  elle  paroît  conffammenc  Tepou{fée.«c  Mais. 
»)Iôrfque  de  part  &  d'autre  on  abaifle  perpéndiculkirement  ce  corps  près 
«de  cette  partie,  elle  eft  attirée  à  Tinftant)».  L'expérience  réuffitd  autant 
mieux  ;  que  ce  corps  ieft  abaiflS  plus  près  du  pivot.  La  force  attraâive 
exerce  donc  réellement  Ion  aétion  dans  Tefpace  entier  circonfcrit  par  le 
cercle  où  l'aiguille  fe  meut.  «  Cependant  la  partie  antérieure  de  raiguiUe 
31  continue  à  fuir ,  lorfque ,  de  part  &  d  autre ,  on  abaiflè  perpendiculai-» 
a»  rement  un  corps  fort  près  de  la  pointe  ou  au-delà,  lors  même  que  ce 
I»  corps  &  la  pérfonne  qui  le  tient  font  de  Tautre  côté  du  conduâeur  »• 


mmm'Êmmmmmmm^^rmmÊÊm^^m^H^^^mtim^ 


(i)  Voyez  Journal  d'Avril ,  1781 ,  p.  510. 
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Ce  phénomène  ne  dépend  donc  pas  de  f  atttaâion  de  la  partie  noftéf  ieatê 
de  1  aiguille  par  ce  corps  ou  la  perfbnne  qui  le  tient.  11  ne  dépend  pas 
non  plus  de  ce  que  Textrémité  de  raiguillè  8c  le  bout  du  corps  qu  on  lui 
préfence  fe  trouvent  l'un  &  rautre  dans  ratmofphère  éleârique  du  conduc^ 
teur ,  puifque  cette  ktmofphère  a  dts  bocnes  déteritiiâiéei^  8c  que  ce  phénO'» 
mène  a  lieu  à  différences  diftances* 

A  quoi  donc  Tattrihâei?  au  flutdé  que  la  pointé  de  Tàî raille  attire  ^ 
&  dont  elle  eft  environnée*,  car  elle  ne  fauroic  tout  rabTorber  i  mefure 
qu'il  afflue.  Or  ce  (lutde  fait  au  fommet  de  cette  pointe  une  atmofplière 
en  forme  de  fer  de  lance  ;  8c  comme  il  a  un  courant,  dès  que  Cbn  cours 
eft  gêné,  il  porte  Ton  aâion  fur  les  corps  qui  le  reflTértent  :  mais  elle  o'eft 
fenhble  quç  dans  celui  qui  rç;ivironne ,  fi  celui  qu'on  lui  préCçnte  eft  trop 
léiîftant.  Ce  flukJe;  qui  afflue  à  la  poitfte^  s'écoule  en  partie  le  iong  de 
raiguillè;  8c  comme  le  corps  de  1  aiguille  lui  fournit,  pour  s'écouler» 
un  plus  grand  canal ,  il  forme  autour  d'elle  une  beaucoup  pliis  petite 
atmofphère.  «  Ainfi ,  quand  on  fait  gliflfer  le  long  de  la  partie  antérieute 
33  de  l^guille  le  corp^qui  l'a  attirée  ,  elle  y  adhère  jufqu'à  ce  qu'il  foie 
a»  amené  fort  proche  du  fommet  :  alors  elle  s'en  éloigne  tout-  à -coup  »• 
La  portion  la  plus  de^ilê  de  cetiib  atmoiblière  (k  diftingue  à  ctil  nud^, 
lorfqu'on  examine  à  l'obfcurité  la  pointe  de  Taiguille  fort  rapprochée  du 
conduâeur.  Quant  à  fa  pqrrioo  •qui  échappe  i  la  vue  ^.eUe  ^ft beaucoup 
plus  étendue;  car  la  poiiue  fuit  à  une  diftance  d'autaat mcHns  con£déiable  > 
que  ce  corps  eft  plus  petit.  "^ 

Pourfuivons.  . 

«Quand  on  adapte  au  conduâeurun  corps  mér^lû^e*  pointu  «  le  fluide 
»  accumulé  s'ea  échappe  ùya%  la  forme  d'unç  aigrette  %  ic,  loin  qpe  ce 
»  corps  repoufTc.la  pointe  de  L'aiguille^  il  l'at^re  tocyouJts  :  alors  ii,  de 
«^  part  ôc  d'autre  de  la  pointe^ on  pré/^ote  latéralement  ou  peijpendicu«- 
?3  lai  rement  un  corps  quelconque ,  elle  fera  attirée  à  Tinftant».  Pourquoi 
cela  ?  parce  que  le  tfuide,  pouiTé  dans  Tait  ambiant  en  pluficuts  jets  par' 
le  corps  pointu  dont  le  conduâeur  eft  armé  >  aeft  plus  attiré  jpar  l^pointe 
de  1  aiguille  qu'en  petite  qiuafntité:  il  neA  dotifi  puis. aflez  abondant pout 
former  autour  d'elle  une  atmo^ibète  capable  a  empêcher  la  force  at- 
trââiye  d'fgir  feniiblement  entre  lit  pointe  de  raiguillè..  8c  les  cptjps  quoa 
en  approche  3  malgré  que  la  quantité  proportionnelle  du  fluide  contenu, 
dans  ces  corps  ^  diftèrq  aflez  peu.  La  r  épulfion  apparente  ci  donc  pro-* 
duite  par  la  forme  que  prend  autour  de  l'aTguiUe  le  fluide  éleârique  qui 
y  afflue.  ;  .  . 

Je  termine  ici  cet  article^  peut-être  déjà  trop  long;  car  je  n'aurcûs.ia- 
mais  fini  ^  Monsieur  >  fi  je  voulpis  alléguer  >  à  l'appui  de  ççtte  ailèrtion  » 
toutes  les  expériences  analogues  que  j'ai  vues  chez  TAutenr.  Les  phé- 
nomènes'qui  paroiilent  les  plus  oppoISs  ala  tliéotie  fervent '*donc  a 
i'étayer. 
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'    Ceft  fur-tout  dans  les  points  fondamentaux  que  cette  théorie  diffère  . 
de  celle  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  le  même  fujèr. 

On  croit  généralement ,  d'après  un  Phyficien  célèbre ,  que  le  verre  eft 
imperméable  ail  fluide  éleârique.  Le  contraire  efl.  à  préfeat  démontré  ^  & 
c'eft^  à  l'aide  d'un  nouvel  inftrument^  que  M.  Marat  eft  parvenu  à  établie 
cette  vérité  nouvelle*  Cet  inftrument  eft  fait  d'un  gros  marras  de  verre 
commun  fort  épais  ^  à  long  col  ^  ï  fond  plat ,  doublé  d'une  feuille 
d'étain.  A  travers  un  bouciion  ^  coulé  dans  le  col  jufqu'à  deux  pouces  •  du 
▼entre,  pafle  un  fil  d'archal ,  terminé  eri  pointes  *,  de  ces  pointes^  l'interne 
eft  oppoiée  au  centre  du  fond  à  un  pouce  de  diftance  \  1  externe  y  faiitante 
de  quelques  doigts  hors  du  col,  eft  luttée  avec  du  maftic *,  enfin  le  col 
du  matras  traverfe  obliquement  (  fond  en  bas }  un  vafe  métallique  rempli 
dfeau  faturée  de  fel  marin  ^  &  y  eft  mafUqué  avec  un  foin  extrême. 

Vous  concevez ,  Monfieur  ,  que  c'eft  la  pointe  renfermée  dans  le 
inatras  qui  doit  donner  des  marqués  d'élccftricité ,  fi  le  fluide  éleârique 
pénètre  le  verre.  Mais  fi  vous  obfervez  comment  la  conftruâion  de  cet  ^ 

loftrument  eft  raifonnée ,  vous  y  remarquerez  cette  fage  économie,  qui 
n'emploie  qu'à  propos  lès  refiburces  d'une  imagination  féconde. 

Le  matras  eft  applati  par  le  fond  ,  afin  qu'en  préfentant  au  conduâeur 
une  large  furBice,  il  n'en  tire  le  fiuide  que  lorfqu'il  eft  \  une  très -petite 
diftance.  Ce  fond  eft  garni  d'une  feuille  d'étain ,-  afin  que  l'efpèce  de  foleîl 
TdÀxtut^  formé  par  le  jet  éle(%rique  lorfquele  matras  &  le  conduâeur  font 
prefquen  contaâ,  n*empêche  pas  d'obferver  les  phénomènes  qu'ofire  la 
pointe  renfermée  dans  le  verre. 

Le  vafe  que  le  col  traverfe  eft  rempli  (feau,  afin  que  le  fluide  du 
conduâeur,  qui  fe  répand  fur  la  partie  antérieure  du  matras,  foit  rendu 
au  plancher  avant  de  pouvoir  fe  répandre  fur  la  partie  poftérieure. 

L'eau  qui  remplit  le  vafe  eft  faturée  de  fel  marin,  afin  de  mieux  abforber 
le  fluide  qui  afflue  au  fond  du  matras. 

Enfin,  le  bout  faillant  du  fil  d'archal.,  introduit  dans  le  matras,  s'élève 
en  l'air,  afin  que,  placé  hors  de  la  fphère  d'attraftion   des  corps  am- 
bians ,  on  fâche  à  quéHe  càufè  rapporter  les  phénomènes  que  l'autre  bouc- 
*préfcntc. 

Voilà ,  Monfieur ,  Fanatyfc'  de  cet  ingénieux  inftrument  ;  voici  fcs 
effets.  «  Le  va(è  étant  pofé  fur  un  guéridon  de  manière  que  le  centre 
t>  du  fondra  matras  foit  ^  fix  pouces  du  bout  du  conduâeur ,  fi  on  obfervê 
y>  la  poînte  interne  du  fîl  d'archal ,-  on  n  y  appercevra  aucune  lueur  :  mais  en 
9>comnleficè  bientôt  à -y  appetcevoir  un  point  lumineux ,  en  approchant  du 
>9  conduélear  le  vafe. 

ï>Cc  point  eft  très7marqué  lorfque  le  fond  du  matras  n'eft  éloigné  que 
M  de  huit  lignes  :  alors  atrffi  on  voit  paroître  une  petite  aigrette  à  la  pointe 
a»  externe  du  fil  d'archal  ».  Or,  ce  fil  ne  recevant  pas  un  feul  globule^i^ 
âui4e  qui  s'écoule  i  la  furface  externe  du  matras  y  le  point  lumineux  6c 
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l'aigrette^  qui  paroiflent  à  fes  extrémités^  (ont  iiéceiTahremenc  prddtfîtt 
par  le  fluide  qu  il  attire  du  conduâeur  à  travers  ^'épaiiTeur  du  verre  in- 
terpofé:  le  verre  n*eftdonc  pas  imperméable.  Cette  expiérieDce  .cft  direâe 
&  décifive.  Voyez  ^  Monsieur^  avec  quel  artrAuteor  ikic  toujours  (bxcex 
la  Nature  à  lui  révéler  fes  fecrets.  , 

Pour  continuer  à  vous  donner  une  idée  des  découlrertes  éleâriques  de 
M.  Maraty  il  faut  continuer  à  vous  donner  la  de&ription  des  inftrumens 

3u'il  a  imaginés  pour  les  faire.  Je  procç^le  à  celje  d'un  npuvel  élcâromètre^ 
ont  les  effets  font  aufli  (ïnguliers  qu'importans,  Cçt  ^eAromècre  eft  fait 
d'un  petit  vafe  de  verre  blanc,  doublé  aune  feuille d'étaîn  aux , deux  fur-* 
4âcesr)ufquà  trois  lignes  du  collet ,  &  bouché  avjecîdu  iiélge^  recouvert 
de  cire.  Au  milieu  du  bouçhori  paflc  un  crochecidont  l'extrémité  infé- 
rieure communique  avec  la  doubkire  in;er(ie ,  fie  rextrémité  fupérieure  & 
termine  en  bouton. 

^  Ce  vafe  fe  pofe  fur  un  piédeftiil  en  bois  doublé  d'étain»  De_  ce  pied 
&  le  long  du  vafe  s'élcve  uifi  tuyau  de  laiton  où  coule  une  cîge  graduée , 
légèrement  recourbée,  &  terminée  par  un  bouton  qui  c^rrefpond  à  celui 
du  crochet ,  s'en  approche  à  vo],oi)té  ,  fe  6xe  à  l'aide  d'uoe  vis  de  pteffioné 
Dès  que  le  crochet  cA  en  contaâ  avec  le  conduâeur  »  le  vafe  fe  charge 
conftamment  au*  même  point  par  un  même  nonibre  de  tours  de  roue  ; 
puis  il  fe  décharge  de  lui-même  en  plein  air  plus  ou  moins  vite,  a  raifon 
de  la  diftance  ou  font  les  boutons  Tun  de  1  autre.  Ain(i ,  marquant  à 
l'oreille  le  réfultat  de  chaque  expérience ,  il  deviepr  une  efpèce  de  répé- 
tition éleârique.  Cet  inftrument  ne  forme  pas  feulement  réleâromètre  le 
plus  (Impie  i  le  plus  exaâ,,  h  plus  propre  à  comparer  la  fotce  de  àiSè- 
rentes  machines  éle(5lriques  placées  dans  un  même  lieu  \  mais  il  devient 
Téleâromètre  le  plus  commode  imaginable  :  car  pour  être  en  expérience  » 
il  n'a  befoin  que  d'être  fucceflîvement  mis  en  contaâ  avec  les  diflerens 
conduâeurs  ,  &  il  n'exige  pas  que  l'obfervateur  foit  dans  rinaûfion. 

On  conçoit  bien  que  cet  inftrum.ent  eft  de  même  très-propre  à  déter- 
miner les  tejnps  &  les  climats  les  plus  favorables  à  l'éleâricité  y  mais  ion 
utilité  ne  fe  borne;,  pas-là.  En  adaptant  au  crochet  des  pointe&  plus  ou 
moins  aiguës^  il  ferc  à  mefureravec  |>réci(ion  leur  (phère .d'aâiviré *»  en 
changeant  la  groHeui  &  la  diftance  de  fes  boutons  ^  il  fett  suffi  à  déter- 
miner l'aâion  de  l'air  fur  le  fluide  éleârique  ;  en  comparant  la  diftance  de 
fes  boutons*  à  la  hauteur  du  mercure  dans  le  tube  ae  Tor^icelli^  il  fert 
encore  à  déterminer  la  quantité  de  ce  fluide  dans  les  différentes  régions 
del'atmofphère  v,en&n  en  valant  la  forme  de  fes  boutons  ^  il  fert  à  déter* 
miner  la  preflion  de  l'ait  fur  notre  fluide  ,  accumulé  dans  des  corps  de  di* 
menfipns  données. 

A  la  defçription  de  cet  inftrument  doit  fuccédet  TexpoCtion  des  princi- 
pales vérités  qu'il  fért  à  établir.  .     ■      , 
.  Puifqa*il  déconne  toujours  à  une  diftance. d autant  plus  gnui^Cy  qall 


/ 
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eft  artnë.de  plus  pent9  boutons  >  il  eft  hors  de  douce  que  c'eft  par  la  {tretlion 
de  Tair  ambiant  que  I9  fluide  éieârique  eft  retenu  *  fur  les  corps  où  H 
s'açcumule«.  Pqi»  peiTeren  maflè:  d'uo/cbrps  à  un  aqirtyit  doit  dô¥^ 
dépifucer  la  colonne  d!air  inQccpofée  ;  Sç  plus  cette  colisûnei  eft '^onfitié^ 
rable^  ii|oîns;il  U  .déplace  atierrrenr*  De  ce  principe,  A  (Impie')  décoûié- 
claixemenc  toutç  là  théorie  des  pointes^  encore  G  oMcurei  .pour  les>  Physi- 
ciens. .5     j       :     -  *       '      ,f      '   '^ 

.  Ce  n  eft  sas  cout/>  moics'  Ttir*  ambiant  a  de  dcuntéi,  moins  il^oppo(»^ 
au  paflage  4u  fluide  éteârique.  Varmnuà  certain  degré  de  raréfâ^on,  il 
cette  mêtne  dq  «y^p^Pf^^  fenfiblement  :  d'bu'il  fuit  ilue  ce' ii'eft  ^âu'efî> 
veirtu  de  la  pf^flipn  deldii;  quela  boumllede  Leydc  aécoane*  Airm  l6P 
phénomèaes  4e  la  dQtonnaxipo  jqc  doivent  point  avoir  lieu  dans  les  4:ouche#< 
fiipérieures  dé  latiiiorphère.9 .  6c,  d*apxès  le»  expériences  de  rAu^r^it' 
e(t  confiant  que  la  bouteille  nefauroit  fe  charger  ni  détonner  fur'  lefom« 
met  des  plus  hautes  moi)tagnes.  On  voit! ,  du  premier  coup  -  d  œil ,  le 
grand  jour,  qiie  ce  petit  nombre  de  principes  ddit  répandre:  fut  la:  -théorie 
des*  météores  fulminimSi  théorie  dont  M»  MaKatfe.propofcd'enrichir  bientôt 
la  phyfiquç.  -  ,         . 

Parmi  les  inftrumens  élç^riques  qu'il  a  inventés,  eft  un  excitaeeur  ou 
tranfm^j|eur  3  appropi ié  i^x  folides  pulvérifês ,  aux  liquides  Se  aux  va- 
peun.  Fait  d  un  tube  de  verre ,  long  de  dix  pouces  iur  quatre  lignes 
'd'ouverture,  il  eft  à  chaque  bout  garai  d'une  douille  eh  cuivre ,  ntmée 
4'uu. crochet  .terminé  en  poule.  A  Tune  des  douilles,  eft  adapté  un  périr 
tuyau  pour  introduire  les  vapeurs  \  Se,  cts  cipchet^»  feiiionrant  à.  vis  ,*cbah' 
gent  aepo(it;ioA  fui  van  t  le  befçin*  Çonftrmr,  dc^la  forte- j  il  peut  is*emplic' 
&  fe  vuider  avec  une  facilité  extrême  :  mais  il  if^ porte  que  les  douilles  foient 
maftiquées  à  fleur  du  tube ,  &  que  leur  fond  foit  enduit  de  cire  molle  ,  afin 
d'obvier  au  fuintement  des  liquides. 

C'eft  à  l'aide  de  ce  tranfmetteur ,  que  M.  Matât  eft  parvenu  non-feule* 
mej^t  i  faire  la  table  d^s  liquides  .conducteurs  fiC.des  liquides,  non  con^ 
duÂeurs^mais  à. découvrir  la  différence  des  phénomènes. qiir-acoorapa« 

fnent  la  détonnation  de  la  bouteille  de  |.eyde>  déchargée  par  l'intermède 
e  ces  différeas  liquides.  Dansi  la  daflè  des  cond^ifteufs  ^dbnt  l'eau ,  le 
lait,,  le.vin^le  vinaigre  ,  l'ç^if-de- vie ^  l'efpijt-de^vin 3  l'éther^  levioaigte 
de  Saturne,'  l'eau. gommée,  l'huile  de  tartre  par  défaillance,  l'acide  ni- 
treux,  le  mercure ^  l'acide  vitriolique^  l'eau  faturée  de  fel  commun,  l'acide 
marin^fifc.    :  •  •    ,  •      ,  •'      ',  •  .  \. 

Dans., la  claffk  des  non -xonduâeurs  font  toutes- Tes  hsiiles  végétales 
par  expxedion ,  les  huiles  animales^  l'huile éthérée  de  térébcbtbine  1  les  baumes 
végétaux,  &c.  .         .  / 

•  Ici ,  Monsieur  ,  les  difiPérens  liquides  font  claffés  (uivant  les  degrés 
daptitude  qu'ils. ont  à  conduire  ou  à  ne  pas  conduire  l'ékâricité  ,  mais  eâ 
conimençant  l'échelle  par  les  nuances  les  plus  foiblcs»  _ 
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Parmi  les  liquides  condaâeurs ,  le  nieccure  j  Taddc  yicrioUque  |  l'eatt 
farurée  '4e  fei  commun ,  Tacide  marin  ,  conduifent  à  la  manièfc  des  mé* 
tpjUX}  i'étinceliei qu'ils  ticent  eft.biancbe  ^mais  beaucou{»  tnoinft  cohfidé^ 
taiblcj  &  lo;  brait, qui  l'accampgne  beaucx>up  moins  fore^  A  l'égard  des 
autres  ,  )0;i  bb£brve  cette  fingularité  frappante ,  que  Tédtidélle  qu'ils  tirent 
de  U  bouteille  cliargée  à  lescès v  au  lieu  d'être  forte  &  brillante  ^  eft  très-* 
petite  &  d'un  rouge4>brcur  bordé  de  bleu.  Cette  étincelle  eft  accompagnée 
d'ua  petit  bruit  fourd ,  mais  Çk  petit  &  fi  fourd^  qu'on  a  peine  à;  croire 
que  la  bouteille  ait  détonné.  Ennn  cette  étincelle  ne  part  pas  d'auffi  loin , 
èc  jamais  elle  ne  fuffit  pour  décharger  entièremem  la  boutelUe.  Au  refte, 
Qn  a'apperçoic  aucune  lueur'  dans  le  tube,  &  la  main  qui  le  tient  n'éprouve 
Wcune  fenfation ,  à  mfoins  que ,  trop  pràs  de  là  douille  fupériéute  ^  elle 
li'attire  le  fluide  du  crochet  r  alors  l'impreffion  qne  lés  doigts  éprouvent  eft 
femblabie  à  celle  que  produiroit  un  coup  de  maflue. 

La  diffîrence  des  corps  condudeurs^  &C  non'-(:ôtiduâeurs  a  frappé  tour 
ks  Fbyficiens  :.  mais  peu  fe  font  appliqués  à  en  rechercher  la  canfe. 
.  Jft  n'entrerai  point  ici ,  Monueur ,  dans  l'examen  du  petit  nombre 
de  fyftêmes  imaginés  pour  en  rendre  raifon  \  je  me  bornerai  y  (ut  cet  ar« 
tîple  f  à  dire  un  mot  de  la  théorie  de  f  Auteur.  M.  Marat  attribué  la  dif- 
férence de  ces  corps  à  un  tiiTu  plus  ou  moitis  propre  à  donner  ê^n  à  re- 
fiifer  paiTage  au  ttuide  éieârique.  La  preuve  qu'il  donne  de  cette  af&r- 
tion,  c'eft  que  tel  corps  conduâeur  ne  celTe  pas  de  l'être  par  (a  combi- 
naifon  avec  tel  autre  corps  non-coiiduâeur ,  comme  le  vinaigre  avec  la 
Utharge  \  tandis  que  tel  corps  conduâeur  le  devient  beaucoup  plus  par 
fa  combinaifon  avec  tel  autre  corps  iion-conduâeur  ,  comme  Veau  avec 
le  fel  marin  :  c'eft  que  deux  corps  conduâeurs  cefTént  de  l'être  en  fe  corn* 
Binant  avec  un  troiiième  qui  n^eft  pas  conducteur ,  comme  l'eau  ,  le  phlo- 
giftique  &  le  principe  falin  dans  les  huiles  grafles  ;  tandis  que  ces  mêmes 
matières  le  deviennent  davantage  .  combinées  en  diflërentes  proportions , 
comme  l'eau ,  le  phlogiftique  te  lé  principe  falin  dans  rhaile  de  vitriol. 
•  Je  voudroi»»  Monfieur',  vous  donner  ici  la  théorie  entière  de  FAutear 
fur  le  iméçhanifme  de  la  bouteille  de  Leyde;  mais  les  bornes  de  votre 
Journal  me  (brcent  de  me  reftreîyidre  à  un  point  particulier  ablblument 
neuf,  d'aprcs^  lequel  il  neiêra  pas  difScile  de  déduire  tous  les  autres. 

Il  nVft  point  d'£colier  ,  eti  Phyfique ,  qui  ne  fâche  que  Teffet  caraâé- 
riftique  de  cette  fin^uUère  bouteîU^  eft  la  commotion ,  effet  toujours  ré* 
fultant  de  l'aétion  aune  certaine  quantité  de  fluide  éleârique  -^  qui  paflê 
bufquemient  de  la  fiirface  ou  il  eft  accumulé  à  la  furface  d*ou  il  4  été  tiré , 
)oxfqu'onâeâti&la  bouteille  (ans  être  ifolée. 

Il  eft  certain  qu'il  y  a  une  communication  intime  entre  ces  deux  fu^^ 
faces  s  c'eft  par  laâion  de  lune  (ur  1  autre  oue  la  bouteille  fe  charge  or- 
dinairement ,  &  c'eft  par  l'a^Jo»  de  l'une  fur  l'atitre  qu'elle  fe'  décharge^ 
(QuJQurs,  Cette  communication  aeft  pourtant  pas  eifimtielle  s  car  elle  a* 
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Itctf  chtte  ki  fiir&cés  opp'ofées  ou  tefpcéHvçs^  cle  dctnc  vafes;  féparéç, 
comme  l'Auteur  Ta  prouvé  par  rcxpérience  iguî  {bit,  •<  Il  prertd*dcux  janés 

•  de  verre  mince  d'inégale  grandeur,  &  doublées  chacune  dlirt  fculcôté, 
^  Tune  en  dedans  ,  l'autre  en  dehors.  Il  placée  la  première  au  milieu  de 
»  la' dernière  fur  Un  petit  difque  de  cire  épais  de.  ttois  lignes  ;  il  po(e 
»  ceJleHci  fur  fa  table  :  entre  la  doublure  de  celle-là  fic^  le  condutfitfeur  ,.il 
»  étkblît  urfe  cômmuhipation  53.  Puis  on  tbume  la  roué, '&  les  deW  jarres 
ifélcAiiftiit  d'ûtîè  niaiirèré  oppolée  ;  car  après  avoir  impliqué  une  main  î 
la  dotiblure  externe,  fi  de  laurre  main  on  touche  à  la  doublure  interne^ 
on  recevra  une-  violente  commotion. 

•  Jufîju'ici ,'  Mocfieur ,  j'ai  moins  cherché  à  ïaireranalyfc  de  1^  nouvelle 
théorie  de  M^'Marat  /qu'à  donn^îr  un  précis  de^Tes'  décbuverfés.'  Ep  fci 
èonfignaftt  dans  ^bîfrc  Journal ,  'rtton  bqf  n'a  été  qiie  de^fcùtnir'dc^'riotf-t 


faÇdh  de^penfcr "de' l'Auteur  pour  '  craindre  qu'il*  défa voue'' rùfagè  tfue  je 
Élis  ict  du  fruîV  Be^fon  travail:  il  ftmble d'ailleurs  m'y  ftVoîr'^utoifîléy^en 
communiquant  y' ftinsnéfétVe,fes  découvertes  aut  Phylîdécr  florit  cflfeî 
ont  excité.  l'ad^Uftipn-,,  &  x'eft:  toujours  entrer^  daqs  fcs  yijes,  que  de 
travailler  3i 'étendre  la  Ipticre  de  nos  connoiffahccs.  Au  refte  ,  TAutcur  ne 
uideta l^asdobg^terops' àdoitoer  hii-memeau  Public ics découmxtes %n! ce 
^ûnt€i^l9tàUiiii^àtMichtdiaphyJiquesfur[EU3rkitA.    ..<•  ...   1.^  1.^../. 


•  •  »-#•-*• 


■ 

^W-H  ^Mw^o^  ^\  Rccohe  4^i  Qf^ù^j^nrijl  que  fur  leur 
^[^p-imck^mèiit^fimp  mumriesBefiicmDû^f'rfiiir  le  double  ufagt* 
"^  dé  ks^ préferve'r  dès  Maladies   ùM/fug^yérÂumanquc, 
de  Fourrage. 

te  * 

:Ç  »  A  I>,U  I  T  ,,D  U     S.UÉDOISfiJ.  - 

vj  '  E,s  T  i  Wjfixx  du  laois  ^'Aout qu'on  lamaffe  les  eraioes  des  orties 
P^qjW^^f  :4Rli?inwniçjrefcW.»P^^  ^Çt.fpwR^cs^  fin  les  ftk,. 

il 
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fécher  i  8c  la. graine^  oui  rçiFemble  à  celle  4t  navets  plus  petite qve  celle 
^de  myrrham  ^  comoe  a  elicTinêitie.  Il  n!e(t  pas  néceflfaire  aen  féparer  les 
ordures,  ^ui,  avec  elle,  tombent  des  épis.  Tçut  le  ipgis  d^  Sçfteint^re 
,efl:  propre, pour  la  (èxner.  A  la  En  de  ce  même  mois  ,  ainfi  que  pendanc 
tour  le  nipis.  d'Oélobre ,  on  peut  prçndre  la  racine  des  orties;^  &  les  planter 
apr^s  les  avoir  fèparécs  &  avoir  coupé  un  bouc  de  |a  racii^e.  &  en  voir 
xoupé  la  tige  à  la  diftance  d'un  pouce  w-d&H^ deiaiaçii^  On  le^ plante 
.cnfuite  très-feriiées  pat  rangées  a  la  même  prQfbn4eux•où^e^çs<  étoienc  eo 
les  otant  de  la  terre.  On  les  couvre  enfufce  avec  de  la  terre  ^  qui  doit 
Stre  bien  battue ,  pour  que  les  racines  (s  trouvent  perpendiculaires.  Il  re- 
vient au  même- de  femei  la  graine  des  orties  ou  a«n  plaliter  la  racine, 
pour  ru;ilitë  qli'on  en  tire,  ta  difierence  qu'il  y.  a,  x'eft  qi|e  les  orties  j 
produites  par  la  graine ,.  ne  doivent  pas  ççre  récoltées  immédiatement 
ai|ès  qu  elles,  ont  été  femées,^  au  lieu  que  W  orties  provenues  par  k  pian«^ 
tauon  des  racines,  font  déjà  fort  bonnes  Tannée , d'api^.  Toute  au(re 
graine  ou  ^cipjs  d'grties  que  de  la'pii^ante  ,^ ne  font  d'aucune  utilité^  * 
p'ayant  point'd^  confiftançe.  Elles  meurent  au  bout  de  deux  à  trois  ans  , 
tandis  qur|  û  radned^  l'ortie  piquante  une  fois  fi^éej^pou^  jtoujcuirsj 
l^ns  qiion  foit  obiigfi  d'çn  renouveller  ni  lax^ne  n^la^gu^ine,  *  .  .  ;: 

'  '     V   Terrein  propre  àlafemence  ^  à  la  plantation  iavrtia^  *     ' 

Les  orties:  pouflèat  également: dans  toute  forte  de  oerfe^dont  fexpo$- 
fition  eft  unjpeu  élevée  \  elles  réuffiflcnt  ^-tout  dans.(ics^xoclies.&  des 
pierres  expofées  à  la  chaleur  du  foleil.  Il  (eroit  trop  difpendieux  de  ^e 
voimrer  des  terres  dans  ces  endroits  -  là.  Pour  en  éviter  tant  la  dépenlô 
que  U  pejnçj^il  fuffît^.  pour  favorifçr  cette  plante,  de  mçttre  une_ autre 
terre  nicléc  avec  des  balayures  dans  l'endroit  deftînépoiir  cette  prôduc- 
tion^  Cette  terre  fie  ,  balayures  doivent  être  éténdties  à .  deux  ppuoes  d'é- 
paiffeur/  fahs  qu'il  fôit'-nécéflanre  de  kilbourer  la  terré ^^(br'laquëfte  on' 
veut  les  itendrç.  Arra(^éev4A  cette jimnière.,  ceetQ  tKWve^  . 

qu  elle  doit  être  ^  ^  l'on  pirocède  i  la  fcmepce  ou  i  la  plaatatioa  de  la 
«lanière  W  fort  vient  de  dire»  '  '    '     ^'^  *' 

Engrais  fom  la  plamation  des  OrHes.     " 

Par-tout  OÙ  le  trouvent  dès  orties  »  il  eft  prouvé  que  celles  qui  toRl« 
bent  d'elles-mçmes  fans  qu  op  les  récoltç .  font  non  *  leulement  fuffifàntes 

eÀ.rèdèv9.Dlè  ic  ce  Mémoirèi  Stirla  aéinahdede^lW»'iè  ïtaron  de'Serviàres ,  II  le  tld'' 
a%iieiivoyerparMlRlfteI';  BMtyefiS^aire  itSJM.StdâoîRimiiéSétfiètt^h'i^ 
point  l'avantage  Jç  foMi?J.M  SyL^pis^sJcà^^àstSé^M^.Gf^P^foAj^^tQm  Aa  - 
Êareaq  des  Iq^rp^ètes  ^  qui  a  ea  la  complail^ï^ce  ic  Ip  (lire  tcadaire  Cqws  ksjdfXyljM 
pQbl(caciénf  ile  ce\  ISë^oitç^ ne  ^ouvabt  '<}ii*êtrè.  viak  /M.  de  Sq;siiies  croit' 'déçoit  le 
^e  xtâ&er  daùs  divers  Oavtages  périodiques.  '  * 

pont 


^ 
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foUr  CD'  etraetenir  U psoduâsoft  dus  TemlroitA  mais  quelles  fervent  etit 
core  dengrais  pour  le  terrein.  Mais  en  fatiant  amiuelleinent  trois  foil 
récolte  des  orties ,  11  devient  indifpenfable  d'en  engraifTer  la  terre.  De 
ÙlUc  tranfportes  le  fumier  deftiné  à  la  cukure  a  Tendroit  où  Ion  veut 
avoir  des  orties ,  ce  feroit  le  plus  mauvais  principe  d'économie  gue  Ton 
pûc .  adopter.  Pour  le  prévenir  »  on  s'eft  occupé  d^  moyens  de  fe  pro- 
curer duv  bon  fumier ,  qui  e(l  absolument  néceflaire  à  la  plantation  det 
orties..  On  ptsuc,  pour  cet  effet,  employer  les  petites  branches  daune ,  qu^ 
fon&it  couper  dans  l'automne  avant .  que  les  îêuillesen  foient  tombées  ;  on 
en  couvre  la  terre  déui  enfionencée  de  la  graine  d'ortie  ou  plantée  de  cet 
racines  à  Tépaifleur  d'un  demi-pied. 

Ces  jeunes  branches ,  avec  le  feuillage  qu'on  y  laide  pourrir  ^  font  de 
la  même  utilité  que  le  fiimier.  Au  défaut  d'aune ,  on  peut  (e  fervir  det 
jeunes  branches  avec  les  feuilles  de  tout  autre  arbre ,  ainfî  que*  de  celles 
du  pin  8c  du  fapin ,  qui  doivent  être  hachées.  Oir  peut  encore  fe  (ervir 
de  la  paille  vieille*  L  endroit  enfemencé  ou  planté  de  la  graine  Ar  de-  là 
tacine  d'orties,  doit,  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  être  recouvert  de 
|eaaes  branches  8c  du  feuillage  de  l'aune ,  8c  dans  Tintervalle ,  des  branches* 
8c  du  feuillage  dfautres  artats  à  feuilles,  ainii  que  de  petites  branchée 
du  genièvre,  du  fapin  Si  du  pin  ou  de  larvieiHb  paille.  Tour  écaAt  ainfi 
J&Cpoféy  les  orties  profitent  beaucoup ,  8c  tout  autre  engrais  eft  itiudle^ 

Rhoke  des  Orias. 

Les  oraes ,  produites  par  la  graine  femée*,  ne  ^oi¥«fit  êtref  rtecdeillieif 
que  la  feconde  année  après  celle  de  la  femence.  Celles  provèouet  par  bt 
plantadon  des  racines  peuvent  êtrerecueiJliet^  IWiée  d^prà^,  &  à  trois 
ibis-,  c'èft-4-dire  ^  la  preitliète  récolte  doit  fe  feîre  vel^  le  ]^5^  Aiin  -,  Ig 
féconde  vers  le  i  y  Juillet  i  Icla  troifième,  q|ii  eft  la  dertfièrl»  ètVstonét, 
vers  le  ly  Août.  On  peut  enfuite,  tous  les  ans  ,  recueillir  Idi^  ordes  pro^ 
«luites  des  deux  manières,  enobfervant  cts  tr^is  époques  pour leiif  récolte. 
Celles  qûfe  (ont  pvodiûtos  d^eUes-mèmes^peavem  ctiefcecueilliès  de  même; 

Lamanikrt  d»  iijlribuer  Us  Onits  dut  Stfliaux: 

Les  ôfties  Itant  récoltées  db'la  manière  fu(îlite,  les  beftiaui^  effi  itiat)«nt? 
avec  phjs  de  plailir,  fi  on  en  mêle  avec  de  la  paille  en  place  de  foin. 
On  peut  encore ,  pour  les:  reildre  appétiflantes ,  employer  un  autre  moyen  ^ 
qui  eft  de  mettte  les^  orties  »  la  veille ,  dans  de  Teau  chaude ,  8c  dé  Icsf 
ItàBkt  ptsndant  h  nuit^  8e  faa)re  boire  le  lendemain  aur  beftlatix  cette* 
csu  à  laquelle  les  orties*  donnent  un  ^oût  qui  leur  eft  fort  agréisible.  Ave^:' 
cette  eau*,  on  leur  donne  auffi  les  orties  q^  y  ont  été  trempées  pendant- 

T^mt  Wn,  Part.  I,  1781-     /  ITIN.  N  n  a 
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la  nuit.  Les  orties,  récoltées  de  la  manière  te  au  temps prelaits  ^  (bnC 
mangées  avec  le  même  plaifir  par  tous  les  beftiauz  indiftinâerneot^ 

V avantage  quon  a  de  nourrir  Us  Bejiiaux  iOrtits. 

Les  vaches  à  qui  on  donne  des  orties  à  manger  en  fuflSfance,  donnent 
abondamment  du  lait,  une  bonne  crème.  Le  beurre,  oui  en  reçoit  un 

Soûc  fort  agréable  ,  eft  en  hiver  auffi  jaune  qu  en  été.  Le  Détail  qui  mange 
es  orties  le  porte  on  ne  peut  pas  mieux ,  &  engraiife  \  il  eft  par  -là 
Aon^-feulcment  exempt  de  toutes  fortes  d'épizoocics ,  mais  encore  a  l'abri 
d'en  être  attaqué* 

ObjeSions  réfutées  contre  Vufage  des  Orties  pour  la  nourriture  des  Bejiiaux. 

Nous  ne  nous  diflîmulons  pas  que  les  orties  font  préjudiciables  aux 
beftiaux ,  fi  on  leur  donne  de  celles  qui  ne  font  recueillies  qu'au  mois  de 
Septembre,  étant  alors  trop  dures  &  couvertes  d'infcdcs  &  de  toiles 
d*ara.«gnées.  Il  en  eâ:  de  même  de  tous  les  autres  végétaux  que  Ton  laiflè 
trop  long-temps  fur  leur  racine  avant  de  les  recueillir.  Les  beftiaux  ne 
veulent  pas  en  manger,  i&  s'en  dégoûtent  ;  au  lieu  que  les  ayant  coupés 
dans  les  temps  ci-defTus  prefcrits ,  ils  en  mangent  avidement,  &  s'en 
portent  mieux.  On  foutient  encore  que  les  orgies  étant  une  plante  médi- 
cinale purgative  ,  font  trop  couler  lès  humeurs ,  au  moyen  de  quoi  elles 
maigriflent  les  beftiaux ,  &  leur  deviennent  préjudiciables.  W  eft  cepen- 
dant démontré ,  par  l'expérience ,  que  les  orties ,  dans  certaines  Provinces 
de  Suède ,  ont  été  employées  depuis  des  (îècles  avec  le  plus  grand  fuccès 
pour  la  nourriture  des  beftiaux ,  &  que  ceux  qui  en  ont  été  nourris  n'ont 
jamais  été  atteints,  d'aucune  des  maladies  qui  ailleurs  font  il  communes, 
&  qui  font  de  terribles  ravages  parmi  les  bête$  \  corne  dans  d'autres  Pro- 
vinces du  Royaume. 

Il  réfulte  pour  le  Royaitme  un  avantage  confidérable&  vifible  de  la  culture 
des  orties.  Les  preuves  que  nous  allpus  donner,convaincrot)t  delà  vérité 
de  cette  affertion. 

i^  Tour  texrein  mojatagpeux  &  rempli  de  pierres  peut  être  employé 
à  la  culture  de^  orties,  qui,  par  la  fuite  des  temps,  procurera  au  Pays^ 
en  abondance  y  un  excellenr  fourrage  aux  beftiaux.  ct^.  Ce  terrein  ,  d'après 
les  preuves  qu'on  a  faites,  donnera  dixhuit  chariots  de  fourraee  par  cha« 

3ue  arpent.  3^  Cette  plante  rénfte  contre  la  rigueur  &  les  intempéries 
u  climat  du  nord  \  &  une  fois  plantée  ou  feitiée,  elle  pbuITe  (ans  qu'oa 
ait  befoin  d'en  rcnquveller  la  racine.  4^..  Il  n^arrive  iamai$  de  faire  une 
mauvaife  récolte  d'orties,  pourvu  que  l'on  ait  foin  quq  les  beftiaux  n'en 
gâtent  pas  le  teriçin  en  y  marchant^  ce  qui  nuiioit  à  la  racine.  J^  Le 
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terrein  ne  doit  avoir  pour  engrais  d'autre  fumier  que  celui  qui  n  eft  pas 
néceflaire  pour  1  agriculture  y  Se  qui ,  pour  cette  raifon  ^  eft  a  préférer  à 
tous  les  projets  donnés  pour  Taniélioration  des  prés  &  à  la  femeoce 
de  tous  les  grains  étrangers  pour  l'augmentation  du  foin.  6^.  L'ufage 
des  orties  préferre  contre  Tepizootie ,  &  empêche  qu'aucune  maladie 
ne  puiflè  ^introduire  dans  les  troupeaux.  Fondés  fur  ces  principes  ^ 
une  grande  partie  des  Habitans  de  beaucoup  de  Provinces  en  Suède  ont 
adopté  Tu&ge  des  orties  pour  la  nourriture  des  beftiauz ,  quoique  la  plu* 
p«Urt  aient  le  préjugé ,  qui  eft  très-nuidble ,  de  regarder  cette  plante  comme 
mauvaife  herbe.  L  utilité  qui  réfulte  des  orties  étant  ainfi  démontrée , 
il  n'y  a  point  d'Agriculteur  ou  Habitant  de  Campagne  >  ce  me  femble, 

Î|«]i  ne  doive  donner  fes  (oins  à  la  produâion  de  cette  plante,  qui  non- 
eulement  ne  coûte  aucun  embarras ,  mais  qui  eft  encore  moins  difpen- 
dieufe  que  toute  autre  herbe  quelconque,  ioit  étrangère  ou  native  du 
Pays  3  éc  dont  on  tire  un  profit  au(fi  confidérable.  Le  meilleur  foin  rît 
vaut  pas  les  orties  pour  la  nourriture  des  beftiaux.  On  (uppléera  par  -  là 
au  manque  de  fourrage  auquel  on  n'a  pas  encore  pu  remédier.  Puis- 
qu'il eft  facile  de  fe  procurer  cette  nouvelle  reflfource,  ce  fera  donc  à  tore 
que  Ton  fe  plaindra  maintenant  du  manque  de  fourrage  -,  &  ce  préfervatif 
certain  contre  les  maladies  des  beftiaux  j  eft  un  nouveau  bienfait  4e  la  Pro** 
vidence. 

P.  S.  Plufieurs  Particuliers ^  en  difierens  cantons,  ont  eflayé  ce  nouveau 
genre  de  culture ,  &  les  fuccès  les  plus  heureux  ont  couronné  leurs  tentatives» 


LETTRE 

De  M.  De  LAS  j  Prêtre  de  V  Oratoire^  Trofejfewr  de  Thyjî^ut 
à  Arras^  à  M.PiLATRE  de  Rozi ER,furquelquesi 
Expériences  éleSbiques  j  &  fur  V origine .  du  Tonnerre. 

J  'avois  moins  en  vue ,  dans  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  , 
Mon(ieur,  de  vous  demander  des  éclairciflemens  au  Tujet  de  l'expérience  qui 
fèrt  de  démonftrarion  à  vos  réflexions  fur  la  caufe  du  tonnerre  (i),  que  dd 
TOUS  témoigner  tout  le  plaifir  que  j'ai  refTend  en  lifant  ces  mêmes  réflexions  : 
mais  puifque  vous  voiuez  prendre  la  peine  de  me  détailler  ce  qui  m'y  a 
>a  paru  expofé  on  peu  trop  fuccindement ,  je  vais,  pour  ufer  du  droit 


mmÊ 


(x)  Jouriud  de  tfyfiquc ,  Tdai;  XVI ,  pi  joi , 
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que  vous  me  donniez ,  Vous  rappelkr  ce  que  je  tous  ai  àéjk  marqo^  H 
j  a  deux  sms  ^  Monfiexir ,  que  ^  dans  un  petit  difcouis  de  Collège  ,  |e 
conjeâurai  ce  que  vous  venez  de  d^ontrer  ^  &  ma  coofeâure  ^  étayée 
de  quelques  pxeuves  9  âc  quelques  expériences  reule;ment  indiquées  «  eut 
Jie  bonheur  de  paroître  vraifèmblable  aux  perfonoes  inftruites  oevanc  lef- 
quelles  j'eus  l'iioiuieux  de  parler.  Plus  hardi  encore ,  j'ofai  attribuer  à  la 
même  cauiib  1  éclair ^  la  foudre^  Téleâricicé^  8c  ks  ef&t€  terrS>les  de  la 
poudre  à  canon  ,  xie  Tor  &xlu  mercure  fulminant.  Je  vous  prie  ^  Monfieur^ 
de  ne  pas  oublier  que  ce  ne  font-ià  que  des  conjeâures  v^car  qui  eoipeche 
de  dire  quç  la  matière  élcârique  ne  dtfière  point  de  lair  ihâammable ,  & 
que  celui-ci  eft  compofë  de  1  air  &  du  feu  principes  ?  Dana  cette  faf  po- 
thèfe  >  il  eft  bien  moins  difficile  que  dans  toute  autre  d'expliquer  pour* 
quoi  un  corps  eft  toujours  éleârique^  quelque  longue  que  (cKr  iba  élec« 
trifation  >  puifque  deux  matières ,  très  -  abondantes  dans  chaque  corps , 
concourent  à  ia  produire.  Cette  matière  brûle ,  décrépite ,  produit  une 
flamme  plus  où  moins  bleuâtre  comme  Tait  inflammable,  &  en  général 
les  propriétés  de  Tune  font  celles  de  l'autre.  Aind  la  vertu  de  coniumec 
les  corps ,  que  nous  donnons  au  feu  y  n'appartiendroit  qu*àla  combinaifon 
de  l'air  &  du  feu  élémens ,  éc  non  à  ce  dernier  (èul;  de  même  que  Tacide 
.  yitriolique  ne  jouit  point  feul  de  la  propriété  de  diflbudre  les  métaux , 
mais  qu'il  a  befoin  d'être  étendu  dans  l'eau;  que  l'eiprit-de-nkre  d«ic 
jette  (aturé  de  fel  ammoniac ,  pour  défunir  les  parties  de  l'or,  &c.  Mon 
Imagination  me  fuggère  une  multitude  d'expériences  qui  conftateroient 
infailliblement  la  vérité  ou  Terreur  dé  ma  conjeéhire ,  mais  que  le  temps 
&  l'impodibilité  où  je  fuis  de  me  procurer  des  inftrumens  convenables  » 
m'empêchent  de  tenter.  Il  (è  pré(ènte  encore  à  mon  e(prit  une  foule  de 
raifons  qui  femblent  fe  liguer  pour  me  fixer  à  mon  hypothèfe  ;  mais  je  vous 
en  fais  grâce ,  mon  intention  n'étant  pas  de  vous  ennuyer  par  mes  rcves 
philofophiques.  Je  viens  à  votre  découverte. 

Depuis  mon  difcours ,  j'ai  eià.  occafion ,  Monfieur ,  de  faire  quelques 
expériences  qui  m'ont  confirmé  dans  mes  anciens  doutes.  En  allumant  la 
lampe  pKiloTophique  de  M.  Volta  »  que  je  nomme  atnfi ,  parce  que  mon 
MacKinifte  né  ttie  l'a  fait  conoottreque  fous  ce  nom  «  le  vaiflèau  qui  coatenoit 
lair  inflammable,  éclata  avec  une  très- grande  violence  :  un  des  fpeftateurs, 
moins  heureux  que  les  témoins  de  votre  expérience^  fut  bleffis  au  viflige^ 
^  moi  je  le  fu^  dans  pluficur^  endroits  de  la,xnain«  D'abord ,  je  ne  faifis 
pas  la  caufè  de  cette  détonnation  î  mais  après  avoir  réfléchi  un  peo»  fe 
me  rappelle  qu'elle  avoit  dû  être  produite  par  le  mélange  de  fatr  ncmof^ 
phérique  qui  n'avoit  pas  manqué  de  s'introduire  dans  le  valè^  parce  que 
{'avois  été  obligé  de  défaire  l'apjpareil  jufqul  cinq  fois.  Cette  expérience 
m'a  convaincu,  Monfieur,  &  ae  Ja  véritable  caufe  du  tonnerre,  &  îla 
danger  qu'il  y  a  à  répéter  ces  fortes  d'expériences  fans  beaucoup  de  pré- 
cautions. J'aurois  dû  cependant  en  manqûtr  tùùlm  ^m  autre  j  àvtrti  ^ 
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^^mme  }e  lavois  écé^  p«r  la  rupture  d'un  piftolet  élfrâiique  de  verre ,  que 
fe  réduifis  daas.  ma  main  ^  en  parties  prefqu  aufli  petites  que  celles  d'une 
. Jame  bavari<{ue  dont  00  a  caiTé  la  queue.  Le  coup  fut  iî  violent  3  qu^il 
«calTa  le  fii^port  de  mon  conduâeur  ^  formé  d'une  bouteille  de  Leyde  rem- 
plie de  téimcj  perça  le  conduâeur»  qui  eft  un  tuyau  de  fer-  blanc  Çc 
ht  tme  bféche  au  plateau  épais  de  plus  aune  ligne.  Après  tant  de  rifques  ^ 
veuillez  »  Monfieur ,  me  dire  ce  que  vous  entendez  par  Cpporer  quarante 

S'ntes  d'eau  à  «ne  bouteille  de  phofphore  volatil,  &  une  pinte  a  eau  ré- 
àoc  en  vapeurs.  Pour  parvenir  à  votre  léfiiltat ,  je  pourrois  bien  ,  à 
Texemple  d'un  Eccléfiaftique  de  ce  canton ,  qui  a  perdu  un  œil>  &  aveuglé 
un  paralytique  qu  il  vouloir  éleârifer ,  faire  des  expériences  qui  m'en  éloi- 

fneroient,  on  me  menant  hors  d'état  de  fuivre  mes  recherches.  D'ailleurs, 
lonfieur ,  je  crois  cette  expérience  de  nature  à  piquer  les  Phyfîciens  du 
defir  de  la  r^ter.  Confèquemment ,  pour  prévenir  les  rifques  auxquels 
on  pourroit  s'expofer  par  imprudence,  j'ofè  vous  prier  d'en  publier  les 
détails  &  les  procédés  «ans  le  même  Journal  qui  eft  en  poflèflîon  de  votre 
précieule  découverte. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 


RÉPONSE 

De  M.  P  IL  AT  RE  DE  Ro  zi  ERj  attacha  au  Service 
dt  Madame^  Proftffeur  de  Phyjique  &  de  Chymie^  de 
la  Société  d'Émulation  de  Reims  ^  &c. 

M0N3IEUR, 

Jb  fuis  enchamé  oue  mei  réflexions  aient  pu  mériter  votre  attention,  8c 
quelles  fe  trouvent  etayées  des  obfervations  d'un  Savant.  Il  y  a  plus  de 
trots  ans  que  je  les  ai  consignées  dans  un  Ouvrage  affez  confidérable  dédié 
i  M«  de  Sonne  ^  dont  M*  Sage  fut  nommé  Cenfeur  ;  mai»  des  raifons 
particulières  i'oppofant  encore  i  fimprelfion  de  ce  travail ,  je  m'en  tien:^ 
aux  paraphes  de  mon  Cenfeur^  pour  ailaret  mon  antériorité  furies  expériences 

2u  on  a  publiées  depuis,  puifque  c  eft  le  ftul  aiguillon  qui  m'ait  toujours  ton- 
utt  dans  cette  carrière. 

-  Il  pamt ,  il  y  a  quelques  mois,  UAe  Brochure  fur  le  Feu  ceAtrdy  qui  me 
procura  autant  de  (atisfaâion  que  j'en  éprouve  aujourd'hui  par  la  kAate 
me  votre  lettre,  Monfieur  ,  parce  que  1  Auteur  (  dont  Ift  modeftie  0c  lé 
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mérite  font  bien  au-deflus  de  nos  éloges  )  appuie  fa  théorie  du  ibleil  fiif 
des  principes  que  j'ai  établis  fur  le  même  Ouvrage  ;  & ,  par  une  de  ces 
circonftances  heureufes  qu'on  ne  rencontre  que  dans  les  Sciences  phyfique»^ 
nous  avons  quelquefois  employé  les  mêmes  expreflSons  :  en  forte  qu'on 
pourroit  foupçonner  que  nous  nous  fonunes  communiqué  nos  idées. 

Etant  très- flatté  de  l'occafion  que  vous  me  procurez  de  corrc£pondr« 
avec  vous  y  je  m'emprefTe  ^  Monfieur ,  de  vous  donner  le  détail  de  mes 
procédés ,  perfuadé  qu'en  fuivant  ce  travail ,  vous  répandrez  le  plus  grand 
jour  fur  une  matière  aufC  intéreffante  ^  qu'elle  a  paru  abftraite  jiuqui 
préfent. 

Pour  oppofêr  quarante ,  cinquante  à  (bixante  pintes  d'eau  à  une  chopine» 
d'air  inflammable  ou  phofphore  volatil ,  j'avois  rempli  d'eau  commune 
un  récipient  de  machine  pneumatique  (  contenant  deux  pintes  )  ^  garni  à 
(a  partie  fupérieure  d'un  robinet^  tel  que  l'a  décrit  M.  Sigaud  de  la  Fond. 
J'ai  introduit ,  par  le  tr^u  de  la  planche  qui  eft  à  la  furlnce  de  l'eau  de 
la  cuve  hydro -pneumatique  ,  une  chopine  d'air  inflammable  ou  phofphore 
yolatih  J'y  fis  également  entrer ,  par  le  myau  recourbé ,  de  l'eau  réduite 
en  vapeurs  par  î'éolipile^  qui ,  comme  vous  le  favez ,  acquiert  prefque 
toute  Télafticité  de  l'air  ;  enfuite  j'ai  plongé  doucement  &  perpenoicuiai' 
rement  dans  la  cuve  le  récipient  contenant  les  fluides  aeritormes  »  après 
avoir  ouvert  le  robinet.  J'y  préfèntai  une  bougie  »  qui  ^  en  alluoiant  le  phof> 

Shore  volatil  ou  air  inflammable  ^  produiCt  à  1  mftant  cette  violente  explofioa 
ont  j'ai  parlé. 

Comme  ma  cuve  contient  foirante  pintes  d'eau  ^  il  eft  évident  que  nayaikic 
pas  plongé  mon  récipient  jufqu  au  fond  ^  il  n'y  a  eu  qu'environ  quarante 
pintes  d'eau  plus  la  colonne  d'air .  qui  repofoit  fur  cette  fur&ce  y  mais  » 
d'après  les  loix  de  FHydrpftatiquej  cette  dernière  ne  doit  être  comptée 
pour  rien ,  puifque  la  colonne  d'air  qui  repofe  fur  la  partie  convexe  du 
récipient^  jointe  à  la  réfîftance  qu'oppofè  le  verre  »  font  au  moins  éeales. 
Voici  encore  une  autre  expérience  ôc  quelques  faits  qui  aippuient  beaUf» 
coup  ma  nouvelle  théorie. 

Jetcez  trois  à  quatre  pintes  d'eau  bouillante  dans  un  pot  ou  jarrç ,  donc 
les  parois  feront  élevées ,  &  qui  contienne  environ  quinze  i  vingt  pintes; 
mettez  au  fond  de  ce  pot  un  bocal  qui  renferme  environ  deux  poiifons 
d'air  inflammable  ou  phofphore  volatil ,  &  un  poiffon  d'air  atmofphért* 
ue;  couvrez  ce  dernier  vaiffeau  d'un  papier  Jofèph;  trayerfez  un  tube 
e  verre  d'une  tige  de  métal  garnie  de  réune  ^  ajuftée  de  manière  qu'en 
paflant  à  travers  les  vapeurs  dont  le  pot  eft  rempli ,  elle  puiflè  conduite 
une  étincelle  électrique  dans  le  petit  vai0èau.  J'ouoliois  de  aire  qu'il  Êdloic 
mettre  au  fond  de  ce  vaiffeau  un  morceau  de  ce  mét^l  qui  tireroit  l'étincella 
du  conduâeur  :  auffi  le  phofphore  volatil  ou  air  inflammable  s'enflamtmera 
avec  une  détonnation  proportiormée  à  la  réfiftance  ,  &  des .  vapeurs  iront 
h  Tinftant  tapiflèr  l'intérieur  du  pot.  L'illuflon  de  l'éclair  &  du  bruit  fen 
très-fenfiblej  û  on  l'obferve  à  quelques  diftances  de  l'expériencet 
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*  t^es  Anciens  rapportent  encore  unt  infinité  d'obfervations  qui  font  bien 
en  faveur  démon  aflfertion^  par  exemple ^  Plurarque- dit  que  le  tonnerre 
ou  la  foudre  eft  beaucoup  plus  fréquent  dans  les  endroits  où  le  terrein 
eft  fuifureux  ou  pyriteux  ;  que  l'Egypte  ni  l'Ethiopie  ne  font  point  fujettes 
à  la  foudre  :  les  Ethiopiens  ne  craignent  point  le  tonnerre ,  ni  les  Habitans 
des  Gaules  \t^  treniblemens  de  terre  (  i  )«  L'Italie ,  qui  eft  remplie  de 
Ibufre^  eft  très-fujette  au  tonnerre ,  aux  volcans  3  aux  tremblemens  de 
terre  *,  c'eft  par  la  même  raifbn  qu'il  tonne  toute  l'année  à  la  Jamaïque. 

*  U  paroît  que  ces  terribles  événemens  n'ont  lieu  que  lorfque  l'acide  vi- 
triolique  du  (bufre ,  principe  des  pyrites,  porte  fon  aâion  fur  le  fer,& 
qu'il  en  dégage  une  prodigieufe  quantité  de  ce  phofphore  volatil  ou  aie 
inflammable ,  lequel ,  en  venant  re  mcier  à  l'air  atmofphérique ,  eft  en«- 
flammé  par  Téleâricité  répandue  dans  l'atmofphère.  Ce  qui  donne,  beau- 
coup de  vrailèn^blance  à  cette  hypothèfe ,  c'eft  que ,  dans  tous  les  volcans, 
on  diftingue  très-bien  que  les  explofîons  ne  fe  réitèrent  qu'à  meiure  qu'il 
s'introduit  de  nouvelles,  portions  d'air  atmofphérique  dans  Je  cratère.  Lt% 
volcans  de  Lefevre ,  de  Lcmery,  en  font  une  nouvelle  preuve  ,  puifqu'ii 
&ut  étendre  l'acide  vitriôlique^d'eau  pour  qu'il  attaque  la  limaille  de  fer. 

Mufchenbroeck  dit  qu'à  Utrecbt.il  tonne  quinze  fois  par  années  l'une 
portant  l'autre ,  fie  que  Tété  la  foudre  y  eft  bien  plus  fréquente  que  l'hi* 
ver,  parce  qu'il  s'élève  de  la  terre  des  exhalaifons  en  l>ien  plus  grande 
quantité.       * 

Cette  différence  ne  doit  être  attribuée  qu'à  Tair  inflammable  ou  phof^ 
phore  volatil ,  qui  eft  dégagé  en  beaucoup  plus  grande  quantité  en  été.  Vous 
lavez,  Monfleur,  que  Ta  fraxinelle,  le  fainfoin  &  d'autres  plantes,  lors 
de  leur  fécondation ,  c'eftà-dire ,  au  mois  d'Août ,  donnent  confidérable- 
mentd'émanations  inflammables,  puifqii'il  fufEt  d'approcher  une  bougie  de 
ces  plantes  pour  enflammer  tout  le  parterre. 

j  imagine  que  les  globes  de  feu  de  Kirck  en  1 686 ,  de  Balbus  à  Bou- 
logne en  I7i^,<  de  Montanali  en  1679  ,  ne  font  que  des  amas  d'air  in« 
fiaàimable  ou  phofphore  volatil  allumés  p^r  l'éléârricité  -,  au  moins  leur 
courte  durée  ,  jointe  aux  éclairs  &  au  tonnerre  qui  fouvent  les  accompa- 

Sie ,  fourniiTent  des  préfomptions  très  fortes.  U  me  femble  que  la  couleur' 
anche  de  là  flamme  ,  fi>n  odeur  &  l'extrême  légèreté  ae  ces  globes 
n'ont  aucun  rapport  au  fbufre  dont  il  prétend  qu'ils  font  formés. 

-  Mufchenbroeck  a  auffi  tc2s  -  bien  remarqué  que  quand  les  nuées  font 
trop  épailTes,  on  àpperçoit  dtflicilêment  l'éclair  qui  acconipagne  le  tonnerre. 
Si  l'éclair  n'étoit  dû  qu'à  l'élcétricité  y  comme  elle  fe  diftribue  égale- 
ment fur  toutes  les  parties  de  la  nuée ,  il  paroît  vraifen^blable  qu'on  dé- 
croît l'avoir  auflî  brillant,  à  moins  qu'elle  ne  foit  accumulée  quen  petite 
quantité. 

Nous  appercevons  très-fouvent  des  éclairs  (ans  tonnerre ,  fur-tout  quand 

^i)  Trahi  des  Stipcrftitions  ,  111%  Chapitre. 
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l'acnioiphère  eft  iiereine ,  ou  ne  contient  que  quelques  ni^iages  fur  fon  ha^ 
xizon  ;  alors  les  éclairs  fe  iiiccèdent  fur  une  a(tez  longue  chaîne.  Si  le  ton«« 
nerre  n'eft  que  le  réfultac  de  la  tendance  qu'a  réieârtcité  à  fe  niettre  en 
équilibre^  pourquoi  ne  produiroit^il  pas  alors  de  petites expiofions?  Si  oa 
aamet  que  ces  effets  ne  (ont  dûs  qu  aux  portions  d^air  inflammable  ou 
phofphore  volatil  allumées  par  réleâricité,  on  concevra-  âicilement  que 
ikns  nuage  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  tonnerre ,  &  que  le  coup  foudroyant  eft 
d^autant  plus  bruyant  >  que  les  nuages  font  nlus  épais. 

Maintenant^  qui  pourra  affirmer  que  Toœur  que  répand  Facmofphèredans 
un  temps  orageux ,  même  avant  quil  ait  tonné ,  approche  davantage  de 
celle  de  Téleâricité  que  du  phofphore  volatil  ou  air  inflammable  ^  putf- 
que  les  Phyiiciens  ne  (ont  pas  encore  d'accord  fur  fodeur  de  lëleâridté  f 

Le  P.  Beccaria  a  obiêrvé  que  »  dans  Tinftant  que  le  toiuierrea  frappé» 
il  laifle  appercevoir  fes  traces  à  travers  les  plus  gcos  nuaees  qui  (ê  crèvent 
on  diffërçns  endroits ,  par  lefquels  on  découvre  un  ciel  (èrein  \  au  mêm» 
inftant  les  pluies  redoublent  fortement  »  &:  (ont  ibuvent  accompagnées 
degrèle*  Ek>it-on  attribuer  ces  effets  è Téieâxidtéi  qui  (è  conununiqoo 
dans  les  fluides  (ans  les  agiter  y  ou  à  Tait  inflammable  ou  phofphote*  volatil, 
qui  9  par  fon  inflammation  ^  écarte  &  repouffe  avec  violence  tout  ce  qui 
lenvironne? 

Le  même  Phyficf  en  avimce  qu'il  efl:  impoflîble  que  les  nuages  qui  {but 
condu(fteurs  de  l'éleâricité^  contiennent  affez  de  ce  fluide  pour  mffite  à  cette- 
vigoureufe  explofion. 

VoiU^  Moniteur  9  une  partie  des  obfervations  qui  m'ont  conduic  à* 
établir  ma  do<5hine  fur  la  caufe  de  la  foudre.  Je  dob  auflî  rendre  hommage, 
aux  (àvantes  expériences  de  l'immortel  Francklin^  du  Ooâeux  Ingen* 
Houze  U  de  Prieftley ,  (ans  lelqueUes.nous  nanriona  certaineoMni  ancone 
notion  des  caufès  de  la  foudre;  car  nous  devons  aviouei  ^ue-  la  théorie» 
compliquée  des  Anciens»  qui  prétendoient  que  le  tonnerre  étoic  le  réfukat 
des  rrottemens  du  fou&e  y  des  fels  »  &c.  »  n'étoit  guère  propre  h  ' 
faire  un  Phyficien  éclairé ,  &  ne  pouvoit  ouvdr  une  cairièce  ans  n 
des  Modernes* 

Si  mes  obfervations  fe  trouvoiettc/  contcedîtes;  pac  des  fitks  plus  évi- 
dens,  foyez  affuré.  Moniteur ,  que  je  netiens>pasaniet.opinkms.»  fc  qaoi 
je  les  recevrai  avec  toute  la  déférence  qu'on  doitauxfSavans,  me  tronvme 
très-généreufement  récompenfé'j  fl»  apièsavotr  excité  TactesMioit  da  Phy* 
ficien,  j'ai  pu  vous  convaincre  4e  k  confidéiama  C(è»Kliftingu{e  avec  W- 
ijueUe  j*ai  rhonneur  d'être  ^  &c« 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

\^  I  Nqui  S  M  E  Cahier  du  Syfléme  planétaire ,  par  M.  Dvcamla  » 
de  Cenh/e. 

Ne vton  a  prouvé  que  les  corps  s^attirent ,  &  que  les  planètes  ont  été  pro- 
jettées.  M.  Dacarla  demande  ^  i^.  qu  elles  aient  été  projectées  par  une 
impoUîon  commune  »  i^.  qu  elles  éprouvent  quelque  réfiftance  de  la  part  de 
l*éttier.  Il  déduit  rigeureufement  de  ces  deux  demandes  foixante  &  douze 
fiié<^omènes  céleftes  y  dont  aucun  n  en  fiippoTe  un  autre ,  Se  dont  voici 
I&  détaîL 

Les  fefze  corps  planétaires  tournent  ^  dans  le  même  (ens ,  autour  de  leur 
foyer  *,  ce  qui  donne  une  uniformité  de  (èize  Ëtits. 

En  tournant  dans  un  mcine  zodiaque  ^  ife  donnent,  une  unSbrmité  dTautres 
fèize  faits. 

Cinq  de  ces  corps  tournent  dans  unmêmefehs  (ur  leur  effieii;  8c  donnent 
par  conféquent  cinq  faits  i,  rnnifbrmîcé. 

*    E&  tournant  prefcue  dans,  un  même  *2tdditqQe  (ûr  leur  ê£eu ,  Us  f ournif^ 
lent  autres  cinq  uniformités.  '' 

La  vîteflè  diurne  fiiit  une  proportion  dîreâe  avec  lagroifeurdu  globe; 
^'eà  naîflènt  autres  qnatre  uniformités;  Le.foIeii  iêul  s'écatte  de  cette  loi'^ 
par  des  raifbns  que  TÂuteur  expliquera. 

Les  corps  p»nétatft9  font  communément  plas  gros  dans  leur  efpèce  à 
«ndlire  quils  font  pbis  éloignés  du  (bleil.  L^Ameur  dorme  les  càùfes  qui 
tendent  ctt»  uniformité  moins  nette  que  Ses  précédentes^  Arajoîite  par  coH- 
iëqudnt  autres  (êize  firKS  à  Tuniformîté  générale. 

La  trajêâ»ire  des  fiitelfites  ef{  plus  incKnée  fur  Tédiptiaue  ^  ou  plotâc- 
ibr  le  plan-moyen  de  comparaifon^  que  la  txajeâoirè  d^  leur  platiête  -,  co 
-qui  ajoute  une  dizaine  de  faits  à  fnniformité.  Oa  Miploie  le  fubftantît 
-irague  une  dijiune,  parce  que  TAuteur  n'a  pas  cru  d^Voir  fixer  ce  nombre. 

M.  Ducaria  termine  la  première  partie  de  ce  Cahier ,  en  exptiauant  îa 
cfingulière  excentricrté  des  comètes  y  8t'  la  bizarre'  incUnaHbn  dd  leur  or-- 
hite  9  pour  paflèr  aux  phénomènes  terrefhes  séfultaiis  de  cette  première 

irtie* 

Tous  les  corps  planétaires  font  compofér  de  petits  corps ^  ci  -devant 

Sxânètes,  qui  fe  font  rftmis  feion  Tordre  »  qui  eft:  une  coiàfeqùei^ce  de  fes 
eux  demandes.  Ces*  corps  ^^  en  fê  réunifiant ,  fè  mettoient  dans  une  AéCo" 
'lation  que  FAuteur  décrit  »  qu'bfa  ne  Ih  pas  fans  frémit  ^  dent  les  monumeni 
£bfit  pat-tout.  1       ^  ^'^ 

Tm€Xy'nyPart.I,i79u    JUIN.  Oom 
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^  On  trouve  dans  ces  évènemens  Thiftoire  de  tous  les  déluges  5  la  fonii»* 
tîon  des  couches  terieftres,  des  vallées  /des  montagnes^  des  plaines,  le 
féjour  dix  fois  alternatif  des  mers  &  des  Villes  fur  un  même  local  3  ainfi 
^uê  l'Auteur  Ta  voit  promis  dans  fon  premier  Cahier. 

Il  montre  pourquoi  les  montagnes  ^  les  ifles  &  les  bas  fonds  font  plus 
nombreux  dans  la  torride  que  vers  les  pôles  ;  comment  l'année  a  acquis  un 
plus  grand  nombre  de  jours  plus  courts  ^  comment  les  tropiques  fe  fontfé<: 
{>àrés-de  rtéquateur. 

11  confidère  ce  que  la  tradition  raconte  delage  d'or*,  &  rétablit  fur  une 
infinité  de  monumens  terreflxes  ^  la  perpétuité  du  printeflips  avant  le  demiejc 
déluge^ 

Il  examine  enfuite  ce  que  devint  le  genre  humain.  Il  le  voit  s'en&ir  vers 
les  pâles ,  y  féjourner^  y  périr;  y  laiuer  quelques  réfidus ,  qui,  après  la 
£n  du  défordre^  vont  repeupler  la  terre ^  y  portent  des  cérémonies,  des 
mœurs  &  des  connoiflknces  ^  devenues  préjugés  ^  mais  qui  fourniflènt  à 
fAé  Bailli  Tenchaînement  de  leur  hiftoire ,  &  développent  celle  des  Livres 
Aints. 

Deux  principes  iîmples  qu*on;ne  peut  blâmer  ^  <|uand  ils  ne  feroient  point 
prouvés  i  fourniffent  donc  à  M.  Ducarla  la  généalogie  des  fei2;e  corpç 
pkhétairos  4  la  conxexture  de  notre  globe  &  les  senailtooces  du  genre  ani- 
mal. Ce  corps  immenfe  de  raifonneoiiçns  &  dp  preuves^  eft  renfermé  dans 
MTï  Cahier  de.  148  pager^  dx>nt  la  Icâure  n'exige  que  des  connoiflances  aès-» 
élémentaires. 

Cette^  b;riéveté  &  cette  clarté  font  un  fort  pr^jURé  pour  ces  développe*^ 
i^Qns  *,  c'eil  prefque  toujours  par  ces  deux  caraâeres  que  la  vérité  s  an*- 
énonce. 

;     Il  eft  raifonnable  de  compter  fur  Tévidence  &  fur  le  nombre  desfiiits. 

;!Nous  avons  donc  enfin  la  véritable  théorie  de  la  terre  dans  tout  le  déuU 

*  que  nous  pourrions  attendre  de  nos  connçiflànces  préfentes  ^  &  avec  toute 

la  certitude  oue  peuvent  donner  des  réfultats  phynques.  Mais  pour  mieux 

juger  de  ce  Mémoire^  laiïïbns  un  moment  l'Auteur  parler  lui-même. 

^^  ^age  IX»  *c  I\^s  deux  demandes  A  ont  pas  même  l'apparence  de  lanou- 

oi  veaut^.  Là!  pl^pvt  des  Savans:  admettent  la  Crconde,.  &  l'on  ne  peur 

9  kii  oppolpr  aucun  mit. .  La  première  eft  rppti9n  de  ç^ux  hypothf  fes  egà- 

\â^  leraenc-  fondées ,.  oppolecs.,  &  dont  l'une,  eft  c^éji  de  néccffité  phyfiquc 

»  'Amùi\  te  n'ajoute  rien  ni  ne  diminue.rienau^'fyfi)ème;aâuel  des  fcienceSs 

»  oC  quoique  j  aie  1  avantage  lur  tous  ceux  qui  eurent  le  bonheuf  ou  lema^ 

H  heur  d'inventer  quelque  chofe  en  Phy/îque  i  avantage  fans  l^eqiiel  je  a  aur- 

^,  rois  jamais  puvçrr  la  b.opchje: 


^^  vient  a  examiner^  j  en  parcourus  nuit  &  jdux  les  autres  cojÂéç^Wàç^ ^ 


^oO 


-      ^      •     T 
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A  pour  tâcher  d'épuifer  toutes  celles  que  mes  foibles  lumières  pouvoienc 
3»  mettre  à  ma  portée  ;  &  Ton  verra ,  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire  ^  juP- 
3»  qu'à  quel  point  je  remplis  ce  nouvel  objets  dans  lequel  j'étois  fortifié 
'»par  ce  que  je  croyoîs  pouvoir  appcller  certitude,  &  qui  n'étoic  encore 
99  qu'une  conjeâure  plaufible  ;  car  h  j'étois  le  premier  qui  y  dans  une  feule 
a>>  nypothèfè  fur  le  fyftcme  planétaire ,  eût  trouvé  quarante-deux  foiutions, 
3j  je  ne  pouvois  m'aflîirer  encore  que  quelqu*autre  hypothèfe^  que  je  n  avois 
»  pas  même  conçue ,  n'en  fournît  davantage.  Il  ralluc  donc  voir  fi  les 
»>  autres  phénomènes  de  ce  fyftême  concouroient  avec  les  premiers^  afia 
w  de  renoncer  à  un  fuccès  qui  pouvoir  n'être  pas  certain ,  ou  de  le  rendre 
»»  plus  utile  ^  en  lui  faifant  embraifer  tout  ce  qui  étoit  dans  fon  extenfion 
«Ppoffible. 

3» De  ce  chaos  d'idées  3  qui  lemplifTent  Tame  d'un  Inventeur,  lorfqu'il 
^  entreprend  l'étude  d*un  ODjet  inconnu ,  vafte ,  difficile ,  &  dans  lequel 
»  font  comme  enfevelis  les  précieux  germes  de  la  vérité  qu'il  pourfuit, 
«R  j'étois  parvenu  à  cet  état  paifible ,  ou  cette  vérité ,  dégagée  de  tous  les 
^  nuages  qui  accompagnent  ta  génération ,  fembloit  m'indiquer  elle-même 
»  les  routes  qu'il  me  uuloit  prendre  pour  m'affurer  que  c'étoit  elle  - 
»  que  je  contemplois;  Sc  laccotd  parfait  que  je  croyois  voir  dai 
^  réfultats ,  me  fournit  un  point  d'appui ,  auquel  je  dirigeai  mes  efforts 
èp  pour  rallier  tout  ce  qui  fembloit  m'appartenir ,  &  qui  étoit  encore  difpeffé 
9  dans  la  Nature. 

»  Javeis  vu,  dans  les  dépôts  de  Tobfervation ,  que  les  corps  plané-' 
3(»taires  les  plus  gros  ont  la  vîtcfle  diurne  la  plus  rapide,  non- feulement 
»  la  vîteffe  abfolue ,  maïs ,  ce  qtiî  doit  paroître  plus  étonnant ,  la  vîtefle 
W  même  angulaire  5  &  je  crus  entrevoir  une  poffibîlité  vague  &  coufufe 
«>  d'expliquer  encore  ce  phénomène  pat  le  mêmt  principe  qui  m'avoitcon- 
at  duît  dans  mes  autres  recherches  :  car  y  me  difois-je  alors ,  fi  les  pla- 
»  nètes  ont  été  mifes  dans  leur  état  aftuel  par  leurs  réunions  fucceflSves  , 
»fi  leur  rotation  cft  Teffet  de  leurs  réunions,  il  faut  auffi  que  la  rapidité 
3»  de  ce  mouvement  en  foit  une  conféquence  -,  Se  je  crus  ce  raifonncmcnt 
»  fi  certain ,  que  fi  j'avois  trouvé  un  réfultat  contraire  dans  l'obfcivàtîon  , 
>>  j'àurois  renoncé  pour  jamais  à  une  théorie  dont  les  preuves ,  putemenc 
»  morales  par  leur  nature ,  me  paroîflbient  avoir  acquis  une  forte  d'évi- 
*3  dencepar  leur  multiplicité ,  leur  énergie,  leur  accord  :  ainfî  ,  ce  nouvean 
33  problème  devînt  comçne  la  pierre  de  touche,  qui  déyoît  décider  du  fort 
a»  de  mes  combinaifons  précédentes.  Je  laifle  à  penfer  quelle  dut  être  mon 
P-  application. 

3>  J'arrête  ici  la  narration  peu  importante  des  nouveaux  efforts  auxquels 
^  mon  zèle,  ou,  fi  Ton  veut,  mon  amour-propre , me  portèrent.  Si  1  hit 
«»  toirc  des  inventions  eft  h.  plus  intércffantc  qu'on  puîue  offrir  au  genre 
»  humain ,  ce  n'eft  que  des  inventions  qu'il  a  couronnées  de  fes  faffrages. 
F>  Or  ,  je  ne  fais  pas  cnccJre  fi  je  fuis  fondé  à  attendre  ce  fuccès.  Laiuant 
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^  donc  mes  recherchas  pour  le  problème  en  queftion  y  je  cours  an  ré* 
9>  ûiltat  9  &  Ton  verra  j  mns  deux  pages  ^  le  fruk  d'une  étude  de  piuiieurs 
?»  années  >>• 

Page  j^.  ce  Ainfi  ^ux  onarante-deux  témoignages  que  la  Nature  avoir 
».  fournis  d'abord  à  mpn  bypothcfe  ^  elle  joint  oelui  des  tinq  corps  dont 
33  la  rotation  eft  connue  \  en  forte  que  cette  hypodiefe  fournit  déjà  la 
'9  folution  de  quarante- ièpt  phénomènes  ifolés  «  indubitables.  Cependant, 
«  quand  on  a  autant  réfléchi  que  )e  Tavob  fait  fur  le  pouvoir  des  paf- 
a>  bons ,  on  ne  peut  fe  contenter  du  témoignage  de  la  propre  raifiaa.  Je 
»  communiquai  cette  théorie  à  M.  le  Ch.  de  R***,  qui  en  parut  farisr 
n  fait.  La  confiance  que  m'in/pira  cet  homme  célèbre  ^  redoubla  Tadivlcé 
>»  de  mes  recherches^  elles tne  conduliîrentaux  nouveaux réfultatsqm  vont 
w  fuivre. 

9  Ce  n^eft  pas  afloz  pour  uinc  hypothèfe  d'expliquer  tout  \  il  hm  encore 
»  qull  ne  fè  trouve  aucun  fait  qui  la  contredire  formellement:  car,  quelle 
93  que  foie  la  force  du  témoignage  »  elle  eft  totalement  détruite  par  une 
9  leule  abfurditéj  quelque  foible  qu'elle  paroUfe  ;  ainiî  une  explication 
33  contraire  aux  loix  par  lesquelles  feules  on  conçoit  la  Nature ,  auroir 
a»  beau  s*appuyer  d'une  partie  de  la  Nature,  elle  ceiTeroit  d'être  admiflible, 
31  en  admettant  des  faits  contradiâoires.  Soyons  donc  fi  les  autres  pfaéno* 
»  mènes  du  fyftême  planétaire  peuvent  fe  concilier  avec  ïts  îaits  que  nous 
a»  venons  d'établir  33. 

Pag.  8a.  ce  Nous  venons  de  parcourir  les  principaux  monumens  que  la 
33  Nature  a  tracés  dans  le  Ciel  pour  iious  tournir  Thifloire  pbyfique  de 
9^  notre  fyflême  planétaire*  Arrêtons  maintenant  nos  regards  autour  de 
9»  nous:  nous  devons  découvrir  fur  la  tene  des  empreintes  auflî  marquées 
9  des  révolutions  que  ce  méchanifme  lut  a.  fait  éprouver  n. 

Page  137.  ce  On  ne  maccufera  pas,  fans  doute»  de  chercher  des  au» 
»  toritésdans  les  anciens  Livres ,  en  rapportant  quelques  refies  des  (cienCes 
ao  anti-diluviennes  qulls  ont  confervés,  défigurés,  embrouillés;  je  n'ai 
)^d*autrç  vue  que  de  rendre  hommage  à  cette  fupéiiorité  de  connoif* 
33  fances  auxquelles  nos  pères  étoient  parvenus  dans  le  bel  âge  de  la  Na*» 
l^ture,  ic  vers  lefqueJles  nous  remontous  afTcz  vite,  malgré  Tétat  oà 
»  noas  voilà  réduits.  Ces  traditions ,  devenues  ridicules  par  elles-mêmes, 
»  parce  que  nous  étions  devenus  ignorans,  avoient  été  encore  plus  aviliçs 
1^  par  la  touïnure  que  lui  doiuièrent  les  Auteurs  de  ct^  Livres  \  de  les  ap» 
»  plicattons  qu'on  en  faifbit  étoient  plus  propres  à  étouffer  toute  raifon» 
»  qu  à  fournir  quelque  lumière.  C  eft  ainfi  que  les  prodiges  de  Tefprit  hu^ 
9»  main  deviennent  des  fotijfes  >  en  pailant  par  des  canaux  impurs.  Llxon- 
a»  nête  homme ^  l'homme  profond  (M*  Baîiii)  ,  qui  me  fournit  ces  {^é- 
9^  cieux  refies  des  traditions  antiques ,  prépare  la  réconciliation  des  £ècles 
»  les  plus  éloignés,  qui  nous 'ont  précédés  &  qui  nous  fuivront.  Il  nous 
1^  indique  ka  «lonumens  oà  nos  dexoicrs  neveux  xeuonvetont  la  gloire 
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t»  de  8OS  premiers  ancêtres  \  il  rappelle  fat  le  trône  de  la  Phikffopfaie  ct% 
»  diartes  précieafes  qu'elle  foaloit  aux'  pieds  avec  indignatioa  ^  plus  nous 
#»  éêioiis  des  progrès  >  plus  bous  les  trouverons  lubUmes. 

«  £a  tournant  les  yeux  vecs  ces  dépâcs  inutiles  ^  je  ne  prétends  point 
0  amionçer  «les  moyens  de  découverte  ;  root  homme  qui  &  éatteroit  d  «» 
9>  richir  ks  fdences  par  ce  focoiscs ,  ièvoit  hors  d  état  mènie  de  les  com« 
9»  preadf  e.  Comment  reconnoitre  la  vérité  dans  le  &mbre  chaos  où  eUe 
m  a  été  plongée  par  l'oi^eil  &  patTignorance  de  la  moyenne  Antiquité? 
«>  On  Ura  bien  plus  daifement  dans  la  Nature.  Mak  chaque  découverte 
»  fournira  une  sxmvelle  clatté  pour  Thiftoire  de  ces  générations ,  qui ,  en- 
M  fevelies  dans  les  bouleverfemens  de  la  Nature ,  paroitront  fortis  de 
y» loubli  à  mefure  qu elle  nous  mettra  à  portée  de  les  entendre >  & >  par 
»  le  peu  qui  s'en  eft  conifervé,  nous  pourrons  fappléer  ce  qui  peut  tôm- 
^  pléter  leur  faiftoire.  Ce  nouveau  champ  nous  promet  une  ample  moiflon 
i>  de  richeffes  morales  j  Témulation  y  fera  contimielicmcnt  excitée  par  le 
»  fonvenir  de  ce  que  nous  fumes ,  &  conféquemment  pat  l^EiflTurance  de 
)>  ce  que  nous  pouvoirs  devenir.  Détrompés  for  )a  folie  apparente  dt% 
53  traditions ,  nous  remédierons  ce  que  nous  n*y  comprenons  pas  encore", 
^>  &  chaque  obfcurité  nous  annonçant  de  nouveaux  oracles  ^  nous  feronis 
^  toujours  plus  enflammés  par  refpoir  de  la  refondre.  En  Voyant  la  car- 
91  rière  brillante  que  nous  avons  tracée  dans  ce  labyrinthe  obfcur^  nouis 
93  aurons  toujours  plus  de  motifs  pour  nous  occuper  i  la  débrouiller j  Se, 
93  en  voulant  atteindre  nos  pères,  nous  parviendrons  sûrement  à  les  furpaflet. 
a»  Je  donnerai  un  jour  les  ratfons  de  cette  belle  perfpeâlve,  6c  Ton  frémira 

du  temps  que  nous  avons  perdu  s). 

'  Dans  le  fixièrae  Cahier,  f  Auteur  pofera  les  principes  de  (à  Géographie 
phyfiques  ces  deux  Cahiers  ne  font,  a  proprement  parler ,  quun  feul  Ou- 
vrage. M.  Ducarla  a  déjà  publié  les  neuf  premiers  Cahiers ,  que  les  nou*- 
veaux  Soufcripteurs  recevront  tous  à  la  fois.  Ils  s'adrefferont  à  lui-même  . 
ML  Ducarla  à  Genève  ,  &  donneront  un  louis  pour  les  Ctize  Cahiers,  a 
xaifon  de  trente  fols  par  Cahier.  L'Edition  eft  belle  à  tous  égafds. 

'  Tous  les  Cahiers  précédensde  cet  excellent  Ouvrage  fe  trouvent  .chez  In 
Teuve  TilUard  &  fils.  Libraires,  me  de  la  Harpe  ^  &  chez  QuiUau  Faîne, 
ne  Chriftine, 

La  Société  Economique  de  Berne  a  propofé  un  Prix  de6o  ducats  en  eor 
an  meilleur  Mémoire  fur  U  Queftton  :  QueUit  font  les  PAfcurs  ffciaitts 
far  la  fermentation  des  Végétaux  qui  font  inflammables  y  &  fdr  quelles  cif^ 
wanfiances  font  etta  pr&duites  &  ^eui/em-Htes  itrt  inflammaUes  ? 

La  Société  deiireroit  principalement  d'apprendre ,  par  des  expériences 
à  ce  but ,  fi  la  vapeur  du  foin ,  du  regain  6c  du  iiimler  en  fermen-- 
tation ,  peut  être  allumée  par  le  feu  éleârique  ?  de  plus  »  fi ,  par  les 
éMki^mon»  ^  on  peut  indiques  une  caufe  pourquoi  la  foudre  ,  ^i  tombe 
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dans  les  granges ,  produit  quelquefois  dts  embrafemens  à  Tinftant  mêhie>' 
&  pourquoi  elle  pailè  quelquerois  à  travers  le  foin  y  la  paille ,  (ans  exciret 
aucune  inflammation^  Se  quelquefois  même  fans  en  laifTer  la  moindre  trace  ? 
Les  Mémoires  doivent  être  fondés  fur  des  expériences  nouvelles ,  & 
envoyés  avant  la  fin  de  Tannée  1782^  afin  de  pouvoir  être  vérifiés  en 
1783  »  &  que  le  Prix  puiflè  être  décerné  en  2784.  Us  peuvent  être  écrits 
en  Latin  ,  François ,  Allemand  ,  Anelois  &  Italii^n.  Ils  devront  être  adreifés, 
francs  de  port ,  à  M.  de  Haller  de  Koche  ,  Secrétaire  de  la  Société  ;  &  on 
avertit  que  toutes  les  Piccesfignéesou  dont  les  Auteurs  n'auront  point  foi- 
gneufement  écarté  tout  indice  qui  pourxoit  les  faire  connoitre^  feront 
jugées  inadnûflîbles  au  concours. 

On  vient  de  mettre  au  jour  le  WÎIV  &  dernier  Cahier  de  la  Botamqu^ 
mife  à  la  portée  de  tout  le  monde  y  par  M.  Regnaudt.  Il  eft  compofé  do 
trcnte*cinq  Planches  ^rAvérti(rement,&  les  Tables  propres  àTOuvrage.Ce 
n'eft  plus  un  Ouvrage  à  faire  que  Ton  annonce  :  c  eft  une  CoUeâion  ter^ 
xninée  des  Plantes  a  ufàge  dans  la  Médecine  »  dans  les  Alimens  &  dans 
les  Arts  \  c'eft  le  fruit  de  dix  ans  de  travaux ,  qui  ont  été  fécondés  iC 
"encouragés  par  des  perfonnes  éclairées,  qui,  par  leurs  fouicriptions , ont 
facilité  les  moyens  d'amener  à  (a  fin  un  Ouvrage  d  auflî  longue  haleine. 
Xes  Auteurs  ont  Êtit  leurs  efforts  pour  mériter  leur  confiance ,  &  la  per- 
févérance  des  Soufcripteurs  leur  aonne  lieu  de  croire  que  leur  zèle  n  a  pas 
été  infruâeux. 

C'eft  ici  le  lieu  de  rappeller  les  avantages  qui  conftituent  l'utilité  de 
cette  CoUedion.  Elle  contient  quatre  cents  foixante-quinze  Planches ,  de 
format  grand  irtfiL  Les  Plantes  (ont  repréfèotées  avec  le  port  &  la  couleur 
ui  leur  font  propres.  C'eft  le  premier  Ouvrage  de  Botanique  (  orné  de 
gures  ) ,  où  Ton  foit  entré  dans  le  détail  des  parties  de  la  génération  des 
Fiantes ,  de  la  différence  des  fexes ,  de  la  figure  des  parties  fexuelles.  On 
y  rend  compte  de  leur  office ,  de  leur  concours ,  (ans  lequel  la  féconda>4 
tion  ne  pourroit  s*opérer,  des  fleurs  hermaphro4ites ,  des  ftériles,  des 
individus  maies ,  des  individus  femelles,  dont  Torganifation  eft  efl[èntiel- 
lement  dijBFérente ,  foit  qu'ils  fe  trouvent  portés  fur  le  même  pied ,  foit 
<}u'ils  naiifent  fur  des  pieds  diflt^rens.  On  a  démontré  Terreur  vulgaire  fur 
la  qualification  des  (exes  de  certaines  Plantes  qui  eft  inverfe ,  mr  -  tout 
•|)armi  les  Habicans  de  la  Campagne ,  dans  le  chanvre  ,  la  mercuriale ,  fcc. 
On  eft  entré  dans  tous  les  détails  qui  ont  pam  utiles  aux  progrès  de  la  conr 
Boiilance  des  Plantes. 

Dans  les  Notices  qui  accompagnent  chaque  Plante ,  on  voit  d'un  ctnf^ 
^'œil  le  pays  originaire ,  les  terrcins  fc  les  fituations  qu  elles  adoptent  quand 
elles  ne  (ont  point  foumilès  à  la  main  dn  Cultivateur ,  Teipèce  de  culture 
^ui  convient  aux  Plantes  exotiques ,  le  degré  de  poflihilité  qu^on  trouve  à  les 

svXw^t  àw^  00$  climats^  le$  moyens  les  plus  sûrs  pour  la  multiplicatipn^  iMit 
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-  Le&proprîérés  &  les  vertus  des  Plantes  forment  Tobjet  le  plus  important 
ide  cet  Ouvrage,*  Le  choix  pour  les  Plantes  exotiques ,  la  récolte  pour  les 
indigènes ,  les  dofes  pour  les  unes  &  les  autres ,  &  les  efpèces  de  maladies 
dans  lefquelles  elles  font  convenables ,  utiles  ou  néceiikires  ^  font  cités 
d'après  les  plus  grands  Médecins  tant  anciens  que  modernes  ,  ainfi  que 
leurs  préparations -particulières  y  te  celles  dans  lelquelles  on  les  introduic 
ordinairement  dans  les  Pharmacies. 

Les  Plantes  vénéneufes  n'ont  pas  été  oubliées  dans  cette  CoUedion. 
On  y  traite  des  dangers  auxquels  leur  ùfage  expoiê  y  des  fymptômes  qui 
décèlent  leur  préfence  dans  l'eftomac,  des  remèdes  les  plus  connus  contr'euz^ 
des  tentatives  de  quelques  Médecins  hardis  ^  &  de  leurs  fuccès. 

Les  propriétés  des  Plantes  3  par  rapport  aux  alimens  &  aux  Arts  y  j 
font  décrites  y  ainfi  que  les  Plantes  qui  (ont  à  la  fois  propres  à  la  Méde^* 
cine  te  à  fournir  un  fourrage  utile  aux  beftiaux.  Enfin ,  on  a  tâché  de 
rendre  cet  Ouvrage  agréable  aux  Savans  y  .utile  à  l'humanité ^  &  inftruâif 
pour  tout  le  monde. 

La  Table  des  maladies ,  qui  renvoie  à  toutes  les  Plantes  .employées  dans 
chacune  d'elles  ^  termine  l'Ouvrage*  Elle  eft  faite  avec  le  plus  grand 
foin  y  te  four;iit  une  clef  importante  &  elTentielle  pour  en  donner  Tintel* 
Jlgcnce. 

Quelques->uns  des  Soufcripteurs  y  que  des  voyages  ou  autres  raifons  ont 
empêche  de  continuer  à  faire  prendre  les  Cahiers  à  différentes  époques^ 
iayant  témoigné  qu'ils  defîreroient  fe  procurer  ce  qui  leur  manque  pour 
compléter  leur  Ouvrage  y  mais  qu'ils  voudroient  lavoir  par  parties  y  afin 
de  payer  à  la  fois  une  fomme  moins  fone,  pour  remplir  Jeur  vœu>  les 
.Auteurs  fe  font  déterminés  à  leur  donner  cette  facilité  j  en  divifànt  la  dif^ 
tribution  des  Planches  qu'elles  n'ont  point  reçues  par  Cahier  de  vingts  d^ 
quarante  Planches  ou  davantage  y  enfin  au  nombre  &  aux  époques  qui  leur 
conviendront  9  &  à  raifon  de  25:  fols  chaque  Planche ,  prix  de  la  (ouf- 
criptioH  ;  &  û  mémo  quelques  perfonnes  vouloient  fe  procurer  l'Ouvrage 
complet,  elles  ne  paieront  que  le  prix  de  la  foufcrîption  en  le  prenant  entier, 
fAais  fî  elles  trouvoient  plus  commode  de  le  prendre  par  époque,  elles  auront 
la  bonté  de  traiter  de  gré-à*gré  avec  l'Auteur  ou  avec  les  Libraires  chargés 
de  la  diflribution* 

^  Les  Auteurs  ont  déjà  quelques  fbufcriptions  de  perfonnes  qui  éroient  en 
retard  y  te  qui  veulent  fe  compléter.  Elles  font  aiftribuées  par  Cahier  de 
<}uarantc  Planches,  &  feront  cléli vrées  par  trimefhres ,  dont  le  preraies  fe 
livrera  au  mois  de  Janvier  inSl.  Ils  invitent  les  perfonnes  qui  voudront 
fe  procurer  leur  Colleâion,  i  foufcrire  avant  le  mois  iïe  Juillet  prochains 
ic  les  préviennent  que  l'année  2781  révolue,  on  ne  trouvera  plus  que  dqf 
exemplaires  complets ,  fl  toutefois  il  en  refle  de  l'Edition. 
.  Ce  dernier  Cstbiex  fe  pai^  ^;  liv«^  iur  quoi  Iqo  tiendra  compté  de' U 
Coufcriptioiït  ;  ......  ' 
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A  Paris ,  chez  les  Auteurs  ,  demeurant  ci-deyaoc  rue  CrQtx-des>Pedts-« 
Champs^  aâuellement  rue  de  Montmorency» la  4^  porte  cochère  à  droite  en 
entrant  par  la  rue  Saint-Manin. 

Nouvelles  Obfen/ations  &  Recherches  analytiques  fur  la  Magnifie  du  Sd 
dEpJûm  ^fuivies  de  réflexions  fur  îunion  chymimu  des  corps  ;  par  Pierre 
BuTiNiy  Citoyen  de  Genhe.  A  Genève  »  cbezNoufler»  1781. 

Les  principales  oh(èrvations  oue  cet  Ouvrage  reafimne  regardent  la 
diflblution  de  la  magné/ie  dans  leau  imprégnée  d*air  fixe  en  plus  granda 
quantité  aue  dans  l'eau  pure ,  &  plus  dans  Tean  froide  nue  dans  Feau  cnaude  i 
ia  cryUallifation  fpontanée  obtenue  par  Tébullidon  de  la  dilTolittion  aërée 
de  cette  terre  »  fa  calcination  &  fa  préparation.  Dans  la  fime  de  ceera- 
vail»  M*  Butini  a  fidc  des  découvertes  chymiques  intéreflkntes ,  8c  qui 

r- j ^    j.i*^._/v-     -   j_   f AT.^     ^yyç 

deux 

eft 

mécipicée  pr  la  ftule  chaleur  »  &  que  cette  précipitation  fe  cryftal 
^ontanément  en  prifmes  à  (ix  fiices.  Une  diflèrtatton^  (ur  Fnnion  chj^ 
xnfimie  éss.  coipa  »  qui  ;  eft  |ointa>  Fonferme  quantité  de-vues  neave$  &  inté- 
reflantes, 

Bjccberckes  fur  les  Végétaux  nowrriffans^  qui^  dans  tes  temps  de  difittei 
peuvent  remplacer  us  alimms  in^naires^  pan  At.  PAEiCKirTiER, 
Apothkairt^ Major  des  Camps  &  Armées  in  Roi ,  ârc.  APaxîs  ^  chezrAo» 
tcur,  178 1. 

Ofr  connote  les  travaur  muftîpllés  de  cet  exeéllent  Gtoyen  «  oui  ont 
Ymifouf»  été  (firigés  rets  f ùtiUté  de  la  daiTe  la  plus  précieufe»  le  Peuple 
8f  lei  gens  del»  Campagne.  On  retrouve  »  dans  1  v>uvrageque  nous  annoa-* 
içon»,  le  même*,  xèle,  hs  mâmes  vues  bienfaifantes  &  pattîbtîques.  U  ell 
terminé  par  db^  noiwelles'obfèrvatlons  fur  k  culture  des  rommeSHde-terre , 
fc  de  I9  description  dTun  Moulin  à  les  râper  ,  pour  en  obtour  la 
f#cule* 

J)îf cours  prononcés  à  V Ouverture  de  FEcoU  Gratuite  deBoidanmrieIe9^Jinit 
S7SQ  ^ pur  MU.  PioiiiœNTKB  &  Caobi!  PU  Vai7x  9  Prôfijeurs  de  cette 

Ces  deux  Difcours  roulent  (ùr  rhUloire.^  futilité  de  la  Boulangerie» 
|hr  les  moyens  de^erfeâionner  cet  Art  j,  ^  fur  les  avantages  d*en  écablix 
HOP  IScole.. 

Effiù  fur  tEleSriaai  nattaéU  &  amfiàObt  5parM.tt  Cmut  vm  IM 
49  Stocihobn ,  ffejfe  -  Hambourg ,  Munich ,  iSrc,^  Crc^Z  $tk  m  <■  8^«  A 
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Paris  ,  cbcz  Didot  le  jeune  ^  Ubriire  \  Mérjgot  le  jeune  ;  &  Barrois  la 
jeune,  quai  des  Auguftins  ;  chez  Durand  neveu  »  rue  Galande  ;  &  chez  De* 
lalain  rainé,  rue  S.  Jacques  y  1781. 

Ramener  prefque  tous  les  phénomènes  de  la  Nature  à  une  feule  cauft , 
Téleâricicé ,  &  ne  faire  dépendre  cette  caufe  que  d^un  fèul  principe^  Tunioa 
4u  feu  avec  1  eau  dans  Tintérieur  du  globe  ^  pour  produire  le'  fluide  éiec*- 
trique  9  telles  (ont  les  idées  de  M.  le  Comte  de  là  Cepède.  Le  dévelop- 


pement de  cette  théorie  ^depuis  la  naiflance  de  la  (Impie  érincelle  éleâri- 

Sue  ju(qu  à  la  formation  des  météores  impofans  &  julqu'à  Téleâricité 
u  foleil,  des  planètes  &  des  comètes ,  eft  digne  d'un  PhyCcien-qui  étudio 


la  Nature  en  grand.  Par-tout  le  fyftême  de  l'immortel  Francklin  Eût  U 
ba(ê  des  explications,  &  par- tout  il  femble  s'accorder  de  plus  en  plus 
avec  les  loii  (impies  de  la  Nature.  L'Auteur  de  cet  Eflai  a  approfondi 
cette  matière  intereflante^  &  les  explications  naturelles  qu'il  donne  des 
phénomènes ,  paroiflènt  réfoudre  abfolument  toutes  les  difficultés. 

lÀ  Âfierofiope  Moderne  ^  pour  dârouiUer  la  Nature  par  le  filtre  iun  nouvel 
Alambic  cfymique  9  où  Von  voit  un  nouveau  Méchanifme  univerfel  ;  par 
M.  Charles  Rabiqueau,  Avocat  en  Parlement,  Ingénieur-Opticien  du 
RÙ9  ^c. ,  in-S\  1781.  A  Paris,  chez  TAuteur,  parvis  Notre-Dame,  z 
côté  du  Bureau  de  THôtel-Dieu  s  &  chez  DemonviUe^  Imprimeur-Libraire» 
fue  Chriftine. 

Le  meilleur  moyen  de  faire  connoître  cet  Ouvrage  (îngulier  j  eft  d^en 
citer  ici  quelques  principes.  Dans  les  termes  de  TAuteut ,  le  foleil-  eft  un 
réverbère,  lumineux  d*un coté  &  ob(cur  de  Tautre. .. Il  donne  alternative* 
ment  le  jour  par  (a  fiice  éclairé  j  &  la  nuit  par  (on  oppofé» .  •  Le  monde  n'eft 
pas  rond ,  il  eft  plat»  &  fans  antipodes  ;  c*eft  à  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris  que  Ion  doit  (à  rotondité ,  &  cela ,  parce  qu  elle  en  a  be(bin  • .  # 
Notre  &çon  de  voir  en  rond  le  lever  6c  le  coucher  du  foleil  (qui  »  dans 
le  vrai,  ne  (uit  quune  ligne  droite  ),  eft  un  efièt  d'optique,  oui,  nous 
trompant,  nous  afliire  invinciblement  la  terre  très-(ize  (ans  antipodes  •  •  » 
La  lune  &  les  étoiles  ne  font  pas  des  corps  :  les  afttes  n'exiftent  que  dans 
le  brKèment  &  repos  de  nos  rayons  viiuels  (iir  les  bulles  &  corps  qui 
le  ferment  continuellement  par  la  Chymie  &  au  chapiteau  du  grand 
«lambic...  Le  (bleil  ne  tourne  pas  autour  de  la  terre ,  mais  feulement  au- 
^(fus  dans  un  e(pace^de  trente  lieues  •  •  •  &c. ,  3cc. ,  &c. 

Vifiowrs  philofophiqua  furies  trois  principes  animal ,  végétal  &  minéral  %  ou 
la  Clef  du  SanSuaire pkilofopkique s  par  Sabine  Stuart  db 
Chevalibr,  2vcLirhi2s  prix,  12  Z/v.  A  Paris ,  chez  Quillau» 
Libraire,  xue  Chriftine. 

.  Nous  avouons  de  bonne  fei  que  nous  n^entendons  abfolument  rien 
<daps  cet  Ouvrage  d*Alchymie  tranfcendantCi  Nous  avons  feulement  va 
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^ue  TAuteur  prétend  que  l^nom  il»  Bafiie  Vilenrin  n  eft  qa'un  nom  fa^ 
pofé ,  qu  il  n  «  jamais  cxifté.  Qae  ccitt  qaî  litont  ces  ITifcours  &  qui  ief 
entendront,  feront  heureux!  Nous  avons  la  fîmpUcité  de  âe  pas  être  jaloux 
de  leur  bonheur. 

Mémoire  phyjîque  &  médicind ,  montrant  dts  rapports  Mdùts  entre  îa 
phénomènes  de  la  Baguette  dhinatoire ,  du  Magnétifine  &  dt  tEUSricité; 
par  M.T***,D.  M.  M.  in-V.  A  Paris ,  chez  Didot le  jeune ,  quai  det 
AugufKns^  1781. 

« 

L'entreprife  de  vouloir  ramener  les  effets  de  la  baguette  diviâàtoire 
(  s'ils  font  vrais  )  au  magnétifme  &  à  Téleâricité  y  devoit  produire  des  phé- 
nonijènes  /îngulters  &  <les  découvertes  intéreflfantes  3  fi  l'exécution  en  avoir 
ëcé  publique  &  (bumilè  aux  regards  clair-voyanS  de  geâs  difficiles  à  croire , 
ou  tout  au  moins  à  fe  laifler  prévenir.  Pourquoi  reléguer  dans  la  Province 
les  opérations  du  (leur  Bletton  ?  pourquoi  prefque  tous  les  noms  des  fpec- 
tateurs^  admirateurs  de  et  Sourcier  ^  font- ils  en  blanc?  pourquoi  le  nom 
même  de  TAuteur  de  cet  Ouvrage  Teft-il  auffi  ?  Quand  on  dit  la  vérité , 

2uand  on  certifie  un  &it ,  doit-on  craindre  de  fe  nommer  ?  Trouver  une 
>urce  neft  pas  une  merveille  -,  tùbIs  être  fenfible  jufqu'sCux  convulfions^, 
lorfqu  on  paflê  au-delFus  d'un  filet  <feau  qui  cdule  z  j;o  ,  6ûy  îoô  pieds 
fous  tenc ,  &  n'être  nullement  affeâé  lotfqû'ôn  travcrfe  uiie  rivière  ou 

1 

&  ^ 

&  autres  bijoux  de  ce  métal.  O  Nature  !  que  tu  esiocompréhenfible  dans  ta 
marche  &  tes  effets  I 

Jlvis  fur  VÈleSricité  médicale;  par  ilf.  Mauduyt. 

Depuis  long-temps  une  partie  dés  Phyficiens  regardait  Téleârictté  ccAhtne 

'^  fut  Utile  cri  Médèdnc. 

prononcer  entre  deux 
opinions  fi  oppofées  ;  8c  Ton  ne  potivôit  avoir  de  lentinîent  à  cer  é^ard» 
ni  fixer  fes  idées  qu'après  dès  obièrvatiotis  nombreufes  ^  eiitreprilès  &  îmvîtis 
avec  foin,  fans  partialité,  fans  prétention.  L objet  étoit  en  Kii-h^me lâi'^ 
portant  ;  il  intéreffoit  le  bieii  généra).  La  Société  Royale  de  Médecine  prtr- 
jetta,  en  1778 ,  de  s'en  occuper,  tt  me  nomnia  pour  être  ^éciâkmenr 
chargé,  fous  (on  infpeâion,  de  cette  panie de  fes  travaux.  Elle  informa M..k 
Direâeur-Général  des  Finances  de  fon  dei&in;.  il  voulut  bi^n  en  reiklre 
compte  au  Roi  s  &  Sa  Majefté  ,fdr  le  rapport  qui  lui  (ut  &it ,  m'accprda  une 

f*  ratincation  annuelle  pendant  trois  ans,  pour  lubvicntr  aux  frais  indii^enlà'- 
les  dans  le  travail  dont  j*étois  chargé. 

Au  commencement  de  178b,  j'ai  lù,  dans  les  Séances  de  la  Société^ 
un  Mémoire  qui  contenolc  rhiftoire  dû  triaitemênc  éledriaue  adminiftré 
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icpms  deux  ans  à  quatrft- vingt-deux  malades.  La  Compagnie ,  après  en 
tvoic  entendu  la  leaure^  a  chargé  trds  de  Tes  Membres,  MM.  Geoflroy, 
Lorry  &  Ândry ,  de  l'examiner  en  pardculier  ^  &  de  lui  en  rendre  compte* 
Sur  le  rapport  qu'ils  lui  ont  fait,  elle  a  conclu  : 

i^  Que  j'avois  adminiftré  réleâricicé  à  un  alTez  grand  nombre  de  para-* 
lyriques ,  qu'ils  en  avoient  éprouvé  des  effets  aiTez  marqués  ScafTez  pernianens 
pour  qu  il  £ut  avéré  que  Télcâricité  eft  un  moyen  de  foulager  &  de  guérit 
la  paralyfie,  &  que  par  conféquent  elle  doit  être  comptée  au  nombre  des 
remèdes  propres  a  la  combattre. 

2*.  Que ,  d'après  l'application  que  j'avois  faite  de  Téleâricité  à  des  ma- 
ladies différentes  delà  paralyCe^  il  étoit  probable  que  Téleâricité  pou  voit 
êtra  employée  avec  avantage  dans  leur  traitement  \  qu  elle  pourroit  fc*:- 
lager  &  guérir  ceux  qui  en  étoient  attaqués  :  mais  que  les  faits  étoienD 
encore  trop  peu  nombreux  \  qu'ils  ne  préfencoient  que  des  efpérances  y  fans 
qu'il  fût  pofllble  dVn  tirer  une  concluiion  i^ge  &  bien  établie  \  que  je 
ierois  chargé  en  conféquence  de  continuer  à  aidminiftrer  l'éleâricité ,  iC 
que  je  m'attacherois  fiif -tout  à  l'appliquer  dans  les  cas  où  (bn  utilité  y  quoi- 
que tort  probable  y  n  étoit  pas  fumfamment  démontrée. 

Au  commencement  de  cette  année  y  j'ai  rendu  compte  \  la  Société  du 
ccaitement  fait  à  trente-deux  malades  éleârlfés  dans  le  cours  de  Tannée 
X78O9  &  diffërens  de  ceux  dont  j'avois  donné  l'hiftoire  dans  mon  premier 
Mémoire^  La  Société  a  perfifté ,  dans  (es  concluions  portées  l'année  pré* 
cédente:  favoir^  x^.  fur  Futilité  démontrée  de  l'éleâricité  dans  le  traite- 
ment de  la  paralyfîe  \  2^.  fur  la  probabilité  des  avantages  qu'on  a  lieu  d'en 
attendre  dans  celui  de  plufieurs  autres  maladies.  Elle  a  defiré  que  je  con- 
dnuafle  à  employer  réleâricité)  que  j'en  prévinife  le  Public  i  que  je  lui 
fifle  connoître  les  maux  différens  de  la  paraly(îe  y  dans  le  traitement  des- 
quels l'éleâricité  a  déjà  réuffi  fbuvent,  &  pour  lefquels  on  a  lieu  d'en 
attendre  du  (uccès*  Cette  concluCon  n'a  pas  eu  mon  travail  pour  feul  fon-* 
dément  ;  elle  a  encore  été  déterminée  par  le  compte  que  plusieurs  Aflbdés 
&  Correfpondans  de  la  Société^  foit  Kegnicoles,  foit  Etrangers ,  lui  ont 
reijdtt  de  leurs  eilais  dans  le  même  genre.  La  Compagnie  a  en  conlëqueace 
chargé  fon  Secrétaire  de  rendre  compte  de  fit  délibération  à  M.  le  Direc« 
teur-Génétal  des  Finances.  C'eft  d'après  une  lettre  que  ce  Miniftre  m't 
&it  l'honneur  de  m'adrefler,  &  par  laquelle  il  m'apprend  que  Sa  Majefté^ 
fixr  fbn  rapport  y  veut  bien  me  continuer  pendant  quatre  ans  encore  la  même 
gratification  qui  m*ayoit  été  accordée  antérieurement  pour  trois^  que  je  puBlie 
cet  Avis. 

Je  continuerai  pendant  quatre  ans  l  recevoir  &  à  traiter  gratuitement 
les  malais  qui  fe  préfenteront  dan$  des  cas  où  l'éieâricité  pourra  leur 
être  utile. 

Je  li'admettrai  aucun  malade  (ans  avoir  pris  l'avis  de  fon  Médecia 
ordinaire ,  s'il  en  a  un  ^  ou  fans  avob  co^fulté  à  fon  fujet  avec  un  de  mes 
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Confrères  3  dont  il  aura  lui-même  fait  choix,  &  je  n^adminiftrerai  Téleârkit^ 
qu'autant  que  ce  fera  1  avis  du  Médecin  avec  lequel  j^aurai  coofuité ,  ainfi 
que  ce  (era  le  mien. 

Je  ne  recevrai  de  paralytiques  qu^autant  que  la  place  me  le  permettra 
dans  le  lieu  où  je  fais  mes  traitemens. 

Les  maladies  dans  le  traitement  defquelles  Téledhicité  a  réufC  ^  &  pour 
lefquelles  on  a  lieu  d'en  attendre  du  fuccès^  d  après  la  guérifon  obtenue  dans 
des  caif  pareils  3  font  : 

i^.  Le  rhumatifme ,  foit  (impie ,  foit  goutteux. 
'-  a!^.  L'état  de  langueur  &  de  foibleffe  des  enfaas  dont  l'accroifTement  eft 
letardé ,  ou  dans  toute  leur  perfonne ,  ou  dans  quelqu'un  de  leurs  membres, 
ians  caufe  apparente;  qui^  libres  de  leurs  mouvemeas,  ne  les  exercent 
qu'avec  peine  8c  fans  force;  qui  font  fujets,  par  foibleflè,  à  des  chûtes  fré- 
quentes*, ou  dont  les  mains  ne  peuvent  porter  le  poids  le  plus  léger*  Ce  cas, 
aflez  commun ,  eft  un  de  ceux  dans  lefquels  1  éleâricité  a  été  fuivie  des 
fiiccès  les  plus  fréquens  &  les  plus  marqués. 

3^.  La  perte  ou  la  gêne  du  mouvement ,  les  douleurs  occafionnées  par 
les  vices  de  l'humeur  iaiteufe ,  &  (lûtes  de  la  maladie  vulgairement  ap- 
pellée  lait  épanché.  Deux  Dames  entr'autres ,  dont  une  eft  veuve  d'un  de 
nos  Confrères  9  ont  obtenu  de  l'éleâricité^,  dans  ce  cas,  les  plus  grande 
avantages. 

4^  Lts  fcrophules  ou  écrouelles.  Les  malades  qui  en  (èront  attaqués  feront 
traités  feuls ,  &  Ton  emploiera  pour  eux  des  inftrumens  qui  ne  iètviront  qu'à 
leur  traitement. 

5  ^  Plufieurs  maladies  des  yeux ,  dépendantes  de  l'engorgement  des  mem- 
branes ,  la  catarafte  commençante ,  la  goutte  fereine  récente. 

6^.  Les  convulfions  &  les  tremblemens  occafionnés  par  les  vapeurs  du 
mercure.  Je  n'ai  pas  moi-même  été  témoin  d'aucun  fait  à  cet  égard  ;  mais 
M.  de  Haen,  qui  étoit  Médecin  d'un  des  Hôpitaux  de  Vienne ,  dont  fha* 
bileté  &  la  probité  font  généralement  reconnues ,  aflure  dans  fes  Ouvrages, 
d'une  manière  (i  poiitive ,  avoir  guéri  par  l'éledricité  un  grand  nombre  de 
Doreurs ,  rendus  impotens  par  les  vapeurs  du  mercure ,  qu'il  ne  paroit  pas 
poffible  de  refiifèr  fa  confiance  i  l'éleâricité  dans  ce  cas ,  d'après  ce  qu'il 
en  dit. 

7^  La  furdité.  J'ai  traité  plufieurs  fburds  :  deux  feulement  ont  eu  un  (itccès 
confidérable  &  permanent.  L'un  des  deux  montroit  les  Mathématiques  ;  fa 
furdité l'avoit  obligé  de  quitter  (à  profeifion  ;  il  la  reprife  au  bout  de  trois  , 
mois ,  &  il  la  continue  depuis  vingt. 

8^  Je  n'ai  encore  employé  l'éleâricité  négative  qu'une  fois  ;  elle  n'a 
produit  aucun  effet  :  ce  n  eft  pas  une  raifon  de  croire  qu'elle  n'en  puiflê  pas 
produire  ,  &  de  nier  les  avantages  que  des  Phyficiens  qui  s'en  font  (èrvis 
di{ent  en  avoir  retirés.  Les  cas  dans  lefquels  on  l'annonce  comme'utile ,  (ont 
le  tremblement ,  les  con  vulfîons ,  &  en  général  les  maux  connus  fous  le  nom 
de  xnaUdies  des  nei&. 
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^\  L'ëleâricité  a  plufîeurs  fois  rappelle  le  coursées  mois  s  8c  il  paroit^ 
!d  après  le  témoignage  de  ceux  qui  Tont  employée  j  que  c'eft  un  des  cas  dans 
lefquels  elle  réuffit  le  plus  généralement. 

J'obièrverai  y  en  terminant  cet  Avis,  que  depuis  trois  ans  que  j'ëleârife  des 
malades ,  je  n'en  ai  vu  aucun  auquel  elle  ait  occasionné  un  mal  réel ,  &  que 
je  crois  ^  avec  la  plupandes.Phyuciens  ^  qu  elle  n'en  peut  pas  produire ,  étant 
lagemênt  adminiftrée. 

Jt  prie  \t&  malades  qui  fe  trouveront  dans  \ts  cas  que  j'ai  défignés^ 
de  faire  attention  que  je  ne  leur  propofe  pas  des  expériences  que  j'ai  envie 
de  Eure.  Je  (ais  que  per(bnne  n'en  a  le  droit  -,  je  n'annoncerois  pas  publi- 
quement un  projet  dont  l'exécution  me  (èroit  fèvèremelit  défendue  auffitôt 
qu'il  feroit  connu.  Mais  je  propofe  d'employer  y  fous  l'autorité  du  Gouvor* 
nremetit,  à  fes  frais,  &  d'après  lavis  d'une  Compagnie  de  Médecins,  un 
remède  dc^t  l'utilité  eft  avérée  dans  le  traitement  de  la  paraiyfie ,  dont  il  f 
m* lieu,  d'après  des  faits  antérieurs,  d'attendre  un  fuccès  égal  ou  à-peu-ptès 
femblable  dans  celui  des  maladies  que  )'ai  défignées,  &  qui ,  jufqu'â  prélent^ 
n  a  produit  aucun  mauvais  effet  dans  ceux  qui  en  ont  fait  uiage  (  1  ). 

Jt  certifie  que  le  préfent  Avis  a  été  lu  dans  la  Séance  tenue  au  Louvre  le  10 
'Avril  178 1 ,  que  la  Société  Royale  Va  approuvé^  0*  quelle  a  defiréqu^ilfoit 
rendu  public.  Signé  K  J  c  Q  -  nA  ZTHy  Secrétaire  PerpétueL 

K  ON  o  X.  Vetenskaps  Academiens  Handlingar  ^  &c.y  ou  Mémoires  de  ÎAca* 
dénie  Roy  aU  des  Sciences  dz  Suède  ^  pour  ï  année  ijrp.Â  Stockholm,  I77P> 
•  in-8*.,  avec  fig. 

Ce  Volume, de  l'Académie  de  Stockholm  ,  renferme  quantité  de  très-* 
bons  Mémoires ,  qu'il  (èroit  à  (buhaiter  de  voir  traduire  dans  notre  Langue. 
A  mefure  que  noifs  en  aurons  fait  traduire  quelques-uns  y.nous  les  inférerons 
dans  notre  Journal  ^  en  attendant ,  voici  la  Tablé  de  ces  Mémoires, 

Premier  Trimeftre. 

1^.  Obfervations  (uivies  fur  TAgritulmre  y  fidtes  pendant  un  eipace  de 
crente  ans,  par  M.  Walerius* 

â^  Defcriprion  d'un  Canard  chantant,  Ana$  glocitans ,  oifeau  très-rare  y 
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